Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


BULLETIN 


D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 


De 

Vô  1 

1^4 


ÀQcb,  impr.  et  lith.  Félix  Poix,  roe  BaJguerie. 


' BULLETIN 


DU 


COMITE 


D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 


DELA 


PROVINCE  ECCLÉSIASTIQUE 


D'AUCH. 


Tome  IL  — 1861. 


PilUS. 

LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 
Rue  du  Tiaux-Côloiiibier, 

19. 


AU€H, 

LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 
Emmahubi.  WAMJttkUKBj  é4lte«r, 

Rue  de  l'Oratoire, 


41. 


a 


Tu^k^ 


i^-2(>  BULLETIN 


D« 


COMITÉ  D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 


A  L4  IfilOlM  D'ANTOINE  DE  HAUTESKRIUS. 


OéograpUe  de  T Aquitaine  (^  )• 

A  cheyaL  II  faut  reprendre  notre  route,  laissant  à  droite  les 
étangs  do  Bom  et  du  Mimizan,  et  traverser,  ju^u'à  Morcenx, 
Fiounense  forêt  qui  s'allonge  de  lantique  territoire  des  Boïens  (2) 
aux  portes  de  Bayonne.  Ici,  depuis  les  temps  historiques,  la 
nature  n'a  point  changé.  Comme  aux  jours  du  vieux  Strabon,  c'est 
encore  la  côte  sablonneuse  de  l'Océan,  avec  ses  grands  bois  de 
pins  pleins  de  senteurs  aromatiques,  et  ses  maigres  oasis  où  le 
millet  incline  en  septembre  ses  panicules  d'un  brun  jaunâtre  (3). 
Pour  lutter  à  chances  égales  contre  cette  terre  maudite  des  Grandes- 
Landes  (4),  l'homme  est  resté  jusqu'à  présent  trop  rare  et  trop 

(1)  Reprodaction  interdite,  voir  t.  I^r,  p.  180,  287. 

(2}  C'est  par  erreur  qu'Elie  Vinet,  In  Paulin,  et  Scaliger,  ont  placé  les  anciens 
Boieos  aux  environs  de  Bayonne^  sur  un  territoire  contigu  à  celui  des  Tarbelles. 
Quand  la  Pointe-d'Arcachon  ne  serait  pas,   ou  peu  s'en  faut,  le  Koj.oeavov  a/oov 

de  Ptolémée,  ces  deux  vers  suffiraient  à  dissiper  toute  incertitude  sur  la  patrie  vérita- 
ble de  ce  peuple  : 

Qua  regioae  habites  placeat  reticere  nitentem 
Burdigalam ,  et  piceos  malis  describere  Boios. 

Paulin,  ad  Àuton.  Epiit.  m. 

(3)  Etti  ât  fin  fciprM'Aixvni7  Twv  Axo-jtravûjv  a/Aft&xrno-  ij  ttAiith  xou  Untfi 
Tptf0\j9a  TOt<T  aàloKT  xaûTTOf^  a^opwTÊjO^f,  Strab.   Lib.  IV, 

(A)  Les  Landes  se  divisent  en  Landes  du  Mêdoc,  Petites  et  Grandes-Landes.  Les 
Landes  du  Médoc  comprennent  à  pou  prés,  dans  le  triangle  géographique  dont  Bor- 
deaux, La  Teste  et  La  Poinle-dc-Gravo  occupent  les  troi-^  sommets,  toute  la  zone  oc- 
cidentale qui  s'étend  entre  les  dunes  cl  les  collines  d(^  l'ancien  comté  de  Bordeaux. 
Les  Petites -Landes,  situées  à  l'orient  décos  collines,  s'arrêtent  à  la  zone  graveleuse 
où  les  vignobles  commencent.  Le$  Grandes-Lande:,  qui  sont  les  moins  fertiles,  em- 
brassent tout  le  reste.  Y.  Jouannbt,  Stat,  de  la  Gironde,  et  Borgan,  Bist,  des 
Landes. 

ToMB  H.  —  Irc  LlvR.  —  Janvier,  Février  1861.  • 
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cbétif.  —  A  quoi  boa  défricher  un  ehatnp  qui  ue  paiera  jamais 
nos  sueurs?  Laissons  faire  lo  sable  et  le  marais  qui  donnent  tout 
seuls  les  arbres,  la  bruyère  et  les  grandes  herbes.  L'hiver  nous 
iroDS  au  bois,  et  l'été  au  pâturage.  ~  Pécheurs,  chasseurs, 
résiniers,  bûcherons,  bergers,  pasteurs  d'abeilles,  forgerons,  tous 
exploitent  la  nature  sans  l'aider,  cultivant  à  peine  les  fonds  les 
moins  infertiles.  Bien  avant  la  conquête  de  P.  Crassus,  les 
Aquitains  dos  S/rles  landaises,  initiés  à  la  métallurgie  par  les 
Phéniciens  et  les  Carlh!^i[inois,  exploitent  des  usines  nombreuses. 
Lors  du  siège  de  Sos,  leurs  ouvriers  mineurs  cbercbeot  à  frayer  à 
la  garnison  un  passage  souterrain  (1).  Pline,  Dioscoride,  Dion 
Qtrysostôme,  Ausone,  nous  montrent  ces  peuplades  recueillant 
l'ambre  jaune  rejeté  par  la  mer,  et  trafiquant  sur  la  cire,  la  résine  et 
la  poix  (3).  A  ta  chute  de  l'empire,  ceUe  terre  ingrate  garde  contre 
les  Wisigoths  ariens  te  dépM  des  croyances  catholiques  et  de  la 
liberté  nationale.  La  montagne  et  la  plaine  font  cause  axomune; 
lé  premier  cri  de  révolte  parti  des  rochers  de  la  Yasconie  retentit 
V»  delà  les  rives  de  l'Adour.  Les  rois  Gennaios  ont  beau  s'installer 
h  Aire  on  dans  leur  château  de  P^estrion,  cmnme  dans  un  poste 
avancé,  Alaric  II  a  beau  publier  son  Bréviaire  (3)  (Breviarium 


11)  Itli  aliu  ernptione  teotiU,  sliu  canîonlis  ad  tfgmett,  vinwiqiie  aelit,  coj» 
rej  fUDi  loDgB  perilissimi  ÂquiUDi,  praptore»  quod  multis  locij  apud  sos  terariie  see- 
tarte  eudi.  Css.  De  Bel.  Gai.  Lib,  m. 

(3|  Ambra  d'Aquitaine  :  —  Theoptir&stiiB,  Oceano  td  cites lain  le,  ad  Pjrrsnei 
ptotuuntoriutn  ejici,  quod  el  Xenocratfs  credidit,  qui  da  fis  naperrimé  acrjpijl.  Plin., 
lib.  37,  cap.  3.  —  Ti  âeu  pyr,  JtEpi  KiiTUV  \f/ti*  onou  oaui  Trorifioï  Ttvx  xaiB_ 
uisiiv   «Ht  nlt/Tfiûv;    Dio   Cb»tsoit.    Oral.  191.  —  Cire,  réiine,  poin,  Ole.  — 

rtyviTBi   il   pnTiïn  ufùn   mtviïn    xt"   niiurn   nopiiofiiTai    ano   TaUiao 

(Àqoilaine;.  Diosc.  Lib   I,  cap.  93. 

Hereatusne  agiiaa  leviore  Dumi^maie  captana. 
InsaDùquad  moi  pretiii  gravis  auclio  veodal, 
Albenlisque  aevi  globulos  et  pinguia  cern' 
Pondéra.  Naryciamqua  picem,  scissamque  papyrum 
Famaniesqufl  Dlidam  paganica  lumJna  tœdas. 

AusoN.  ad  Tluon.  Ep.  5. 

(3)  Alaric  II.  roi  de»  Wisigoihs,  fit  rédii!er  par  quelques  j a riscon salles  romains, 

choisis  et  pLacé»  par  lui  sous  la  direction  de  Gojarich   Comes  l'alalii  un  extrait  des 

codes  GrégoiieD,  Tlermogéiiien  et  Thëodosien,  desNovotles  postérieures,  eldes  écrils 

de  Gajus,  Paul  el  Pap'ntan.  Celle  compilation,  deslinde  à  servir  do  loi  aux  Romains 

glacés  sous  sa  dominalion,  fui  publiée,  en  SOG  1  Aire,  ea  l}aBeognc.—  Hackbldkt, 
'ist  det  lourcet  du  droil  'Romain,  trad.  Poncclol.  V.  aussi  Haubold,  Intt.  Sut. 
dogm.i.  UoTBOPHKDus,  Frolegomma,  eod  Théod.,  cap.  vi. 
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Aianeianxm)  conuM  g^  de  cûDcsorde  entre  les  yaipqoaur^  et  1^ 
vaincus.  Les  joars  de  Fantiqoe  indépendance,  morte  depuis  Àda- 
cantoan,  Yont  renaître  avec  les  évéqaes  et  les  martyrs  da  w  siècle. 
L'étemelle  revendication  de  la  patrie  aquitanique  commence  contre 
ks  barbares  au  nom  de  la  Sainte-Trinité.  Sur  la  côte  sauvage  dçi 
Mimizan»  Gabctoire,  de  Lescar,  tombe  en  habits  pontificaqx»  en 
ëo'asant^  à  la  tète  des  Vascons  descendus  des  montagnes^  les 
dernières  bandes  wisigothiques  (1).  Les  rapports  des  statuts 
locaux  des  Landes  et  des  Pyrénées,  la  similitude  (tes  mceurs 
pastorales,  les  analogies  évidentes  qu'on  retrouve  encore,  malgré 
leur  altération,  dans  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  propriété 
collective  des  deux  pays,  tout  cet  ensemble  de  vestiges  donne  la 


(1)  Personne,  que  je  stobe,  n'a  encore  snfflsamment  caraclériséi  d'après  l'histoire, 
rhariographie  et  la  légende,  le  rôle  politique  et  national  de  l'épiscopat  aquitain, 
Pendant  les  v»  et  yi«  siècles.  Je  me  réserve  d'y  revenir  loogoemeot  dans  le  travail  que 
fe  prépare  sur  l'occupation  du  midi  de  la  Gaule  par  les  Wisigoths,  depuis  Alaric  1 
josoii'à  la  bataille  de  Vooglé.  — Sur  St  Galactoire,  voir  l'exemplaire  peut-être  unique 
da  Bréviaire  de  Lescar  (1541,  impr.  gothique),  In  fe$t.  S.  Galaetor  dont  je  dois  la 
eommnnicalion  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Ganéto,  vicaire  général. ^Eo  nam^ueleiBr 
pore  quo  vir  sanctus  (Galactorius)  ecclesiœLascurrensi  prœsulebat,  gens  gothica,  bar- 
bara  ac  indomrta,  cfaristicolis  Vasconibns  damna  inferebal  bellica.  àdeo  nempe  bel* 
luina  rabie  fidèles  dissequebanlur,  ut  nomen  christianismi  à  terra  eradicere  eni- 
teretnr,  uli  abunde  autenticis  scripiuris  patefacere  non  omiserunt,  qui  sancti  hujus 
▼itam  et  actus  diffulsius  recenserunt.  Praefatam  itaque  gentem  circa  Mimisanum  op- 
mdam  hostiliter  patriam  devastantem,  locaque  sacra  fiedantem,  sacer  praesul  exercilu 
Beamensinm  et  Vaseonum  &ggreditur,  et  patriam  a  fidei  hoslibos  liberavit.  Tandem 
parta  nctoria  per  fidsi  pugilem  et  suos,  gloriose  martyr  corpore  lacerato,  capiteque 
ezeiso  a  perfidis  oeeubnit.  Belle  bujusce  modi  terminato  Chrislicolarum  corpora^ 
popnlus  fldelis  collegit,  in  diversis  locie  iilorom  climatum  in  depositum  reservans  et 
commendans..  Bearnenses  vero  hominibus  Gothis  occisis  aut  caplis,  a  palriaqoe  fun- 
dicàs  eliminalis,  dum  pace  potiti  fuere  optata,  corpus  fortissimi  athlets  Galeciorii, 
eampi  ductorie  {eampead^r^)  et  primipilarii  ad  sedem  snam  Lascurrensem  devoté 
transtaleniat,  ibique  honoriflce  ipsum  condidcrunt. 

Dum  iteratis  vicibus 
Page  Burdigalensi, 
Damna  darent  Vasconibns 
Gothi  graves  immensi 

Agmina  Beamensinm 
Beatns  Galectorius 
Sermonibus  monebat 
Contra  turbas  Gotbensium. 


Dei  magnificentiam, 
Sustinens  et  victoriam, 
Contra  Golhos  pugnabat; 
Gurrens  per  patientiam 
Ad  martyri  gloriam, 
Ictus  plagas  portabat. 

Brbv.  Lascur.  Légende  et  prose  de  St  Galaetoire, 


mesure,  en  ces  contrées,  de  la  réaction  prodmte  par  l'inyasion 
Vasconhe  à  l'époque  de  Oagobert.  Les  Sarrasins  ont  aussi  laissé 
quelques  traces  (1).  Après  l'invasion  des  Norokands,  la  féodalité 
s'implante,  diversiflée  presqu'à  rinfini^  selon  les  lieux,  tantôt  dura 
ètopprésSive,  CommeàDas  età  Sàint-Sefer  (2),  tantôt  rorcément 
bénigne';  co'nme'  dans  le  Born  et  le  Marsan,  oti  le  seigneur  ne 
trouvé  gnëre  à  tondre  sur  son  vassal  pauvre  et  quasi-nomade.  Le 
Cai'àctère  dominant  du  droit  coutumier,  c'est  l'organisatioa  pa^ 
finarc^e  de  ta  famille,  la  paroisse  ou  le  tiefdODt  la  coDstitotion 
rappelle  le  clan,  avec  la  communauté  des  pâturages  et  des  forêts. 
Ici,  comme  dans  les  Pyrénées,  presque  toujours  le  sol  est  trq) 
pauvre  pour  qu'on  sOnge  à  se  l'approprier.  Mieux  vaut  en  jouir 
tous  ensemble. —  Si  tu  es  des  nôtres,  tu  peux,  à  ton  besoin,  aller 
h  la  forêt  couper  du  bois  pour  ton  àtre  et  façonner  des  troncs  pour 
ta  hutte.  Tes  vacbes,  tes  porcs,  tes  chevaux,  tes  chèvres  et  tes 
brebis,  partout  où  s'étend  le  commun  patrimoine,  tu  peux  les 
toucher  en  paix;  les  seigneurs  de  talande  ou  de  la  montagne  n'ont 
rien  à  y  voir  (3).  Hors  du  canton  ou  de  la  vallée,  tout  est  à  tes 


(1)  L'ifricullure  Ipur  est  redevable  du  blé  noir  appelé  blé  airraain;  aa  leurdoil 
encore  la  manière  d'exploiter  le  eb^ne-liége.  lia  donnèrent,  >n  outre,  une  nouvelle 
activité  H  l'art  d'ottriire  la  résine  du  pin  maritimo;  enfin,  la  race  da  boi  chevaux  fat 
renouvelée  par  eux.  BBiNAtTD.  Invai.  dts  Sarranns.  —  On  sait  que,  Ion  de  leur 
expulsion  d'Espagne,  les  Maures  demandèrent  rainemenl  i  Henri  IV  de  «'établir  dan* 
lei  landes  de  Gascogne. 

(3)  En  11  ville  d'Aes.  és-maîsons  nobles  vulgiîremenl  dils  tièriiages  genlioux.  de 
plnaieurs  enfants  d'un  même  mariage,  le  Sis  atné  succède  nniveraelleœenl  à  aea  père 
et  mère  décèdes  sans  faire  testamenl...  lequel  Sis  est  lenu  de  apportionner les  aulrei 
fils  ou  GlJes  raisouDablemenl...  la  tierce  partie  desdits  héritages  nobleB,,.— S'il  n'y  a 
trois  puianez  mais  seultmenl  denx  ou  un,  la  portion  sera  la  quarte  partie  deadicll 
biens  nobles.  .  —  En  défaut  de  miles,  ès-dits  héritages  nobles,  la  fille  atni^e  succède 
eu  iipporlionnanl  et  dotant  les  autres  ûlles  comme  des.iue.  Coatumt  de  Bas  el  ton 
rewort.  =  En  la  vicomte  rie  Lovignei  et  baronnic  de  Faget,  le  seigneur  a  plusieurs 
bommL-s  appelez  queataui  et  de  condition  set  ve.  lesquels  ne  peuvent  lester  ni  dis- 
poser do  ce  qu'ils  posaédeat...,  car  leurabiens  et  héritages  sont  de  condition  queslale 
et  serve,  el  sont  au  seigneur.  —  Et  peut  ledict  seigneur  prendre  ensemble  tout  ledicl 
bien  quand  il  lui  plaît.  (Coutumes  de.St-Siver  et  son  restorld^U'. 

[3]  Les  coutumes  des  Landes  et  des  Pyrénées,  si  frappaiitea  d'analogie,  contien- 
nent, au  sujet  du  droit  de  pMure,  des  diaposllious  presque  identiques,  --  Totes  las 
berbes,  paix  e  glandage,  communs,  aygues,  pesques,  o  casses  de  la  tg-re  de  Solo, 
per  antique  costume  son  commune  el  francs...  Cousïumts  générales  du  payt  tt  oi- 
comU  dr  Soie  (IbWi.—  En  terre  de  Labourt  chacune  paroisse  a  el  possède  ses  terres 
communes  el  voisines,  entre  tous  les  paroissiens  d'icelles  paroisses  et  par  indivis, 
dîslineles  et  séparées  des  autres  paroisses...  —  Chacun  paroissien,  ès-lerres  commu- 
nes de  la  paroisse  ..  peut  tenir  el  pilurer  son  bétail...  de  quelque  qualité  el  nom- 
bre qu'il  soil...  de  jonr  et  de  nuit.  Couatumes  généralei  gardéet  et  obtrrvéet  au 
bailliage  de  Labourt.  —  Ledit  ssignour  vjcomlc  ne  prend  aucun  tribal  pour  les  her- 
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risques  et  périls.  Quand  tu  feras  brouter  l'herbe  des  voisins,  prends 
garde  qu'ils  ne  te  voient;  ils  amèneraient  tes  bétes;  et  nous  aurions 
querelle  avec  eux,  ou  tu  serais  forcé  de  payer  pour  ravoir  ton 
bien. 

Le  résultat  de  cette  communauté  d'intérêts,  c'est  Tégoïsme  de 
maison  et  de  clocher,  la  forte  constitution  de  la  famille  et  de  la 
paroisse,  la  haine  de  l'étranger.  Plus  on  avance  vers  le  pays 
Basque,  plus  ces  traits  s'accusent  et  grandissent.  Dans  les  vallées 
du  Béarn,  de  la  Soûle  ou  du  Labourd,  la  liberté  primitive  des  Eus- 
cariens  compose,  sans  jamais  abdiquer,  avec  le  régime  féodal. 
Moins  pur  et  moins  puissant  dans  les  Landes,  l'élément  pyrénéen 
reprend  ses  droits,  et  renaît  à  demi  transformé  dans  le  grand 
mouvement  communal  du  xiii«  siècle.  L'organisation  nouvelle 
n'emprunte  rien  aux  institutions  consulaires  de  la  Gascogne-Lan- 
guedocienne. Comme  initiative  et  comme  forme,  la  propagande 
part  de  Bordeaux;  c'est  l'association  à  la  mairie,,  le  maire  »  les 
jurats,  les  conseillers  de  ville,  hjurade  telle  qu'on  la  retrouve 
à  Dax,  à  Mont-de-Marsan,  à  Sain t-Se ver,  et  dont  on  rencontre  le 
nom  jusque  dans  les  petites  communes  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. Comme  esprit,  c'est  plutôt  le  for  (1  )  basque  ou  béarnais. 

Les  statuts  de  ces  républiques  municipales  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  bon  sens  et  d'égoïsme  politique  (2).  Tout  y  est  prévu, 


ba^es  sur  les  habitanls  desdites  vicomtes  de  Marsan  ot  Gabardan.  -—  Ainsi,  tous  les 
herbages  seront  communs  ès-terres  laissées  vacantes.  Coustumes  générales  et  loca- 
les du  pays  de  Marsan,  Tursan  et  Gabardan.  —  Mêmes  dispositions  dans  la  cou- 
tome  de  St-Scver,  où  le  nombre  des  bétes  qu'on  peut  agréger  au  troupeau  commun 
est  pourtant  limité,  el  dans  une  foule  d'autres  statuts  locaux  de  la  montagne  et  de  la 
plaioe,  réfléchies  par  le  droit  navarrais,  aragooais,  gaipuscoais,  etc.  Eu  Espagne, 
la  puissante  compagnie  de  la  Mesta  emploiejusqu'à  soixante  mille  bergers,  et  possède 
la  moitié  du  bétail  de  tout  le  royaume,  soit  environ  5,000,000  de  têtes  Au  xri«  siô- 
ele,  elle  en  possédait  dix-  sept  millions.  La  Mesta  emploie  des  alcades^  des  entrega'- 
dors,  des  achagueros^  dont  les  exactions  ruinent  le  fermier  qui  redoute  moins  les 
voleurs  que  les  J)ergers.  À  year  in  Spain,  6y  American,  1882. 

(1)  Le  Béarn,  joint  à  la  Basse-Navarre,  offre  une  classe  de  communautés  unifor- 
méoient  régies  par  des  fors  ou  statuts  municipaux  analogues  aux  fueros  d'Espagne. 
Les  villes  grandes  el  petites  y  ont  des  jurats  au  nombre  de  six  on  de  quatre,  et  ces 
magistrats  y  exercent  librement  et  sans  partage  la  justice  civile  et  criminelle,  sauf  la 
jaridictiou  du  fort  de  Morlaas,  qui  était  pour  toute  la  province  une  sorte  de  cour 
souveraine.  AuG  Thierry,  Hist.  du  Tiers-Etat,  t.  ii. 

(3)  Aire,  placée  à  peu  prés  sous  la  môme  latitude  que  Dax,  a  des  Fors  p.i  non  pas 
des  coutumes.  SUllusseu  Forus  Adurœ  etManso.  Je  publierai  bientôt  le  texte  inédit 
de  ce  curieux  document  écrit  en  patois  landais  de  l'époque  d'Edouard  III. 
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Bxraxïgé,  réglementé.  Les  jurats,  nommés  directement  par  les 
citoyens  ou  désignés  par  eux  au  choix  du  seigneur,  exercent  en 
général  les  trois  degrés  de  juridiction  de  concert  avec  le  baillis 
féodaux.  Ils  rendent  des  ordonnances  de  police  et  convoquent  le§ 
vecins  (vicinus^  vici  incola)  en  assemblée  générale  pour  délibérer 
sur  les  questions  d'intérêt  collectif  (1).  La  police  des  foires,  des 
boucheries,  des  cabarets  et  débits  de  vin  (2),  ne  laisse  rien  à 
désirer  ni  à  reprendre.  En  cas  de  guerre,  le  taux  de  la  rançon  des 
gens  et  des  bétes  enlevés  à  l'ennemi  est  fixé  d'avance  :  tant  pour 
un  caver,  tant  pour  un  simple  gentilhomme,  tant  pour  un  bour- 
geois, pour  un  laboureur  ou  pour  un  valet  (3).  La  paix  publique 
et  la  propriété  privée  sont  placées  sous  la  sauvegarde  de  pénalités 
sévères.  Dans  cette  famille  civile  des  vectns,  la  loi  du  sol  ne  souf- 
fre ni  trouble,  ni  bataille,  ni  adultère  (4);  elle  réprime  jusqu'à 
l'injure  et  la  menace.  De  l'étranger  elle  ne  s'en  soucie  guère.  Si 
parfois  elle  protège  le  marchand  et  le  pèlerin,  c'est  dans  l'intérêt 
du  commerce  et  de  la  prospérité  des  marchés.  A  Aire,  tout  habitant 
qui  tue  homme  d'un  autre  lieupjiiera  l'amende,  et  ne  sera  ni  mis 
à  mort  ni  exilé,  à  moins  que  la  communauté  n'ait  à  craindre  des 
représailles  (5).  Sous  les  halles  et  sur  les  marcadieux  des  muni- 

(1)  Les  jurais  des  villes  et  lieux  de  Marsan  et  Gabardan.  comme  sont  ceux  de 
Monl-de-Marsan,  de  Roquefort,  de  Gabarret,  de  Villeneuve,  St-Juslin,  Perquié,  de 
Roquefort,  Cazéres,  Duhert,  Remung,  Grenade,  Bascon,  Lugaul  et  Gaicben,  ont 
toute  justice  et  juridiction,  baute,  moyenne  et  basse,  laquelle  ils  exercent  ensemble 
avec  les  bayles,  qui  par  le  seigneur  vicomte  y  sont  mis  et  députés.  ~  Lesdits  jurais 
peuvent  faire  statuts  concernant  la  police  des  villes  et  lieux  où  président  respective- 
ment... —  Peuvent  aussi  les  jurats  assembler  les  gens  babilant  sous  leurs  juridic* 
lions  respectivement,  pour  traiter  du  bien  de  la  cbose  publique,  sans  attendre  ou 
avoir  mandement  du  roy  ni  dudit  vicomte.»  Coutumes  générales  et  locales  du  pays 
de  Marsan,  Tursan  et  Gavardan. 

{'2)  Coutumes  d'Aire,  do  Dax,  de  Sl-Sever,  de  Monl-de-Marsan,  etc.,  etc.passlm. 

(8)  Si  nous  cabalgan  ab  los  seignors  ou  ab  un  de  lors  so  que  preneran  es  noste  la 
mieytat  for  de  cos  de  bomi,  si  es  caber  seignor  de  castel  que  y  aben  M.  Soos  Merlans, 
de  bourges  XX  sos,  de  labourador  et  de  scrven  si  es  désarmai  sieijs  sos  morlans, 
si  es  armât  X  sos  morlanx  :  aze  et  saume  es  daquet  qui  lou  pren.  —  Fors  inédits  de 
la  ville  d'Aire,  art.  34. 

(4)  Tout  homi  maridat  aient  ab  bemne  que  lac  fasse  for  de  sa  molber,  ne  femne 
maridade  ab  autre  bomi  fors  de  son  maril,  corrin  las  carreras  nud  et  nude,  ou  doni 
aux  seignors  C.  sols  morlans.  Fors  d'Aire,  art.  xix.  —  Celte  disposition  pénale  ex- 
plique, historiquement  et  légalement,  los  grotesques  cérémonies  des  charivaris,  bre- 
nadcs,  axouades,  etc. 

(5)  Si  aucun  vesin  de  la  Vielle  ausiva  homi  stranger,  que  doni  la  leij  coum  dessus 
es  dkt,  cl  no  sie  mort  ni  exilai  sino  que  lo  mort  fosse  de  lau  for  que  preneron  mort  en 
son  loc  ou  em  be  si  mort  abo  bomij  de  la  Vieille.  Fors  d'Aire,  art,  15. 
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cipalités  landaises,  le  Ttn  apporté  dn  dehors  ne  sera  vendu  qu'ao 
taux  fixé  par  les  jurats,  et  à  la  mesure  du  lieu.  Le  débiteur  ren- 
contré dans  la  ville  par  son  créancier  donnera  caution  (ptignerar^ 
dar  pletge)  ou  restera  prisonnier  (1  ).  Dans  le  Labourd  qui  touche 
à  la  lande,  l'étranger  n'achète,  à  prix  égal,  qu'après  l'habitant  du 
territoire,  qui  lui-même  est  primé  par  l'habitant  de  la  paroisse 
dont  la  marchandise  est  originaire  (2). 

La  forte  constitution  de  la  commune,  la  volonté  de  tous 
appliquée  de  bonne  heure  à  l'élection  des  pouvoirs  locaux  et  à  la 
réglementation  des  intérêts  collectifs,  nfont  rien  de  surprenant  en 
ces  contrées.  Elles  sont  nées  fatalement  du  voisinage  des  Pjrré* 
nées,  do  contact  de  la  vieille  liberté  montagnarde,  de  la  pauvreté 
de  ce  sol  où  la  puissante  féodaUté  du  Nord  n'a  pris  racine  qu'à 
moitié,  des  concessions  intéressées  des  rois  d'Angleterre  (3),  et 


(1)  Coutumes  d'Jltre,  de  Dax,  de  Mont-de-MarMii,  de  Sx-Sever,  de  Laboort,  etc., 
pastïm. 

(3)  Si  aaeuD  étranger,  qui  n'est  da  Pais  de  Labourl,  fait  aaeon  aebat  de  quelque 
marchandise  d'aucun  habitant  dudit  pays,  le  voisin  et  habitant  d'icelui  pays  peut 
notifier  à  l'étranger  acheteur  qu'il  veut  retenir  la  marchandise  au  même  prix.  —  Et 
est  tenu  Tacheteur  étranger  d'attendre  trois  jours  qu'icelui  voisin  lui  baille  le  prix 
par  lui  baillé  au  vendeur.  —  Si  aucun  habitant  du  pays  de  Labourt  achète  une  mar> 
ehandise  en  autre  paroisse,  le  voisin  habitant  en  la  paroisse  du  vendeur  la  peut  re- 
tenir pour  le  prix  dedans  vingt-quatre  heures.  Coutumes  générales  gardées  et  obser- 
vées au  bailliage  de  Labourt. 

(3)  J'ai  déjà  signalé  l'influence  de  Bordeaux,  la  ville  anglaise,  dans  le  mouvement 
oonmanal  des  Landes  (favorisé  par  la  politique  des   Piaotagendts  qui  cherchaient 
à  opposer  les  institutions  de  la  France  du  midi  à  celle  du  oord.  V.  dans  les  Actes  de 
Rymer,  passïm,  les  nombreuses  chartes  où  les  rois  anglo-normands  intervinrent 
comme  suzerains  ou  seigneurs  paréagers,  dans  la  concession  des  privilèges,  coutumes, 
création  et  confirmation  de  droits  de  pfttnre  et  d'usages  forestiers.   Ces  libéralités 
expliquent  l'attachement  prolongé  des  populations  à  la  cause  db  l'Angleterre,  et  le 
lôle  des  captais  de  Buch  et  des  aventuriers  landais,  cadets  pour  la  plupart,  et  forcés 
par  la  pauvreté  du  sol  et  la  constitution  aristocratique  et  patriarcale  do  la  famille,  à 
s'engager  au  service  des  gens  d'outre-raer  Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  droit  coutu- 
mief  que  les  Anglais  ont  laissé  trace  de  leur  passage.  J'ai  parlé,  plus  haut,  de  l'ar- 
chitecture; je  pourrais  encore  invoquer  la  légende,  et  en  particulier  celle  de  Rey 
Àrtus  (RexArtos),  peut-être  germaviique  ou  austrasienne  par  le  fonds,  mais  relevant, 
par  le  nom  de  son  héros,  du  cycle  breton  des  romans  de  la  Table-Ronde.  On  sait  que, 
dans  la  croyance   populaire,  la  chasse  du  roi  Artbus  passe  à  grand  bruit  dans  l'es- 
pace, pendant  les  longues  nuits  d'hiver,  avec  son  cortège  fantastique  de  chiens,  de 
chevaux  et  de  piqueurs.  V..  De  Lancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais 
anges,  liv.  iv  et  comp.   avec  la  légende  de  St-Uubert.  D'après  une  variante  où  je 
crois  recoonaitrela  haine  du  paysan  landais  et  gascon  contre  les  ravages  et  les  exac- 
tions des  chasseurs  de  l'époque  féodale,  Rey  Artus  était  un  puissant  seigneur  dont 
les  meoles  ot  les  équipages  ruinaient  les  récoltes  des  pauvres  gens.  Le  jour  de  Pâques, 
comme  il  entendait  la  messe,  il  sortit,  pendant  l'élévation,  attiré  par  les  cris  des  chiens 
qui  iançaient  la  proie.  Un  tourbillon  l'emporta  dans  les  nuages  où  il  chassera  sans 
repos  ni  trêve  jusqu'au  jugement  dernier,  ne  prenant  qu'une  mouche  tous  les  sept 
uts. 


aussi  de  ces  communs  palrimoÏDes  (champ  besti<Ule)  qu'il  faut 
défendre  contre  les  envahissements  des  voisins,  dont  les  troupeaux 
sont  abattus,  rôtis  et  mangés  (camalés)  quand  on  les  trouve  en 
maraude(l).  Au-dessous  du  municipe,  je  vois  la  famille,  légation 
tyranoique  et  protectrice  à  la  fois,  où  l'individu  travaille  pour 
tous,  où  tous  prennent  en  main,  le  cas  échéant,  la  querelle  de 
l'individu.  C'est  surtout  dans  les  vallées  du  Bigorre,  du  Béarn 
et  du  Pays  Basque  que  nous  retrouvons  presque  inaltérée  cette  cor- 
poration faite  à  l'image  du  clan  communal.  Eclos  dans  des  condi- 
tions »milaires  et  pénétré  de  l'élément  voisin,  le  droit  de  la  famille 
landaise  réfléchit  encore,  sous  ses  altérations,  celui  de  la  patrie 
euscarienne.  L'important  dans  les  sociétés  primitives,  où  le  pouvoir 
public  est  encore  à  naître,  c'est  la  conservation  de  la  race,  des 
liens  du  sang,  de  l'esprit  de  parenté  qui  -groupent  en  un  mémo 
faisceau  les  haines  et  les  intérêts.  Quand  la  plus  grande  part  du 
sol  est  indivise,  nul  n'a  grand  profit  à  s'isoler  du  tronc  commun  et 
à  faire  souche  à  part.  Tous  vivent  sous  le  même  toit,  assis  au  même 
foyer,  mangeant  au  même  pot,  faisant  masse  commune  des  fruits 
do  leur  travail.  Le  peu  qu'ils  ont  en  propre  ils  tiennent  à  ne  pas 
le  voir  morcelé,  et  pour  cela,  tous  moyens  sont  bons.  L'essentiel, 
c'est  que  la  propriété  repose  sur  une  seule  tête.  Viennent  le  droit 
d'^nesse  et  la  féodalité,  l'esprit  et  les  besoins  locaux  sauront  s'en 
accommoder.  A  Dax,  tes  nombreux  héritages  des  nobles  —  les 
seuls  propriétaires  à  l'origine  —  morts  ab  intestat  répugnent  à  un 
partage)  égalilaire  qui  ruinerait  sans  retour  les  pauvres  et  vani> 
teuses  familles  de  hobereaux.  Héritier  d'un  nom  sonore,  t'afné  vit 
dignement  sur  quelques  arpents  de  terre,  à  l'ombre  du  pigeonnier 
de  ses  aïeux,  pendant  que  ses  cadets,  dotés  en  avancement  d'hoi- 
rie d'uD  double  bidet  et  d'une  rapière,  courent  le  monde  et  cher- 
chent fortune.  A  défaut  de  mâles,  la  plus  âgée  des  fiUes  succède. 
Si  les  puînés  s'entêtent  et  réclament  apanage,  la  loi  leur  accorde, 
â  toute  force,  la  portion  congrue.  Selon  le  cas,  ils  se  part^ent 

(1)  Coutumti  d'Âcqi  (Dax),  tit.  xi.  art.  3, 
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entre  tous  le  tiers  ou  le  quart  des  biens  grevés  du  droit  de  retour 
et  du  retrait  lignager.  Patema,  paiemis  (1  ). 

Chez  le  paysan  moderne,  l'état  de  la  famille  n'a  guère  changé. 
Métayer  ou  pâtre,  cultivant  la  terre  aux  deux  tiers  des  fruits  ou  chas- 
sant son  cheptel  sur  la  bruyère,  il  travaille,  vit  et  passe  sans  souci 
de  l'avenir.  Demeurant  peu  chez  lui,  il  ne  retient  du  pouvoir  domes- 
tique que  le  droit  de  maquignonner  dans  les  foires,  et  résigne  le 
reste  aux  mains  de  la  matrone  la  plus  âgée.  C'est  elle  qui  com- 
mande au  logis,  serre  les  provisions,  fait  filer  et  tisser  la  toile  et 
la  laine,  préside  au  vestiaire  et  au  repas  de  toute  la  répubU- 
que.  Pourvu  que  la  soupe  soit  chaque  soir  sur  la  table,  qu'on 
joigne  les  deux  boots  et  qu'il  reste  quelques  écus  pour  mettre 
parfois  en  perce  une  barrique  de  fdque-poid,  on  ne  demande 
pas  autre  chose,  et  d'ordinaire  on  lui  obéit.  De  La  Teste  aux  val- 
lées du  Gave,  toutes  ces  ruches  humaines  vivent  sous  leur  dauna 
(domina)^  véritable  mère-abeille,  grondeuse,  active,  économe, 
voyant  et  prévoyant  tout. 

Tant  que  cette  masse  énorme  de  biens  de  main-morte  (2)  res- 
tera dans  l'indivision,  le  marais  stagnera,  l'étang  changera  de 
lit,  la  hache  du  maraudeur  éclaircira  la  forêt,  le  mouton  sera  roi 
des  vastes  clairières,  la  source  aUotique  épanchera  son  onde  vé- 
néneuse, les  fièvres  de  l'été,  les  maladies  inflammatoires  et  la 
pellagre  de  l'automne  décimeront  la  population  déjà  si  rare  (3), 
l'absence  de  routes  et  de  canaux  fera  partout  la  pauvreté  de 
l'homme  et  de  la  nature.  Regardez  autour  de  vous.  Ce  vaste  désert 


(1)  V.  la  coutume  d'Acqs  citée  plus  haut.  Je  reviendrai  en  son  lieu  sur  celte  cooi- 
titulion  spéciale  de  la  famille  pyrénéenne  et  landaise.  Consulter  là-dessus  l'excellent 
travail  d'EuGàNB  Gordier,  Droit  de  famille  aux  Pyrénées,  brochure  pleine  de 
eoQscieneieuses  et  solides  recherches,  où  j'ai  regretté  de  voir  pai fois  les  préoccupa- 
tions intempestivement  humanitaires  et  quasi-socialistes  de  l'auteur,  altérer,  sans  le 
vouloir,  la  portée  et  la  signification  de  certains  faits  dont  l'appréciation  réclame  une 
eo  mplète  indépendance  philosophique  et  politique. 

(^)  Plus  de  la  moitié  de  la  contenance  totale  des  landes  (341,830  sur  633,594  hec- 
tares) appartient  aux  communes.  V.  dans  le  Moniteur  des  18,  S2,  24  et  25  octobre 
1860  l'excellente  étude  de  M.  J.  Ferrano,  secrétaire  généraldes  Bouches-du-Rhône, 
Ui  Landes  de  Gascogne. 

(3)  Les  Landes,  qui  embrassent  une  superficie  de  12,000  kilomètres  carrés,  ne 
comptent  que  210,643  habitants.  149,079  dans  le  département  des  Landes,  et 
61,561  dans  le  département  de  la  Gironde.  J.  Fbrrand,  les  Landes  de  Gascogne. 
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c'est  la  lande  communale,  usarpée,  revendiquée,  ravagée,  la  mère 
des  procès  et  de  la  misère.  Ces  champs  de  millet,  de  maïs  et  de 
seigle,  fumés  avec  les  détritus  de  la  tuie  (1),  —  ajonc-épineux  — 
ces  plantations  de  chênes  et  de  sûriers,  ces  vastes  forêts  de 
pins  où  l'écureuil  gambade  dans  les  hautes  branches  (2),  c'est  la 
lande  appropriée.  Qui  veut  avoir  un  pinada  doit  commencer  par 
tâtersa  bourse,  et  mettre  dehors  cinquante  francs  par  hectare  pour 
l'ameablissement  de  sa  terre  et  l'ensemencement  de  la  graine  (3). 
Pendant  dix  ans  il  se  croise  les  bras,  paie  l'impôt,  et  regarde  pous- 
ser son  semis  sans  toucher  un  liard  de  revenu.  Patience.  Au  pre- 
mier éclaireissementj  chaque  hectare  va  lui  donner  douze  à  quinze 
mille  échalas  qu'il  vendra  fort  bien  aux  maîtres  de  forge  ou  aux 
vigneronsdu  Médoc.  Viennent  ensuite  les  carrassons  de  taille  et  de 
grosseur  variable.  A  vingt-cinq  ans  le  tronc  du  pin  a  quatre  pieds 
de  tour.  C'est  le  m(»nent  pour  la  résine.  Chaque  arbre  va  mainte- 
nant donner  à  son  maître  cinq  à  six  pistoles  tous  les  ans  (4).  Quand 

(1)  La  fumure  à  la  tuie,  déjà  usitée  daus  l'Àrmagnac,  est  généralement  employée 
dans  la  lande.  Chaque  propriétaire  consacre  à  la  production  de  cette  plante  une  por- 
tion variable  d'un  terrain  soumis  à  des  coupes  réglées  dont  le  produit  est  mis  à  pour- 
rir dans  les  étables  et  sur  les  chemins  qu'il  rend  souvent  presqii'impraticables. 

(2)  Parmi  les  essences  acclimatées  depuis  peu  par  l'ingénieur  Crozet,  directeur 
du  domaine  impérial  de  Dax,  il  faut  citer  le  pin  Silvestre,  le  pin  de  Riga,  le  laricio, 
etc.,  etc.  Combinés  avec  l'exécution  progressive  de  la  loi  du  19  juin  1857  sur  l'as- 
sainissement et  le  défrichement  des  landts  de  Gascogne,  les  essais  souvent  heureux, 
tentés  avec  de  vastes  ressoiirces  sur  la  propriété  de  Napoléon  III,  permettent  aux 
générations  contemporaines  devoir  commencer  bientôt  la  transformation  et  la  régé- 
nération de  ces  contrées.  Les  expériences  sur  les  différentes  méthodes  d'ensemence- 
ment (par  paquets,  à  la  charrue,  par  fossette^  à  la  canne,  à  la  volée)  et  leurs  prix  de 
revient,  sont  pour  les  défricheurs  et  les  planteurs  de  forêt  un  véritable  bienfait,  par 
la  sûreté  de  leufs  indications.  Outre  leur  valeur  comme  combustible  et  bois  de  char- 
pente, les  espèces  feuillues  (bouleau,  chône-liége,  acacia,  platane),  dont  le  gouver- 
nement encourage  la  plantation,  auraient  encore  pour  effets  disposées  par  bandes  de 
30  à  40  mètres  de  largeur,  de  concentrer  sur  un  point  les  incendies  d'arbres  résineux 
si  fréquents  dans  les  landes,  surtout  depuis  l'établissement  des  voies  ferrées.  Y.  la- 
dessus  deux  art.  de  M.  Crozet,  Moniteur  du  11  et  12  octobre  1859.  Parmi  les  ini- 
tiateurs de  l'agriculture  landaise^  on  pent  encore  citer  avec  honneur  M.  Dalaroon — 
le  premier  de  tons  dans  l'ordre  des  dates— créateur  de  la  pépinière  de  Mont-de-Mar- 
san, et  l'ingénieur  Chambrellent,  vulgarisateur  d'une  méthode  économique  de  dessè- 
chement, et  dont  le  domaine  de  Saint-Àlban  donne  aujourd'hui  de  magnifiques  ré- 
coltes de  seigles,  de  tabacs, fie  pommes  de  terre,  d'herbages,  etc.,  etc. 

(3)  L'ancien  procédé  est  plus  primitif  —  On  se  contente,  quand  on  veut  rétablir 
un  pinada,  d'en  éloigner  le  bétail  de  toute  espèce  pendant  quatre  ou  cinq  ans  et  les 
chèvres  jusqu'à  quinze.  Dokgan   Hist.  des  Landes. 

(4)D'après  les  chiffres  donnés  par  M.  J.  Ferrand,  les  Landes  de  Gascogne,  l'adoption 
du  procédé  Hugues  élève  presque  jusqu'au  double,  tant  par  l'augmentation  du  ren- 
dement que  par  les  différences  de  fabrication,  le  revenu  des  pins  gemmés.  Soit  82 
fr.  par  hect.  au  lieu  de  64.  Ce  procédé  consiste  dans  l'adaptation  d'un  godet  en  terre 
vernissée  au-dessovs  de  l'incision  pratiquée  sur  le  Uronc  du  pin.  On  recaeiUe  ainsi 
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on  saigne  en  bon  père  de  famille j  cela  dure  un  siècle,  car  le 
pin  a  la  vie  dure  et  irait  au  triple  si  on  ne  Tépuisait  point.  Le  rési- 
nier arrive  avec  sa  petite  hache  en  forme  de  gouge,  et  pratique 
une  incision  (carre)  sur  le  tronc  dont  le  sang  aromatique  tombe 
dans  une  fossette  creusée  au  pied.  Toutes  les  semaines  il  vide  cette 
fossette  et  agrandit  la  plaie  en  hauteur.  S'il  n'y  peut  atteindre  de 
terre,  il  grimpe  sur  son  échelle  à  coches  en  cul  de  lampe.  Plus 
tard  il  recommence  une  autre  entaille  parallèle  à  la  première,  et 
ainsi  successivement  tout  autour  de  l'arbre  qu'il  laisse  parfois  re- 
poser et  guérir  à  demi  de  ses  blessures.  Quand  le  pauvre  malade 
est  près  de  sa  fin,  il  joue  du  hacheron  sans  miséricorde,  et  saigne 
à  mort.  Le  cadavre  ne  vaut  plus  que  pour  le  bûcheron,  le  scieur 
de  long  et  le  charbonnier. 

Toutes  ces  plantations  qui  donnent  la  térébenthine,  la  résine 
jaune,  la  colophane,  le  brai  sec  et  gras,  la  poix,  le  goudron,  lei 
galipot,  peuvent  couvrir  un  jour  jusqu'à  500,000  hectares.  Alors 
la  Lande  aura  trouvé  son  vrai  produit,  et  pourra  lutter,  sur  les 
mal'chés  de  France,  de  Londres,  d'Amsterdam  et  de  Trieste,  con- 
tre le  monopole  écrasant  des  Etats-Unis.  L'Etat  va  se  mettre  à 
fœavre  si  la  commune  n'y  peut  rien  par  impuissance  ou  â^pathie.  Il 
fera  6,000,000  d'avances  et  restera  créancier.  Tous  les  terrains 
susceptibles  de  culture  seront  vendus  (1  )>  et  le  trésor  se  paiera  sur 

Ift  résine  sans  déperdition  et  sans  mélange  de  substances  hétérogènes.—*  Ghêne-Iiége. 
ReTenii  net  pendant  les  cent  ans  que  dore  son  exploitation  16,500  fr.,  soit  en  moyen- 
ne annaellement  165  fr.  L'arbre  ne  produit  pas  avant  trente  ans,  etles  dépouillements 
de  Vécorce  n'ont  lien  qu'à  huit  ou  dix  années  d'intervalle. 

(1)  Avant  la  loi  de  1857,  l'administration  des  Landes  et  de  la  Gironde  avaient 
déjà  commencé  à  rédi^re,  par  l'aliénation,  la  proportion  excessive  des  Landes  com- 
munales. Depuis  1853,  le  préfet  de  Mentque  a  aliéné  ainsi,  dans  la  Gironde,  près  de 
18,000  hectares  au  prix  moyen  de  80  fr.  V.  J.  Fbrrand,  les  Landes  de  Gascogne, 
à  9font-de- Marsan,  en  1859,  le  préfet,  M.  d'Auribeau,  annonçait  au  conseil  général 
la  concession  de  34,507  hectares  au  prix  minimum  de  45  fr.  II  en  restait  à  concéder 
44,571.=£conomie  de  la  loi  du  19  juin  1857.  Ensemencement  en  bois,  plantations  et 
assainissement  aux  frais  des  communes  propriétaires,  dans  les  départements  des  Landes 
et  delà  Gironde,  des  terrains  soumis  au  parcours  du  bétail. — Avances  de  6,000,000  f. 
par  l'Etat  qui  prend  l'initiative  des  travaux  en  cas  d'inaction  des  communes,  sauf 
à  se  payer  ultérieurement  sur  le  produit  des  coupes  et  la  vente  des  terrains  suscep- 
tibles de  culture.  —  Ensemencement  par  douzièmes.  —  Routes  agricoles,  canaux 
d'assainissement,  etc.,  etc.  =  D'après  M.  J.  Perrand,  qui  a  étudié  la  question  pen- 
dant qu'il  était  secrétaire  général  de  la  Gironde,  les  terrains  susceptibles  de  culture 
forment  le  tiers  de  la  contenance  des  Landes.  Le  prix  de  leur  aliénation  suffirait,  d'a- 
près lui,  à  couvrir  partie  des  frais  d'ensemencement,  d'ouvertures  do  rigoles,  de 
ci^tioQ  de  chemins  vicinaux,  de  forage  de  piûts  communaux  donnant  une  eau  plus 
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le  prix.  Le  reste  sera  semé  par  douzièmes,  et  deviendra,  dans 
vingt  ou  trente  ans,  une  immense  forêt  sillonnée  de  routes  et  de 
canaux.  Chaque  commune  assainie  et  enrichie  aura  son  puits 
banal  épanchant  ses  eaux  bienfaisantes  et  limpides  pour  lliomme 
et  pour  ses  troupeaux.  L'orge,  le  seigle,  le  maïs,  le  pinada, 
couvriront  ces  marais  et  ces  bruyères;  les  cabanes  seront  moins 
rares^  Thomme  étendra  son  domaine,  et  troquera,  contre  la  sé- 
curité et  l'abondance,  son  antique  et  sauvage  liberté. 

Tel  je  m'en  vais  chevauchant  de  lande  en  lande,  rêvant  à 
l'avenir  sans  condamner  le  passé.  La  nature  cahne  et  indifférente 
garde  son  secret,  et  attend  les  pionniers  dans  l'horreur  presqu'inal- 
térée  de  sa  pauvreté  primitive.  Dans  ce  grand  duel  de  l'homme  et 
de  la  matière,  lequel  des  deux  succombera?  Qu'importe  au  merle 
qui  siffle  sous  le  hallier  sa  chanson  agreste  et  moqueuse  ?  Qu'im- 
.  porte  au  pivert,  ami  des  solitudes,  qui  fait  retentir  le  tronc  des 
arbres  des  coups  redoublés  de  son  bec,  et  s'éloigne  au  moindre 
bruit  en  poussant  son  cri  triste  et  monotone?  Le  présent  est  né, 
l'avenir  est  à  naître.  Oiseau,  bête,  insecte  et  reptile,  tout  vit  in- 
soucieux du  lendemain,  dans  l'air,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux. 
Toujours,  à  la  cime  des  pins,  la  palombe  mêle  sa  plainte  à  la  voix 
stridente  de  la  noctuelle,  et  l'abeille  bourdonnante  rentre  à  sa 
ruche  chargée  de  son  précieux  fardeau.  Que  l'homme  fasse  son 
œuvre.  Dans  ce  nouvel  ordre  prédit,  l'harmonie  se  fera  sans  doute 
pour  d'autres  yeux,  quand  les  miens  accoutumés  au  spectacle  du 
^assé  se  seront  fermés  pour  toujours.  —  Allez,  saintes  abeilles  de 
Virgile,  chastes  et  sacerdotales  ouvrières,  allez,  sur  la  brande  et 


lalnbre  que  la  nappe  aliotiqne,  etc.  —  Pour  l'assainissement  des  marais,  les  travanx 
à  exécuter  seront  combinés  de  façon  à  utiliser  les  rigoles  du  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  Bayonne,  etc.  =s  Dessèchement  des  étangs.  Il  a  déjà  commencé  dans  les 
landes  du  Médoc.  Les  travaux  entrepris  par  MM.  Clerc  et  Tessier  sur  les  étangs  du 
versant  sud  (décret  du  23  juillet)  doivent  rétablir  l'ancien  niveau  et  rendre  7,200  hec- 
tares à  la  culture.  Un  canal  de  dessèchement  et  de  navigation  reliera  l'étang  d'Hour- 
tins  à  celui  de  I.a  Canau,  et  ira  joindre  le  canal  ouvert  par  M.  d'Haussez,  après  un 
parcours  de  10  kilomètres  à  travers  les  cinq  étangs  du  Porge.  Le  versant  nord,  dont 
les  marais  sont  plus  bas  que  le  niveau  des  hautes  mers,  sera  assaini  par  un  canal 
débouchant  dans  la  Gironde,  et  muni,  deux  kilomètres  en  amont,  de  portes  de  flot 
qui  resteront  fermées  pendant  les  hautes  marées.  Contenance  des  terrains  desséchés, 
4,363  hectares.  Pas  de  projets  arrêtés  pour  les  sept  étangs  du  département  des  Lan- 
des, occupant  ensemble  une  superficie  de  8,000  hectares. 
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sur  les  ajoncs  fleuris,  cueillir  la  cire  qui  brûle  au  baptême  de 
l'enfaut  et  sur  la  bière  de  Faîeul. 

Pourquoi  suivre  toujours,  en  tirant  vers  Bayonne,  la  route  à 
chaussée  de  pierre  (1  )  qui  s*enfonce  dans  les  forêts  sauvages  du 
Marensin  (JUaris  «mt^)?  Mettons  pied  à  terre  à  Morcenx,  et 
prenons  le  premier  train  qui,  dans  moins  d'une  heure,  nous  porte 
à  Mont-de-Marsan.  Bâtie  au  confluent  de  la  Douze  et  du  Midou, 
dont  la  réunion  forme  la  Midouze,  cette  ville  de  quatre  à  cinq 
mille  âmes  (^i,655)  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Otez-lui  son 
titre  de  centre  administratif,  sa  préfecture,  son  tribunal,  etc.,  c'est 
presqu'un  bourg.  Ni  grande  noblesse,  ni  haut  commerce,  peu  de 
riche  bourgeoisie. Le  gratte-papier  règne  en  maître  et  tient  le  haut 
du  pavé.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Midou  et  de  la  Midouze,  la  ville 
officielle,  prétentieuse  et  mesquine,  la  préfecture,  la  haUe,  la 
mairie,  le  palais  de  justice,  une  ou  deux  hôtelleries,  quelques  ma- 
gasins où  le  marchand  se  morfond  en  attendant  la  pratique  qui  ne 
vient  pas.  ]'aime  mieux  l'autre  rive  avec  ses  petits  quais  au  pied 
bas  desquels  stationnent  quelques  barques  chargées  de  bois  ou  de 
résine,  et  sa  charmante  promenade  de  la  Pépinière  entourée  par 
la  Douze.  Moins  belle  à  coup  sûr,  mais  plus  originale  et  plus  ca- 
ractéristique, est  la  place  St-Roch.  Bordé  de  maisons  uniformes 
garnies  de  balcons  à  même  hauteur,  ce  vaste  carré  long  se  ferme 
les  jours  de  course  de  taureaux,  et  fournit  du  même  coup  l'arène 
et  l'amphithéâtre  (2).  C'est  là  qu'il  faut  voir  Vécarteur  landais 
seul  à  seul  dans  la  lice  avec  une  de  ces  petites  vaches  aux  cornes 
aiguës,  triées  parmi  les  plus  méchantes  et  les  plus  sournoises  de 
la  contrée.  Rien  de  l'appareil  pompeux  et  sanglant  des  jeux  espa- 
gnols (3);  de  l'adresse  et  du  sang-froid,  voilà  tout.  L'homme  ne 

(1)  Système  de  pavage  commuD  à  presque  tontes  les  grandes  rontes  des  Landes  dont 
le  sol  sablonneux  ne  fait  point  corps  avec  le  macadam. 

(9)  Cette  singularité  de  constructions  domestiques,  disposées  de  façon  à  recevoir  les 
jonrs  de  course  un  public  nombreax,  se  remarque  encore,  quoique  moins  accusée, 
dans  plusieurs  villes  des  Landes  et  des  Hautes-Pyrénées,  qui  n'ont  point  fait,  comme 
Aire  et  quelques  autres,  la  dépense  d'une  arène  spéciale. 

(3)  Les  courses  de  taureaux,  si  populaires  en  Espagne,  dans  le  Béam,  le  pays  bas- 
que, les  Landes  et  une  partie  du  département  du  Gers,  sont  un  spectacle  né  sponta- 
nément des  mœurs  pastorales  encore  si  vivaces  dans  ces  contrées.  En  Espagne,  Télé- 
ment  arabe  y  a  très  probablement  introduit  la  p<Nnpe  et  la  cmanté  orientales,  dont 

a 
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fait  point  de  son  art  métier  exclusif.  Sans  dédaigner  la  prime  > 
l'amateur  combat  surtout  pour  faire  montre  de  sa  prestesse  ou  de 
sa  force.  Tel  boucher,  pâtre  ou  maquignon  de  bœufs,  qui  tout  à 
à  l'heure  regardait  du  haut  des  gradins,  descend  de  sa  place,  et 
de  spectateur  devient  combattant.  Armé  d'un  petit  drapeau  rouge 
dont  la  hampe  porte  un  aiguillon,  il  attend  de  pied  ferme  l'animal 
furieux  qui  s'avance  au  galop  et  la  tête  basse.  Sur  le  coup  du  temps, 
il  se  dérobe  par  une  volte  subite  de  côté;  le  coup  frappe  dans  le 
vide  ou  dans  l'étoffe  couleur  de  sang.  Les  plus  agiles  sautent  d'un 
bond  par  dessus  la  vache  ou  le  taureau  (braM)^  ou  leur  placent  ra- 
pidement leur  pied  sur  le  front,  et  s'aident  du  danger  même  pour 
franchir  leur  adversaire.  Le  roi  de  la  course,  c'est  celui  qui  pren- 
dra la  bête  par  les  cornes  et  la  portera  par  terre,  les  quatre  fers 
en  Fair,  impuissante  et  humiliée. 

A  part  ce  trait  à  demi  saillant,  je  ne  vois,  à  Mont-de-Marsan, 
rien  qui  tranche  bien  vivement  sur  l'uniformité  contemporaine. 
Tard  venue  dans  l'histoire,  cette  ville  ne  remonte  pas  au-delà  de  la 
première  moitié  duxip  siècle  (1). Constitué  de  bonne  heure  en  vi- 
comte (2),  le  pays  de  Marsan  {Maressarij  pays  de  marais  fi)  reste 

les  mœurs  plus  douces  des  habitants  de  la  région  soas-pyrénéenne  du  nord  n'accep- 
tent rimportation  qu'avec  une  certaine  Répugnance.  Bayonne  fait  à  cette  régie  une 
exception  qui  8'expliq[uo  par  sa  position  de  ville  frontière  et  par  l'établissement  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  renus  d'au-delà  des  monts. 

(])  Malgré  les  assertions  mensongères  des  chartes  exhumées  en  1810,  et  qui  ten- 
draient à  établir  l'existence  d'une  cité  antérieure,  bâtie  par  Charlemagne,  à  son  re- 
tour de  Roncevaux,  sur  les  débris  d'un  templede  Mars  ruiné  par  P.Grassus.  Y.  dans 
les  Chartes  de  Montre-Marsan  [M,  de  M.  V»  Leclercq,  1850),publiéespar  MM.  Le 
Camus  et  Dulamon,  ces  documents  apocryphes,  le  récit  de  leur  invention,  et  la  polé- 
mique que  suscita  leur  apparition.  V.  aussi,  dans  VÀthceneum  Français  de  1854,  la 
critique  incisive  et  vigoureuse  de  M.  H.-L.  Bordier,  malheureusement  restreinte  à 
l'examen  de  la  langue  juridique  et  des  formules  féodales.  Des  recherches  faites  après 
lui  aux  archives  municipales  et  départementales  de  Mont-de- Marsan  m'ont  mis  à  môme 
de  compléter  sa  démonstration,  et  de  faire  succéder  à  de  très  fortes  probabil ilés  une 
certitude  absolue.  Ces  pièces,  fabriquées  au  commencement  du  siècle  dans  le  but 
d'aider  au  succès  d'une  Histoire  du  Marsan  qui  n'a  point  vu  le  jour,  sont  l'œuvre  de 
M.  Ducournau  de  Caritz,  mort  président  du  tribunal  de  Mont-de- Marsan,  à  la  su- 
percherie duquel  le  baron  Duplantier,  préfet  en  1810,  n'est  point  étranger.  La  lecture 
de  ces  actes  permet  de  discerner  facilement  ce  que  le  mystificateur  a  tiré  de  son  pro- 
pre fonds  ou  emprunté  aux  sources  mêmes,  principalement  à  VHisl.  du  Béarn,  de 
Marca.  V.  dans  la  Revue  d'Aquitaine ^  uov.  et  déc.  ISdO,  et  suivants,  la  critique  défi- 
nitive à  laquelle  j'ai  tenté  de  les  soumettre^  et  les  preuves  sans  réplique  que  le  hasard 
m'a  fait  découvrir. 

(S)  Succession  des  vicomtes  de  Mar6an  d'après  Oïhénart,  Not.  utr.  Vase,  Lo- 
banner  (lupus-iijvnarii),  an  1000;  Guillaume- Loup,  1125;  Lobanner,  1103.  Pierre 
de  Lobanner,  fils  du  précédent  ilUB),  épousa  Béatrix,  héritière  de  Bigorre,  et 
donna  naissance  à  cette  nouvelle  lignée  de  vicomtes  de  Bigorre,  dont  les  derniers 
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longtemps  à  bâtir  sa  capitale  j  Le  cinquième  suzerain  connu,  Pierre, 
fils  de  Loup-Âner,  voulant  purger  les  forêts  riveraines  de  la 
Douze  et  du  Midou  des  brigands  qui  détroussaient  les  marchands 
et  les  pèlerins,  construit  un  château  sur  la  berge  gauche  de  la  ri- 
vière, juste  en  face  du  confluent  des  deux  cours  d'eau  dont  la 
réunion  forme  la  Midouze. 

Autour  de  ce  château  qui  s'élève  sur  un  lieu  baptisé  d'un  nom 
sinistre  {MaUpasy  mauvais  pas),  les  habitants  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre-du-Mont,  vassaux  de  Tabbaye  de  SaintSever,  yien- 
Dwt,  du  consentement  de  Tabbé  Raymond-Sance,  chercher  pro- 
tection moyennant  six  liards  par  feu(1).  L'évoque  d'Aire,  Bonus- 

lejetoos  troublèrent  le  pays  par  des  compétitions  et  des  rivalités  qui  finirent  par  le 
sé<juestre  de  Philippe  le  Bel  (1807).  Avant  ce  séquestre,  la  vicomte  de  Marsan  était 
passée  (1S56)  dans  la  maison  de  Béam.  Pierre,  fondateur  de  Mont-de-Marsan,  est 
anssi  te  bienfaiteur  des  abbayes  de  l'Escaledieu  et  de  St-Jean-de-la-Gastelle.  C'est 
encore  lui  qui  permit  aux  habitants  de  Vio-Bigorre  de  bâtir  un  château  pour  s'y  dé- 
fendre contre  les  courses  des  Béarnais,  et  leur  accorda  plusieurs  privilèges.  {Àrehwei 
de  Vie.)  En  1143,  Lobanner  est  en  Aragon,  et  signe,  avec  le  comte  de  Comminges, 
les  privilèges  accordés  par  le  roi  aux  templiers.  C'est  à  son  retour  qu'il  eut,  avec  Ray- 
mond Garsie,  vicomte  de  Lavedan,  son  vassal,  une  assez  longue  guerre  qui  finit  par 
«ne  transaction  imposée  par  les  seigneurs  des  deux  pays.  Manuicritt  du  témnaitê 
d^Auch  cités  par  Moulez  un. 

(1)  La  preuve  de  l'origine  de  cette  population  primitive  de  Mont-de-Marsan  sa 
rencontre  jusque  dans  le  blason  de  la  ville  :  deus  clefs  affrontées  potées  en  pal  sur 
leurs  pannetons f  accostées  de  la  lettre  M  (Mous  Martianus);  les  cl^s  en  souvenir  de 
St-Pierre-dU'Mont,  qui  fut  longtemps  l'église  paroissiide,  et  où,  jusqu'à  la  révolu- 
tion, les  maires  prêtaient,  avant  d'entrer  en  fonctions,  ce  curieux  serment  trilingue  : 

Per  Diu  et  per  aqnet  monsegné  saint  Pé, 

Jou  juri  que  bon  et  lejau  a  la  bille  jou  seré 

Lous  bens  daquere  jou  proucnreré, 

Et  lous  maux  esbiteré. 

Las  causes  doubtouses  dab  conselh  jou  feré 

Justice  tan  au  petit  corn  au  gros  jou  faré, 

Com  an  heit  lous  autes  maires  et  milieu  si  jou  se. 

Ann  me  adjudé  Diu  et  monseigne  saint  Pé. 

Per  Deum  et  sanctum  Petrum  juro 

Quod  urbi  bonus  et  legalis  ero, 

Ejus  bona  procurabo, 

Ejus  mala  vitabo; 

Dubia  faciam  cum  consilio, 

Et  justitiam  tam  parte  quam  magno. 

Sicut  alii  magistratus  et  meliùs  si  scio. 

Sic  non  ero  sine  Dei  ac  sancti  Pétri  a4jntorio. 

Je  jure  par  le  Dieu  vivant  et  par  saint  Pierre, 

Que  je  seray  bon  et  légal  à  la  ville  : 

Que  j'en  procureray  les  biens  et  eviteray  les  maux. 

Que  je  ne  feray  jamais  les  choses  douteuses  sans  conseil, 

Que  je  feray  justice,  au  petit  comme  au  grand, 

De  même  que  les  autres  maires,  et  mieuxsijescay; 

Ainsi  me  puisse  toujours  ayder  mon  Dieu  et  saint  Pierre. 

{Àrehiou  de  Miml-d^Metnan.) 


Homo  (1  ),  Vital  de  U  Boucheyre  et  Vital  de  St-Germier,  archidiacres 
de  TursaD  et  de  Marsao ,  appuyés  par  Garsias  Duf  our ,  sacristain ,  récla- 
meot  aussitôt  leurs  droits  respectifs  sur  les  chapelles  nouvellement 
b&ties  (2).  Après  un  long  procès  qui  rassembla  deux  fois,  dd  Par- 
charivm  et  à  N(^aro,  les  évéques  de  Novempopulanie,  sous  la  pré- 
sidence de  Guillaume  d'Andozile,  archevêque  d'Auch,  ils  finissent, 
de  guerre  lasse,  par  transiger  moyennant  cent  trente  sols  morlas. 
La  population  grandit.  Au  xiii*  siècle,  Mont-de-Marsan  a  déjà  sa 
double  juridiction  :1e  bailliage  et  la  cour  des  serfs  (3)  (Courdels 
Ser$).  En  1 356,  la  ville  passe,  avec  la  vicomte,  d^s  le  domaine  de  la 
maison  de  Béam  (U)  et  devient  bientôt  après  le  chef-Jieu  de  la  séné- 
chaussée des  Landes  (1 259)  (5).  Il  faut  désormais,  bon  gré  mal  gré, 
quecepaysmarcheaveclefiefdominant;  sinon  le  château  deiVau  U 
bos(6) — tu  ne  l'y  veux  pas,— bâti  çax  Gaston-Phœhus  (1 344),  est 
là  pour  le  mettre  à  la  raison.  Cela  dure  jusqu'à  la  minorité  de  Gaston 
de  Poix  et  à  la  tutelle  de  Jeanne  d'Artois.  L'occasion  est  bonne. 
Montde-Marsan  se  forme  en  jurade  et  obtient  la  confirmation  et 
l'extension  de  ses  privilèges  (1 3  décembre  1319)  (7),  ratifiés  à 

(1)  Il  gonverna  le  diocisa  de  1120  i  1147.  GiiL.  Chbist.,  t.  I.  Eecl.  Àdar,  M 
qui  penoel  de  pWflr  eolre  cai  deux  dates  rapprochées  la  fuDdation  de  HoDI-de- 
Hanan.ËD  1131,  Bonfaomme,  en  sa  qnalilé  d'Èv^que  d'Aire  [depuis  1130  on  33),  h 
iroDTail  &  DDB  réunion  provoquée  à  Bordeaui  dons  le  bul  de  larmineT  cet  ditfé- 
renda  entre  l'évCque  de  Lescar  el  celui  de  Béziers. 

(3)  Sur  lea  origines  de  H ont-de- Marsan,  t.  HinCit,  Hiit.  du  Béam,  liv.  ti,  -ei 
inrrhisi.  delft  vUle,  F.  Dui-AiiON,  Documentt  kiiloriques  «ur  la  cille  d«  IToni-de- 

(3)  Liber  ewit  dois  Sers  :  aed  décos  kabet  villa  Hootia-Harliani  scriplas  la  fors 
IQO  antiquo.  Modo  sequitur  bailife  Moalis-Marliani  el  [ermini.  Isli  eudI  de  bailla 
HoDti9-)t>rtiaQi  el  sQQt  de  curia  servorum  :  DomÎDiis  de  Campet;  dominus  de  Ga- 
lenh,  dominus  de  HaysseDh,  Arnaud  de  Campât,  dominus  de  Lacassanhe,  dominnt 
de  Sancio  Avito,  domtnns  de  Brnma,  domiaus  de  Cera,  dominus  da  Ceieron,  Joannes 
de  Carruseto,  Petrus  de  Carrasseto,  Petrue  Anialdi  de  Harboust,  Guillelmiu  de 
Castro,  dominus  de  Ladins,  Bibanus  de  Cansit,  Bemardus  de  Benble,  Ramundus- 
Bemardi  de  Lugantenh,  Forumerios  de  Garderoa,  dominus  de  Parenthies.  àrchi- 
VBB  de  Pau. 

(i)  Pal  la  sentence  de  Roger,  comte  de  Foii,  qui  mit  ainsi  Sn  a  la  guerre  entre 
Esquivai,  comte  de  Bigona,  et  Halhs,  sa  sœur,  mariée  k  Gaston  VI,  vieomla  ds 
Béam.  Esquivât  conserva  tout  le  psirimoSne  de  Pétronille  de  Bigarre,  mère  com- 
mano,  moins  la  vicomte  de  Marsan,  la  ville  de  Maubourgqet  cl  la  pays  de  Rivière- 
Basse,  qui  formèrent  le  loi  de  Halbe.  V.  Mahca,  Hist.  de  Béam. 

(6)  L'ordre  si  populaire  des  Cordeliers  s'inelalla  de  bonne  heure  (13701  à  Monl- 
de-Marsan.  V.    F.  Duluiok,   Doc.   kUt.  sut  la  ville  d«  Mont-de-Mariatt. 

(6)  Ce  Noti  li  boi  rappelle  la  famens*  lour  de   Oiùquengrogne  d'Anne   de   Br»- 
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plusieurs  reprises  par  les  d'Albret.  Au  vrv  siècle,  le  calvinisme 
recrute  ici  de  nombreux  adeptes.  Théodore  de  Bëze  y  expédie  des 
prédicants  (1),  pendant  que  les  catholiques  s  organisent  sons  les 
ordres  du  seigneur  de  Ravignan,  secondé  par  Renaud  de  Flama- 
re^s,  sénéchal  de  Marsan,  un  homme  qui  cherchait  surtout  à 
pécher  en  eau  trouble,  et  trahissait  Jeanne  d'Albret  au  profit  du  roi 
de  France  (2).  Après  Tédit  de  janvier,  les  huguenots  relèvent  la 
tête,  les  églises  de  Mont-de-Marsan  et  la  célèbre  basilique  de  Ste- 
Quiterie  d'Aire  sont  mises  à  sac.  Flamarens  et  le  capitaine  Junca 
rétablissent  Tordre;  quelques  séditieux  sont  pendus  (1562)  (3). 
Sept  ans  plus  tard,  quand  la  maison  de  Navarre  ne  fait  plus  mys- 
tère de  son  rôle  politique  et  religieux,  Montluc  vient  mettre  le 
siège  devant  la  ville  et  Fenlève  d'un  coup  de  main  (16  mai 
4  569)  (4). 

Ecrasés  par  la  guerre,  les  bourgeois  forment  pour  la  défense 
commune,  et  sans  distinction  de  catholiques  et  de  huguenots,  une 
ligue  (5  mars  1 577),  que  le  roi  de  Navarre  confirme  Tannée  sui- 
vante (5).  Cest  le  dernier  acte  significatif  d'une  vie  municipale  un 
instant  ranimée  par  les  querelles  religieuses,  et  qui  dépérit  rapi- 
dement, dans  les  dernières  convulsions  du  calvinisme,  sous  la 

(1)  Th^od.  db  BizB,  Hist.,  t.  II. 

(S)  Destitué  par  la  reine  de  Navarre,  et  rétabli  par  Charles  IX  dans  son  emploi, 
y.  VHist.  générale  des  maisons  de  France  du  P.  Anselme,  et  le  Diction.  deMoHBEi. 

(3)  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  l'expédition  en  Floride  du  capitaine 
Dominique  de  Gourgues,  gentilhomme  huguenot  de  Mon t-de- Marsan.  De  l'ordre  de 
Philippe  II,  et  sons  couleur  de  zélé  religieux,  P.  Melendei  avait  ruiné  nos  colonies 
et  pendu  les  habitants,  non  comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  De  Gourgues 
arme  trois  vaisseaux,  tombe  inopinément  sur  les  Espagnols,  (^'il  fait  accrocher  aux 
arbres  de  Sl-Àugustin^  les  mêmes  qui  avaient  servi  de  potence  à  ses  co-religionnai- 
Tes,  non  comme  Espagnols,  mais  comme  assassins.  V.  le  Quatrième  Voyage  impr. 
à  U  suite  de  l'^is^  notable  de  la  Floride,  du  capitaine  Laudonniàrb. 

(4)  ie  leur  dis  que  commo  on  parlementeroit,  ils  entrassent  par  un  côté  ou  par  un 
antre,  et  qu'ils  tuassent  tout.  Comment,  de  Montloc. 

(5)  Tous  les  habitants  s'armeront  et  se  secourront  l'un  et  l'antre,  et  s'accordent  dés 
i  présent  à  défendre  la  ville  contre  tous  ceux  qui  la  voudraient  envahir  et  surpren- 
dre.— Ils  ne  permettront  aucune  garnison  entrer  dans  ladite  ville.,  soit  de  ceux  qui 
tiennent  le  parti  des  catholiques  ou  de  ceux  de  la  religion  réformée,  autre  que  celle... 
du  eh&teau  de  Nolibos.  —  Les  catholiques  et  les  réformés  vivront  en  paix.  Articles 
accordés  par  les  bourgeois  de  Mont  d«-Jfar«an.— Avons  fait  élection  de  trente-deux 
conseillers  de  ville,  tous  natifs  et  originaires... —Les  conseillers  choisiront  seize 
d'entre  eux  propres  à  la  charge  de  jurais  perpétuels,  dont  huit  cathol.  et  huit  protest. 
— Sor  ce  nombre,  le  roi  choisit  huit  jurais,  quatre  de  chaque  religion.  —  La  charge 
de  maire  reste  annuelle.  Réglem.  du  6  janvier  1584  par  le  roi  de  Navarre  (Henri 
IV.)  Arch.  MOffic.  de  Mont^de-Marsan. 


—  as  — 
rôactioQ  triomphaDte  du  dogme  catholique  et  les  progrès  ioces- 
sants  da  poQToir  royal  (1). 

Remontons  en  vagon.  En  moins  d'one  henre,  nous  sommes  à 
Aire,  —  Aturœ,  Adurœ,  Ftctw  JtUitts,  Adurensis,  —  ville  de 
cinq  mille  imes  (4,817),  assise  sur  les  deux  rives  del'Adour, 
simple  chef-lieu  de  canton  qui  ne  conserve  de  ses  antiques  souve- 
nirs que  la  résidence  épiscopale.  Bâtie  sans  doute  par  les  Romains 
sur  les  débris  d'une  bourgade  euskarienne  (Atw,  adur,  eau  cou- 
rante), la  cité  de  Jules,  —  Vicus  Julius  — conserve,  en  dépit  des 
vainqueurs,  son  nom  primitif.  Au  v"  siècle,  les  rois  visigo^yfont 
parfois  leur  résidence  et  surveillent  les  peuplades  mat  domp- 
tées de  la  Lande  et  des  Pyrénées.  C'est  là  qa'Euric,  le  terrible 
adversaire  de  l'épiscopat  gallo-romain  et  du  dogme  de  la  Trinité, 
prépare  son  expédition  contre  l'Auvergne  (2);  c'est  encore  U 
qn'AIaric  promo^e  la  compilation  de  Gojaricli  et  d'Aoianus  (3), 
gage  inaccepté  de'  réconciliation  entre  deux  races  que  son  père  avait 
vainement  tenté  d'unifier  par  la  tyrannique  promulgation  des  lois 
lliéodoriciennes. 

La  partie  haute  de  la  ville,  le  Mas,  a  dû  naîb'e  un  peu  plus 


(I)  iQilitnlions  provmcialaa  du  Harun.  —  Ea  160T,  le  Haïua  eil  dâUehé  do 
BéuD  et  éri|é  en  pa.;t  d'Bttit.  L*  bantieut  de  Hoauds-MarsaQ,  composée  de  ireote- 
de^x  parouiea,  envoyait  ses  députés  an  cbaf-lieii  pour  délibérer  sâparément.  Las 
battiie$  de  Roijoefort  141  feux,  Cueres  99,  Gabardao  173,  Bemuag  99,  Villenauve, 
96,  DuborI  97,  Grenade  97,  Gabarrel  19,  Frecbou  83,  Perquié  83,  Borderes  3S,  Ct- 
eben  56,  VigDan30,  Hoatanx  6g,Sl-Jaslin  43,  Bascen  08,  Lugaui  bl  Pariebosc  84, 
Arlbex  41,  B&chan  11,  Lanbena  9,  Lussaignet  15,  Esligardell,  avaient  leur  a»- 
lemblâe  parlicnlièraj  Leurs  dépulés,— no  par  tille,  —  étaient  convoqués  d'ordinaire 
à  VillsneuveKle- Marsan  et  présidés  par  un  syndic  général.  On  j  votait  l'aesietto  et  la 
Tépartitionde  l'impât.  V.  les  Archives  de  la  préfecture  des  Landes,  C.  12.  Registre 
dû  délibéTatioru  dtt  at*tm,hUu  généralet  dei  Etait  et  du  BastilUi  (on  Bastides) 
dt  Manon,  Turian  el  Gabardan. 

(3)  Rediit  ipse  Catilina  naslri  secuU  nuper  Aiarribus Sidon.  Apol,,  Epùl., 

tib-  II.  ad  Heedic.  C'est peul-âLre  à  l'époqne  de  la  persécution  d'Ëarie^an'il  fandrûl 
reportei  l'origine  de  ceiia  poétique  légende  de  Si«  Quiierie,  sur  laquelle  je  reviendrai 
plus  lard,  et  que  l'imagination  popnlaire  a  grossie  de  tant  de  TablBs. 

(3)  Anianus  vir  speelabilis  ex  preceplione  0.  N.  gloriosissimi  Alariei  Begii  bunc 
codieem  de  Tbeod.  legibos,  atque  seatentiis  juris,  vgI  diversii  tibrie  eleclnm  AduKs, 
auDO  i\ii,  eo  régnante  edidii,  atqne  subscripsit.  Commonit,  Anian.  in  prafat. 
Brm.  Alar.  Ceteite  démontre  jnsqa'à  l'évidence  la  collaboration,  pourtant  contes- 
tée. d'Anianns  i  ce  recueil.^Lois  'Théodori donnes  promalguées  en  500  cbez  les  Os- 
trogoths,  et  dont  Enric  voulut  Imposer  l'observalion  à  la  Gaule  méridionah.  — Leges 
Theodosianas  calcaug,  Tbeodoricianasquo  proponens.  SiDON.,  Ep.,  lit.  II.  Ces  lois 
étalent  obligatoires  pour  les  Gotha  el  peur  les  Romains.  —  Nullns  pronus  et  omni- 
bus regni  nosiri  prnter  banc  librrim  qui  sni^r  est  editus...  in  judicio  offerre  per- 
tontet.  Ltg.  Viiig.,  lib.  II.  tit.l. 
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tard  à  Fombre  de  la  basilique  de  sainte  Qaiterie  (1),  sous  la  do- 
mination d'un  abbé.  Par  longueur  de  temps  (2),  le  chapitre 
et  Tabbaye  consomment  leur  union  (1228);  réguliers  et  chanoi- 
nes vivront  désormais  sous  l'autorité  d'un  évéque  nommé  d'un 
commun  accord  et  qui  exercera  pour  tous  la  seigneurie  féodale. 
Dans  cette  juridiction,  les  vicomtes  de  Marsan  ont  bien  leur  part 
à  réclamer,  mais  on  aime  mieux  avoir  a&ire  au  roi  d'Angleterre. 
L'évêque  Pierre  conclut  avec  Edouard  I  un  acte  de  paresse  (1 290) 
(3)  sans  regarder  de  trop  près  aux  droits  de  la  vicomtesse  Mathe, 
femme  de  Gaston  de  Béam  et  sœur  d'Esquivat,  comte  de  Bigorre. 
De  là  cette  longue  mésintelligence  qui  finit  par  mener  à  la  guerre 
ouverte.  Le  bâtard  de  Béarn,  Raymond -Arnaud,  à  la  tête  d'une 
troupe  d'aventuriers,  réclame  l'entrée  dans  la  ville  au  nom  du 
vicomte  (4).  Sur  le  refus  de  l'évoque  Garcias,  la  bande  d'enva- 

(Ij  y.  Dans  CsNAC-MoNCAUT,  Voyage  dant  le  Béam,  la  description  du  sarco- 
phage qu'on  voit  de  Ste  Quiterie,  sculptare  dont  la  perfection  décèlerait  la  main  d'an 
artiste  italien,  et  dont  l'ornementation,  exécutée  selon  les  règles  de  la  symbolique 
chrétienne  primitive,  ne  permettrait  pas  d'assigner  à  ce  travail  une  date  moins  reculée 
que  les  premières  années  du  vie  siècle.  Ce  sarcophage  est  placé  dans  l'ancienne 
crypte  et  n'est  séparé  d'une  auge  grossière,  qui  doit  être  le  premier  tombeau  de  la 
patronne  du  Mas,  que  par  un  de  ces  puits  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  églises 
romanes  de  l'édification  primitive.  L'église  d'Aire  était  et  est  encore  placée  sous  l'in- 
vocation de  Saint- Jean-Baptiste. 

(2*  y.  L'acte  de  léunion  dans  le  vi«  vol.  de  VHist.  de  la  Gascogne  de  l'abbé  Mon- 
lezan  et  dans  le  Manuscrit  d'A.ire. 

(S)  y.  Dans  le  Mss.  d'Aire  et  dans  le  Tie  vol.  de  Monlvzun  cet  acte  de  paréage. 

(4)  Requisivit  gentes  dicti  domini  Episeopi  ex  parte  domini  Beamii...  quod  ape- 
riret  ei  et  gentibus  suis  portas,  et  dictum  locum  eidem  traderet  et  liberaret  dicendo, 
quod  tonebatur  a  domino  Bearnii  et  Marciani;  ad  quod  Vitalis  de  Capsia,  clericus 
procurator  dicti  domini  episeopi,  et  ex  parte  ejusdem  respondit  et  dixit,  quod  dictus 
dominns  tenebat  et  prœdecessores  sui  tenuerunt  dictum  locum  à  domino  duce  A  qui* 
tani»,  et  nnnquam  audierant  nec  viderant,  quod  dominus  Bearnii  aliquid  peteret  in 
dieto  loco,  et  quod  ilio  non  reciperetur  in  dicto  loco,  etc.  —  C'est  ici  que  je  dois  re- 
lever une  grosse  erreur  de  l'abbé  Monlezun,  T.  III,  p.  234  etsuiv.,  qui,  sur  un 
examen  trop  superficiel  des  pièces,  affirme  qu'à  cette  époque  (1330),  le  vicomte  de 
Béam  avait  été  appelé  au  paréage  d'Aire  par  un  acte  dressé  par  Bernard  de  Labarrère, 
Pierre  de  Betbèze  et  Raymond  de  Lordat,  dont  l'original  serait  perdu.  Quand  les  pa- 
roles de  Vital  de  Capsia,  procureur  de  l'évoque  Garsie,  seraient  une  négation  moins 
formelle  des  prétentions  du  vicomte  de  Béarn,  comment  l'historien  de  la  Gascogne 
a-t-il  pu  dire  que  l'évoque  était  couvert,  en  1330,  époque  du  siège,  par  un  acte  de 
paréage  qu'il  reporte  lui-même  aux  premiers  jours  de  1331?  Comment  a-t-il  pu  en- 
core assigner  deux  dates  à  ce  siège,  1381  dans  son  tome  IH,  et  1330  dans  le  tome 
TI,  avec  le  manuscrit  d'Aire  qu'il  copie?  J'ai  dans  les  mains  un  recueil  de  pièces 
plus  complet  que  celui  de  l'évéché,  un  volumineux  mémoire  de  procureur,  que,  vu  sa 
vétusté,  il  serait  grand  temps  de  faire  recopier.  Ce  cahier  contient  un  grand  nombre 
d'actes  ^rits  en  latin,  patois  roman  et  français,  et  particulièrement  plusieurs  des 
documents  cités  par  Monlezun,  dans  son  tome  VI.  Il  contient  aussi  le  texte  des  Fon 
d'Aire,  que  je  compte  bientôt  publier,  et  dont  il  existe  aux  arcljives  de  cette  ville  une 
autre  copie  faite  à  peu  prés  à  l'époque  de  Louis  XIII.  Ces  fors  furent  octroyés,  ou 
plutdt  confirmés,  en  1332,  —  la  date  est  significative,  —  par  Olivier  de  Hnnning- 
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hisseurs  se  répand  dans  la  contrée,  saccageant  tons  les  biens 
d'église,  et  vient  mettre  le  siège  devant  le  château  épiscopal(1 330). 
Deai  ans  plus  tard,  tout  est  apaisé;  le  bâtard  a  payé  le  dégât,  le 
vicomte  de  Béam  est  entré  en  paréage  et  intervient  avec  ses 
deux  co-seigneors  dans  la  concession  —  ou  confirmation  —  du 
statut  local.  C'est  le  moment  pour  la  bourgeoisie.  Leurs  fors  en 
main,  les  jurats  d'Aire  vont  commencer  contre  l'évoque  une 
guerre  sourde  et  incessante;  tracasseries,  procès,  appels,  préten- 
tions désavouées  ou  relevées  selon  l'occurrence,  la  lutte  respec- 
tueuse et  sournoise  des  petites  gens.  Avec  leurs  consultations  d'a- 
vocats et  leurs  mémoires  de  procureurs,  ils  finissent  à  peu  près 
par  aboutir  à  leurs  fins.  Les  hommes  du  roi  sont  là  qui  regar- 
dent et  arrivent  après  le  combat  pour  ramasser  les  dépouilles. 

L'amoindrissement  des  pouvoirs  de  la  jurade  et  de  Tévéché 
marque  chaque  phase  de  ce  combat,  et  quand  la  révolution  arrive, 
tous  deux  ne  sont  plus  qu'une  ombre,  qu'un  souvenir  (1). 

J.-F.  BLADÉ. 


ham,  sénéchal  de  Gascogne  pour  Edouard  III,  par  Gaston  de  Foix,  en  qualité  de 
YÎcomte  de  Marsan,  et  par  l'évoque  d'Aire,  tous  trois  seigneurs  paréagers  de  cette 
ville.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  reporter  la  reconnaissance  définitive  par  les 
évéques  du  droit  des  vicomtes  comme  co-seigneurs.  Les  nombreux  procès  soutenus 
par  les  jurats  d'Aire  contre  leur  évéque,  les  sentences  arbitrales,  consultations,  re- 
quêtes civiles,  arrêts  du  Parlement  de  Bordeaux,  etc.,  ont  éclairci  suffisamment  la 
question  de  la  seigneurie  épiscopale,  et,  par  contre,  l'origine  des  droits  des  vicomtes 
de  Marsan,  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  davantage.  C'est  donc  deux  ans  après  le 
siège  d'Aire  par  le  bâtard  de  Béarn  que  les  vicomtes  de  ce  pays  sont  entrés  en  paréage 
avec  les  évèques  ei  le  roi  d'Angleterre. 

(1)  A&CH.  Jfun.  d'Aire,  V.  Les  nombreux  procès  soutenus  par  la  ville  contre 
l'évéque,  le  paréage  entre  le  prélat  et  le  chapitre,  le  concordat  du  Vf  juin  1634,  l'ar- 
rôt  du  Parlement  de  Bordeaux,  la  requête  civile  qui  le  suivit,  les  luttes  de  la  muni- 
cipalité contre  le  collège  d'Aire  qui  tenait  le  parti  de  l'évèché,  etc.,  etc.  V.  aussi  les 
lettres  du  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  du  3  mai  1577,  réduisant  de  six  à  quatre  le 
nombre  des  consuls,  qai  fut  ensuite  restreint  à  deux. 
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EQSTAGHE  DE  BEAUMARCHAIS  ET  SON  ÉPOQUE 

OU 

MM  S^2»JLTEVB  BB  NBS  mJkHTïïBBH   MIIIilCIPAIiHS. 


I 

Un  des  historiens  les  plus  distingués  de  nos  jours  Ta  dit  :  Il  y 
a  deux  idées  qui  sont  comme  les  pôles  de  toute  \raie  société 
civile  :  Fidée  du  pouvoir  et  celle  du  peuple.  Or,  ces  deux  idées 
périrent  dans  le  naufrage  qui  emporta  la  seconde  race  de  nos  rois, 
Bt  avec  elles  disparut  presque  entièrement  toute  unité  nationale 
et  politique.  De  Hugues-Gapet  à  Philippe  de  Valois,  pendant  trois 
âècles  environ,  cherchez,  en  France,  un  peuple,  un  pouvoir,  vous 
ne  les  trouverez  point,  mais  seulement  une  foule  de  petits  peuples, 
une  foule  de  petits  souverains  locaux,  possesseurs  d'une  parcelle 
plus  ou  moins  considérable  du  territoire  national,  et  à  peu  près 
indépendants  les  uns  des  autres.  C'est  que,  dans  notre  patrie,  avait 
alors  quasi  complètement  prévalu  le  régime  féodal,  c'est-à-dire  le 
démembrement  du  peuple  et  du  pouvoir  en  une  multitude  de 
petits  peuples  et  de  petits  pouvoirs,  comme  l'a  si  bien  dit  quelque 
part  M.  Guizot  dans  ses  belles  leçons  sur  la  civilisation  en  France. 
Ces  lourds  et  sombres  châteaux  jetés  çà  et  là,  comme  des  nids 
d'aigle,  aux  flancs  escarpés  des  montagnes,  dans  les  lieux  les  plus 
abruptes  et  les  plus  sauvages,  flanqués  de  tours  rondes  ou  polygo- 
nes, couronnés  de  créneaux,  objet  de  curiosité  pour  nous,  souvent 
d'effi'oi  pour  nos  ancêtres,  datent  de  cette  époque.  Par  ces  symboles 
de  la  puissance  solitaire  et  indépendante,  la  Féodalité  proclamait 
son  triomphe.  Deux  ennemis  cependant,  qui  devaient  enfin  la  battre 
en  brèche  et  la  vaincre,  luidéclarèrent  de  bonne  heure  la  guerre  :  la 
royauté  et  les  communes.La  royauté,  en  réorganisant  un  gouverne- 
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ment  ceotral;  les  communes,  en  reconstituant  une  véritable  nation 
destinée  à  prêter  main  forte  et  secours  au  gouvernement.  Le  nord 
de  la  France,  s'il  faut  en  croire  Tensemble  des  historiens,  fut  la 
terre  classique  des  communes;  c'est  là,  dit-on,  à  tort  peut-être, 
que  naquit  le  mouvement  communal,  là  qu'il  se  manifesta  avec  une 
énergie  toute  particulière  au  détriment  de  la  puissance  féodale. 
Dans  le  Midi,  les  villes  arrivèrent  au  même  résultat  en  se  faisant 
octroyer  de  leurs  seigneurs,  quelquefois  par  la  force,  le  plus  sou- 
vent sans  lutte  et  à  l'amiable,  des  franchises  ou  coutumes.  La 
liberté  municipale  se  leva  dès  lors  dans  ndtre  pays  qui  depuis  long- 
temps la  connaissait  à  peine,  et  cette  liberté  prenant  de  jour  en 
jour  une  extension  nouvelle^  on  vit  chez  nous,  dès  le  xii*  et  le 
xiip  siècle  surtout,  s'élever^  comme  par  enchantement,  un  grand 
nombre  de  villes.  Masseube,  Mirande,  Gimont,  Solomiac,  Fleu- 
rance,  Beaumarchais,  Marciac,  Plaisance,  Montréal,  Gazaubon, 
remontent  à  cette  période  de  notre  histoire.  Toutes  ces  villes,  on 
n'en  saurait  guère  douter,  durent  leur  naissance  à  une  pensée 
politique,  et  les  rois  de  France,  bien  plus  que  les  comtes,  prirent 
part  à  leur  fondation  ou  favorisèrent  leur  développement.  La 
royauté  voulait,  en  effet,  dans  un  but  d'intérêt  national,  abattre 
insensiblement  la  puissance  seigneuriale;  et  comme  elle  n'avait 
pas  dans  ses  mains  un  faisceau  de  forces  suffisantes  pour  l'atta- 
quer de  front  et  au  grand  jour,  elle  s'attacha  à  la  miner  sourde- 
ment, en  fondant  près  de  ses  donjons  des  bastides  nouvelles  ou  en 
recevant  en  paréage  celles  déjà  bâties  à  leur  ombre.  Le  moyen 
employé  était,  il  faut  le  reconnaître,  à  peu  près  infaillible.  Des 
vilains  nés  d'hier  à  la  liberté  (nous  citons  presque  textuellement 
les  paroles  de  l'éminent  historien  de  la  Gascogne,  à  la  mémoire 
duquel  nous  sommes  heureux  de  donner,  en  passant,  un  affectueux 
souvenir),  des  vilains  nés  d'hier  à  la  liberté,  inquiets,  jaloux,  tur- 
bulents, comme  l'est  tout  ce  qui  est  nouveau,  précaire,  encore  mal 
assis,  se  trouvant  ainsi  placés  dans  le  voisinage  de  ces  nobles  ba- 
rons si  chatouilleux  à  l'endroit  de  leurs  vieilles  prérogatives,  les 
rixes  devenaient  presque  inévitables.  Viennent  donc  à  éclater  ce$ 
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rixes,  et  les  rois,  par  leurs  officiers,  par  leurs  sénéchaux,  par 
'  leurs  parlements,  ne  manqueront  pas  de  se  mêler  à  la  querelle  et 
de  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  leur  fait  ombrage.  St  voyez, 
en  effet,  comme  tous  les  comtés,  qui  se  partageaient  au  xiii*  siècle 
notre  département  actuel,  se  trouvaient  habilement  enfermés,  en- 
clavés comme  dans  un  réseau,  par  les  nombreuses  fondations  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Par  Gimont  et  Solomiac,  la  royauté 
surveillait  à  la  fois  le  comté  de  Flsle,  la  Lomagne  et  le  Fezensa- 
guet;  par  Fleurance,  elle  s'établissait  aux  portes  d'Âuch,  de  Mau* 
vezin  et  de  Lectoure;  par  Mirande,  elle  tenait  encore  Âuch  en 
respect  et  le  comté  d'Astarac;  Marciac,  Beaumarchais  et  Plai- 
sance la  rendaient  maîtresse  du  Pardiac  et  d'une  partie  de  TAr- 
magnac;  Montréal  et  Gazaubon  lui  assuraient  enfin  le  Bas-Armagnac 
et  le  Gavardan. 

Les  noms  des  personnages  par  qui  furent  bâties  ces  villes  jadis 
humbles  bastides,  aujourd'hui  cités  assez  florissantes,  sont  à  peu 
près  inconnus;  plus  généralement  inconnue  encore  est  leur  his< 
toire.  La  reconnaissance  ne  nous  fait-elle  pas  cependant  presque 
un  devoir  de  dissiper  les  ténèbres  qui  environnent  ces  augustes 
figures,  et  de  les  offrir  à  l'affectueuse  vénération  de  leur  postérité? 
Telle  est  la  pensée  qui  nous  a  fait  entreprendre  de  raconter  ici 
ce  que  nous  avons  pu  trouver  dans  l'histoire  sur  un  homme  re- 
marquable du  xm*  siècle,  dont  le  nom  se  rattache  à  la  fondation 
de  Beaumarchais,  de  Fleurance,  de  Mirande  même,  si  nous  en 
croyons  D.  Brugelles.  Ce  travail  trouvera  donc,  nous  en  avons 
l'espérance,  dans  le  sentiment  qui  l'a  dicté,  sinon  sa  recommanda- 
tion, du  moins  son  excuse. 

Il 

Ce  n'est  pas  l'Aquitaine,  mais  l'Auvergne  qui  fut  le  berceau 
d'Eustache  de  Beaumarchais  (1  ).  En  quelle  année  vint-il  au  monde? 

• 

(1)  En  latin  :  EusUchias  do  Bellomarchorio  ou  Bellomarchosio  —  En  langue  ro- 
ouuie  :  Efitacba  de  Belmerchiet. 
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quelle  fut  la  famille  qui  lui  donna  le  jour  ?  quelle  sa  première 
jeunesse  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  avec  certitude.  L'histoire  est 
absolument  muette  à  ce  sujet.  Toutefois,  il  est  à  présumer  que  le 
futur  sénéchal  du  Poitou  et  de  Toulouse,  le  futur  gouverneur  de 
la  Navarre,  naquit  dans  les  premières  années  du  xiir  siècle,  et 
qu'il  sortait  d'une  illustre  origine,  puisqu'il  était  chevalier,  seigneur 
de  Calvinet,  de  Cbambeuil  et  de  Falcimagne,  toutes  terres  dépen- 
dantes aujourd'hui  des  arrondissements  de  Murât  et  d'Âurillac, 
dans  le  département  du  Cantal. 

Entre  l'année  1260  et  1265,  Eustache  de]  Beaumarchais,  qui, 
sans  doute,  s'était  fait  remarquer  par  sa  loyauté  et  son  courage, 
fut  nommé  bailli  des  montagnes  d'Auvergne.  Il  devait  y  adminis- 
trer la  justice  au  nom  d'Alphonse,  frère  de  St  Louis.  Chacun  sait, 
en  effet,  que,  par  son  testament  rédigé  au  château  de  Montpensier 
(12  juin  1225),  Louis  VIII  avait  donné  à  ses  fils  des  provinces 
entières  en  apanage,  reprenant  ainsi,  comme  on  l'a  fait  observer, 
les  traces  des  anciens  rois  barbares,  et  donnant  à  ses  successeurs 
le  funeste  exemple  de  reconstruire  d'une  main  la  grande  vassalité 
en  l'abattant  de  l'autre.  Le  troisième  de  ses  enfants,  Alphonse, 
avait  eu  pour  sa  part  de  l'héritage  paternel  le  Poitou  et  l'Auvergne. 

L'Auvergne,  à  cette  époque,  conune  d'autres  parties  de  la 
France  du  reste,  était  le  théâtre  de  graves  désordres.  Le  brigan- 
dage y  régnait  impunément.  Les  voleurs  infestaient  les  grandes 
routes,  détroussant,  égorgeant  les  malheureux  qui  tombaient  entre 
leurs  mains;  ils  étaient,  pour  employer  l'expression  même  d'un 
historien  en  langue  provençale,  les  seigneurs  et  les  comtes  du 
pays  (1).  Le  mal  était  donc  à  son  comble,  et  demandait  un  prompt 
et  efficace  remède.  Eustache  de  Beaumarchais  se  sentit  touché 
d'une  immense  compassion  pour  ces  populations  infortunées  qu'il 
avait  là  sous  les  yeux,  tratnant  une  vie  de  pauvreté  et  de  souf- 
france. Il  «  jura  par  le  Seigneur  qui  est  vraie  Trinité  »  qu'il  ne 
serait  content  et  satisfait  que  lorsque,  sans  danger,  on  pourrait 

(1)  Ëran  scynnor  e  coms  c  podeslatz.  (Aaelier,  HisL  de  la  Guerre  de  Navarre*) 
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s'aventurer  môme  par  les  chemins  isolés.  L'intrépide  bailli  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre.  De  tous  côtés,  les  hommes  placés  sous  ses  or- 
dres viennent  se  ranger  autour  de  lui,  et  le  voilà  qui  chevauche, 
avec  cette  troupe,  par  monts  et  par  vaux,  chassant  et  traquant 
devant  lui  les  malfaiteurs  comme  des  bétes  féroces.  Malheur  à  ceux 
qui  tombent  en  son  pouvoir  !  Us  sont  jugés  à  l'instant;  à  l'instant, 
la  sentence  s'exécute.  Les  bandits  sont  percés  à  coups  de  lance 
ou  pendus  sans  pitié.  Les  fourches,  les  gibets,  les  branches  des 
arbres,  rompaient  sous  le  poids  des  cadavres  (2).  Grâce  à  cette 
expéditive  et  terrible  justice  que  Biaise  de  Montluc  devait,  trois 
siècles  plus  tard,  renouveler  dans  le  midi  de  la  France^  l'Auvergne 
se  vit  purgée  de  brigands,  et  désormais  «  qu'on  portât  des  pierres 
ou  le  trésor  de  César  »  on  put  aller  en  sécurité  sans  se  précau- 
tionner en  aucune  manière.  Ce  qui  restait  de  voleurs  exécraient 
le  nom  d'Eustache  de  Beaumarchais;  mais  les  laboureurs,  mais  les 
marchands,  et  tous  les  hommes  de  bien  l'exaltaient  à  l'envi,  et 
disaient  :  «  Dieu  nous  a  exaucés,  puisqu'il  nous  a  envoyé  tel  che- 
valier par  qui  la  justice  est  aimée.  » 

Si  Beaumarchais  avait  à  cœur  de  faire  régner  l'ordre  et  fleurir 
la  tranquillité  dans  son  bailliage,  il  n'était  pas  moins  jaloux  de  le 
défendre  contre  toute  agression  étrangère.  Un  seigneur  d'Apchon, 
du  nom  de  Guillaume,  à  la  tête  des  habitants  de  Falgouse,  entra 
dans  les  terres  de  la  Haute-Âuvergne,  exerçant  d'affreux  ravages 
sur  son  passage.  Impuissants  à  repousser  cette  attaque,  le  vicomte 
de  Murât,  le  seigneur  de  Tournemire  et  d'autres  chevaliers,  implo- 
rèrent le  secours  d'Eustache.  Le  bailU,  gonfanons  déployés,  mar- 
che incontinent  contre  l'audacieux  Guillaume,  disperse  ses  bandes 
dévastatrices  et  fait  rentrer  le  rebelle  seigneur  dans  le  devoir. 

Une  si  noble  conduite  appelait  sa  récompense.  Le  frère  de 
St  Louis,  plein  d'admiration  pour  le  courage  de  Beaumarchais  et 
de  reconnaissance  pour  ses  services,  lui  confia  le  gouvernement 
du  Poitou  avec  le  titre  de  sénéchal  (1267).  Son  prédécesseur, 

(J)  De  pendatz  troberatz  tolz  les  camis  frostis 
E  las  foroaa  e'is  bois*  e  les  gibets  garnits.  (Id.) 
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Simon  de  Goûtes,  quittait  la  sénéchaussée  pour  aller  vivre  en 
seigneur  châtelain  de  la  Roche-sur- Yon.  Eustache  demeura  six 
ans  dans  sa  province.  Que  fit-il  de  remarquable  pendant  son  ad- 
ministration ?  L'histoire  ne  nous  le  dit  pas.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons conjecturer,  d'après  le  poème  de  Guillaume  Anelier,  c'est 
que  le  Poitou,  comme  l'Auvergne,  abondait  en  «  hommes  mé- 
chants» dont  la  vie  se  passait  au  milieu  des  hasards  et  des  aven- 
tures, rançonnant  les  pauvres  laboureurs,  dépouillant  les  passants 
que  parfois  ils  mettaient  à  mort.  Mais,  en  moins  d'une  année,  les 
malfaiteurs  furent  sévèrement,  impitoyablement  châtiés,  et  le 
Poitou  désormais  fut  à  l'abri  de  leurs  violences. 

Gependant,  de  graves  événements  venaient  de  se  passer  pour 
la  France.  Louis  IX  était  mort,  sur  les  ruines  de  Garthage,  en 
héros  et  en  saint  (25  août  1 270).  Un  an  après,  le  comte  de  Tou- 
louse et  de  Poitiers,  Alphonse,  son  frère,  avait  succombé;  en 
Italie,  des  suites  de  la  peste  qu'il  avait  emportée  d'Afrique  (12 
août  1271),  et  le  lendemain,  quelques  jours  après  seulement, 
suivant  d'autres  récits,  il  avait  été  accompagné  au  tombeau  par 
la  fille  de  Raymond  YII,  Jeanne  de  Toulouse,  sa  femme,  morte 
sans  laisser,  après  elle,  aucun  héritier  du  sang  des  princes  natio- 
naux du  Languedoc.  Le  magnifique  héritage  du  comte  de  Toulouse 
(Poitou,  Auvergne,  Toulouse,  Rouergue,  Albigeois,  Quercy,  Age- 
nois,  Comtat),  conformément  au  traité  de  Meaux  (1229),  faisait 
donc  retour  au  domaine  de  la  couronne.  Il  y  avait  à  peine  trois 
mois  que  Philippe  le  Hardi,  échappé,  comme  par  miracle,  à  la 
contagion  qui  avait  décimé  sa  famille,  était  rentré  sur  la  terre  de 
France  où  les  peuples  avaient  accueilli  à  genoux  le  prince  qui 
apportait  dans  ses  bras  les  reliques  de  son  père,  et  qui  bientôt 
allait  déposer  cinq  cercueils  aux  caveaux  de  Saint-Denis.  Le  roi 
était  à  Gompiègne  quand  il  apprit  la  mort  du  comte  Alphonse,  son 
oncle,  et  de  son  épouse.  Il  chargea  aussitôt  le  sénéchal  de  Garcas- 
sonne,  Guillaume  de  Gohardon  (19  septembre  1271),  de  prendre, 
en  son  nom,  possession  des  vastes  domaines  qui  lui  étaient  dévo- 
lus. Les  capitouls  de  la  cité  des  Raymond  lui  prêtèrent  serment 
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de fidélité,  et,  quelcjoes  jours  après,  dans  le  château  Narbonnais 
(citadelle  de  Toulouse),  un  nombre  considérable  de  barons,  de 
chevaliers,  damoiseaux,  écuyers  et  autres  nobles  imitèrent  leur 
exemple.  Le  sénéchal,  Gui  de  Vaugrigneuse,  fut  maintenu  provi- 
soirement dans  sa  charge;  mais  Tannée  suivante,  il  fut  remplacé 
parËustache  de  Beaumarchais  (1). 

Le  sénédial,  à  peine  installé  dans  sa  nouvelle  province,  fut  ap- 
pelé  à  faire  acte  d'autorité  pour  son  roi.  Gérard  de  Casaubon,  sei- 
gneur du  Sempuy  (de  summo  podio),  dans  le  comté  de  Gaure, 
s'était  pris  de  querelle  avec  Géraud  Y,  comte  d'Armagnac.  Géraud, 
on  ne  sait  sur  quels  fondements  il  basait  ses  prétentions,  voulait 
que  le  château  du  Sempuy  fût  de  sa  mouvance.  Casaubon  soutint 
ne  relever  que  de  Philippe  III,  comme  comte  de  Toulouse,  et  ne 
devoir  l'hommage  qu'au  roi  de  France.  On  eut  recours  aux  sommes  : 
c'était  à  peu  près  la  seule  justice  du  temps.  Le  castel,  cause  de  la 
lutte,  fut  attaqué  parles  vassaux  d'Ârmagnac.  Son  intrépide  maître 
repoussa  vigoureusement  l'assaut,  culbuta  l'arrière-garde  ennemie, 
et,  dans  la  poursuite,  coucha  par  terre,  d'un  coup  de  hache,  Ar- 
naud-Bernard, frère  de  Géraud  Y  et  d'Amanieu  II,  archevêque 
d'Auch.  Grande  irritation.  Le  comte  aura  une  éclatante  vengeance, 
et  le  sang  sera  expié  par  le  sang.  Le  ban  de  guerre  est  publié.  Les 
proches  de  Géraud  d'Armagnac,  ses  alliés,  épousant  sa  querella, 
viennent  en  foule  se  ranger  sous  sa  bannière,  et  son  beau-frère^ 
Roger-Bernard  de  Foix,  vole  assiéger  le  diâteau  du  Sempuy,  ju* 
rant  bien  de  n'y  laisser  point  pierre  sur  pierre.  Que  fera  Casaubon? 
Comment  conjurera-t-il  l'orage  qui  vient  de  s'amonceler  sur  sa 
tête  ?  S'engagera-t-ii  dans  une  lutte  inégale  ?  Son  courage  le  lui 
conseille,  mais  la  prudence  le  lui  défend.  Incapable  de  faire  lace 
au  danger,  il  se  met  sous  la  protection  de  Philippe  le  Hardi  et  le 
reconnaît  pour  son  suzerain  immédiat.  Eustache  de  Beaumarchais, 
appelé  par  lui,  fait  prendre  par  ses  officiers  possession  du  vieux 
manoir,  et  on  y  arbore  les  pennonceaux  royaux.  Le  sénéchal,  en 
même  temps^  a  soin  de  proclamer  la  sauvegarde  dont  son  maître 

(1;  HùtoiT9  du  Languedoc,  c.  f.  r.  ÀonalM  de  la  ville  de  Toulouse. 
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couvre  Gérard  deCasaubon,  et  défend  à  tout  yenant  de  Tattaquer. 
Au  mépris  de  la  protection  royale,  Géraud  V  et  Roger-Bernard  em- 
portent le  château  du  Sempuy,  le  pillent  et  le  livrent  aux  flammes. 
La  petite  garnison  est  passée  au  fil  de  Tépée  ou  pendue  aux  cré- 
neaux. Casaubon  échappa  seul  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 

Philippe  III,  en  route  pour  venir  visiter  ses  récentes  possessions 
du  Midi,  était  à  Saintes  quand  lui  arriva  la  nouvelle  de  Tacte  au- 
dacieux du  comte  d'Armagnac  et  de  Roger-Bernard.  «  Le  cœur  lui 
gonfla,»  dit  un  chroniqueur,  et  il  accourut  à  la  tête  de  ses  vassaux, 
prompt  comme  la  vengeance.  Géraud  Y,  effrayé,  demanda  grâce 
et  l'obtint.  Roger  de  Foix,  se  croyant  inaccessible  dans  ses  âpres 
montagnes,  et  «  se  fiant  en  la  possession  de  son  castel  bien  muni 
de  balistes,»  osa  ûe  point  trembler  devant  la  colère  royale.  A  sa 
première  félonie,  il  ajouta  même  une  bravade.  Eustache  de  Beau- 
marchais passait  tranquillement  sur  ses  terres.  Roger-Bernard  fond 
sur  lui  à  Timproviste,  met  ses  hommes  d'armes  en  fuite,  en  prend 
quelques-uns,  en  massacre  quelques  autres  et  enlève  partie  des 
équipages.  C'était  une  horrible  violation  du  droit  des  gens.  Eustache 
aura  sans  retard  sa  revanche.  Quelques  jours  s'écoulent.  A  la  tête 
des  milices  de  la  sénéchaussée,  Beaumarchais  entre  en  ennemi  sur 
le  territoire  du  comte,  et,  promenant  çà  et  là  le  ravage  et  l'incen- 
die, il  se  saisit  des  places  fortes  et  soumet  le  pays  jusqu'au  pas  de 
la  Barre.  Dans  ces  entrefaites  arrive  Philippe  le  Hardi  avec  «un 
ost  si  grand  qu'il  dût  toute  terre  faire  frémir.»  Il  fait  serment  de 
ne  pas  «se  départir»  que  le  rocher  de  Foix  ne  soit  tombé  en  sa 
puissance.  Plus  d'espoir  désormais.  Ses  châteaux  suspendus  à  la 
cime  des  rochers,  comme  l'aire  des  vautours,  ne  protégeront  plus 
le  rebelle.  Roger-Bernard  est  aux  abois.  Il  descend  enfin  de  sa  posi- 
tion formidable  et  vient,  le  5  juin,  se  rendre  à  discrétion  et  implorer 
du  monarque  sa  grâce,  à  genoux.  Philippe  se  montre  inflexible,  et 
le  malheureux,  mais  coupable  comte,  est  envoyé,  chargé  de  chaî- 
nes, au  donjon  de  Garcassonne,  où  il  languira  dix-huit  mois  (1 272). 
Les  grands  barons  du  Midi  purent  comprendre  que  la  suzeraineté 
du  roi  de  France  n'était  pas  un  vain  mot. 
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III 

Deux  ans  après  ce  que  nous  yenons  de  raconter,  Eustache 
de  Beaumarchais,  investi  de  la  confiance  de  son  souverain,  fut  ap- 
pelé à  un  poste  bien  périlleux  et  dans  des  circonstances  singulière- 
ment difficiles. 

Henri  I»,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
second  fils  de  Thibaud  de  Champ£^e,  le  célèbre  trouvère  de  la 
langue  d'oïl,  avait  été  étouffé,  àPampelune,  par  une  attaque  d'apo- 
plexie, le  22  juillet  1 274.  Il  ne  laissait  de  sa  femme  Blanche,  fille 
de  Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  St-Louis,  qu'une  fille  nommée 
Jeanne,  à  peine  âgée  de  trois  ans.  La  main  de  cette  enfant,  et  sur- 
tout son  brillant  héritage,  allaient  être  vivement  disputés  entre  les 
puissances  voisines.  Le  butin  était  riche  et  précieux;  un  royaume, 
vénérable  berceau  de  l'Espagne  chrétienne.  LaCastiliey  prétendit, 
TAragon  ne  resta  pas  en  arrière.  On  comptait  sans  la  France. 
Blanche  d'Artois,  voyant  avec  peine  que  les  Etats  aient  nommé  un 
lieutenant^ énéral  pour  gouverner  pendant  la  minorité  de  sa  fille, 
passe  en  France,  emmenant  avec  elle  la  royale  enfant.  La  querelle 
était  décidée.  Il  y  eut  bien  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  desricos- 
hombres  et  des  hidalgos  qui  se  prononcèrent  pour  les  rois  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon.  Philippe  III  n'en  conçut  pas  d'inquiétude;  il  était 
maître  de  Jeanne  <  qu'il  reçut  doucement  et  volontiers  et  fit  nour- 
rir à  sa  cour,  à  Paris,  avec  ses  fils,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge 
<f  être  donnée  à  l'un  d'eux  en  mariage  (1  ).» 

La  reine-mère  partie  de  Pampelune,  des  désordres  éclatent 
qui  bientôt  ensanglanteront  la  capitale.  Comme  la  plupart  des 
villes  du  moyen-âge,  Pampelune  se  divisait  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  les  bourgs  et  la  cité  appelée  Navarrerie.  Au  mépris  des 
privilèges  accordés  au  faubourg  de  San  Cemin  par  les  anciens  rois 
qui  défendaient  «  que  jamais  contre  le  boui^  on  ne  Ut  ni  tour,  ni 

(l)  GoiUânme  de  Nangis. 
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tourelle,  ni  fossés,»  les  habitants  de  la  Navarrerie  élevèrent  des 
fortifications  et  les  garnirent  de  machines  de  guerre.  Le  peuple  en- 
tra en  fureur  contre  les  ribos-hombres.  La  discorde  allait  de  jour 
en  jour  grandissant,  quand  les  deux  partis  en  lutte  furent  enfin 
d'avis  qu'on  expédiât  des  messagers  à  Paris. 

Philippe  le  Hardi  était  dans  son  conseil,  environné  de  «  maintes 
gens  honorées  »  quand  les  députés  de  Pampelune  se  présentèrent 
devant  lui.  «Sire,  dirent-ils  au  monarque,  la  Navarre  se  met  en 
votre  grâce  et  à  votre  discrétion;  qu'il  vous  plaise  donc  nous  en- 
voyer un  gouverneur  qui  mette  fin  à  nos  querelles  et  fasse  jus- 
tice au  pauvre  et  au  riche  indistinctement.»  Le  roi,  ainsi  parle 
le  poème  d'Anelier,  ouit  bien  ce  que  dirent  les  messagers,  mais  il 
n'en  fut  pas  joyeux.  Il  promit  toutefois  de  donner  bientôt  une  ré- 
ponse définitive.  Le  lendemain,  le  conseil  est  de  nouveau  convoqué. 
Philippe  III  prend  l'avis  des  grand^^qui  siègent  autour  de  lui.  A  qui 
doit-il  confier  la  périlleuse  mission  d'aller  pacifier  la  capitale  de 
la  Navarre  !  Erard,  sire  de  Valéry,  et  deux  autres  barons  exaltent 
avec  enûiousiasme  la  loyauté  et  la  vaillance  d'Eustache  de  Beau- 
marchais. «  Il  est  preux  et  hardi,  disaient-ils,  et  pour  défendre  la 
fleur  de  lys,  il  n'est  pas  endormi.»  —  Eh  bien,  répondit  le  roi, 
qu'il  soit  envoyé  vers  lui,  puisque  je  vous  entends  si  bien  louer 
son  mérite. 

Un  messager  partit  incontment  vers  le  Toulousain,  ministre  des 
volontés  royales.  Eustache,  sur  Tordre  qu'il  reçoit,  se  met  en 
route  vers  Paris.  Quand  le  sénéchal  entra  dans  la  grand'salle  du 
palais,  Philippe  le  Hardi  était  tout  entier  absorbé  par  de  grandes 
et  sérieuses  réflexions.  Beaumarchais  s'avance,  et  s'agenouillant 
devant  le  monarque  :  <  Franc  seigneur,  lui  dit-il,  Jésus^^hrist 
vous  protège!»  Philippe,  le  regardant  avec  un  air  d'amitié,  le  re- 
leva doucement  et  le  fit  asseoir.  «C'est  sire  Eustache  que  voilà 
que  je  veux  envoyer  en  Navarre,»  dit  alors  le  monarque  à  l'abbé 
de  Saint-Denis,  Mathieu  de  Vendôme,  au  seigneur  de  Beaujeu, 
connétable  de  France,  et  à  plusieurs  autres  barons  rangés  autour 
de  sa  royale  personne.  «  Que  me  conseiUez-vous?»  —  «Seigneur, 
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rëpoûdirent-ils,  en  toat  le  royaame  vous  ne  pourriez  mieux  choi- 
sir.» Eastache  de  Beaumarchais  essaya,  mais  en  vain,  de  se  dé- 
fendre du  poste  difficile  où  la  volonté  de  son  roi  l'appelait.  Il 
dat  courber  la  tête  et  se  soumettre.  Avant  de  prendre  congé  du 
souverain  «à  la  fleur  de  lys,»  il  s'agenouilla  et  voulut  qu'il  le  bénit 
de  la  part  du  Seigneur.  Philippe  III,  <  dont  le  visage,  dit  le  trou- 
badour toulousain,  devint  plus  frais  que  rose  au  printemps  (1),» 
leva  son  bras  droit,  et,  au  nom  du  créateur,  le  signa  et  le  recom- 
manda au  Seigneur  Rédempteur.  Eustache  pouvait  partir  mainte- 
nant, il  avait  la  bénédiction  de  son  roi. 

La  sentmdle  de  la  tour  du  palais  a  crié  que  Taube  commence  à 
blanchir  le  ciel.  Eustache  de  Beaumarchais,  qui  a  eu  soin  de  faire 
«  vigoureusement  ferrer»  ses  chevaux,  part  allègre  et  sans  crainte 
droit  vers  Toulouse,  où  il  entre  quelques  jours  après  avec  «  un 
cœur  d'empereur.»  Le  nouveau  gouverneur  de  la  Navarre  con- 
voque toutes  les  milices  de  la  sénéchaussée  et  des  environs,  et 
bientôt  viennent  à  l'envi  se  ranger  sous  sa  bannière  de  brillantes 
compagnies,  d'excellents  arbalétriers.  Le  moment  de  se  mettre  en 
route  vers  les  Pyrénées  est  enfin  arrivé  (février  1 276);  le  jour 
est  c  bel  et  clair  et  le  soleil  resplendissant.  »  Eustache  dit  adieu  à 
Toulouse,  et,  traversant  la  Gascogne^  il  touche  les  terres  de  Gaston 
de  Béam.  On  s'arrête  à  Sauveterre;  puis,  chevauchant  de  nou- 
veau, on  pénètre  dans  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qui  accueille  le 
gouverneur  et  ses  hommes  d'armes  avec  enthousiasme.  Le  lende- 
main, les  passages  des  Pyrénées  sont  franchis,  et,  par  l'étroit  et 
raide  sentier  qui  serpente  le  long  des  montagnes,  les  Français 
s'engagent  dans  ces  sombres  défilés  où  périt  jadis,  accablée  sous 
une  avalanche  de  quartiers  de  rocs  et  d'arbres  déracinés^  l'arrière- 
garde  de  Charlemagne  avec  la  fleur  des  leudes  et  le  paladin  Roland. 
Ils  descendirent  ainsi  jusqu'à  Roncevaux. 

Cependant,  le  bruit  de  l'arrivée  d'Eustache  de  Beaumarchais 
s'est  répandu  Hlans  Pampelune.  Des  chevaliers  en  grand  nombre  et 

(l)  E  lo  rey,  qnant  lo  yic»  mudet  le  sa  color 

B  tornet  se  plos  frese  que  rosa  to  pasoor. 


\ 
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des  enfançons  (nobles  navarrais)  viennent  à  la  rencontre  du  gou- 
verneur que  leur  envoie  le  roi  de  France.  S'ils  pouvaient,  surpre- 
nant sa  bienveillance,  la  faire  servir  à  leurs  intérêts,  c'en  serait 
fait  à  tout  jamais  de  leurs  adversaires  de  San  Çernin  et  de  leurs 
prétendus  privilèges.  Et  dominés  par  cette  pensée,  Pascal  Beaca, 
sire  Michel  de  Laraynna  et  sire  Gristel,  parlant  au  nom  de  tous, 
relèvent  avec  amertume  les  griefs  de  la  Navarrerie  contre  les 
bourgs.  Eustache  comprit  la  ruse  et  n'en  fut  pas  victime.  Profondé- 
ment aGfligé  des  sentiments  d'animosité  qu'une  partie  de  la  popula- 
tion nourrit  contre  l'autre,  il  congédia  ses  officieux  visiteurs  et  leur 
intima  l'ordre  que  personne  ne  sortît  de  la  capitale  pour  le  rece- 
voir. Il  ferait  son  entrée  dans  Pampelune,  sans  pompe,  quand  le 
moment  serait  venu.  Et  quelques  instants  après,  chevauchant  à  la 
dérobée,  il  alla  dans  la  vallée  d'Egiîes,  habiter  à  Olaz,  en  passant, 
le  palais  que  le  roi  Thibaut  y  avait  fait  construire.  C'était  le  samedi. 
Le  lendemain,  à  l'insu  des  habitants,  le  gouverneur  pénètre  dans 
la  capitale  de  la  Navarre,  et,  quand  on  lui  a  tiré  le  glaive  et  les 
éperons,  il  va  ouïr  la  messe  dans  l'église  de  Sainte-Marie.  Ce  pieux 
devoir  rempU,  Eustache  de  Beamnarchais  s'installa  dans  le  palais 
des  rois  de  Navarre,  et  les  hommes  d'armes  de  la  France  furent 
reçus  dans  la  citadelle. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  au  milieu  des  réclamations  des  ci- 
tadins qui  se  plaignaient  des  bourgeois,  et  des  bourgeois  qui  se 
plaignaient,  mais  à  plus  juste  titre,  des  citadins.  Enfin,  le  gouver- 
neur, sur  le  conseil  d'un  noble  Navarrais,  D.  Gonçalvo  Ibafièz,  se 
détermine  à  convoquer  les  certes  du  royaume.  Chevaliers,  ricos- 
hombres,  députés  des  «  bonnes  villes»  se  rendent  en  foule  dans  le 
château  d'Estella,  petite  ville  à  quelque  distance  de  Pampelune. 
«  Seigneurs,  dit  à  l'assemblée  Pierre-Sanchiz  de  Monteagudo,  le 
prédécesseur  d'Eustache  dans  le  gouvernement  de  la  Navarre, 
seigneurs,  le  roi  de  France,  à  notre  prière,  nous  a  envoyé  pour 
nous  tenir  en  paix  un  homme  instruit  en  toutes  sortes  de  bontés^ 
Je  suis  d'avis  qu»  nous  lui  prêtions  serment.»  Et  tous,  d'une  voix 
unamme,  répondirent  :  «  ce  qui  nous  plaît.»  Aussitôt  on  apporta  la 
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croix  et  le  livre  des  Evangiles.  Pierre  Sancbiz  jara  le  premier 
obéissance,  puis  D.  Garcia  Âlmoravit,  commandant  de  la  Navar- 
rerie,  pois  les  autres  membres  des  certes.  Eustache  de  Beaumar- 
chais promit,  de  son  côté,  de  respecter  religieusement  les  fueros 
établis  en  Navarre. 

Le  sénéchal  de  Toulouse  se  montra-t-il  scrupuleux  observateur 
de  la  parde  ainsi  solennellement  donnée  ?  Les  franchises  navar- 
raises  furent-elles  laissées  par  lui  sans  atteintes  ?  Un  chroniqueur 
du  xni«  siècle,  Guillaume  de  Nangis,  ne  le  pense  pas  (1  ),  et  tous  les 
historiens  après  luiontrépété  qu'Eustachede  Beaumarchais,  infidèle 
à  sa  promesse,  voulut  changer  quelques  articles  dans  les  coutumes  du 
royaume.  Quels  étaient  ces  articles?  Silence  absolu  dans  les  histoi- 
res. Guillaume  Anelier,  Tun  des  cooUpagnons  d'Eustache,  ne  parle 
pas  de  ces  prétentions  du  nouveau  gouverneur  de  Pampelune.  Nous 
trouvons  sans  doute  dans  son  ouvrage  que  Beaumarchais  voulut, 
moyennant  deniers,  déposséder  les  hidalgos  des  châteaux  qui  leur 
avaient  été  confiés.  Mais  était-ce  là  porter  réellement  atteinte  aux 
fors  étaUis?  Ecoutons  lés  fueros  de  la  Navarre  :  Si  le  roi  ou  un 
rkb^iiovame  donne  un  château  à  quelque  hidalgo,  celui-ci  doit  le 
rendre  bon  gré  mal  gré  quand  il  en  est  requis;  mais  on  doit  lui 
dcmner  neuf  jours  de  répit  pour  débarrasser  la  place  de  ce  qui  lui 
appartient.  Et  s'il  ne  veut  pas  quitter  le  château,  il  doit  être  con- 
sidéré comme  traître;  car  tel  est  le  for  (1).»  Le  gouverneur  était 
donc  bien  dans  son  droit  quand  il  songeait  à  retirer  la  garde  des 
places  fortes  à  ceux  qui  en  étaient  investis.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
vive  irritation  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  Pampelune.  Les  prétendus 
empiétements  d'Eustache  de  Beaumarchais  pouvaient  en  être  le 
prétexte;  c'était  en  réalité  la  lutte,  un  instant  assoupie,  qui  allait 
recommencer  plus  ardente  et  plus  acharnée  entre  les  Bourgs  et  la 

(1)  Dominns  Eustachius  de  Bellomarchesio...  cùm  vellet  aliquas  consttetoâines 
NavarroniiD  injasus  in  meliùs,  si  posset,  commutare,  ortà  contenlione  propter  hoc 
iater  ipsom  et  baruaes  patriœ,  fait  ab  ipsis  et  Pampilionis  civibns  obsessus.  (Gesta 
Philippi  III,  Hist.  franc,  script.) 

(1)  Si  el  rey,  o  rie  hombre,  diere  castieilio  al  al^no  Hidalgo,  quando  qniere  que 
felo  demande^  develo  n?nder  irado  et  pagado...,  etc.,  etc.  (Fueros  del  Reyno  de  Ma- 
▼arro,  Jiv.  J,l.  4.  ch.  iv.)  Citation  de  M.  Francisque  Michel.  Documents  pour  servir 
a  liljstoire  de  France. 
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NaTarrerie.  Comment  faire  cesser  cette  Fatale  d^corde,  comment 
étouffer  ces  mortelles  aotmosités  ?  Les  ricos-bombres  s'opÎDiJktraient 
dansleors  envahisseiBeots  illégitimes;  le  peuple,  de  son  côté,  était 
disposé  à  combattre  pour  ses  franchises,  dût  le  sang  couler  par 
torrents  dans  la  ville.  Pourquoi  venir,  en  effet,  entamer  le  faisceau 
jusque-là  respecté  de  ses  vieilles  et  vénérables  libertés  ? 

Dans  cette  conjoncture  critique,  Eustache  de  Beaumarchais  con- 
voque une  seconde  fois  les  cortès.  •  Francs  seigneurs,  dît-il,  je 
prie  le  Seigneur  qa'it  garde  Pampetune  de  tout  maavais  encom- 
bre. . .  Entre  les  villes  n^t  un  trouble  très  mauvais,  et  elles  vivent 
en  mésintelligence  et  avec  des  cœurs  d'acier.  Or,  sachez  qae  les 
deux  partis  me  donnèrent  L'autre  jour  pouvoir  d'arranger  l'affaire 
ainsi  que  justice  le  requiert.  C'est  pourquoi  je  vous  demande,  à 
vous  qui  êtes  mes  conseillers,  comment  je  déferai  le  mal,  car  j'en 
ai  grand  désir.  Dites-moi  entre  tous  ce  que  justice  réclame.»  L'as- 
semblée, après  délibération,  fut  d'avis  qae  de  part  et  d'autre,  du 
côté  du  Bourg  et  du  côté  de  la  Navarrerie,  les  tours,  créneaux 
et  autres  fortifications  fussent  jetés  par  terre.  Eustache  donne 
aussitôt  ses  ordres.  San  Cernin,  San  Nicolas,  obéissent  aux  injonc- 
tions du  goovemeur;  les  habitants  de  la  Navarrerie  refusent  d'ob- 
tempérer à  ses  volontés.  Ce  n'était  pas  assez  de  cette  coupable 
révolte.  Quelques  jours  après,  suivi  d'une  faible  escorte,  Beau- 
marchais se  rendait,  à  cheval,  au  palais  de  l'évêque  Don  Ârmingote 
pour  se  concerter  avec  lui,  sans  doute,  sur  les  moyens  de  calmer 
l'effervescence,  de  conjurer  l'orî^e  qui  déjà  grondait  menaçant  et 
allait  bientôt  éclater  sur  la  capitale.  Tout  à  coup,  des  cris  de  ma- 
lédiction antour  de  lui  se  font  entendre  :  ■  Meure  le  félon  !  »  voci- 
féraient les  habitants  de  la  Navarrerie  en  tmnuKe,  ■  meure  le 
félon  !  ■  Et  en  même  temps  «  eussiez  vu,  dit  un  auteur  contempo- 
rain, tendre  et  garnir  d'encordés  les  ^halètes  et  lances  et  épieux 
pour  tuer  sire  Eustache.  «  Le  péril  était  imminent.  Le  gouverneur, 
toutefois,  après  bien  des  efforts,  parvient  à  se  débarrasser  des 
hidalgos  qui  l'envelojipent,  et  de  son  maillet  d'armes  pressant  son 
cheval,  il  se  dirige  vers  l'église  de  Sainte-Marie.  Il  n'y  peut  entrer; 
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les  portes  en  avaient  été  fermées  à  son  approche.Chagrin  et  forieux, 
Eostaehe  de  Beaumarchais  sort  alors  de  la  yille  et  se  retire  à  Olaz. 
Cependant,  les  bourgeois  de  San  Nicolas  et  de  San  Gemin  ont 
appris  l'audacieuse  conduite  de  la  Navarrerie  à  Tégard  du  gou- 
yemeur.  Ils  sont  profondément  indignés;  et  le  lendemain,  quand 
Beaumarchais  se  présenta  dans  leurs  quartiers,  ils  l'exhortèrent 
à  tirer  des  coupables  une  éclatante  et  solennelle  vengeance.  •• 
L'heure  des  châtiments  n'avait  pas  encore  sonné;  le  crime  devait 
encore  s'ajouter  au  crime...  La  mesure  sera  bientôt  comble... 

Une  vaste  conspiration  s'est  organisée.  Cène  sont  pas  seulement 
les  ricos-hombres  de  la  cité  qui  en  font  partie,  mais  les  barons  de 
la  Navarre  tout  entière.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  priver  du 
trtae  la  jeune  reine  légitime,  Jeanne,  fille  de  Henri  I«  et  de  Blanche 
d'Artois.  C'est  sur  le  front  du  roi  de  Castille  et  de  Léon,  Alphonse 
le  Sage,  qui  tant  la  convoitait,  que  sera  posée  la  couronne.  Le 
succès  ne  serait  pas  douteux  si  le  gouverneur  se  mettait  de  la  par- 
tie. On  tentera  donc  sa  fidélité.  D.  Gonçalvo  IbaSèz  fait  à  Beau- 
marchais des  ouvertures  et  l'engage,  le  presse,  le  conjure  de  tra- 
vailler de  concert  avec  les  conjurés.  «  Seigneur,  répondit  Eustache 
à  Ibafièz,  en  lui  lançant  un  regard  où  se  mêlaient  l'indignation  et 
le  mépris,  Seigneur,  cela  m'est  pénible  qu'on  fasse  si  grande  faute 
comme  de  faire  une  ligue  contre  la  reine,  car  je  suis  ici  pour  elle 
et  son  droit  j'ai  juré.  Avant  que  j'accorde  ce  que  vous  avez 
im^né,  je  veux  qu'on  me  démembre  tout  et  que  je  sois  mis  en 
quartiers.»  Une  fidéUté  aussi  magnanime  fit  trembler  D.  Gonçalvo 
et  intimida  les  conspirateurs. 

L'Abbé  P.  URROQUE. 


CORRESPONDANCE  HISTORIQUE. 


Les  missives,  lettres  de  commisaion  ou  autres  pièces  inédites,  qui, 
sous  quelques  rapports,  touchent  à  l'histoire  de  notre  Province,  seront 
extrailes,  pour  cette  Livraison,  des  archives  de  M.  le  comte  de  Podenas, 
On  n'a  pas  oublié  qu'il  avait  lui-niéme  annoncé  ces  diverses  pièces  k 
nos  lecteurs  [i). 

La  première,  dans  l'ordre  des  dates,  est  une  lettre  de  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  d'Henri  IV. 

La  deuxième  et  la  troisième  sont  de  Jacques-Nompar  de  Caumont- 
La  Force. 

La  quatrième  est  une  requête  de  la  communauté  de  Riscle  au  roi  de 
France. 

Le  oinqùème  est  une  lettre  de  Marie  de  Médicis,  régente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  son  Bis,  le  roi  Louis  XUI. 

La  sixième  est  une  lettre  de  Louis  XIII  à  M.  de  Roquelaure. 

Ld  septième  est  une  lettre  de  Jacques-Nompar  La  Force  au  cardinal 
de  Richelieu.  —  Nous  avons  toute  raison  de  croire  que  ces  places  sont 
tontes  ou  presque  toutes  inédites. 

La  première  est  donc  signée  CiTHEBins.  Elle  est  adressée  de  Paris  à 
Bemarâ  de  Podenas,  ^e  cette  princesse  nomme  son  gouverneur  et 
capitaine  de  la  •  chastellenie  de  Castelnau  en  Rivière -Basse,  »  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées. 

C'était  alors  une  des  places  fortes  du  comlé  d'Armagnac,  que  Henri  IV 
avait  donné  en  partage,  après  la  mort  de  Jeanne  d'Albret,  à  Ciitherine 
de  Bom'bon,  sa  sœur  nnicgwe. 

Or,  à  la  date  de  cette  pièce,  le  pape  Clément  VIII  venait  d'approuver 
à  Rome,  depuis  sept  jours,  et  de  confirmer,  en  présence  d'un  nombreux 
public,  tous  les  actes  religieux  qui  avaient  suivi  l'abjuration  du  roi  de 
France,  faite  à  Saint-Denis  le  25  juillet  i  593  (2).  Du  Perron  et  d'Ossat  (3), 
de  la  part  et  au  nom  du  prince  dont  ils  étaient  les  procureurs,  avaient 

(1)  Voiri.  I,p.  ai6ei517. 

(3)  Le  P&pa  sanclionDail,  par  coDSéqnont,  la  cérémonie  du  sacra  de  Ueari  IV, 
falle  à  Cbartras  le  37  tévHsr  15M.— Voir  i.  I,  p.  39t  et  393. 

(S)  Aruand  d'Ossal  était  Dé  i  Larroque,  lantoa  de  CastelDaa-Hagnoae  (Haalos- 
Pyrénétfs).  Il  mourut  à  Romo,  dam  les  premières  années  duivii'siàclo.  Le  BullelÎD 
publiera,  dans  une  procliaine  tivraisoD.  Ja  biographie  du  célèbre  eardiaal,  dool  nous 
possédons  quelques  IcUros  inédites. 
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abjaré,  &  genoux,  le  ^7  septembre,  toutes  les  erreurs  du  Calvinisme, 
dans  la  forme  ordinaire;  et  de  plus  ils  avaient  ratifié  toutes  les  condi- 
tions^ connues  et  arrêtées  d'avance,  que  le  Souverain  Pontife  avait 
mises  à  l'absolntion  définitive  de  Henri  IV. 

Si  la  nouvelle  de  cet  heureux  événement  n'était  pas  encore  connue  de 
la  Cour,  au  23  septembre,  date  de  la  missive  inédite  de  Catherine,  cette 
princesse  n'ignorait  pas  que,  depuis  le  28  août  de  cette  môme  année, 
PafTaire  était  conclue  :  il  n'était  plus  question  entre  le  roi  et  le  Pape  que 
de  fixer  le  jeur  et  le  lieu  de  l'abjuration. 

Mais  elle  prévoyait  aussi^  avec  son  frère,  que  ce  grand  acte  de  sou- 
onisaion  à  l'Eglise  romaine  serait  une  occasion  de  mécontentement  au 
milieu  de  ses  co-religionnaires  calvinistet^^e  môme  il  ne  suffirait  pas 
pour  donner  satisfaction  à  une  certaine  classe  de  ligueurs  obstinés,  que 
l'Espagne  égarait  en  les  détournant  de  toute  adhésion  à  la  causé 
d'Henri  IV. 

Plusieurs  villes,  il  est  vrai,  et  des  plus  importantes,  avaient  suivi 
l'exemple  de  la  capitale,  après  le  25  juillet  ^993,  en  faisant  leur  sou- 
mission pleine  et  entière  à  l'héritier  de  la  branche  des  Valois,  définitive- 
ment éteinte. 

Dans  nos  contrées,  quelques  petites  places  de  guerre,  pour  entrer 
résolument  dans  cette  voie  (4),  n'avaient  pas  cru  devoir  attendre  l'abso- 
lution en  Cour  de  Rome,  dont  Villeroy  comptait,  de  jour  en  jour,  rece- 
voir l'heureuse  nouvelle  (2).  La  ligue,  enfin,  n'avait  plus  de  prétexte 
plausible;  et  néanmoins  le  dernier  mot  n'était  pas  dit,  dans  le  comté  de 
Catherine,  par  les  mécontents  de  toute  espèce,  par  les  fauteurs  de  trou- 
bles et  de  désordre  qui  se  remuaient  encore  en  Armagnac. 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  hommes  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
dignes  de  la  confiance  de  cette  princesse  venait  de  mourir  à  son  i)0ste  : 
c'était  le  capitaine  Jean  de  Nabonne^  gouverneur  de  Castelnau  en 
Bivière-Basae.  Catherine  s'empressa  de  lui  donner  un  successeur  dévoué 
au  bon  ordre,  et  capable  de  le  maintenir  dans  le  ressort  de  ce  petit 
gouvernement.— Tel  est  l'objet  de  la  missive  qu'on  va  lire. 


(1)  Voir,  seconde  partie,  le  Document  n«  1. 
{i)  Voir,  seconde  par  lie,  le  Document  no  2, 
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LeTTBE   DB   ClTHEBINB  DE   BoOHBON    àO   SIEIJB    BekHIBO 
DE   PODBHIS  (4). 

Catherine  sœur  unicque  du  Roy,  duchesse  d'Albret,  contesse 
'  d'ArmaifSDac  et  de  Rhodez,  etc.,  à  notre  cher  et  bien  amé  le 
'sieur  (2)  Bernard  de  Podenaz,  salut.  Couune  ainsi  soit  qu'entre 
les  autres  pays,  terres  et  seigneuries  qu'il  a  pieu  au  roy  nostre 
très  honnoré  seigneur  et  frère  nous  donner  en  partaige  la  conté 
d'Armaignac  en  soit  du  nombre,  et  que  pour  cause  des  troubles 
qui  continuent  encore  à  présant  en  ce  royaulme  et  des  surprinses 
et  invasions  que  les  ennemis  du  roy  et  nostres  tachent  chasqung 
jour  faire,  n'essayant  qu'à  surprendre  les  villes  et  places  qu'ilz 
recognoissent  affectionnées  à  son  service  et  nostre,  pour  s'y  pou- 
voir establir  et  exercer  leurs  mauvaises  intantions  et  tyrannies 
contre  le  poure  peuple,  ii  soit  très  nécessaire,  pour  rompre  leurs 
entreprinses  autant  qu'il  nous  sera  possible,  de  pourvoir  toutes 
les  places  de  capitaines  et  gouverneurs  à  nous  confidans  et  bien 
entendus  au  faict  de  la  guerre;  et  partant  nous  confians  à  plain 
de  voz  sens  suffisance;  prudbomie  capacité  [fidélité]  experiance  et 
bonne  diligence  nous  vous  avons  commis  et  depputé  commetons 
et  députons  par  les  présentes  pour  tenir  le  gouvernemant  et  ca- 
pitainerie de  nostre  chaslellenie  de  Casteloau  en  Rivière  basse,  à 
présent  vacquante  par  la  mort  et  décez  du  capitaine  Nabonne  pour 
icelle  par  vous  tenir  adviser  et  procurer  toutz  moyens  pour  la 
garder  et  conserver  en  l'obeyssance  de  sadite  majesté  et  nostre 
maintenir  et  favoriser  la  justice,  tenir  la  main  que  nos  droitz  et 
privilèges  nous  soînt  gardez  de  ce  vous  donnant  pouvoir  et  autho- 

(1)  Copie  raiie  par  H.  Bore)  d'Hanlerive  aot  la  teltre  originale  de  CaUierine  de 
BoDrboQ,  siear  du  roi,  et  signée  d'eUe,  existant  dans  les  arehives  de  la  maison  àa 
PodeDW. 

(9)  Bernard  de  Podenas  épousa,  le  36  septembre  1S93,  demoiseilo  Soianne  de  Na- 
bonae,  Aile  de  fsn  Jean  de  Nabonne,  gouverneur  de  Caslalnau  de  Ririéte  Basse,  et 
de  Catherine  d'Àrgetonge.  Il  obtint  le  gouvernement  de  Casielnau  comme  l'avait  eu 
tout  nicemmeni  son  beau-pére.  —  Il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  capitaine 
Nabonne  dans  les  papiers  de  sa  tamille. 
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rite  de  contraindre  les  habitans  de  Dostredite  chastellenie  a  faire  la 
garde  es  lieux  acoastumez  et  propres  ainsi  que  verrez  estre  expé- 
diant; que  aussi  a  subvenir  et  défrayer  tant  aux  munitions  et  for- 
tifications qu'autres  choses  requises  et  nécessaires  pour  la  conser* 
servation  de  ladite  place.  Si  donnons  en  mandement  a  toutz  nos 
justiciers,  officiers  et  sugets  qu'à  ce  faire  vous  reçoivent,  establis- 
sent  et  obeyssent.  Mandons  en  outre  auk  consulz  [et  habitans  de 
nostre  dite  chastellenie  de  Castelnau  de  vous  prester  quand  à  ce 
tout  confort  et  ayde,  et  a  vous  obeyr  et  antandre;  car  tel  est  nostre 
plaisir.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  les  présentes  de  nostre 
propre  main,  et  à  icelles  faict  mettre  le  cachet  de  nos  armes. 
Donné  à  Paris»  ce  vingt-cinquiesme  septembre,  mil  cinq-cinq-cens- 
quatre-vingt-quinse.       CATHERINE. 

Par  madame  sœur  unicque  du  Roy,  duchesse  d'Albret,  contesse 
d'Armaignac;    YACQUiEa. 

On  lit  au  dos,  d'une  écriture  moderne  : 

Commission  de  capitaine  gouverneur  du  pays  de  Castelnau  Rivière 
Basse,  en  faveur  de  noble  Bernard  de  Podenas.  4595. 

Nous  avons  dit  que  la  deuxième  lettre  est  signée  Ciumont.— Jacques 
Nompar  de  Caumont,  d*abord  marquis,  et  plus  tard  duc  de  La  l'orce, 
naquit  vers  4559  et  fut  élevé  dans  le  protestantisme.  Echappé  comme 
par  miracle  aux  assassins  qui  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy 
avaient  égorgé  son  père  et  son  frère,  il  fut  conduit  secrètement  chez  le 
baron  deBiron,  son  oncle,  d'où  il  s'évada,  peu  de  jours  après,  déguisé 
ea  page,  sous  le  nom  de  Beaupuy.  A  travers  mille  dangers,  il  parvint, 
par  des  chemins  détournés,  au  sein  de  sa  fomille,  où  il  demeura  près  de 
quatre  ans. 

Caumont  en  comptait  à  peine  4  7  lorsqu'il  apprit,  dans  l'hiver  de  4  576, 
que  le  roi  de  Navarre  avait  quitté  la  Cour,  avec  le  duc  d'Alençon  (4),  et 
s'était  rendu  à  La  Rochelle,  pour  se  remettre  à  la  tète  du  parti  protes- 
tant. Il  s'empressa  d'aller  prendre  service  dans  les  armées  de  ce  prince, 
se  distingua  dans  plusieurs  rencontres,  et  fut  un  des  premiers  à  le  re- 
connaître pour  roi  de  France,  après  la  mort  de  Henri  lU. 

(1   Voir  i.  I,  p.  331. 
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SoD  exemple,  qui  devait  être  d'uQ  si  grand  poids  au  milieu  des  trou- 
bles survenus  à  cette  occasion  dans  notre  Province,  contribua  à  rame- 
ner plusieurs  gentilshommes  catholiques  sous  les  drapeaux  d'Henri  IV. 
Aussi  ce  prince  lai  donna-t-ll,  à  partir  de  ce  moment,  toute  sa  oonflance. 
Henri  de  Gontaut-Saint-GeniéE,  gouverneur  du  Béarn,  étant  venu  à 
mourir,  il  nomma  Jacques  de  Gaumoat  à  sa  place,  et  rétablit  son  lieu- 
tenant dans  le  royaume  de  Navarre,  avec  le  titre  de  commandant  en 
Guienne  et  autres  pays  circonvoisins. 

Retenu  àParis  pour  la  conduite  de  certaines  affaires  qui  intéressaient 
ses  hautes  fonctions,  le  marquis  de  La  Force  se  trouvait,  le  44  mai  i  610, 
dans  le  carrosse  du  roi,  lorsque  ce  grand  prince  périt  sous  le  couteau  de 
Rayatllac.  Marie  de  Médicis  ayant  été  reconnue,  ce  même  jour,  régente 
du  royaume  par  arrêt  du  Parlement,  il  s'empressa  de  prendre  ses  or- 
dres pour  le  gouvernement  de  la  Navarre  (4),  où  nous  le  retrouvons, 
en  effet,  vers  la  fin  du  même  mois.  C'est  de  Pau  qu'il  écrivit,  à  la  date 
du  29  mai,  la  lettre  de  confirmation  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici,  avec  celle  qui  en  est  la  conséquence. 

Copie  de  la  lettre  du  marquis  de  La  Force  aux  consuls  et  habitants  de 
Gastelnau  de  Rivière  Basse,  en  faveur  de  Bernard  de  Podenas  (2). 

II 

[Jacques  de  Caumont  marquis  de]  la  Force,  gouverneur  et  lieu- 
tenant  général,  représantant  la  personne  du  Roy  en  son  royaume 
de  Nauvarre  et  pays  souverain  de  Béar  et  comandant  en  absance 
soubz  l'authorité  du  Gouverneur  et  lieutenant  général  de  sa  mag'^ 
en  Guyenne  et  pays  d'Ârmaignac  et  Rivière  Basse»  Bigore,  Âure, 
Maignoac,  Bourousse  et  viscomté  de  Nébousan. 

Messieurs  les  Consulz,  Juratz  et  habitans,  le  sieur  de  Podenas 
nous  a  faict  voir  unes  lettres  de  comission  que  cy  devant  la  dé- 
funtç  Madame  la  princesse  (3) »  sœur  unique  du  Roy,  comme  com- 

(1)  Quelques  autres  gouverneurs  suivirent,  bientôt  après,  l'exemple  de  Caumont 
et  se  rendirent^  dans  leurs  provinces  respectives. — Voir,  en  particulier,  dans  la  se- 
conde partie,  Document  n»  3,  l'entrée  à  Gondom  du  prince  de  Condé  comme  gouver- 
neur de  la  Guienne. 

(3)  Copie  faite  à  l'école  des  Chartes  par  M.  Borel  d'HanteriTe  sur  l'acte  coUationné 
de  1666  des  archives  de  ta  maison  de  Podenas. 

(3)  Malgré  son  inclination  pour  son  cousin-germain,  Charles  de  Bourbon,  coralo 
de  Soissons,  Catherine,  pour  des  raisons  politiques,  avait  dû  épouser,  en  1519,  le 
duc  de  Bar,  Henri  de  Lorraipc.  Le  chagrin  l'accompagna  dans  son  duché j  et  les  en- 
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tessed'ArmaigQac  lai  ayoit  octroyée  pour  comander  à  la  chastellenye 
de  vostre  lieu  de  Castelnau  de  Rivière  Basse,  vous  ferez  service 
agréable  à  sa  mag^  en  raodant  audit  sieur  de  Podenas  le  devoir  à 
quoi  vous  estes  tenus  par  sesdites  lettres  de  comission,  à  quoi 
nous  vous  exortons,  et  nous  asseurant  que  le  ferez  ainsi,  prierons 
Dieu, 

Messieurs  les  Consuls,  Jurats  et  habitans,  vous  tenir  en  sa 
saincte  digne  garde;  à  Pau,  le  vingt-neufviesme  de  mai  1610; 

CAUMONT. 

De  St-Pig  ainsi  signé. 

(Extrait  tiré  à  son  propre  original  par  moy  NC"  Royal  soubs»*,  à  mol 
exibé  par  noble  Gabriel  de  Podenas,  seigneur  du  Gastera  [sans  rature 
ny  rien  a]  joaste  ny  diminue;  et  ledit  [sieur]  du  Gastera  a  retiré  tant 
lediet  original,  que  présente  coppie.  Au  Gastera,  le  vingt-cinquiesme 
aoust  mil  six  cent-soixante-six). 

Signé  :  PODENAS 

DOBiRBOS  No'*. 

On  Ht  au  dos  :  29  mal  ^640.  Gollationné  de  la  lettre  de  M.  de  La 
Force  aux  consuls  et  habitants  de  Castelnau  de  Rivière  Basse,  en  faveur 
de  Bernard  de  Podenas. 

Et  d'une  autre  écriture  plus  ancienne  :  Estrets  d'une  lettre  portant 
comition  pour  le  capitaine  Nabonne  Bernard  de  Podenas,  adresant  ans 
habitans  de  Castelnau. 

m 

Copie  de  la  lettre  de  Jacques  de  Caumont,  signée  de  lui  et  portant 
le  sceau  de  ses  armes  (4  ). 

On  lit  au  dos  d'une  écriture  plus  moderne  :  Lettre  et  ordre  de  M' de 
Caumont,  marquis  de  La  Force,  gouverneur  et  commandant  en  Béarn, 
Armagnac,  etc.,  aux  Jurats  et  Consuls  de  Castelnau  de  Rivière  Basse, 
pour  Bernard  de  Podenas,  gouverneur  de  Castelnau  Rivière  Basse  et 
de  la  diAtellenie,  du  29  may  4  64  0. 

niris  domestiques  qui  vinrent  s'y  mêler  abrégèrent  rapidement  sa  vie.  —  Elle  moarut 
à  Nancy  sans  postérité,  le  13  février  1604.  La  dnchesse  de  Bar  ne  vonlnt  jamais 
suivre  l'exonple  qne  lui  avait  donné  son  frère  en  abjurant  l'hérésie  de  Calvin. 
{1}  Copié  sur  la  lettre  originale  des'aithives  de  la  maison  de  Podenas. 
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(1  )  [Louis  de  Gaujmont,  marquis  de  La  Force,  gouverneur  et 
lieutenant-géoéral,  représentant  la  [personne  du  Roy  en]  ses  royau- 
mes de  Navarre  et  pays  souverain  de  Béam,  et  commandant  [en 
l'absence  et  soubz]  Tauthorité  du  gouvernement,  et  lieutenant-gé- 
néral de  Sa  Majesté  [en  Guyenne  et  pays]  d'Armagnac,  Rivière- 
Basse,  Bigorre,  Aure,  Magnoac  [Bouroûsse]  et  vicomte  de  Nébou- 
zan;  sachant  que  naguëres  les  Jurais  [et  habitants]  de  Castelnau, 
de  Rivière-Basse,  à  cause  du  détestable  assassinat  commis  en  la 
personne  du  feu  Roi  Henry,  ne  se  sentant  assez  fortz  pour  garder 
la  chastelenye  dudit  lieu,  de  laquelle  est  cappitaine  le  S'  de  Po- 
denas,  ne  empescher  ceulx  la  qui  sen  vouldroient  saysir  contre  le 
service  du  Roy,  auroient  prié  le  &  de  Yiela  de  les  assister  et  y 
faire  venir  quelques  ungs  de  ses  amys  poure  ladite  garde,  ce  qu'il 
auroit  faict;  et  despuis  passant  au  bas  Armagnac  et  ouys  les  con- 
suls et  principaux  habitants  dudit  lieu,  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  ladicte  place  sera  teneue  et  gardée  par  lesdits  jurats  et  habi- 
tants, soubs  l'obéyssance  de  sa  Majesté,  et  approuvant  ce  que 
ledict  S'  de  Yiela  en  a  faict  pour  le  service  de  sad.  Majesté,  par 
tant  que  besoing  seroit  l'en  avons  deschargé  et  deschargeons  et 
ceux  que  lui  y  pourroit  avoir  commis  ensemble  ledict  S^  de  Po- 
denas;  mandons  et  enjoignons  par  ces  présentes  à  iceulx  jurats  et 
habitans  de  bien  et  fidellement  garder  ladicte  place  et  empescher 
que  surprinse  n'y  adviene,  à  peine  d'en  respondre,  en  leurs  pro- 
pres pri-vez  noms,  le  tout  jusques  à  ce  que  autrement  y  soit 
pourveu.  Donné  à  Pau,  le  vingt-neufviëme  jour  de  may,  mil-six- 
cent-dix.  Signé  :  CAUMONT;  et  :  de  Saingt  Pig. 

Tandis  que  le  duc  de  La  Force  prenait  ainsi,  dans  nos  contrées,  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  la  bonne  garde  des  places  de  son  res- 
sort, une  assemblée  triennale  des  églises  réformées  se  préparait  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Elles  étaient  ordinairement  composées  de  soixante- 

(1)  D'après  la  constatation  de  la  si^^atnre  de  Caumont  sur  d'autres  pièces,  le  nom 
de  baptême  déchiré  ici^  dans  la  lettre  originale,  ne  doit  pas  être  Louis,  mais /accrues. 
Car  le  marquis  de  La  Force,  gouverneur  du  Béam  en  1610,  ne  peut  être  que 
Jacques-Nompar,  depuis  duc  de  La  Force,  —  Son  fils,  qui  lui  succéda  plus  tard  au 
duclié  de  La  Force,  en  Pérlgord,  ainsi  qu'au  grade  de  maréchal,  avait  à  peine  25  ans 
à  la  date  de  cette  lettre.  D'ailleurs,  il  s'appei&it  ^mand  Morapar  et  non  Louis. 
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dix  députés,  savoir  :  trente  gentilshommes,  vingt  pasteurs  ou  ministres, 
seize  anciens  élus  dans  les  rangs  du  tiers-état,  et  quatre  représentants 
de  la  maison  de  ville  de  La  Rochelle.  Saumur  fut,  cette  année  HUj  le 
lieu  de  la  réunion. 

Dans  le  but  de  la  rendre  plus  considérable,  les  principaux  seigneurs  du 
parti  furent  priés  d'y  assister.  On  y  vit  arriver  les  ducs  de  La  Tré- 
mouille,  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Rohan,  avec  son  frère  M.  de  Sou- 
bise,  M.  de  Gh&tillon  et  plusieurs  autres  personnages  de  la  première 
distinction.  Le  marquis  de  La  Force  crut  aussi  devoir  s*y  rendre  pour 
plaider,  au  nom  du  Béarn,  de  prétendus  droits  que  la  Couronne  con* 
testait  et  qu'elle  ne  voulut  pas  reconnaître. 

Ce  refus,  résolument  notifié  au  nom  de  la  reine,  refroidit  Caumont; 
et  sa  désaffection  maV  déguisée  ne  tarda  pas  d'enhardir  les  esprits  re- 
muants qui,  dans  le  Bas-Armagnac,  sympathisaient  avec  les  idées  reli- 
gieuses du  gouverneur  :  les  archives  de  M.  le  comte  de  Podenas  nous  en 
fournissent  la  preuve  manifeste. 

Riscle,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  dans  le  département  du  Gers, 
était  alors  une  des  places  fortes  les  mieux  organisées  de  nos  parages.  La 
garde  et  la  capitainerie  en  avaient  été  confiées  par  Catherine  de  Bourbon 
à  Jean  de  Podenas,  dès  le  2  mars  de  l'année  H  592.  Henri  IV,  en  4594, 
et  plus  tard,  Marie  deMédicis  avaient  maintenu  ledit  Jean  dans  ce  poste 
de  confiance.  Mais  les  fauteurs  d'intrigues  anarchiques  trouvaient  que 
le  capitaine,  bien  qu'il  fût  de  la  religion  réformée,  s'acquittait  trop  bien 
de  son  emploi.  Et,  gr&ce  à  la  connivence  du  gouverneur  mécontent, 
des  tentatives  de  plus  d'une  espèce  furent  par  eux  mises  en  œuvre,  dans 
le  but  de  le  déposséder.  La  pièce  qu'on  va  lire  met  en  relief  tant  les 
sourdes  manœuvres  que  les  mesures  violentes  dont  ils  usèrent  en  divers 
temps,  de  4644  à  4644. 

IV 

Reqiéle  u  Roi  et  à  Nosseipeors  de  soi  Goiseil. 

(Mars  4644.) 

Sire  suplient  très  humblement  Jean  de  Podenas,  seigneur  du 
Castera  et  avec  lui  les  consuls,  jurats  et  habitants  de  la  ville  de 
Beiscle  au  bas  Armagnac,  vos  très  humbles  subjects,  que  pendant 
les  guerres  dernières  le  feu.  Roi  Henri  le  grand,  d'heureuse  mé- 
moire ètabht  pour  gouverneur  de  lad.  ville,  tour  comtale,  fort  et 
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chal«aa  d'icelle  led.  S' du  Castera,  natif  et  lors  habitant  de  lad. 
ville,  lequel  servit  digoemeat  S.  M.  garantit  lad.  ville  et  la  pré- 
serva de  toute  surprise  et  lesd.  babilants  du  comté  et  après  que 
les  armes  forent  posées  par  le  bénéfice  de  la  paii,  le  même  feu 
roi,  qui  avait  une  parfaite  connaissance  des  homeursde  la  noblesse 
du  Bas-Ârm^ac,  laquelle  aux  premières  émotions  étoit  pour 
s'emparer  de  lad.  ville  tant  parcelle  considération  que  pour  recon- 
noitre  les  services  dudit  S'  du  Castera,  lui  donna  en  1 594  la  ca- 
pitainerie de  lad.  tour  et  fort  de  laquelle  il  a  joui  paisiblement  et 
sans  contredit  jusqu'à  présent  ayant  été  confirmé  en  lad.  capitai- 
nerie par  V.  M.  en  l'an  1614,  quoique  le  &  d'Ârblade,  l'un  des 
gentils-hommes  venus  avec  trouppe  de  gens  armés  s'en  fut  em- 
paré, soudain  après  le  décès  du  feu  Roi,  lequel  par  autorité  de  la 
cour  du  parlement  de  Toulouse  et  ordonance  du  S'  Bertrand,  con- 
seiller en  iceile,  envoyé  exprès  sur  les  lieux  fut  contraint  de  vuider 
lad.  tour  et  iceile  fut  remise  en  la  garde  desdits  consuls  pour  la 
tenir  en  bonne  et  sure  garde  pour  le  service  de  V.  M.  d'autant  que 
ledit  S'  du  Castera  était  lors  absent  pour  obtenir  la  confirmation 
de  lad.  capitainerie,  comme  aussi  depuis  et  le  dernier  jour  d'octo- 
bre 1 622,  les  S"  Lartigue,  Gellenave,  Cabaith  Ayguestas  et  aul- 
tres,  de  nuict  rompirent  les  portes  serrures  et  verroux  de  lad. 
tour  et  fort  et  s'en  emparèrent  sous  prétexte  de  quelques  bruits 
et  rumeurs  qui  courrurent  dws  la  province  pendant  l'assemblée 
faitte  à  la  Rochelle  par  ceux  de  la  R.  P.  R.  (reUgion  prétendue 
réformée)  et  sans  le  soin  que  les  supliants  prindrent  de  la 
tour  do  dit  fort,  il  était  à  craindre  qu'ils  eussent  esmu  tout  le 
paîs,  et  parce  que  les  mêmes  supliants  se  voïant  environnés  de 
telle  noblesse  qui  ne  cherche  qu'occasion  de  rumeur  et  se  jeter 
dans  leur  ville,  pour  éviter  ce  péril  et  pour  se  conserver  pour 
le  service  de  V.  M.  étant  tons  unis  en  volonté  pour  cet  effet  et 
bons  calboUques  vivants  en  bonne  intelligence  avec  ledit  &  du 
Castera,  leur  concitoyen,  ont  pris  ordre  entre  eux  que  de  nuict  il 
y  aurait  deux  hommes  de  lad.  ville  en  lad.  tour  choisis  et  élus  par 
les  consuls,  lesquels  en  l'absence  du  dit  Sf  du  Castera,  auroient  les 
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clefs  de  lad.  tour  et  fort.  Toute  la  noUesse  d|i  B^-Anoc^ac 
bien  peu  exceptés,  auroit  par  des  voies  extraordinaires  et^nouto- 
lérables  fait  courre  une  requeste  de  maison  en  maison  eticelle  fait 
signer  et  présenter  à  M.  de  Roquelaure ,  lieutenant  général  en 
Guienne,  prétendant  que  ledit  S'  du  Castera  se  fut  ingéré  dans  lad. 
tour  sans  pouvoir  légitime,  conclu  à  ce  qu'il  eut  promptement  à 
Yuider  lad.  tour  joignant  à  Téglise.  Sur  quoi  ledit  &  de  Roquelaure 
aurait  comandé  audit  S'  de  Podenas  de  remettre  lad.  tour  et  fort 
eotre  les  mains  des  éclésiastiques,  sur  ce  que  les  gentilshommes 
lui  avaient  donné  à  entendre  que  lad.  tour  quoique  comtale,  ou 
les  prisoniers  de  justice  sont  ordinairement  mis,  était  des  aparteoan- 
ces  de  Téglise,  ce  qui  expose  les  supliants  et  tout  le  peuple  du  pays 
en  péril  éminent.  Car  en  tout  cet  endroit  qui  est  lieu  de  frontière, 
il  n'y  a  fort  que  celui-là  par  le  moyen  duquel  si  les  esprits  sujets 
à  remuement  du  dit  pays  ne  sont  retenus,  ou  s'il  leur  est  loisible 
de  s'en  saisir  à  tout  moment  qu'il  leur  plaira,  comme  ils  ont  voulu 
faire  par  le  passé,  il  sera  en  leur  pouvoir  à  la  moindre  émotion, 
se  saisissant  dud.  fort  de  faire  armer  toute  la  province  par  la  ja- 
lousie qu'ils  donneront  aux  voisins  des  premières  armes  qu'ils  pren- 
dront.  En  quoi  V.  M.  considérera  que  les  zélateurs  du  repos  public 
qui  se  sont  adressé  à  M.  de  Roquelaure,  dont  ceux-là  même  qui 
naguieresont  troublé  le  pays,  s'étant  armés  de  leur  autorité  privée* 
et  saisi  ledit  fort.  Pour  à  quoi  obvier  et  puisqu'il  a  plu  à  V.  M.  y 
pourvoir  selon  l'élection  et  jugement  que  le  feu  roi  en  avait  foict^ 

plaise  à  V.  M.  vues  les  lettres  de  provision  dud.  S'  de  Castera,  cy 

• 

attachées  ordonner  que  lad.  tour  comtale  et  fort  demeurera  entre 
ses  mains  et  garde,  à  la  charge  qu'en  son  absence  lesdits  consuls 
en  auront  les  clefs  selon  qu'Us  ont  jà  par  le  passé  effilant  eux  icelui 
tenir  et  conserver  pour  le  service  de  V.  M.  et  pour  faire  conser- 
vation faisant  inhibition  à  tous  gentilshommes  du  pais  et  autres  de 
rien  plus  entreprendre  sur  lad.  tour  comtale  et  fort  à  peine  d'être 
punis  comme  rebelles  et  infracteurs  de  vos  comandements  et  les 
suplians  continueront  de  prier  Dieu  pour  la  très  heureuse  prospérité 
de  V.  M. 

4 


Renvoyée  par  le  Roi,  de  l'avis  de  la  Reine  Régente,  à  M.  de 
RoqueUnre,  le  18avril1614. 


V 
Lbttbe  de  la  Reine-Mërb  a  m.  db  Roqdsladke. 

MoDS'*  de  Roqualaure,  le  s'  de  Podenas,  capitaine  de  la  tour, 
fort  et  chÂteau  de  Biscle  en  Bas-Armagoac,  et  les  consuls,  jorats 
et  habitapts  de  lad.  ville,  ont  présenté  au  Roi  Monsieur  mon  fils, 
une  requête  pour  maintenir  led.  Podenas  en  sa  dite  chaîne  en 
vertu  des  provisions  qui  lui  ont  été  expédiées;  laquelle  requête  il 
lui  a  avisé  de  vous  renvoyer  pour  veoir  sur  icelle  selon  que  verrez 
être  à  propos  et  raisonnable.  Et  par  ce  qui  m'a  été  fait  tout  bon 
récit  de  son  affection  au  senice  du  Roi  mondit  s^  et  fils,  il  semble 
que  se  trouvant  pourvu  de  lad.  capitainerie  par  le  feu  Roi  Mon- 
seigneur et  en  ayant  même  obtenu  confirmation  depuis  son  décès, 
il  y  a  toute  raison  pour  le  maintenir  et  conserver  en  I3  fonction 
de  sad.  cbarge  de  quoi  néant  moins  je  me  remets  sur  ce  que  vous 
jugerez  devoir  être  fait  tant  pour  le  contentement  dudit  de  Pode- 
nas et  des  habitants  de  Riscle  que  pour  le  bien  du  service  du  Roi 
mondit  sieur  et  fils  en  ce  lieu  et  en  toute  la  province.  Et  n'étuit 
ma  lettre  sur  autre  sajet,  je  prierai  Dieu  Mons'  de  Roquelaure 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

MARIE, 

et  plus  bas, 

Phëlipeadx. 

Ecrit  à  Paris,  ce  1 8  de  avril  1 61 4. 

Â  Monsieur  de  Roquelaure,  chevalier  des  Ordres  du  Roi  Mon- 
sieur mon  fils,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances et  son  lieutenanl-géoér^  en  Guieone. 


i 


I 

I 
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VI 

Lbitee  du  Roi  Louis  XIII  au  gapitainb  Podenàs. 

Au  capUaine  Podenas,  eomandarU  pour  mon  service  à  Risck. 

Capitaine  Podenas  sur  Tinstance  et  supplication  qui  m'a  été  fait 
de  votre  part  et  de  celle  des  consuls,  jurats  et  habitants  de  la 
ville  de  Biscle,  pour  vous  maintenir  en  la  charge  et  comandement 
que  TOUS  avez  en  lad.  ville  suivant  les  provisions  qui  vous  en  ont 
été  accordées  par  le  feu  Roi  Monseigneur  et  père  et  par  moi 
confirmées;  étant  bien  informé  de  votre  affection  et  fidélité  à  mon 
service  et  les  soins  que  vous  rendez  en  toute  occasion  pour  vous 
acquitter  en  cela  de  votre  devoir,  j'écris  présentement  au  s^  de 
Roqueiaure,  mon  lieutenant-général  en  Guienne,  pour  donner  ordre 
à  faire  cesser  les  difficultés  et  empeschements  qui  se  pourraient 
présenter  au  faict  et  exercice  de  votre  dite  charge,  et  à  ce  que 
vous  la  puissiez  faire  ci-après  paisiblement  et  selon  que  le  con- 
tiennent vos  dites  provisions.  Vous  vous  retirerez  donc  devers  lui 
sur  ce  sujet,  suivant  ce  que  je  lui  ai  mandé;  et  continuerez  à  bien 
et  fidèlement  servir  en  icelle  charge  et  à  conserver  toute  chose 
par  delà  en  l'obéissance  qui  m'y  est  due.  En  quoi  vous  me  don- 
nerez toujours  plus  d'occasions  d'affectionner  ce  qui  sera  votre 
particulière  conservation;  prions  Dieu  capitaine  Podenas,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

LOUIS. 

Et  plus^bas  Ph&upeaux. 
Ecrit  à  Paris,  ce  15  de  mars  1615. 

C'est  ainsi  que  la  Cour  fit  bonne  justice  des  menées  anarchiques 
d'un  petit  nombre  d'intrigants  qui,  pendant  les  trois  dernières  années, 
avaient  voulu  se  rendre  maîtres  d'une  place  frontière  du  Bas- Armagnac, 
pour  le  service  d'une  poignée  de  mécontents,  c'est-à-dire  d'une  cause 
qui  était  bien  loin  d'être  celle  de  la  France.  Les  bons  catholiques  et 
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fidèles  sujets,  dont  se  composait  exclusivement  la  communauté  de  Riscle, 
pouvaient  désormais  vivre  tranquilles  sous  l'égide  d'un  capitaine,  protes- 
tant;  il  est  vrai,  mais  sorti  de  leurs  rangs,  et  qu'ils  savaient  être  bien 
difposéà  maintenir  et  le  fort  et  la  tour  à  Tabri  d'un  coup  de  main  et 
de  toute  entreprise. 

Nous  ignorons  si  Jean  de  Podenas  eut,  dans  les  années  qui  suivirent, 
l'occasion  de  repousser  quelque  nouvelle  attaque.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  vécut  neuf  ans  encore  tout  à  fait  étranger  aux  pratiques  de 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Demeuré  orphelin,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
il  avait  été  nourri  dans  les  principes  de  la  réforme.  En  4023,  il  abjura 
l'hérésie  et  réclama  de  l'archevêque  d'Auch,  le  Bienheureux  Léonard 
de  Trapes,  son  droit  de  sépulture  dans  l'église  de  Riscle.  On  voit,  par 
le  quatrième  document  (4),  que  l'auguste  prélat  fit  bon  accueil  à  sa 
demande. 

Quant  au  marquis  de  La  Force,  il  gardait  toujours  rancune  de  son 
échec  à  l'assemblée  de  Saumur.  Son  méconten tentent,  que  divers  inci- 
dents vinrent  aigrir  de  jour  en  jour,  s'accrut  avec  les  années.  Il  finit 
même  par  aller  si  loin  qu'on  le  vit  prendre  service  dans  l'armée  des  re- 
belles et  défendre  Montauban,  en  ^  62^ ,  contre  Louis  XllI,  qui  était  venu 
commander  en  personne  le  siège  de  cette  ville. 

Un  an  plus  tard,  le  duc  de  La  t'orce,  rentré  en  lui-même,  obtenait 
son  pardon,  l'oubli  du  passé,  et  le  bâton  de  maréchal  de  France,  aveb 
le  titre  de  lieutenant-général  du  roi  en  son  armée  d'Italie. 

Il  prit  Saluces  en  juillet  4^30,  après  un  siège  de  quelques  mois.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  suivi  l'armée  du  roi,  dirigeait  en  per- 
sonne les  opérations  de  la  campagne.  Il  se  trouvait  à  St- Jean  de  Mau- 
rienne  lorsque  la  place  de  Saluées  capitula.  Dès  qu'il  fut  informé  de  cet 
heureux  événement,  il  écrivit  au  maréchal  la  lettre  suivante,  que  notis 
citerons  comme  un  témoignage  de  la  haute  estime  dent  ce  Igrand  minfjstre 
de  Louis  XIII  honorait  le  duc  de  La  Force. 

VII 

A  Mo?(SIEUR  LE  MABESCHAt  DE  LA  FoRGE, 

Lieutenant  général  pour  le  roy  en  son  armée  d* Italie, 

'  «  Monsieur,  la  nouvelle  que  le  roy  a  receue  de  la  prise  de  la  ville  et 
»  du  chasteau  de  Saluées,  et  du  fort  de  St-Pierre  et  autres  vallées,  luy 

(1)  Voir,  seconde  partie,  le  Document  no  4. 
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»  a  causé  plas  de  contentement  que  je  ne  vous  puis  dire.  Sa  Msytôté 

•  espère  que  ses  armes  seront  autant  et  plus  heureuses  encore  à  l'ave* 

•  nir  qu'elles  ont  esté  jusque»  icy,  et  que  ceux  qui  ont  Tbonneur  de  les 
»  commander  comme  vous  y  feront  tout  ce  qu'elle  a  lieu  de  s'en  pro- 
»  mettre.  Vous  n'aurez  point  besoin  de  caution  envers  elle  pour  ce 
»  regard,  m'asseurant  que  vous  confirmerez  tousjours,  par  effet,  Tdpi- 
)>  nion  qu'elle  a  conceue  de  vous.  Pour  mon  particulier,  je  vous  conjure 
»  de  croire  que  personne  ne  vous  estime  et  ne  désire  davantage  vous 
9  servir  que  moy,  qui  vous  rendray  des  preuves  de  ceste  vérité,  en 
»  toutes  occasions-où  j'en  auray  le  moien,  et  de  celle  avec  laquelle  je 
»  suis, 

»  Monsieur, 

D  Votre  très  afîectionné  serviteur, 
•  Lecard.  De  RICHELIEU.  » 

En  ^1634,  Gaumont  défît  les  Espagnols  à  Carignan.  Cette  même 
année,  il  attaqua  Lunéville,  et  enfin  le  château  de  La  Mothe,  l'une  des 
plus  fortes  places  de  la  Lorraine. 

fc  Ce  château  était  situé  sur  un  roc  où  l'on  ne  pouvait  faire  de  tran- 
chées qu'avec  beaucoup  de  temps,  de  peine  et  de  dépense.  Le  maréchal  le 
fit  d'abord  investir  par  le  marquis  de  La  Foi^e,  son  fils  aine.  Il  s'y  ren- 
dit lui-même,  le  20  avril,  pour  régler  îe  plan  des  attaques.  Elles  parais- 
saient d'autant  plus  difficiles  que  la  place  n'était  commandée  par  aucun 
endroit.  Quoique  la  garnison  ne  fût  que  de  400  hommes,  il  fallut  faire 
cinq  mines  dans  le  roc;  un  pareil  travail  ne  pouvait  aller  fort  vite.  Le 
sieur  d'Iche,  qui  commandait  la  place,  se  défendait  avec  beaucoup  de 
vigilance  et  d'intrépidité.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  vers  le  milieu  de 
juin;  et  sa  mort  ne  contribua  pas  peu  à  ralentir  le  courage  des  assié- 
gés  

h  II  fut  remplacé  parle  sieur  de  Vateville,  son  lieutenant,  officier  suisse, 
qui  ne  manquait  pas  de  courage  et  de  fermeté;  mais  il  n'avait  pas  le 
môme  crédit  que  son  prédécesseur. 

>  Le  P.  Eustache,  capucin,  frère  du  sieur  d'Iche,  animait  les  sol- 
dats de  la  garnison  par  ses  discours  et  par  ses  exemples.  Il  jetait  con- 
tinuellement sur  les  assiégeants  des  pierres  d'une  grosseur  énorme;  et 
Ton  prétend  qu'un  jour  il  en  jeta,  dans  l'espace  do  six  heures,  sur  le  ré- 
giment de  Tonneins,  une  prodigieuse  quantité,  dont  quelques-unes  pe* 
saient  jusqu'à -124  livres.  Il  fut  cause  que  la  garnison  se  défendit  jusqu'à 
l'extrémité. 
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•  Le  vicomte  de  Turenne,  qui  servait  aa  siège  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  La  Force,  en  qualité  de  maltre-de-camp,  fut  un  des  premiers  qui 
se  logea  sur  un  des  bastions  de  la  place.  Et  le  capucin,  qui  soulenalt 
presque  seul  la  constance  des  assiégés,  ayant  eu  le  bras  cassé  d'un  coup 
de  mousquet,  la  ville  capitula  le  26  juillet  (-l}.) 

S'il  faut  en  croire  l'Abrégé  chronologique  de  l'Hittoire  de  FraiMt 
du  président  Hénault,  c'est  à  ce  siège,  si  célèbre  dans  les  annales  de  la 
Lorraine,  que  l'on  fil  usage  de  bombes  pour  la  première  fois  en  France. 
Et  pourtant  ce  terrible  moyen  de  destruction  était  inventé  depuis  -1588. 

Nous  avons  pensé  que  ces  détails  sur  la  noble  et  vigoureuse  résistance 
de  La  Mothe  donneraient  plus  d'intérêt  ù  la  jiièce  par  laquelle  Jacques 
de  Caumont  rend  compte  au  cardinal-ministre  du  succès  de  son  entre- 
prise. 

VIII 

Copie  de  la  lettre  de  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  la  Force, 
au  cardinal  de  Richelieu,  sur  la  prise  de  La  Mbtiie.  La  lettre,  écrite 
par  un  secrétaire,  est  signée  Gachoni  Là  Fobcb.  Le  posl-scriptum  et  la 
date  sont  tout  entiers  de  sa  main. 


Monseigneur, 

Vostro  Eminenc»  aura  sceu  par  Mobs.  le  chevalier  des  Roches 
cAme  des  le  soir  de  mon  arrivée  qui  feust  mardy  au  soir  Iod  fit 
jouer  ung  des  founteaux  et  que  des  le  lendemain  an  matin  mer- 
credy  ceux  de  la  Mothe  demandèrent  a  parlemanter.  A  quoy  ils 
feurent  reçeus  et,  ayant  envoyé  trois  de  leurs  deppulez  vers  moy 
a  une  heure  de  la,  la  cappitulation  feust  arrestée  et  signée  telle 
que  Vostre  Eminence  pourra  voyr,  et  comme  il  debvait  remettre 
cejoord'huy  vendredy  la  place  entre  mes  mains  c6me  ils  ont  faict 
qui  est  nne  des  bonnes  et  belles  que  iaye  iamais  veu,  ce  que  j'ai 
touiours  mande  a  V.  E.  du  progrez  de  cest  aOaire  et  du  temps  ne 
sen  est  guierres  esloigaé,  je  loue  Dieu  que  Sa  Majesté  en  paisse 
recepvoir  satisfaction  et  son  armé  se  trouver  libre  pour  estre  oc- 
cupée en  toutes  les  occurences  quelle  jugera  advanlageuses  pour 

(1)  La  p.  DiNiEL,  Uisl.  de  France,  lit.  iiv. 
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soD  senrice.  Mon  filz,  le  marquis  de  la  Force,  ayant  rhonneur 
destre  de  sa  maison  et  impatiant  de  recepvoir  lliôneur  de  le  voir 
a  désiré  estre  le  porteur  de  ceste  despeche  qui  pourra  plus  parti- 
colièremant  represanter  toutes  choses  à  Yostre  Eminence,  Dieu 
Dous  face  la  grâce  et  a  luy  et  a  moy  destre  sy  heureux  que  de 
DOQS  rendre  dignes  du  service  très  humble  auquel  elle  nous  a 
obligez  et  oblige  tous  les  iours,  aussy  ce  peut  elle  asseurer  que 
nous  ne  respirons  que  lobeissance  très  humble  que  nous  lui  deb- 
vons,  elle  nous  rendra  sy  heureux  sil  lui  plaist  qne  de  nous  con- 
tinuer sa  bien  veiUance  et  de  despartir  ses  cômendemans. 

Monseigneur, 
Yre  très  huble  très  obéissant  et  très  fidelle  serviteur, 

CAUMONT  LA  FORCE. 

Monseigneur,  le  partement  du  marquis  de  la  Force  est  si  pront 
que  je  ne  saurais  encores  rendre  compte  a  Y.  E.  des  papiers  et 
titres  quy  ce  pourront  trouver  icy,  n'ayant  encores  eu  le  moyen 
den  Cstyre  la  recherche.  Il  y  sera  pourveu  très  soigneusement  ay 
avis  quil  y  en  a  beaucoup. 

Du  camp  de  la  Mothe,  28  julliet  1 634. 

Le  maréchal  de  La  Force  poursuivit  avec  la  même  distinction  sa 
carrière  militaire  pendant  près  de  vingt  ans  encore.  Son  grand  âge  lui 
fit  enfin  demander  la  retraite;  il  se  démit  de  son  commandement  et 
mourut  à  Bergerac,  le  4  0  mai  -1 652^  âgé  de  93  ans. 

F.  CANÉTO. 


ENCORE  LECTOURE. 


L'AUTRE  COTE  DE  LA  QUESTIOM. 

Le  Bulletin  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie,  ainsi  que  la 
Revue  d'Aquitaine,  ont  publié  deux  dissertations  scientifiques 
ayant  pour  but  d'attribuer  à  la  ville  de  Lectovre  le  caractère  et  la 
qualité  de  >  ville  libre  an  mojen-âge.  >  MM.  Niel  et  Noulens, 
qui  en  ^ont  les  auteurs,  ai^umentent  principalement  de  ['esprit  et 
de  la  lettre  des  coutumes  de  1 294. 

D'abord,  on  remarque  dans  le  texte  le  mot  loungomen,  dit  le 
premier;  évidemment,  ajoute-t-il,  les  «  coutumes  étaient  en  vigueur 
»  depuis  longtemps...  Conséquemment,  Lectoure,  depuis  ta  fon- 

>  dation  romaine,  dont  elle  avait  recueilli  les  fruits,  avait  imposé 

>  ses  propres  lois  en  les  sauvant  de  la  féodalité...»  Et  il  coDtmue 
à  peu  près  ainsi  :  si  l'on  étudie  l'économie  de  ce  document  pour  en 
pénétrer  l'esprit,  on  y  découvre  un  contraste  frappant.  La  com- 
munauté y  jouit  d'un  pouvoir  exorbitant,  tandis  que  les  préroga- 
tives du  vicomte  de  Lomagne  y  sont  réduites  aux  plus  simples 
proportions.  <  Evidemment,  d'après  M.  Niel,  les  consuls  restent 
■  seigneurs...  Hélie  deTallayrand  n'est  qu'un  grem/arme...  Bizarre 

>  seigneur  qui  ressemble  tant  soit  peu  à  un  seigneur  de  paille  que 
»  l'on  a  pris  pour  effrayer  les  petits  oiseaux.  • 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir,  et  nous  allons 
essayer  de  compléter  succinctement  par  quelques  aperçus  la  thèse 
que  nous  avions  seulement  indiquée  dans  un  de  nos  premiers 
essais. 

Premièrement.  —  Le  mot  loungamen  n'implique  pas,  selon 
nous,  l'idée  de  temps,  d'époque,  et  ne  peut  se  traduire  par  la 
locution  'depuis longtemps.' 
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îîous  croyons,  au  contraire,  qa'il  exclut  l'idée  de  temps  et  im- 
plique le  sens  de  développement ,  comme  nous  en  rencontrons  des 
exemples  dans  le  langage  français  du  palais  où  Ton  dit  «  que  les 
»  libelles  des  parties  sont  ordinairement  des  conclusions,  longue- 
»  ment  motivées...  comme  les  considérants  des  jugemàits  sont 
»  quelquefois  longuement  délibérés  et  développés...  »  Or,  les  cou- 
tumes de  Lectoure  étaient  assez  détaillées  et  développées,  puis- 
qu'elles comportent  une  codification  complète,  renfermant  les 
diverses  branches  qui  touchent  au  principe  civil,  criminel,  et  à 
l'organisation  municipale  tout  entière  :  ce  mot  loungomen  pourrait 
donc  s'appliquer  à  elles  dans  ce  sens.  Ensuite,  la  reproduction  de 
la  phrase  entière  avec  les  deux  mots  approuhats  et  obtenguts  ne 
donnera-l^Ile  pas  une  traduction  grammaticale  d'où  se  dégagera 
la  véritable  signification  du  mot  loungomen  qui  les  précède  ?  Evi- 
demment, ces  deux  mots  approuhats  et  ohtenguis  signifient  qu'on 
a  obtenu  et  reçu  une  approbation.  Or,  si  la  ville  de  Lectoure  eût 
été  libre^  comme  on  le  croit,  pourquoi  aurait-elle  recherché  une 
approbation  et  couru  après  une  obtention  ?  Ordinairement,  on  ne 
demande  pas  ce  qu'on  possède  déjà,  et  l'on  ne  sollicite  p^  une 
4>probation  dont  on  n'a  nul  besoin.  Conséquemment,  ces  deux 
mots  approuhats  et  obtenguts  du  pacte  fondamental  entre  la  com- 
munauté et  le  seigneur  impliquent  l'idée  d'une  sorte  d'octroi... ^ 
d'une  concession  de  la  part  du  seigneur,  et  non  assurément  d'une 
exigence  et  d'une  stipulation  imposée  par  la  communauté.  Cette 
traduction  littérale  rend  son  véritable  sens  au  mot  loungomen^ 
et,  certes,  on  n'y  pourra  trouver  un  argument  sérieux  pour  con- 
clure «  que  Lectoure  avait  un  caractère  primordial  de  ville  libre  au 
»  moyen-âge.  » 

Deiudèmemént.  —  Les  partisans  de  cette  opinion  trouvent 
ane  autre  base  de  raisonnement  dans  l'analyse  détaillée  des  coutumes 
qui  fait  ressortir,  selon  eux,  les  immenses  privilèges  dont  jouit  la 
communauté  à  rencontre  des  immunités  très  restreintes  du  sei- 
gneur... 

Sans  auctiQ doute,  Fesprit  municit)al  prend  ses  avantages  en  sti- 
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pulant  dans  ce  pacte  fandamental;  il  profite  da  mouvement  social 
qai  se  produit  énergiquement  de  tous  côtés  à  cette  époque  de  trans- 
formation, d'aspirations  libérales;  mais  il  ne  brise  pas  complète- 
ment le  pouvoir  et  ne  détruit  pas  d'un  seul  coup  le  prestige  qui 
entourait idors  la  puissance  seigneuriale.  Nous  voyons  une  clause 
qui  contrebalance  et  au-delà  la  force  de  l'élément  communal.  En 
effet,  nous  lisons  à  l'article  32  «  que  les  consuls  ne  pourront  entrer 
»  en  fonctions  et  prendre  possession  de  leurs  fonctions  municipales 
»  qu'après  la  ratification  de  leur  élection  et  concession  de  leur 
»  investiture  des  mains  du  seigneur  :  Losquah  seignors  ou  lours 
»  bayles  deuont  confirmât  lous-dits  cousuls.y> 

Or,  comprendraiton  une  communauté,  d'une  antique  origine, 
toute-puissante,  par  conséquent  maîtresse  de  ses  droits,  qui  con- 
sentirait bénévolement  à  abandonner  la  plus  chère  assurément  de 
ses  prérogatives,  le  choix  de  ses  magistrats^  «à  un  seigneur  de 
paille j^  comme  l'appelle  M.  l'archiviste?  Et  puis,  il  faut  en  con- 
venir, le  moment  était  peu  opportun  pour  appeler  au  secours  d'une 
ville  menacée  de  la  guerre  avec  les  Anglais  un  personnage  de  si 
peu  de  valeur,  «un  gendarme  préposé  à  la  garde  des  coutumes 
seulement.» 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  le  vicomte  de  Lomagne  repré- 
sentait  un  pouvoir  plus  viril,  plus  indépendant,  mieux  reconnu;  et, 
qu'ayant  le  droit  d'imposer  son  veto  au  mouvement  municipal,  et 
de  casser  et  annuler,  motu  proprioj  les  élections  populaires,  il 
enlevait,  par  cela  seul,  à  la  ville  de  Lectoure  le  caractère  d'indé- 
pendance, le  titre  de  ville  libre  qu'on  voudrait  lui  attribuer  depuis 
les  premiers  temps. 

Troisièmement.  —  Pour  que  Lectoure  pût  aspirer  au  titre 
exceptionnel  de  vUle  libre,  il  faudrait  qu'elle  se  trouvât  dans  les  con- 
ditions qui,  selon  M.  Renouard,  distinguaient  les  localités  de  ce 
rang,  c'est-à-dire  «  qu'elle  prouvât  avoh*  constamment  vécu  de  sa 
»  vie  propre,  affranchie  de  tout  servage,  sous  l'égide  d'une  Consti- 
>  tution  qui  n'était  que  le  prolongement  du  système  municipal  des 
»  Romains,  appliqué  à  la  Gaule qu'elle  était  graduellement 
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•  arrivée  à  Vétat  de  commane  da  moyen-âge,  sans  la  moindre  al- 
>  tératioQ  de  son  état  primitif,  procédant  da  manicipe  romain.» 

Cky  les  villes  qui  ont  ainsi  fait  leurs  preuves  étaient  fort  peu 
nombreuses;  encore  les  Parlements  s'arrogeaient-ils  le  droit  de 
contrôler  leurs  prétentions,  en  vertu  de  Tédit  de  1556.  Ainsi,  il 
Mut  à  Rheiffls  Varrét  du  1 5  mai  1 568  pour  pouvoir  s'intituler 
«viUe  libre,  comme  commune  romaine  ayant  traversé  le  moyen- 
âge  ;»  de  même,  pour  Boulogne  et  Angouléme,  que  les  arrêts  de 
1571  et  1572  dotèrent  de  ce  privilège.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Tou- 
louse, à  qui  Lectoure  est  comparée,  qui  n'ait  été  obligée  de  solli- 
citer et  d'obtenir  un  arrêt  de  cette  époque,  quoiqu'elle  fit  remonter 
son  Gapitoulat  à  une  période  antérieure  à  Clovis. 

Quatrièmement. —  Si  Lectoure  ne  soutient  pas  la  prétention 
qu'on  lui  attribue  par  un  document  écrit,  du  moins  conservera-t-elle 
dans  son  sein,  pour  les  montrer  comme  preuve,  quelques  vestiges 
de  monument  architectural,  ayant  la  destination  de  maison  com- 
mune, dhôtei  de  viUe,  refuge  ordinaire  de  ses  magistrats  munici- 
paux et  boulevard  de  ses  franchises.  Ce  serait  un  signe  certain  d'un 
antique  privilège  et  une  circonstance  d'autant  plus  démonstrative 
que  cette  maison  du  peuple  serait  placée  en  face  de  la  citadelle  du 
semeur  et  du  palais  de  l'évêque,  deux  puissances  rivales  et  parta- 
geant le  pouvoir  avec  le  tiers-état. 

Eh  bien  !  nous  découvrons  ce  locai  où  se  réunissaient,  au  xiir 
siècle  encore,  les  magistrats  du  peuple;  mais,  malheureusement 
pour  les  prétentions  de  la  ville  libre,  il  ne  sera  pas  la  maison 
du  peuple;  ce  sera,  moins  que  cela,  une  salle  d'emprunt,  im- 
provisée pour  les  délibérations,  ouverte  par  pure  tolérance,  ou 
gracieusement  et  gratuitement  mise  à  la  disposition  des  consuls  de 
la  ville  par  le  clergé  qui  en  est  le  véritable  propriétaire  :  c'est 
,  YégUse  du  Saint-Esprit.  En  effet,  nous  lisons  dans  le  Recueil  de 
Thomas  Rymer,  conservateur  des  archives  de  la  Tour  de  Londres, 
«  qu'une  réunion  des  baillis  et  consuls  de  Lectoure,  pour  l'or- 

>  gaoisation  d'une  souscription  en  faveur  d'un  parent  du  roi 

>  d'Angleterre,  prisonnier  du  roi  d'Aragon,  se  tint  dans  l'église 
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»du  Saint-Esprit,  à  Lectoure,  lieu  ordinaire  de  leurs  séances. 
»  In  ecclesiâ  Sancti  Spiritus  Ladorensi  in  loco  mare  solito  (1  ),  con- 
»gregati.»  Et  ce  ne  fat  qu'en  1594  seulement  qu'on  construisit 
THôtel-de-Ville  de  nos  jours. 

Il  est  donc  constaté  que  la  communauté  Lectouroise  n'avait  pas 
sa  maison  commune,  son  Hôtel-de- Villes  lorsque  le  vicomte  de 
Lomagne  possédait  un  château,  Tévêque,  un  palais.  Evidemment, 
celte  circonstance  n'est  pas  indifférente  pour  éclairer  le  point  his- 
torique que  nous  discutons;  car  celte  lacune  capitale  est  d'une 
interprétation  fâcheuse  pour  la  thèse  de  ville  libre,  et  démontre 
assez  l'état  d'infériorité,  la  situation  précaire  où  se  trouvait  le 
pouvoir  municipal  en  face  de  la  puissance  réunie  du  seigneur  et 
de  l'évêque. 

CSîlMtaièmement.—  Cependant  la  ville  de  Lectoure,  par  l'or- 
gane de  ses  représentants,  ne  renonce  pas  à  ses  titres  :  ils  posent 
en  principe,  dans  une  délibération  du  9  novembre  1788,  «  que  la 
»  ville  de  Lectoure  était  une  des  douze  cités  de  la  Novempopa- 
»  lanie,  et  que,  lorsque  les  Romains  conquirent  les  Gaules,  tfe  y 
»  établirent  une  colonie.  »  Ce  fait  serait  important,  et  il  est  né- 
cessaire d'en  rechercher  la  preuve;  car,  de  colonie  à  municipe, 
de  municipe  à  ville  libre,  l'enchaînement  et  la  gradation  sont  lo- 
giques. Mais  quand  on  veut  examiner  la  preuve  matérielle,  c'est- 
à-dire  la  pierre  qui  porte  l'inscription,  on  n'y  trouve  pas  un  mot 
de  Lectoure,  on  y  lit  seulement  les  deux  mots  :  Patron  de  la  colo- 
nie.  C'était  une  difficulté;  alors  on  argumenta  «  du  lieu  de  la  dé- 
couvertfi.^  En  effet;  disait-on,  puisque  l'inscription  a  été  trouvée 
à  Lectoure,  et  qu'elle  porte  les  mots  de  Patron  de  la  colonie,  il 
est  rationnel  d'en  conclure  que  cette  qualification  s'applique  à  la 
cité  Lectouroise.  Ici  encore  un  nouvel  embarras  surgit  tout  à  coup 
au  milieu  de  l'enquête  scientifique  à  laquelle  on  se  livra.  Cette 
inscription  avait  été  lue  non  sur  la  pierre  elle-même,  mais  dans 


(1}  Cette  coutume  de  so  réunir  à  l'église  pour  des  affaires  temporelles  n'était  pas 
uniquement  dans  l'es  habitudes  de  la  municipalité  lectouroise  :  le  Bulletin  a  eu  déjà 
l'occasion,  au  1. 1,  pages  268,  269,  d'en  faire  la  remarque  à  ses  lecteurs.  —  F.  C. 
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un  maDuscrit  de  Tantiqaaire  Boissard.  Celui-ci  ne  l'avait  pas  per- 
sonnellement  déchiffrée,  et  il  s'en  était  rapporté  à  un  confrère  de 
Carpentras,  du  nom  de  Crassas,  lequel  n'avait  eu  connaissance 
de  ce  document  que  par  une  communicatioa  officieuse,  comme 
il  arrive  quelquefois  entre  savants.  L'existence  de  cette  pièce  im- 
portante du  procès  est  donc  problématique;  rien  ne  constate  son 
authenticité  y  moins  encore  son  applicabilité  h  la  ville  de  Lectoure. 
Et,  ce  qui  achève  de  jeter  du  doute  sur  la  valeur  de  cet  argument 
mcUérielj  c'est  que  les  hommes  un  peu  compétents,  et  qui  se  sont 
particulièrement  occupés  des  antiquités  de  la  ville  de  Lectoure, 
n'en  ont  nullement  parlé  dans  leurs  ouvrages  :  c'étaient  l'archi- 
diacre lectourois  de  Tersan,  Gruler,  le  comédien  Beaumenil  qui 
y  était  exilé,  en  1773;  enfin,  l'helléniste  Gaïl  qui  résida  long- 
temps à  Lectoure  avec  plaisir;  car,  il  écrivait  de  cette  ville  à  ses 
confrères  de  Paris,  qu'il  se  croyait  en  Grèce  tant  il  trouvait  de 
racines  grecques  dans  le  langage  du  peuple. 

Nous  concluons  donc  différemment  que  Messieurs  Niel  et  Nou- 
lens,  et  nous  argumentons  de  la  présence  de  faits  constants  et  de 
Yabsence  de  preuves  écrites  ou  bien  matérielles,  en  nous  aidant 
de  quelques  réminiscences  historiques. 

Mais  le  spectacle  imposant  des  précieux  restes  découverts  dans 
les  jardins  de  Pradoulins,  encastrés  dans  les  murs  de  la  ville,  ou 
gisant  dans  les  carrefours,  ces  bronzes,  ces  statuettes,  ces  bijoux, 
les  pierres  tauroboliques,  les  vestiges  d'anciens  monuments,  la 
fontaine  de  Diane,  le  filet  d'eau  à'Hydrone,  tout  cela  est  de  nature 
à  attirer  l'attention  sur  une  ville  qui  peut  être  considérée,  à  juste 
titre,  comme  une  viUe  latine  d'une  assez  grande  importance  dans 
la  Novempopulanie. 

Ferdinand  G^SSASSOLES. 
Janvier  4  864. 
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LE  TOMBEAU  DE  S"  QUITTERIE. 

Les  restes  de  Ste  Quitterie  furent  très  anciennement  déposés 
dans  une  niche  basse  »  à  fond  plat  et  uni,  en  tout  semblable  à  ce 
qu'on  appelle  monumentum  arcuatumy  ou  bien  encore  arcosolium 
dans  les  ouvrages  de  nos  jours  qui  traitent  des  catacombes  de  Rome. 

Cette  niche  est  bâtie  en  renfoncement  dans  l'épaisseur  du  mur 
occidental  de  la  crypte  de  l'église  du  Mas  d'Aire  (Landes).  C'est 
là  que  se  voit  encore  le  tombeau  de  notre  sainte. 

Comme  l'église  où  il  se  trouve  est  pleine  d'intérêt,  à  divers 
points  de  vue,  et  que  nous  avons  l'intention  de  la  faire  connaître, 
un  peu  plus  tard,  aux  lecteurs  du  Bulletin,  nous  nous  contente- 
rons aujourd'hui  de  décrire  le  tombeau  dont  les  figures  3  et  4  de 
la  planche  I  reproduisent  avec  une  grande  exactitude  l'ensemble 
et  les  détails. 

Mais,  avant  tout,  nous  dirons  que  les  anciens  tombeaux  de 
l'ère  chrétienne  se  composent  généralement  de  deux  parties,  mo- 
nolithes l'une  et  l'autre,  et  taillées  dans  la  pierre  ou  dans  le  marbre. 
—Planche  I,fig.  i. 

La  principale  est  la  tombe  proprement  dite,  que  les  antiquaires 
ont  appelée  sarcophage  (Ss,  fig.  1),  à  cause  de  sa  destination; 
car  c'est  dans  son  intérieur  que  se  décompose  le  corps  des  dé- 
funts (1). 

Cette  partie  du  tombeau  est  ordinairement  creusée  à  pans  droits 
et  parallèles.  Mais  assez  souvent  elle  a£fecte  la  forme  d'une  place 
faite  au  cadavre,  de  manière  à  se  rétrécir  vers  les  pieds,  et  à 
épouser,  au-dessus  des  épaules,  les  contours  de  la  tête,  afin  de  lui 
réserver  comme  une  boite  circulaire,  pi.  1,  fig.  2.  Le  Bulletin  a  déjà 


(1)  HisiDOR.  HisPAL.  Etymol,  lib.  xt,  cap.  tu.  -- SarcopKagui,  aotpÇ  fotyttv^ 
grœcam  nomen  est,  e6  qu6d  ibi  corpora  absomantur. 
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fait  cette  observation,  avec  M.  Hippolyte  Durand  (1  ),  pour  les 
tombeaox  récemment  découverts  non  loin  de  Téglise  de  Taron. 

La  seconde  partie  est  le  couvercle  (Ce,  fig.  1),  destiné  à 
clore  l'ouverture  du  sarcophage  (2).  Plus  généralement  il  présente, 
dans  les  anciens  tombeaux,  des  pans  inclinés  sur  les  qua^e  faces 
da  sarcophage. 

Dans  le  tombeau  de  Ste  Quitterie,  le  couvercle  est  bien  conservé; 
mais  la  face  antérieure  du  sarcophage  (fig.  3)  accuse,  dans  une 
fissure  large  et  profonde,  les  profanations  qu'on  lui  a  fait  subir  au 
jLyv  siècle  (3). 


VUE  d'ensemble  et  DQIENSIONS. 


Dans  son  ensemble,  le  couvercle  de  notre  tombeau  présente  une 
surface  antérieure,  taillée  verticalement  sur  une  hauteur  de  0<°  30. 
Le  dessus  affecte  la  forme  d'un  appentis  dont  le  rampant  s'incline 
vers  le  fond  de  la  niche,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  hauteur 
de  0»  1 0  centimètres  à  la  surface  opposée  à  l'observateur.  Par 
ses  deux  extrémités,  le  couvercle,  taillé  à  parement  vertical,  est 
uni  sur  tous  les  points. 

Dans  sa  forme  générale,  le  sarcophage  de  notre  tombeau  pré- 
sente quatre  pans  taillés  aussi  verticalement.  Ils  sont  égaux  et 
semblables  deux  à  deux;  et  leur  hauteur  commune  est  de  0»  52. 
Les  deux  plus  étendus  mesurent  en  longueur  2°"  10  chacun;  les 
deux  autres  0«  74. 

OENEUBNTATION. 

Les  deux  parties  de  ce  tombeau  sont  ornées  de  sculptures  dont 
presque  tous  les  sujets  sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Tes- 
tament. Ils  forment  un  total  de  onze  scènes  iconographiques  dont 
quatre  sont  distribuées  sur  la  face  antérieure  du  couvercle,  ainsi 
que  nous  allons  le  dire. 

(1)  Voir,  t.  I.jp.  51S. 

i%)  Gkxgou.  TnEOFf.  De  GloriA  Confeti.,  cap.  yii.  —  Quo  fepnito,  cùm  pater 
opertorium  sareophagi  non  inveniret,  etc.,  etc. 
(3)  Voir,  1. 1.  p.  172. 
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Mais  avaot  de  les  étudier  avec  l'intérêt  qu'elles  mériteot,  nous 
feroQS  observer  ; 

i"  Que  ces  quatre  derniers  sujets  sont  séparés  deux  à  deux  par 
un  cartouche  encadré  d'une  double  moulure,  profilée  à  angles 
droits,  et  dont  le  champ  ne  porte  aucune  trace  d'inscriptions,  de 
bas-reh'efs  ou  même  d'incrustations  quelconques; 

2"  Qu'aux  extrémités  sont  sculptées  des  têtes  humaines,  vues  de 
profil  (1  ),  fortement  accentuées,  à  physionomie  cahne  et  parfaite- 
ment semblables  de  part  et  d'autre.  Ces  deux  têtes,  modelées  dans 
des  proportions  beaucoup  plus  grandes  que  nature,  reproduisent 
des  masques  à  la  façon  antique.  —  Ne  pourrait-on  pas  voir  ici 
ceux  du  soleil  et  de  la  lune  ■  comme  on  en  a.  tant  d'exemples  aux 
■>  angles  du  couvercle  des  sarcophages  antiques?  On  sait  qu'ils 
»  avaient  pour  objet  de  représenter  allégoriquement  le  cours  de  la 
>  vie  humaine  (2),  »  dont,  au  reste,  ces  deux  petites  ailes,  ajustées 
à  la  hauteur  du  front,  symboliseraient  la  rapidité.  Car  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elles  désignent  Mercure;  et  à  défaut  du  soleil  et  de  la 
lune,  nous  aimerions  mieux  supposer  que  cet  emblème  rappelle 
les  frères  d'Hélène,  ces  astres  brillants  (3),  ces  génies  de  la  tem- 
pête (4),  CCS  feux  amis  des  matdots,  comme  dit  le  poète.  S'ils  ont 
trouvé  place  dans  un  monument  religieux,  c'est  à  cause  de  l'allé- 
gorie de  la  vie  humaine,  voyage  aventureux  et  agité  comme  la 
course  d'un  navire  sur  la  mer;  et  telle  est  aussi  la  pensée  de  M.  Raoul 
Rochette  :  «  Les  têtes  des  Dioscures  (5)  —  dit-il  —  ont  été  souvent 
employées  en  place  des  masques  du  soleil  et  de  la  lune;  et  cette 
forme  de  masques  scéniques  tenait  à  U  manière  dont  les  Romains 


(1)  Et  pourUDl  le  regard  esl  à  pen  près  de  face.  • 

(5)  Raoul- RocBRTTE,  Tableau  des  Calscombes,  in-IS,  p.  903. 
(3)  Sic  fraircs  Ueleaa:,  lucida  bidera...  Horau.  lib,  i,  od.  3. 
(4) Quorum  simul  alba  nautia 

Stella  lefulïil, 
Defliiil  saxis  agilalus  hamor 
ConcidaDIveDti  fugiuntque  Dubes 
El  minaï,  quod  aie  voloêre,  punto 
Unda  recHmbit. 

Horat..  lib.  I,  od.  11. 

(6)  Nom  coroinnD  àCaaior  eiA  Pollui,  que  les mithelogiiea  diuieolSIede  Jupiter, 
A(0{  xoupoï. 
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de  Fëre  payenne  considéraient  la  vie,  c'est-à-dire  comme  une  sorte 
de  drame  (I  ).»  Idée  profane,  sans  doute,  et  certainement  étrangère 
aux  croyances  des  premiers  chrétiens.  Aussi  l'expression  originaire 
qui  lui  est  propre  ne  peut-elle  s'çxpliquer,  d'après  le  même  écri- 
yain,  sur  les  monuments  funéraires  qui  leur  appartiennent,  que  par 
l'effet  d'une  pratique  usuelle  et  d'une  routine  aveugle,  comme  il  en 
est  de  tant  d'autres  images  analogues,  puisées  à  la  même  source 
par  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  néophytes.  —  Après  tout,  ne 
pourrait- on  pas  ajouter  que,  dans  la  pensée  de  l'artiste  chrétien^ 
ces  masques  à  ailes  devaient  ici  rappeler  des  têtes  angéliques  ? 

Mais  passons  à  la  description  des  sujets  vraiment  religieux,  re- 
produits sur  le  tombeau  qui  nous  occupe.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  couvercle  en  présente  quatre,  dont  un  seul  est  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ils  sont  distribués  sur  une  frise,  A  3  B,  encadrée  d'un 
simple  listel  entre  les  deux  masques.  Suivons-les  de  gauche  à  droite, 
comme  nous  faisons  une  lecture,  c'est-à-dire,  pour  le  cas  présent, 
dans  la  direction  du  sud  au  nord. 

I 

Les  Scènes  de  la  Frise. 

Le  premier  qui  se  présente  est  le  sacrifice  d'Abraham.  Le  saint 
patriarche  appuie  sa  main  gauche  sur  la  téted'Isaac  agenouillé;  sa 
droite  tient  le  glaive  levé;  et,  comme  une  voix  du  Gel  vient  de 
l'avertir,  il  porte  son  attention  à  sa  droite,  pour  regarder  le  bélier 
qui  doit  remplacer  Isaac(2).  On  ne  voit  point  ici  la  main  bénissante 
qui  complète  d'ordinaire  cette  scène  dans  les  monuments  anciens 
du  même  genre.  Mais  cette  main  divine  aurait  dû  dominer  tout  le 
sujet;  et  le  listel  d'encadrement,  qui  tronque  l'épée  sur  la  moitié  de 
sa  longueur,  indique  assez  que  la  place  a  manqué  à  l'artiste  pour 
reproduire  ce  symbole  hiératique  de  l'intervention  céleste. 

Après  ce  tableau  vient  celui  du  paralytique  portant  son  lit  (3). 

(1)  Tabteau  des  Catacombes,  p.  206  et  307.  —  «  Puisque  j'ai   bien  joué  mon  rôle 

>  sur  le  théâtre  de  la  vie,  disait  Auguste  au  moment  de  mourir,—  adieu,  battez  des 

>  mains.  > 

(î)  Gkn.,  cap.  XXII,  V.  13. 
(3)  Matth.,  cap  IX,  v.  6,7. 

5 
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Le  pauvre  iofirme  est  si  content  d'avoir  été  guéri  par  leSauveur,  etde 
pouvoir  faire  usage  de  ses  jambes,  qu'il  s'en  va  hardi  et  empressé, 
sans  faire  attention  que  sa  tête  a  défoncé  les  cordes  de  son  lit,  et  s'y 
est  emboîtée  comme  dans  une  cangue  chinoise. 

Le  panneau  qui  suit,  à  la  gauche  du  cartouche,  nous  montre 
Jonas  vomi,  non  point  par  une  baleine,  mais  par  une  sorte  de  dra- 
gon sans  ailes,  dont  la  queue  relevée  se  termine  en  raquette.  Le 
monstre  se  roule  en  replis  majestueux,  et  sa  gueule  énorme  s'ouvre 
pour  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier,  qui  saisit  la  terre  avec  em- 
pressement. Sous  la  tête  du  dragon,  on  aperçoit  un  bout  de  na- 
geoire, qui  doit  tenir  au  corps.  L'allure  de  ce  reptile  rappelle  ce 
qu'on  dit  du  fameux  serpent  de  mer,  ce  monstre  imaginaire  que 
personne  n'a  vu  et  ne  verra  probablement  jamais. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  monstre  qui  engloutit  Jonas^  sans 
arriver  à  une  solution  définitive.  Etait-il  une  espèce  de  baleine, 
comme  c'est  l'opinion  vulgaire,  fondée  sur  quelques  traducteurs 
modernes  de  la  Yulgate?  Etait-ce  une  lamiey  comme  le  pensent 
quelques  savants?  On  ne  peut  le  décider  d'après  le  texte  des  Sain- 
tes Ecritures;  car  l'Evangile  l'appelle  cetus  (1),  dénomination  de 
genre  et  non  d'espèce;  et  la  Bible  piscem  grandem  (2),  expression 
plus  générique  encore. 

Quant  à  notre  artiste,  il  n'a  évidemment  voulu  représenter  avec 
exactitude  ni  baleine,  ni  lamie,  ni  serpent  de  mer,  mais  bien  un 
monstre  extraordinaire  dont  la  forme  étrange  peut  être  justifiée, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  le  mot  prœparavit  de  la  Bible  :  il 
semblerait,  en  effet,  donner  l'idée  de  la  création  spéciale  d'un 
monstre  phénoménal,  préparé  d'avance  et  destiné  à  servir  de  re- 
fuge au  prophète,  au  milieu  des  flots  de  la  mer. 

Mais  revenons  à  notre  série  de  sujets  historiques.  Celui  qui 
termine  la  frise  rappelle  l'épisode  de  Tobie  sur  les  bords  du 
Tigre  (3).  11  s'était  approché  de  l'eau  pour  laver  ses  pieds,  lorsqu'il 

(1)  Math.,  cap.  xii,  v.  40.  —  Sicatenim  fait  Jonas  in  ventre  ceti,  etc.,  etc. 

(2)  JoN.,  cap.  Il,  V.  1.  Praeparavit  Dominas  ptscem  grandem,  elc,  etc. 

(3)  ToB.,  cap.  VI,  V.  1,  etc.,  etc. 
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Yit  un  énorme  poisson  s'élancer  pour  Fengloutir.  C'est  le  moment 
où  le  jeune  voyageur  vient  de  s'en  rendre  maître,  sur  Tindication 
de Vange  Raphaël.  On  le  voit  légèrement  incliné,  pressant  de  sa 
main  gauche  l'opercule  droit  d'un  gros  poisson  couvert  d'écaillés  et 
dressé  sur  la  queue;  tandis  que  l'autre  main,  dont  le  bras  est  fruste, 
plonge  dans  la  gueule  pour  aller  chercher  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie, 
suivant  la  recommandation  que  l'Ange  a  faite  à  son  pupille.    . 

II 

Les  Scènes  du  Sarcophage. 

Les  sujets  iconographiques  de  cette  partie  du  tombeau  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  deux  appartiennent  au  Nouveau  Testament. 
L'Ancien  en  a  fourni  deux  pour  les  faces  latérales  et  trois  pour  la 
face  antérieure.  Ces  derniers  seront  d'abord  l'objet  de  notre  at- 
tention. 

Au  centre,  on  reconnaît  le  Sauveur  des  hommes,  représenté 
sous  l'image  dp  Bon  Pasteur.  Sa  ceinture  retient,  en  plis  abon- 
dants, sa  robe  retroussée  comme  celle  d'un  homme  qui  vient  de 
faire  une  longue  course;  et  il  porte  sur  son  cou  la  brebis  égarée. 

A  sa  gauche  est  une  matrone  voilée,  et  à  sa  droite  une  autre 
matrone  également  couverte  d'un  voile.  La  tête  de  ce  dernier  per- 
sonnage peu  apparent  est  coupée  en  deux  par  la  fente  du  sarco- 
phage; et  sa  joue  s'appuie  affectueusement  sur  latôte  d'une  jeune 
fille,  dont  sa  main  droite  presse  l'épaule,  tandis  que  la  main  gauche 
descend  sous  la  hanche  pour  achever  l'embrassement.  Faut-il  voir 
dans  ces  personnages  inconnus  les  Saintes  Femmes  attachées  à  la 
suite  du  Sauveur,  ou  la  double  allégorie  du  mariage  et  de  la  virgi- 
nité, ou  bien  la  personnification  de  l'Eglise,  des  brebis  fidèles,  celle 
des  trois  vertus  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité;  ou  bien  encore 
le  Ciel  qui  se  réjouit  du  retour  de  la  brebis  qu'il  avait  perdue?... 

A  la  droite  du  Bon  Pasteur,  après  le  groupe  de  l'embrassement^ 
vient  le  Prophète  Daniel,  debout,  les  mains  étendues  en  forme  de 
croix,  la  tête  élevée  dans  l'attitude  de  la  prière.  A  ses  pieds  est 
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accroupi  un  lion  înoffensif.  C'est  là,  comme  on  sait,  un  des  su- 
jets favoris  des  artistes  chrétiens,  qui  le  peignirent  et  le  sculptèrent 
si  souvent  dans  les  Cataccmbes.  St  Grégoire  de  Nazianze  en  parle 
dans  ses  poésies,  où  nous  trouvons,  du  reste,  une  grande  partie  du 
cycle  iconographique  des  premiers  temps  de  notre  foi.  Puisque 
l'occasion  s'en  présente,  nous  traduirons  ici  les  vers  du  saint  doc- 
teur^  qui  peuvent  jeter  le  plus  de  jour  sur  le  langage  symbolique 
de  la  primitive  Eglise. 

«  0  Christ,  ô  mon  prince  !  toi  qui,  par  les  mains  de  Moïse,  ton 
»  serviteur,  élevées  jaiiis  sur  la  montagne  en  forme  de  croix,  brisas 
y>  la  puissance  fatale  d'Amalec;  toi  qui,  par  les  mains  éployées  de 
»  Daniel,  lins  en  respect,  dans  la  fos.^e,  Taffreuse  et  large  gueule, 
»  les  ongles  aigus  et  terribles  des  lions;  toi  par  qui  Jonas  s'échappa 
»  de  l'abîme,  après  avoir  priV^  et  tendu  les  mains  dans  les  entrailles 
»  du  grand  mqnstre;  dans  la  flamme  assyrienne,  un  nuage  de  rosée 
»  couvrit  les  trois  courageux  enfants,  après  qu'ils  eurent  déployé 
»  leurs  mains,  etc.» 

St  Grégoire,  dans  un  autre  poème  intitulé  Hi^xi:,  ^zr,7^ç,  «zt 
nxodîvi»,  ou  Foi,  Prière,  Virginité,  reproduit  et  complète  ce  réper- 
toire intéressant.  Mais  revenons  à  notre  description. 

Ce  côté  de  la  face  antérieure  se  termine  par  la  résurrection  de 
Lazare.  Chez  les  Hébreux,  on  préparait  ordinairement,  pour  les 
sépultures  de  famille,  des  caveaux  taillés  dans  le  roc  et  disposés 
de  telle  sorte  que  chacun  recevait  plusieurs  morts  dans  des  com- 
partiments distincts  que  les  Romains  appelèrent  2octi/t;  ch^qmloculus 
avait  son  couvercle  et  ordinairement  son  inscription  (1).  Une  porte 
commune,  bâtie  à  l'extérieur,  clôturait  ce  caveau  domestique  (2). 
Elle  vient  de  s'ouvrir  pour  la  scène  qui  nous  occupe,  et  Lazare  est 
venu  dehors  sur  Tinvitation  de  J.-C.  :  Lazare,  veni  foras.  On  le 
voit  debout  et  de  face,  encapuchonné,  enveloppé,  ou,  pour  mieux 
dire,  emmaillotté  de  larges  bandelettes,  suivant  le  texte  sacré  : 

(1)  Voir  la  note  A,  à  la  fin  de  cet  article. 

(2)  loÀNN  ,  cap.  \iy  V.  38  :  Venit  ad  monamenium;  erat  aatem  spelunca^  etc. 
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Ce  dernier  mot  est  tradait  en  latin  par  imtitœf  qui  signifie, 
comme  dans  le  grec»  bande,  sangle,  langes,  etc.  Le  Sauveur,  recon- 
naissâble  au  volumen  de  sa  main  gauche,  penche  affectueusement 
la  tête  et  se  retourne  vers  son  ami  ressuscité.  Il  indique  de  la 
main  droite  les  bandelettes  qui  gênent  encore  les  mouvements 
de  Lazare;  et  il  semble  prononcer^  d'un  grand  air  d'autorité,  ces 
paroles  que  St  Jean  Tévangéliste  nous  a  fait  connaître  :  «  Déga- 
gez-le, et  qu'il  puisse  s'éloigner  d'ici.  »  Sdvite  eum^  et  sinite  abire. 

Tout  à  fait  à  l'extrémité  opposée,  fait  pendant  à  l'entrée  du  ca- 
veau un  pilastre  beaucoup  plus  orné  que  les  pieds  droits  du  mon- 
tant rustique  sur  lequel  repose  le  pignon  de  la  porte  d'entrée.  La 
base  à  double  tore  est  bien  la  même  des  deux  côtés.  Mais  au- 
dessus  de  l'astragale,  un  chapiteau  s'épanouit,  à  notre  droite,  en 
larges  feuilles  à  limbe  uni  et  lancéolé,  dont  la  pointe  se  recourbe 
avec  aisance  à  la  rencontre  du  Ustel  d'encadrement.  La  face  an- 
térieure du  fût  est  sillonnée  d'un  long  rinceau  à  frêle  tige,  duquel 
naissent  des  volutes  alternes  légèrement  enroulées. 

En  avant  du  pilastre  est  debout  le  Verbe  divin,  par  lequel  — 
dit  l'Evangile  (1)  —  totU  a  été  fait.  Il  vient  de  façonner  le  corps 
du  premier  homme.  Le  créateur  est  donc  ici  représenté  sous  les 
mêmes  dehors  de  la  face  humaine  que  l'artiste  vient  de  donner 
au  divin  réparateur  de  la  chute  originelle  ressuscitant  le  mort  de 
quatre  jours  :  c'est  le  même  costume  à  la  romaine,  le  même  air 
de  tête,  la  même  main  levée,  à  droite  sur  Adam,  encore  seul  de 
SOD  espèce,  pour  lui  donner  la  vie  qu'il  n'avait  pas;  à  gauche  sur 
Lazare,  pour  lui  rendre  celle  qu'il  venait  de  perdre  au  sein  de  sa 
famille  en  pleurs. 

Le  Verbe  divin  tient  de  la  main  gauche  le  volumen  enroulé,  et 
il  appuie  la  droite  siu*  la  tête  du  premier  homme  pour  lui  donner, 
avec  sa  bénédiction,  le  sentiment  de  son  existence.  Adam,  de  son 
côté,  inférieur  en  taille  à  son  auteur,  porte  la  main  droite  sur  sa 
poitrine,  tandis  que  la  gauche  s'étend  avec  une  affectueuse  con- 
fia JOAHN.,  eap.  I,  V.  3.  —  Omnia  par  ipsnm  factasunt. 
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fiance  vers  son  Dieu.  Sa  tête  s'incline  sous  la  main  qui  le  bénit, 
et  les  traits  de  sa  figure,  façonnés  à  l'image  donnée*  par  l'artiste  à 
son  créateur,  laissent  percer  un  vif  sentiment  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Un  oiseau  perché  sar  l'arbre  qui  sépare  les  deux 
personnages  est  tourné  vers  le  Sauveur.  Il  semble  célébrer,  à  sa 
façon,  les  louanges  du  Verbe  étemel  qui  vient  de  donner  un  maî- 
tre à  la  nature  entière  nouvellement  sortie  du  néant  (1  ). 

Tout  à  côté  de  cette  émouvante  scène,  Adam  et  Eve  portent, 
chacun  de  leur  côté,  la  main  droite  sur  le  fruit  défendu.  L'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  se  dresse  entre  les  deux,  sur  son 
tronc  noueux  et  vigoureux.  La  fatale  désobéissance  est  accomplie  : 
le  serpent  enroulé  redescend  vers  la  terre;  mais  il  relève  encore  sa 
tète  avec  astuce  vers  nos  premiers  parents  déjà  confus  et  désillu- 
sionnés. Adam  s'est  empressé  de  saisir  une  feuille  de  l'arbre,  et 
de  sa  main  gauche  il  voile  des  nudités  qui  dans  l'état  d'innocence 
n'avaient  nullement  alarmé  sa  pudeur  native. 


III 

Parois  Latérales. 

Sur  les  flancs  du  sarcophage,  au  nord  et  au  sud,  nous  retrou- 
vons aussi  de  la  sculpture,  mais  plate  et  presque  sans  linéaments  : 
c'est  une  pure  silhouette  obtenue  en  creusant  la  pierre  d'un  cen- 
timètre à  peu  prèS;  pour  donner  un  fond  à  ces  deux  nouveaux 
sujets,  en  ne  laissant  afSeurer  avec  l'encadrement  que  la  partie  cir- 
conscrite par  les  contours  des  corps  et  des  divers  objets. 


(1)  En  voyant  ici  la  création  du  premier  homme,  nous  avons  cédé  à  l'autorité  d' au- 
trui. Mais  ne  pourrait-on  pas  retrouver  dans  ce  groupe  un  sujet  très  familier  aux  ar- 
tistes chrétiens,  la  guérison  de  l'aveugle  de  Betbsaïde?  (Marc,  viii,  22-25.)  Cette  posn 
indécise  et  ramassée,  cette  tète  qui  se  baisse  par  précaution,  cette  main  tendue  en 
avant,  comme  pour  chercher  un  appui,  tout  cela  ressemble  assez  à  un  aveugle  qui 
tâtonne  et  qui  voudrait  en  quelque  sorte  voir  par  le  tact  le  Sauveur  qui  lui  parle, 
et  que  ses  yeux  ne  peuvent  encore  apercevoir.  Toutefois,  deux  choses  nous  embar- 
rassent :  la  main  du  Sauveur. est  posée  sur  la  tète  et  non  point  sur  les  yeux;  et  l'aveu- 
gle est  nu,  contre  toute  vraisemblance;  tandis  qu'au  moment  de  sa  création  la  nudité 
d'Adam  est  tout  à  fait  conforme  au  récit  biblique  dont  le  sujet  voisin  n'est  que  la 
continuation. 
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Paroi  sud.  —  Jonas,  dépoaUlé  de  ses  habits,  est  jeté  à  Teau 
par  deux  hommes  qui  montent  une  embarcation  de  forme  tout  à 
fiait  rudimentaire.  La  justice  de  Dieu  est  satisfaite,  et  la  mer  est 
devenue  calme.  La  voile  est  déployée,  contenue  et  gonflée  par  le 
vent.  Mais  on  n'aperçoit  nulle  part  le  màt  auquel  l'ensemble  des 
agrès  devrait  s'ajuster. 

Pahoi  ifOED.  —  Le  monstre  marin  a  rendu  Jonas  à  la  liberté. 
Le  prophète,  docile  cette  fois,  a  prêché  la  pénitence  aux  Ninivites. 
Il  vient  de  leur  ville,  et  il  s'est  mis  à  couvert  pour  prendre  du 
repos  en  attendant  que  les  menaces  du  Seigneur  s'accomplissent. 
Le  voilà,  chose  étrange,  dans  un  état  de  nudité  complète,  exactement 
comme  au  sortir  du  vaisseau  et  des  flancs  du  monstre  marin.  Il  est 
coQché  sous  le  ku^cov  de  l'Ecriture  (1),  que  les  Rabbins  traduisent 
par  Ricin  ou  Palma-Christiy  et  St  Jérôme  par  hedera^  lierre.  Mais 
ce  n'est  point  là  la  traduction  primitive,  apostolique,  celle,  en  un 
mot,  des  Septante  qui  mettent  xoXoxuvOi],  courge.  L'artiste  nous  parait, 
avoir  voulu  représenter  cette  dernière  plante  à  la  tige  flexible  et 
sinueuse,  aux  vrilles  pendantes  et  s'accrochant  à  tout,  aux  feuilles 
plates,  arrondies,  larges  comme  la  poitrine  d'un  homme;  car  c'est 
la  proportion  que  les  feuilles  ont  sur  la  pierre;  notre  dessina- 
teur aurait  même  pu  leur  donner  plus  d'ampleur.  Evidemment, 
on  a  voulu  représenter  ici  un  cucurbitacée;  et  nous  avons  nos 
raisons  pour  insister  sur  ce  point,  futile  en  apparence.  Ses  feuilles 
sont  rares,  parce  que  le  ver  envoyé  par  le  Seigneur  est  venu 
piquer  l'arbuste  et  le  dessécher,  en  punition  des  murmures  du 
prophète. 

IV 

Style  et  Caractère  des  Sculptures. 

Nous  n'avons  entre  les  mains  que  trois  reproductions  de  tom- 
beaux analogues  à  celui  de  Ste  Qùitlerie,  et  dont  nous  ne  connais- 

(1)  JoN.,  cap.  M,  V.  6, 7,  8. 
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sons  point  l'époque.  Aussi,  n'est-ce  qu'avec  une  extrême  réserve 
que  nous  nous  permettons  de  hasarder  un  jugement. 

Il  nous  semble  que  l'artiste  qui  sculpta  notre  monument  était 
doué  d'un  talent  véritable,  peu  ordinaire  de  son  temps,  et  nourri 
par  de  longues  études.  Il  dispose  habilement  ses  groupes  et  rem- 
plit les  vides  avec  soin,  sinon  toujours  avec  bonheur. 

Sur  la  frise,  les  personnages,  quoique  très  peu  saillants,  sont 
cependant  fortement  accusés,  surtout  les  deux  masques,  dont  l'effet 
saisit  au  premier  abord. 

Sur  le  sarcophage,  en  amoindrissant  le  listel  supérieur,  en  refouil- 
lant  profondément  les  contours,  en  évidant  même  certaines  parties, 
l'artiste  a  su  donner  à  ses  personnages  beaucoup  plus  de  saillie 
apparente  qu'ils  n'en  ont  réellement.  Malgré  l'exiguité  des  détails, 
les  proportions  sont  généralement  bien  observées  dans  les  figures 
humaines;  mais  dans  les  animaux  et  les  plantes^  l'artiste  suit  un 
style  de  convention.  Le  modelé  est  souvent  à  peu  près  parfait,  la 
la  pose  naturelle,  noble,  gracieuse,  variée;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
silhouette  de  Jonas  endormi  qui  ne  trahisse  un  sentiment  du  vrai, 
un  goût  des  mieux  exercés.  La  pose  de  Daniel  est  majestueuse; 
et  son  manteau,  assez  semblable  à  la  chasuble  antique,  est  parfai- 
tement drapé.  Du  reste,  il  est  incontestable  que  les  draperies  sont 
bien  traitées  dans  les  divers  groupes.  —  Aucun  des  personnages 
de  la  frise  n'est  chaussé;  mais  tous  ceux  du  sarcophage  le  sont, 
hormis  ceux  à  qui  leur  nudité  ne  permettait  pas  raisonnablement 
de  l'être. 


Age  du  Monument. 

Mais  à  quel  âge  appartient  ce  monument  ?  Le  caractère  même 
et  le  sentiment  qui  dominent  dans  cette  œuvre  indiquent  une  pé- 
riode fort  ancienne.  Toutefois,  elle  ne  saurait,  ce  semble,  remonter 
à  1  époque  primitive  de  lart  chrétien  naissant  dans  les  catacombes; 
car,  à  l'exception  des  deux  masques,  rien,  dans  l'ordonnance,  ne 
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rappelle  nécessairement  le  paganisme;  tout  appartient  à  la  foi 
nouvelle.  Nous  croyons  donc  devoir  rapporter  ce  tombeau  au 
commencement  ou  vers  le  milieu  du  iv*"  siècle. 

Nous  avons  d'ailleurs  déjà  fait  remarquer  que  le  kikaîon,  sous 
lequel  repose  Jonas,  est  évidemment  une  courge.  L'artiste  ne 
suivait  donc  pas  dans  son  œuvre  la  leçon  {hedera,  lierre)  de 
St  Jérôme  9  qui  ne  fut  connue  du  public  que  vers  Tan  384  de  notre 
ère.  Il  avait  sous  les  yeux  la  vieille  Vulgate,  appelée  Italique, 
version  primitive,  contemporaine  des  Apôtres,  faite  non  sur  l'hé- 
breu, mais  sur  le  grec  des  Septante,  entièrement  favorable  à  la 
cucnrbite.  Et  par  conséquent  notre  tombeau  ne  saurait  en  aucune 
façon  se  rq)porter  à  une  époque  postérieure  à  384. 

Pour  s'inscrire  en  faux  contre  la  date  que  nous  lui  assignons,  il 
faudrait  prouver  deux  choses  :  1  <>  que  dans  les  siècles  postérieurs 
à  St  Jérôme^  et  dans  un  temps  où  le  christianisme  vainqueur  pou- 
vait étaler  ses  pompes  au  grand  jour,  ou  continua  parmi  nous 
de  reproduire  exactement  les  tombeaux  à  scènes  bibliques  dont  le 
modèle  venait  des  catacombes;  2«  qu'au  milieu  de  l'invasion  des 
Barbares,  le  goût  se  conserva  assez  pur  pour  produire  une  œuvre 
cooune  ceUe  que  nous  venons  de  décrire. 

La  première  assertion  serait  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art; 
mais  je  doute  que  nous  puissions  jamais  avoir  en  main  assez  de 
monuments  d'une  date  certaine  pour  arriver  à  cette  conclusion. 

Quant  à  la  seconde,  l'influence  des  Barbares  n'est  que  trop  sen- 
sible sur  tous  les  monuments  produits  sous  leur  domination ,  pour 
ne  pas  nous  faire  croire  à  une  décadence  déplorable  de  la  sculp- 
ture depuis  le  commencement  du  v*  siècle. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  importante.  Ce  précieux 
tombeau  a  été  dégradé  sous  nos  yeux,  du  moins  en  partie.  Ainsi, 
par  exemple,  si  le  groupe  du  Sauveur  imposant  la  main  sur  la  tête 
du  premier  homme  est  parfaitement  conservé,  tout  à  côté,  Eve  est 
fruste  sur  divers  points.  Presque  toutes  les  têtes  ont  souffert  du 
temps  qui  les  a  corrodées,  et  surtout  de  la  barbarie  des  visiteurs 
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qui,  pour  emporter  quelque  soutenir  de  notre  Saiute,  ont  brisé,  il 
y  a  seulement  quelques  années,  deux  ou  trois  figures  aujourd'hui 
méconnaissables. 

Il  faut  donc  mettre  ce  monument  à  Tabri  de  nouvelles  profana- 
tions; et,  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  le  garantir  par  une  grille. 
Le  gouvernement,  qui  a  déclaré  l'église  du  Mas  monumentale^  a 
comme  pris,  il  est  vrai,  l'engagement  de  ne  point  laisser  perdre 
ce  riche  et  rare  joyau.  Mais  en  attendant  qu'il  s'en  occupe,  on 
devrait  relever  le  sarcophage,  qui  est  enfoncé  dans  la  terre,  pour 
le  placer  sur  un  stylobate  de  1 0  centimètres  de  hauteur.  Peut- 
être  qu'à  cette  occasion,  on  parviendrait  à  rapprocher  les  parties 
écartées  et  à  rendre  moins  sensible  la  large  fente  transversale  qui 
court  du  sivl  au  nord.  Cette  fente  est  ancienne  t  elle  doit  dater  de 
1569,  époque  à  laquelle  les  protestants,  sous  la  Qpnduite  de 
Montgommery,  s'établirent  à  Aire  et  brûlèrent  l'église  du  Mas. 

PÉDEGERT, 

Doyen  de  Sabres  (Landes). 


(A)  Les  sarcophages  chrétiens,  parfois  simples  et  bien  souvent  enrichis  de 
sujets  hisloriques,  figuratifs  ou  simplement  allégoriques,  furent  longtemps  en 
très  grand  nombre  au  sein  des  Catacombes.  Mais  on  peut  dire,  même  de  nos 
jours,  que  ces  antiques  cimetières  de  la  Rome  souterraine  sont  comme  autant 
de  cavaux  immenses  où  les  loculi  abondent  de  toutes  parls.Ëtagès  à  plusieurs 
rangs  sur  le  plein  mur,  ils  forment  de  véritables  niches  creusées  dans  la  pou- 
zolane  et  fermées  de  dalles  de  marbre  ou  de  terre  cuite,  dont  la  face  an- 
térieure présente  généralement  une  inscription. 

Si  quelqu'une  de  ces  modestes  sépultures  est  destinée  à  deux  ou  trois  corps, 
elle  prend  le  nom  de  bisomus,  trisomuSy  etc.,  etc.,  mot  d'une  latinité  barbare, 
mais  qui  se  rencontre  fréquemment  à  travers  ces  innombrables  inscriptions. 

Tel  était,  par  exemple,  le  Msomus  à  deux  places  distinctes  d'où  furent  ex- 
traits les  restes  de  Ste  Theudosie,  lé  1^'  avril  de  Tannée  1842;  et  le  13  octobre 
1853  eut  lieu  leur  translation  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  pai  les  soins  de 
Monseigneur  de  Salinis,  alors  évoque  de  cette  ville.  On  peut  voira  la  fig.  7  de 
la  planche  I,  lefacsimile  de  la  plaque  de  marbre  trouvée  à  l'ouverture  du 
loculus  avec  son  inscription,  qui  doit  se  lire  comme  il  suit  : 
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AURELIiE.  THEUDOSI^. 

BENIGNISSlMi£.  ET. 
INCOMPARABILI.  FEMINiE. 

AURELIUS.  OPTATUS. 

CONJUGI.  INNOCENTISSIMiE. 

DEPOSUIT.  PRIDIE.  KALENDAS.  DECEMBRIS. 

NATA.  AMBIANA. 
BENE.  MERENTI.  FECIT. 

C'est  donc  la  veille  des  calendes  de  décembre,  c'est-ànlire  le  80  novembre 
d'nne  année  encore  inconnue,  que  celte  précieuse  relique  avait  été  déposée 
dans  son  loculus,  par  les  soins  d'Auréiius  Opl&lus,  mari  d'Aurélie  Theudosie. 
Dans  la  seconde  place  du  bisomus  était  le  corps  d'un  jeune  enfant  d'une 
dizaine  d'années  environ,  mais  que  Tinscription  ne  mentionne  pas. 

«  Nat.  Âmbiana  :  née  à  Amiens  !  Nul  doute,  vous  le  voyez,  sur  Torigine  de 
»  Sle  Theudosie.  C'est  son  époux  môme  qui  fit  ciseler  sur  le  marbre  le  titre 
»  authentique  par  lequel  celle  sainte  martyre  appartient  à  TEglise  d'Amiens. 
»  Or,  celte  indication,  qui  est  quelque  chose  de  si  précieux  pour  notre  foi,  est 
9  en  même  temps  une  rareté  archéologique  très  remarquable.  Ce  n'était  pas 
»  l'usage  démarquer,  dans  l'épitaphe  des  martyrs,  le  lieu  de  leur  naissance. 
3>  Un  des  plus  savants  archéologues  de  Rome  nous  disait  qu'il  s'en  rappelait 
»  à  peine  un  exemple,  fourni  par  l'inscription  tumulaire  d'une  sainte  de 
»  Nicomédie.  C'est  donc  une  gloire  presque  unique  qui  va  rejaillir,  avec  les 
D  reliques  de  Ste  Theudosie,  du  sein  des  Catacombes  sur  l'Eglise  d'Amiens. 

V  Quant  aux  signes  qui  attestent  le  martyre  de  Ste  Theudosie,  leur  authen- 
»  ticiléa  été  tellement  constatée  que  le  Souverain  Pontife  a  daigné  auto- 
»  riser  le  culte  de  cette  sainte  (1).  »  C'est  par  suite  de  cette  autorisation  que 
la  précieuse  relique  fut  déposée,  le  f  2  octobre  1853,  dans  une  des  chapelles 
de  Notre-Dame  d'Amiens.Et  Mgr  de  Salinis  composa  la  prière  suivante,  à  cette 
occasion. 


Deus,  qui  beatam  Theudosiam  sin- 
gulari  viiae  innoccnliâ  et  incompara- 
oili  benignitate  ad  martyrii  gloriam 
praeparasti;  da,  quaesumus,  ut  illius 
meritis  et  exemple  ita  niiies  et  fortes 
efficiamur  in  terris,  ut  cum  eà  coro- 
nari  mereamur  in  cœlis;  PerDominum 
nostrum  Jesum  Christum  filium  tuum 
qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate 
Spiritûs  Sancti  Deus  per  omnia  se- 
cula  seculorum.  Amen. 


0  Dieu,  oui  avez  préparé  la  bien- 
heureuse Tneudosie,  par  la  merveil- 
leuse innocence  de  sa  vie  et  par  son 
incomparable  douceur,  à  la  gloire  du 
martyre,  faites,  nous  vous  en  prions, 

3ue,  par  la  vertu  de  ses  exemples  et 
e  ses  mérites,  nous  devenions  si  doux 
et  si  forts  sur  la  terre,  que  nous  mé- 
ritions d'être  couronnés  avec  elle  dans 
les  Cieux;  par  N.-S.  J.-C,  votre  Fils, 
qui,  étant  Dieu,  vit  et  rè^ne  avec  vous 
en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tons 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


(1)  Lettre-circulaire  de  Mgr  A.  de  Salinis,  év5que  d'Amiens,  adressée  au  clergé 
de  son  diocèse,  le  38  avril  1853.  —  Pour  avoir  déplus  longs  détails  on  pourrait  con- 
sulter le  Livre  de  Sainte-Theudosie,  publié  sous  les  auspices  de  Mgr  de  Salinis  en  18ô4. 
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VOCABULAIRE 

DES  TERMES  LES  PLUS  USITÉS  DANS  l'ÉTUDE  DES  MONUMENTS  CHRÉTIENS. 

(Suite.)  (1) 

Armoiries  Eggl$»i astiques,  s.  f.  Nous  avons  déjà  fait  obser- 
ver qu'à  toutes  les  époques  les  simples  particuliers  eux-mômes 
firent  usage  de  sceaux  ornés  de  symboles.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  si,  dès  les  premiers  temps  de  notre  foi,  nous  retrouvons 
ces  sortes  de  signes  sur  les  sceaux  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que 
le  siège  d'Âuch  (cathedra)  ayant  été  fixé,  à  l'origine,  dans  une 
église  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du  Gers,  sous  le  vocable  de 
Saint  Jean-Baptiste,  le  sceau  de  ce  siège  eut  pour  symbole  pri- 
mordial l'attribut  du  saint  Précurseur,  connu  dans  le  blason  sous 
le  nom  d'Agneau  Pascal.  Et  lorsque,  au  xii«  siècle,  il  fut  question 
de  composer  le  sceau  communal  de  la  ville  d'Âuch  (2),  l'agneau 
figuratif  fut  naturellement  associé  au  lion  de  Fezensac,  comme 
double  symbole  de  la  force  politique  et  de  l'influence  religieuse, 
et  comme  gage  de  la  tutelle  combinée  du  Comte  et  de  l'Evéque. 

Mais  on  ne  doit  pas  confondre  ces  signes  affectés  à  une  chose^ 
ou  choisis  arbitrairement  pour  une  personne,  avec  ceux  qui  car 
ractérisërent  plus  tard  les  armoiries  de  famille  :  la  condition  es- 
sentielle de  ces  dernières  est  la  permanence  et  la  transmission 
héréditaire. 

On  sait  que  les  armoiries  proprement  dites  ne  paraissent  sur 
les  sceaux  que  vers  le  milieu  du  xi«  siècle.  Or,  par  extension,  les 
symboles  qui  jusque-là  avaient  orné  les  sceaux  diocésains,  ou  bien 
ceux  des  communautés,  des  corporations,  etc.,  etc.,  revêtirent 
en  quelque  sorte,  dans  le  xii«,  les  caractères  propres  des  armoiries, 

(1)  Voir  l.  I,  pi.  I,  p.  75,  335,  495. 

(3)  Voir  t.  1,  pi.  U  Velus  Aqseoram  civitalis  sigillom. 
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à  l'imitation  de  celles  dont  la  transmission  se  perpétuait  dans  les 
familles.  Ânssi,  dit-on  indifféremment,  à  partir  du  xuv  siècle  sur- 
tout, le  sceau,  le  sceau  des  armesy  les  armes^  les  armoiries  d'un 
diocèse,  d'une  commune,  d'une  abbaye,  d'une  paroisse,  d'un  cou- 
TeDt,  d'une  corporation,  d'un  chapitre,  etc.,  etc.  Ces  sortes  d'ar- 
moiries eurent  même  le  caractère  de  permanence  et  de  transmis- 
sion, en  ce  sens  que  celles  de  l'évêque,  de  l'abbé,  etc.,  devaient 
en  général  changer  avec  la  personne,  tandis  que,  même  dans  la 
vacance  du  siège,  de  l'abbaye,  etc.,  etc.,  le  sceau  des  armes,  les 
armoiries  du  siège,  de  l'abbaye,  etc.,  etc.,  se  perpétuaient.  Et  si 
elles  venaient  à  être  changées,  on  avait  soin  de  briser  l'ancien  type 
afin  qae,  dans  aucun  cas,  il  ne  fût  possible  d'en  abuser  à  l'avenir, 
comme  moyen  de  falsification  en  matière  d'actes  publics. 

A  Auch,  les  armes  originaires  du  siège  métropolitain,  c'est- 
à-dire  les  seules  dont  on  puisse  convenablement  se  servir,  sede 
vacante,  devinrent,  vers  l'époque  où  la  langue  du  blason  se  régu- 
larisa :  (ie  gtteides,  à  f  agneau  pascal,  passant  et  contourné,  portant 
^ne  croiœ  d^or.  Cet  agneau  eut  aussi  le  nimbe  crucifère,  comme 
figure  de  l'homme-Dieu . 

Le  Chapitre  métropolitain  avait  aussi,  très  anciennement,  ses 
armes  particulières  pour  Pauthenticité  des  actes  qui  lui  étaient 
propres  à  titre  de  collège  ou  de  communauté  régulière.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs,  à  propos  d'un  acte  public  de  1 324;  et  rien 
ne  prouve  que  le  sceau  de  nos  chanoines  se  produise  alors  pour  la 
première  fois.  Le  notaire  le  mentionne  comme  par  occasion,  et  tout 
aussi  naturellement  qu'il  le  fait  pour  le  sceau  de  l'archevêque  (1). 
11  est  seulement  à  regretter  qu'il  ne  décrive  l'empreinte  ni  de 
lan  ni  de  l'autre.  —  Celle  du  sceau  capitulaire  était,  avant  1790, 
une  Vierge  assise,  tenant  F  enfant  Jésus  sur  son  giron.  On  ignore 
à  quelle  date  remonte,  à  Auch,  le  premier  usage  de  ce  type.  Mais 
il  semblerait  devoir  se  rattacher  à  la  translation  de  la  cathédrale 
sur  la  colline  où  elle  se  trouve  depuis  le  milieu  du  ix«  siècle. 

(I)  Tome  I,  p.  386. 
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Car  c'est  au  moins  à  cette  époque  qu'elle  prit  le  vocable  de 
Sainte-Marie,  et  qu'un  collège  de  clercs  fut  spécialement  attaché 
au  service  divin  qui  désormais  de vait  s'y  célébrer.Ce  nouveau  collège 
dut  bien  avt)ir,  selon  l'usage,  le  sceau  de  ses  actes.  Et  quelle 
empreinte  était  plus  convenable  que  celle  de  sa  sainte  patronne? 

A  l'époque  où  Guillaume  de  Flavacourt  appose  le  sceau  de  ses 
armes  sur  la  charte  du  serment  qu'il  prête  au  Chapitre,  les  évé- 
ques,  les  abbés  et  autres  grands  dignitaires  ecclésiastiques  avaient, 
très  souvent^  deux  sortes  d'armoiries  :  les  unes  personnelles, 
qui  venaient  de  leur  famille  ;  les  autres  de  circonstance,  et  qu'ils 
tenaient  de  la  haute  dignité  à  laquelle  l'Eglise  les  avait  élevés. 
Quant  à  l'usage  plus  ancien,  venu  des  Orientaux  par  les  Romains, 
de  sceller  avec  l'anneau  pastoral,  il  était  généralement  tombé  en 
désuétude,  dans  nos  provinces,  depuis  la  fin  du  xu«  siècle. 

A  l'exemple  des  princes  et  des  seigneurs  temporels,  on  avait 
adopté  pour  armoiries  ecclésiastiques  de  grands  types,  dont  l'em- 
preinte était  censée  reproduire  l'image  du  prélat,  de  l'abbé,  etc., 
etc.,  tantôt  assis,  tantôt  debout,  crosse,  mitre  et  bénissant  (I). 
Parfois,  il  était  à  genoux  devant  un  sujet  reUgieux,  comme  on 
l'a  vu,  de  nos  jours,  pour  Mgr  Hiraboure,  mort  évéque  d'Aire  et 
Dax  ep  juin  1859.  Il  s'était  fait  graver  à  genoux  devant  la  Vierge 
de  Buglose;  entouré,  en  outre,  dans  le  grand  sceau,  de  St  Vincent 
de  Xaintes,  de  St  Vincent  de  Paul,  de  St  Marcel  et  de  Ste  Quitterie. 

Il  est  permis  de  croire  que  le  sceau  du  serment  de  Guillaume 
de  Flavacourt  reproduisait  quelque  sujet  analogue.  Il  avait  incon- 
testablement des  armoiries  de  famille.  Mais,  en  1324,  on  n'était 
pas  encore,  du  moins  généralement,  dans  l'usage  d'en  orner  le 
sceau  épiscopal.  Cette  pratique,  alors  considérée  comme  un  peu 
trop  mondaine,  ne  parait  pas  antérieure  au  vf^  siècle. 

ARQUÉ  (monument),  Morvumentum  arcuatum^  mots  consacrés 
à  désigner  des  tombeaux  creusés  d'ordinaire  en  renfoncement  dans 
l'épaisseur  d'une  muraille  et  surmontés  d'une  arcade.  Ils  sont  com- 

(1)  Imag\n%$  nottrœ  impressio  typariumj  etc.,  etc.,  disent  les  actes  publics  à  ce 
propos. 
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mans  dans  les  Catacombes  de  Rome.  Au  moyen-âge,  on  les  consa- 
crait à  des  sépultures  privilégiées,  dans  les  galeries  des  cloîtres, 
de  même  qu'à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  églises  cathédrales  ou 
simplement  paroissiales.  On  en  peut  voir  deux  exemples  dans  les 
figures  5  et  6  de  la  planche  I.  Le  premier,  à  plein  cintre  roman, 
est  bâti  dans  l'épaisseur  de  la  muraille;  le  second,  de  môme  style, 
mais  plus  orné,  est  construit  entre  deux  contreforts,  à  l'extérieur 
de  l'édifice  et  en  saillie  sur  le  plein  mur. 

Quelques  auteurs  de  nota*e  temps  donnent  la  préférence  au  nom 
ArcosoUumy  pour  désigner  ces  sortes  de  monuments  funèbres;  vu 
que  ce  dernier  mot  est  pris  en  ce  même  sens  dans  plusieurs  inscrip- 
tions des  Catacombes  de  Rome,  mieux  étudiées  de  nos  jours  (1  ). 

ARRACHEMENT,  s.  m.  On  appelle  ainsi  l'ensemble  des  pierres 
d'attente,  et  des  inégalités  laissées  à  dessein  dans  une  partie  de  ma- 
çonnerie, pour  former  Uaison  avec  celle  qu'on  a  l'intention  de 
construire  plus  tard.  Ces  vestiges  d'arrachements  trahissant  les  dif- 
férences d'appareil  sont,  très  souvent,  un  moyen  sûr  de  reconnaître 
les  restaurations  ou  les  changements  intervenus,  à  diverses  épo- 
ques, dans  le  plein  mur  ou  dans  les  ouvertures  des  anciens  édifices. 
Il  est  très  important  de  faire  attention  à  ce  détail  avant  de  déter- 
miner Tépoque  de  leur  construction  primitive. 

ARRIÈRE-CHOEUR,  s.  m.  On  a  donné  ce  nom  à  une  sorte  de 
petit  chœur  qui,  dans  certaines  égUses,  est  établi  derrière  l'autel 
principal.  Il  est  contenu  dans  le  corps  même  de  l'église  et  séparé 
de  la  partie  où  se  trouve  l'autel  par  une  clôture  avec  portes  de 
communication.  —  Cette  disposition  s'observe  généralement  dans 
les  églises  conventuelles  des  Carmes  et  des  Franciscains. 

Dans  quelques  grandes  églises  abbatiales  et  même  cathédrales, 
OD  avait  aussi  adopté  l'établissement  de  l'Arrière-chœur;  c'est-à^lire 
qu'à  partir  de  la  Ugne  transversale  où  commence  le  chevet,  on 
divisait Tespace  en  trois  parties,  savoir  :  l' Arrière-chœur,  le  Chœur 
[H^oprement  dit  et  l'Avant-chœur.  Ce  dernier  s'appelait  aussi  le 

(1)  Louis  PBmasT,  Catacombes  de  Rome,  in-fol.,  t.  y,  pi.  XXXVII.  no  118,  et 
pi.  LV.  a»  5. 
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sanctuaire  extérieur,  parce  qu'il  était  destiné  aux  grandes  céré- 
monies publiques,  en  dehors  de  la  clôture  occidentale  du  chœur 
proprement  dit  (1  ). 

ARRIËRE-YOUSSURE,  s.  f.  C'est  une  petite  voûte  bâtie  inté- 
rieurement  au-dessus  de  la  feuillure  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre, 
comme  arc  de  décharge  destiné  à  porter  le  poids  de  la  partie  supé- 
rieure du  mur  qui  lui  correspond. 

ASTRAGALE,  s.  m.  Ce  mot  désigne  une  moulure  ordinairement 
torique,  c'estrà-dire  arrondie,  qui  sert  de  base  au  chapiteau  et  porte 
immédiatement  sur  le  fdt  de  la  colonne.  11  est  rare  que  l'astragale 
manque,  même  dans  les  constructions  dont  les  détails  sont  négligés. 
Au  XII*  siècle,  on  le  trouve  parfois  taillé  en  torsades  ou  orné  de  pe- 
tits dessins,  tantôt  bizarres,  tantôt  réguliers.  Dans  quelques  chapi- 
teaux du  triforium,  à  Notre-Dame  de  Paris,  ces  dessins  reprodui- 
sent des  rangées  de  petites  feuilles  d'eau. 

ATTRIBUT,  s.  m.  C'est  un  objet  déterminé  qui  sert  à  faire 
reconnaître,  en  iconographie,  un  personnage  réel  ou  simplement 
allégorique  :  les  deuœ  dés,  le  coq,  la  croiœ  rervoersée  sont  les 
attributs  de  St  Pierre.  L'ancre  est  l'attribut  du  personnage  allé- 
gorique qui  représente  l'Espérance. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  attributs  avec  les  symboles.  C'est 
ainsi  que  l'aigle  est  le  symbole  de  St  Jean  l'évangéliste,  tandis  qu'une 
coupe,  de  laquelle  sort  un  petit  dragon  ailé,  est  son  attribut  per- 
sonnel. De  même  St  Luc  a  pour  symbole  un  lion  ailé,  et  pour 
attribut  une  palette  de  peintre. 

AUBIER,  s.  m.  C'est  la  partie  blanche  et  spongieuse  du  bois 
de  H^héne  qui  se  trouve  immédiatement  sous  l'écorce  et  qui  entoure 
le  cœur.  L'aubier  a  l'inconvénient  d'engendrer  les  vers  et  de  pro- 
voquer la  carie  du  bois.  On  ne  doit  donc  jamais  autoriser  l'em- 
ploi des  pièces  de  charpente  ou  de  menuiserie  dans  lesquelles  il 
en  resterait  quelque  portion,  comme  enveloppe  du  coeur. 

AUMONIÈRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  les  costumes  du 

(1)  Voir,  plus  basi  les  deux  mots  Chœur  et  AvANT*CBauR. 
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moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  à  une  espèce  de  petite  bourse 
dans  laquelle  se  plaçait  l'argent  destiné  aux  aumônes.  Elle  se  por- 
tait généralement  suspendue  à  la  ceinture,  comme  on  le  voit  sur 
beaucoup  de  personnages  sculptés  ou  peints  dans  les  verrières 
monumentales,  sur  les  tombeaux  et  autres  objets  d'art  religieux 
ou  profane.  L'aumônière  est  souvent  ornée  de  riches  broderies, 
d'emblèmes  pieux,  de  devises,  de  monogrammes,  de  sigles  et  d'ar- 
moiries. 

AURÉOLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  d'ornemeni 
emblématique  qui  entoure  et  encadre  le  corps  entier  d'un  per- 
sonnage comme  un  manteau  de  gloire.  L'auréole  appartient  prin- 
cipalement aux  trois  Personnes  divines.  L'iconographie  chrétienne 
l'a  rarement  attribuée  à  la  Vierge  Marie  et  à  quelques  saints. 
Sa  forme  est  généralement  ovale,  quelquefois  ronde  ou  en  quatre 
feuilles. 

Dans  le  tympan  de  la  porte  des  égUses  romanes,  Jésus-Christ 
est  ordinairement  assis  dans  une  auréole  ovale,  entouré  des  sym- 
boles des  quatre  évangélistes  (1),  avec  ou  sans  les  personnages 
qu'ils  rappellent.  Sa  main  droite  est  bénissante.  Si  son  corps  est 
appuyé  contre  un  arc-en-ciel,  et  si  ses  pieds  reposent  sur  un  es- 
cabeau, l'artiste  a  voulu  traduire  ce  texte  de  la  sainte  Ecriture: 
Le  ciel  est  mon  trône  et  la  terre  l'escabeau  de  mes  pieds;  cœliem 
sedes  mea^  terra  autem  scabellum  pedum  meorùm  (2).  L'auréole 
prend  quelquefois  le  nom  d'amane/e  mystique,  à  cause  de  sa  forme. 

C'est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  aussi  le  nom  ignoble  de  vesica 
pisciSf  dont  nous  répudions  l'usage.  Quelques  antiquaires  s'en 
étaient  d'abord  servis  pour  .désigner  une  espèce  d'auréole  ovale,  qui 
semble  être  composée  de  deux  cercles  surperposés.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  comment  ce  prétendu  caractère  à  part  aurait  plus 
d'analogie  qu'un  autre  avec  la  vessie  de  poisson. 


(1)  Voir  aa  tome  1,  pag.  340  el  345,  les  mots  :  Aigle  et  Animaux. 
2}  ISAi,  cap,  Lxvi,  V.  4. 
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MONSEIGNEUR  DE  SÂLINIS 


DANS  SA 


DERNIERE    MALADIE 


SIMPLES  NOTES. 


Le  titre  qu'on  vient  de  lire  résume  tout  le  sujet  de  cet  écrit  : 
nous  n'avons  à  présenter  ici  que  des  notes,  recueillies  autour 
d'un  malade  dont  nous  avons  pleuré  la  perte,  longtemps,  hélas  ! 
avant  sa  mort. 

Ce  que  nous  allons  dire  appartient  aux  divers  témoins  qui 
ont  tout  vu,  tout  entendu.  Notre  tâche  est  bien  simple: nous 
consignons  leur  témoignage  à  côté  de  celui  qui  nous  est  person- 
nel. 

Evidemment  le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  une  étude  médicale, 
bien  que  le  titre  pût  absolument  paraître  l'annoncer.  Et  néan- 
moins c'est  le  médecin  qui,  le  premier,  doit  naturellement  éclai- 
rer notre  marche,  dans  cette  série  d'observations  sur  la  dernière 
maladie  de  l'éminent  Prélat  qu'il  a  soigné,  pendant  plus  de  quatre 
ans,  avec  autant  de  cœur  que  d'intelligence. 

Nous  écouterons  donc  avant  tout  M.  le  docteur  Campardon  : 

La  santé  de  Mgr  de  Salinis  était  gravement  atteinte  lorsqu'il 
est  venu  prendre  possession  du  siège  d'Auch.  Nous  ne  sonmaes 
pas  étonné  qu'on  ait  pu  dire  :  «  le  jour  où,  pour  obtempérer  aux 
»  désirs  du  Souverain  Pontife,  il  a  dû  quitter  son  premier  diocèse, 
»  il  a  été  blessé  au  cœur.  »  Cet  organe  était  déjà,  en  effet,  le  siège 
du  mal  qui^  à  partir  de  cette  époque,  prit  un  développement  et 
des  proportions  qui  le  rendirent  incurable  :  il  ne  laissait  pour 
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perspective  que  des  années  de  souffrances  plus  ou  moins  tolérables, 
auxquelles  Dieu  s'était  réservé  d'assigner  un  terme,  hélas  !  trop 
court  d'après  les  prévisions  humaines. 

Malgré  son  état  d'embonpoint  et  une  trop  vive  coloration  du 
visage,  qui  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  faire  illusion,  la  vé- 
rité est  que  Mgr  de  Salinis  était  dès  lors  sujet  à  des  oppressions 
de  poitrine,  à  de  vraies  suffocations  accoippagnées  de  douleurs 
qu'on  voulait  bien  appeler  rhumatismales  ou  nerveuses.  Une  longue 
conversation,  un  peu  de  marche  à  pied,  certains  efforts  de  parole  et 
surtout  de  prédication  augmentaient  ordinairement  ces  douleurs. 
Monseigneur  en  avait  fait  plus  d'une  fois  la  cruelle  expérience;  et 
nonobstant,  tous  les  dimanches  de  la  station  quadragésimale  de 
1858,  il  parut  en  chaire  dans  sa  cathédrale,  au  milieu  d'un 
concours  immense  d'auditeurs,  que  captivait  des  heures  entières 
le  charme  entraînant  de  sa  parole.  Et  le  fruit  qui  en  resta,  nous 
le  savons,  ne  fut  pas  uniquement  le  plaisir  éphémère  d'une  vaine 
curiosité  satisfaite. 

Cependant  le  mal  fit  des  progrès;  et  malgré  des  temps  d'arrêt 
assez  marqués,  malgré  une  certaine  améUoration,  parfois  assez 
sensible  pour  entretenir  l'illusion,  les  progrès  réels  étaient  effrayants, 
surtout  dans  les  derniers  mois  de  1 860.  Les  douleurs  accompagnées 
de  suffocations  étaient  devenues  tellement  vives  que  l'auguste  ma- 
lade fut  très  souvent  forcé  de  quitter  son  lit,  quand  tout  le  monde 
reposait  tranquillement  dans  sa  maison.  Et  sans  jamais  vouloir 
interrompre  le  sommeil  de  son  valet  de  chambre,  il  passait  de 
longues  heures  dans  un  fauteuil,  enveloppé  de  son  manteau. 

Monseigneur  désirait  vivement  que  ces  détails,  pour  nous  si 
pénibles,  ne  fussent  pas  même  soupçonnés  au  dehors.  11  luttait 
contre  son  mal,  afin  de  ne  pas  alarmer  son  diocèse,  ou  gêner  les 
nombreux  amis  qui  trouvaient  tant  de  charmes  à  se  grouper,  de 
temps  en  temps^  autour  de  lui.  Combien  de  fois,  après  les  pénibles 
insomnies  d'une  mauvaise  nuit,  après  une  journée  de  travail,  tel 
qu'il  pouvait  le  faire  encore,  ne  l'avons-nous  pas  vu  reprendre  ce 
que  Ton   appelait  à  Auch  Yapostolat  de  ses  sahns^  avec  l'épa- 
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Dooissement  d'une  gaité  douce  et  facile,  que  ne  venait  jamais 
trahir  le  moindre  pli  de  visage  ! 

»  Monseigneur,  lui  disait  un  jour  celui  qui  tient  ici  la  plume, 
»  on  se  demande,  en  ville,  si,  malgré  la  fatigue  qui  vous  reste 
»  de  votre  voyage  en  Bourgogne  et  à  Paris,  vous  aurez,  cet  hi- 
»  ver,  vos  soirées  du  dimanche.  — Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois 
»  que  je  ne  donne  pas  des  soirées,  et  qu'on  a  tort  d'appeler 
»  ainsi  les  réunions  qui,  par  temps,  se  forment  autour  de  nous. 
»  Vous  pouvez  dire  que  je  suis  toujours  chez  moi,  le  diman- 
9  che  au  soir;  que  mes  salons  seront  ouverts,  comme  d'habitude, 
»  indistinctement  à  tous  mes  diocésains.  Â  l'exception  des  visites 
»  d'affaires,  ou  des  personnes  qui  viennent  de  loin,  je  suis  plus 
•  aise  d'avoir  mon  temps  libre  aux  heures  de  travail.  » 

On  sut,  pendant  la  semaine,  que  rien  ne  serait  changé  dans  les 
habitudes  si  noblement  hospitalières  de  Mgr  de  Salinis,  malgré 
le  malaise  dont  les  fidèles  commençaient  à  se  préoccuper  sérieu- 
sement dans  tout  le  diocèse.  On  se  rendit  comme  par  le  passé;  et 
les  premières  réunions  furent  tellement  nombreuses  qu'on  sem- 
blait s'être  donné  le  mot.  C'était,  en  effet,  le  mot  du  cœur  :  cha- 
cun voulait  voir  par  lui-même,  s'assurer  du  véritable  état  où  se 
trouvait  la  santé  de  Monseigneur,  comme  on  aurait  fait  d'un  père 
le  plus  tendrement  aimé. 

«  La  société  —  écrivait  un  de  ces  derniers  jours  notre  ami  et 
collaborateur  M.  Niel,  archiviste  du  département, —  la  société  se 
souviendra  longtemps  de  cette  belle  figure  toujours  souriante,  de 
ces  yeux  purs  et  brillants,  de  cette  bouche  qui  révélait  l'atticisme 
de  la  parole,  la  bienveillance  et  l'affection.  Sa  démarche  était 
lente,  mesurée  comme  sa  conversation.  Sa  voix  était  faible,  har- 
monieuse et  séduisante.  Il  avait  le  cœur  sur  les  lèvres  :  c'est  ce 
qui  la  tué.  Nature  essentiellement  aimante,  essentiellement  sym- 
pathique, il  voyait  un  homme,  quel  qu'il  fût  il  allait  droit  à  lui, 
certain  que  la  Providence  lui  adressait  un  nouvel  ami,  une  brebis 
à  ramener  au  bercail  :  car  là  tendaient  tous  ses  desseins;  et  il 
réussissait  par  une  aménité  sans  égale,  une  politesse  exquise,  mêlée 
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de  tendresse,  de  prévenance.  Oserai-je  le  dire  ?....  MgrdeSalinis 
semblait  vraiment  avoir  été  envoyé  pour  exercer  son  apostolat  dans 
la  société  élevée.  Cestà  laguérisonde  l'âme  de  cette  triste  troupe 
d'indifférents  qu'il  s'était  voué  :  ses  qualités,  sa  finesse,  son  tact 
le  lui  permettaient,  et  lui  donnaient  un  merveilleux  ascendant  au- 
près d'eux . 

•  II  savait  qu'avec  ces  natures  frivoles  et  légères,  préoccupées 
uniquement  des  fêtes  de  la  veille  et  des  fêtes  du  lendemain, 
adonnées  entièrement  au  culte  de  l'élégance,  de  la  toilette  et  de  la 
mode,  il  faut  procéder  avec  modération,  sans  leur  enlever  tout  à 
coup  ce  qui  jusqu'alors  a  été  leur  vie  tout  entière.  Lui,  le  philo- 
sophe, le  prêtre,  il  se  faisait  homme  du  monde.  » 

Mais  sous  les  magnifiques  dehors  d'une  causerie  élevée,  tout 
aussi  bien  que  sous  de  simples  banalités  adroites  ou  simulées,  un 
observateur  attentif  discernait  toujours  le  but  utile;  et  il  se  sou- 
venait de  la  moralité. —  Voyez  plutôt  cet  épisode  : 

Indépendamment  des  grandes  réunions  ou  des  invitations  offi- 
cielles. Monseigneur  aimait  à  recevoir  de  temps  en  temps  quel- 
ques personnes  qu'il  conviait  sur  semaine  et  en  particulier.  C'est 
ce  que  nous  appelions  avec  ces  Messieurs,  soirées  intimes.  Dans 
celles-ci,  la  conversation  devenait  générale;  elle  prenait  des  pro- 
portions qu'elle  n'avait  jamais,  on  le  comprend,  dans  les  soirées 
très  nombreuses.  Tous  les  sujets  étaient  abordés  :  philosophie, 
politique,  histoire^  littérature,  jugements  sur  les  hommes  du  jour 
et  sur  ceux  de  la  veille;  tout  y  passait.  On  n'était  pas  toujours 
d'accord,  cela  se  conçoit.  Mais  la  discussion  était  acceptée  comme 
sur  terrain  neutre,  et  chacim  demeurait  maitre  de  la  suivre  en 
toute  liberté. 

Un  des  habitués  de  ces  petites  réunions,  homme  d'esprit  et 
d'une  rare  politesse,  disait  un  soir  à  ses  deux  amis  en  sortant  de 
Tarchevêché  :  «  Je  prends  toujours  ma  bonne  part  dans  cet 
»  échange  d'opinions  parfaitement  indépendantes  et  de  gracieuses 
»  courtoisies;  vous  m'en  êtes  témoins.  Mais  je  ne  puis  com- 
»  prendre  par  quelle  heureuse  transition,  toujours  naturellement 
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»  amenée,  Monseigneur  troiiye  le  moyen  d'arriver  inévitablement 
»  à  la  même  fin  :  il  en  revient  toujours  à  ses  moutons.  —  Et  cela 
»  vous  étonne,  reprit  Fun  des  interlocuteurs?  Monseigneur  n'ou- 
»  blie  jamais  qu'il  est  le  premier  pasteur  du  diocèse:  » 

Le  mot  ^était  fort  juste.  Car  bien  que  tourmenté  par  de  vives 
soufiGrances  qui  le  minaient  sourdement,  ce  bon  pasteur  trouvait 
encore  dans  son  âme  un  vrai  trésor  de  paternelles  industries, 
pour  captiver  toutes  ces  brebis  mondaines  qu'un  irrésistible  at- 
trait conviait  à  son  bercail. 

•  Dans  ses  salons, — ajoute  à  ce  propos  M.  Niel — dans  ses  salons 
où  tout  le  monde  se  pressait  indistinctement  chaque  dimanche,  il 
allait  de  lun  à  l'autre,  comme  un  médecin  préoccupé  de  ses  mala- 
des. A  celui-ci  il  parlait  d'histoire,  d'archéologie;  à  celui-là  de 
politique;  à  l'un  de  musique,  de  peinture;  à  l'autre  de  littérature, 
de  poésie.  Il  émettait  sur  chaque  chose  des  idées  élevées;  il  fai- 
sait preuve  de  connaissances  approfondies,  mûries  par  la  religion, 
l'étude,  la  réflexion  et  l'expérience  :  on  était  sous  le  charme.  On 
sentait  devant  soi  un  homme  de  conviction  profonde,  une  existence 
pure,  dévouée;  on  apercevait  dans  ses  yeux  le  mirage  d'une  âme 
supérieure.  On  était  vaincu,  gagné  avant  de  s'en  douter  :  Mgr  de 
Salinis,  me  disait  un  protestant,  me  convertirait  au  catholicisme.  » 

Vous  vous  retrouveriez,  mon  cher  monsieur,  dans  son  bercail 
de  convertis,  avec  bon  nombre  de  vos  frères  de  la  grande  famille 
séparée. 

Cependant,  le  jour  vint  où  il  ne  fut  plus  possible  de  se  réunir 
chez  Monseigneur.  Déjà,  il  avait  dû  renoncer  à  des  engagements 
d'une  tout  autre  importance  :  son  travail  de  cabinet  était  à  peu 
près  nul;  presque  plus  de  correspondances,  de  confessions  dans 
sa  chapelle;  et  les  tournées  épiscopales  venaient  d'être  ajournées 
par  le  malade,  qui  conservait  pourtant  l'espérance  de  les  reprendre 
un  peu  plus  tard. 

Quand  arriva  le  premier  jour  de  l'an,  sa  première  pensée  fut 
de  recevoir,  comme  de  coutume,  au  moins  les  visites  officielles. 
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Ses  amis  l'en  détournèrent,  de  l'avis  da  médecin;  mais  il  voulut 
que  ses  grands  vicaires  fissent  ensemble,  le  31  décembre,  avec  sa 
voiture  et  en  son  nom,  celles  des  chefs  de  corps  et  des  diverses 
administrations. 

11  sortait  pourtant  encore  quelquefois;  c'était  dans  son  coupé, 
de  une  heure  à  trois,  si  le  temps  permettait  d'aller  à  la  campagne 
respirer  un  peu  d'air  libre  dont  il  sentait  un  si  pressant  besoin.  Un 
jour  que  nous  avions  l'honneur  de  partager  sa  promenade,  après 
avoir  dit  son  office,  il  voulut  causer  de  son  état,  de  ses  préoccu- 
pations, de  sa  fin  qui  peut-être,  disait-il,  n'était  pas  fort  éloignée. 
«  Il  en  sera  ce  que  le  bon  Dieu  voudra;  mais  j'emporterais  dans 

>  l'autre  monde  un  bien  profond  chagrin  si,  avant  de  mourir,  je 
»  ne  voyais  pas  se  réaUsermes  espérances  sur  la  paix  de  l'Italie, 
»  la  liberté  de  l'Eglise  et  Tentière  sécurité  du  Saint-Père.  Oh  !  je 

>  connais  si  bien  le  cœur  de  Pie  IX,  ses  grandes  idées,  les  projets 
»  qu'il  avait  conçus  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  et  la  prospé- 
»  rite  de  l'Italie  entière! ...  Et  puis  son  attachement  à  la  France  ! . . . 

>  qui,  du  reste,  est  traditionnel,  vous  le  savez,  sur  le  siège  de 
»  Saint-Pierre. 

»  Mais  laissons  là  cet  ordre  d'idées;  tout  ce  qui  sepasse  me  fait 

>  un  mal  affireux,  par  la  triste  prévision  de  ce  qui  peut  nous  arriver 
»  encore,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  11  faut  bien  le  prier. 

»  Après  tout,  telle  est  la  marche  de  l'EgUse  à  travers  les  siè- 
»  clés.  Sa  route  fut  presque  toujours  la  voie  des  douleurs,  comme 

>  celle  du  Calvaire.  L'Eglise  est  militante  ici-bas;  mais  son  divin 

>  fondateur  lui  a,  par  temps^  ménagé  de  consolants  triomphes  dans 
»  la  paix,  et  la  bonne  harmonie  des  nationalités  chrétiennes.  Vous 

>  êtes  assez  jeune  pour  voir  encore  celui  dont  je  n'avais  jamais  dé- 

>  sespéré.  Quant  à  moi,  je  le  sens,  je  ne  serai  plus  de  ce  monde. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout  réglé.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper 
»  d'intérêts  de  famille.  Tout  fut  prévu  au  mariage  de  mon  frère. 
I  Et  rien  de  ce  que  je  puis  considérer  comme  venant  de  l'Eglise  ou 
»  de  l'exercice  de  mes  fonctions  saintes,  n'importe  à  quel  degré,  ne 
•  doit  revenir  à  mes  neveux.  Je  n'aurai  d'autres  héritiers  que  les 
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»  pauvres,  les  fondations  pieuses,  les  œuvres  diocésaines  ou  au- 
»  très.  En  mourant,  je  n'emporterai,  sur  cette  matière,  qu'un 
»  seul  regret,  celui  de  n'avoir  pas  été  plus  riche  pour  en  laisser 
»  davantage.  » 

Monseigneur  avait  pris  la  résolution  de  rendre  par  lui-même 
quelques  visites  autour  d'Âuch.  S'arrêter  un  certain  temps  à  la 
campagne,  dans  des  pièces  assez  médiocrement  chauffées  et  où 
on  ne  l'attendrait  pas,  Feffrayait  bien  un  peu.  «  M.  Andral,  nous 
»  disait-il,  m'a  recommandé,  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
»  bre,  quand  j'étais  à  Paris,  d'éviter  par  dessus  tout  les  refroi- 
»  dissements  ;  et  je  sens  qu'ils  ravivent  mes  douleurs  rhumatis- 
»  maies  de  poitrine.  Mais  comme  on  sait  que  je  sors  quelquefois, 
»  on  pourrait  être  étonné  que  la  promenade  n'ait  pas,  de  temps 
>  à  autre,  un  but  spécial  de  politesse.  »  Il  se  fit  donc  conduire 
successivement  à  la  Hourre,  chez  M.  David;  au  Barrail,  chez 
M.  le  maire  d'Auch,  etc.,  etc.;  et  enfin  le  château  de  Besmeau  fut 
aussi  un  jour  le  but  de  sa  promenade. 

La  course  était  cette  fois  un  peu  plus  longue,  et  Monseigneur 
se  sentait  assoupi.  «  Causez  donc,  nous  disait-il,  ou  le  sommeil 
»  me  gagne.  — Vous  savez  que  je  ne  m'en  trouverais  pas  bien.  » 
Et  la  conversation  s*engage  sur  ses  relations,  qu'il  ne  lui  est 
plus  possible  de  cultiver  avec  la  même  suite  par  défaut  de 
santé,  sur  quelques  invitations  à  faire  bientôt  s'il  se  trouve  un 
peu  mieux,  sur  son  état  de  maison  et  sur  certaines  dépenses  qu'il 
regarde  comme  indispensables. 

»  Au  reste,  je  vous  i'ai  dit  plus  d'une  fois,  mon  aisance  con- 
»  siste  surtout  à  la  règle  que  je  me  suis  imposée  toute  ma  vie  de 
»  n'avoir  jamais  de  dettes.  Peu  de  mois  après  mon  arrivée  à  Auch, 
»  vous  m'avez,  un  jour,  témoigné  votre  surprise  de  ce  que  je  tenais 
»  moi-même  les  comptes  de  ma  maison.  Eh  bien,  mon  ami,  je  l'ai 
»  toujours  fait,  et  je  le  fais  encore,  malgré  mes  souffrances.  C'est 
»  moi  qui  règle  tous  les  mois  l'état  des  dépenses  ;  et  je  m'assure 
»  qu'elles  ne  se  balancent  jamais  en  déficit.  —  J'ai  pourtant  ouï 
»  dire  quelquefois.  Monseigneur,  qu'en  vous  jugeant  sur  les  appa- 
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>  renées,  certains  de  vos  amis  en  pensaient  autrement.  —  Ils  se 
»  trompent  grandement,  je  70us  assure,  et  la  fin  le  prouvera. 
»  Jamais,  tous  ne  voyez  chez  moi  des  choses  rares,  recherchées, 
>»  c'est*à-dire  qu'on  ne  se  procure  qu'à  grands  frais.  .Ou  bien, 
»  vous  savez  encore  que  s'il  m'en  arrive  par  temps,  c'est  comme 
»  cadeau  de  mes  amis,  de  mes  anciens  élèves  de  Henri  IV,  de 
»  Juilly,  ou  autres  personnes  riches  et  de  haute  position.  Non, 

>  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  jamais  donné  dans  ce  genre  de  luxe.  Je  suis 

>  hospitalier,  c'est  le  fond  de  ma  nature  ;  et,  souriant,  il  ajouta  : 
»  Vous  savez  que  St-Paul  veut  qu'un  é vaque  le  soit  (1);  je  ne 

•  Tai  jamais  perdu  de  vue,  et  j'ai  fait  en  sorte  de  suppléer,  par 
»  cette  quaUté,  à  celles  qui  me  manquent. 

>  Déplus,  je  crois  le  devoir  à  ma  position.  Les  bons  rapports 

»  avec  le  monde  font  qu'il  se  tient  moins  à  distance,  qu'il  nous 

»  connaît  mieux  tels  que  nous  sommes,  qu'il  apprécie  nos  inten- 

»  tions  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Et,  au  besoin,  on  est 

»  plus  facilement  secondé  dans  des  entreprises  qui,  après   tout, 

»  ne   doivent  tourner  qu'au  profit  général,  c'est-à-dire  à  celui 

»  du  commerce ,  de  la  classe  ouvrière  et  même  des  véritables 

>  pauvres,  lorsqu'on  le  comprend  bien.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  tou- 
»  jours  vu.  —  Monseigneur,  vous  me  rappelez  ce  que,  ces  der- 
»  niers  jours,  je  saisissais  en  passant  près  d'un  groupe  de  reven- 
»  deuses,  sur  la  place  aux  herbes  :  Qu'est-ce  qu'il  rums  faut  à 
»  nauSj  pauvres  gens,  si  ce  n'est  un  homme  riche  qui  fasse  bien 

•  rouler  V argent  f  De  quel  homme,  de  quelle  position  voulaient- 

>  elles  parler?  Je  l'ignore;  je  ne  faisais  que  passer  pour  une  affaire 

>  qui  m'appelait  à  la  préfecture.  Mais,  à  coup  sûr,  c'était  d'une 
»  position  élevée,  d'où  partirait,  au  point  de  vue  de  la  dépense 

>  bien  entendue,  une  impulsion  d'initiative  qui  fût  utile  aux  clas- 

>  ses  inférieures. — Après  tout,  mon  ami,  vous  savez  qu'il  en  reste 

>  toujours  assez.  J'aime  à  faire  écouler  à  proportion  que  Dieu  le 


(1)  L'Apôtre,  en  effet,  ea  fait  deux  fois  la  recommandation  :  à  Timothée  d'abord 
[cbap.  III,  V.  7],  et  pais  à  Tito  [chap.  I,  v.  7],  c[ui  furent,  l'an  et  l'autre,  ses  disci> 
pies  de  prédilection. 
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>  donne,  sauf  les  petits  moyens  prudents,  qui  aident  à  se  tenir  paré 
»  contre  une  surprise.  Il  faut  bien,  par  exemple,  qu'à  ma  mort  on 
»  puisse  faire  honneur  aux  frais  de  mes  funérailles.  Il  est  aussi 
»  tout  à  fait  indispensable  qu'au  besoin  on  puisse  mettre  à  la  dis- 

>  position  des  gens  embarrassés  certaines  sommes  assez  rondes, 
»  quand  on  a  la  confiance  de  leur  être  bien  utile,  dans  des  circons- 
»  tances  importantes  et  quelquefois  décisives  pour  des  familles 
»  honorables  d'ailleurs 

»  Vous  savez  là-dessus  quelques  détails.  On  vous  dit  bien  que 
»  l'on  emprunte;  mais  l'expérience  m'apprenait  très  souvent  que, 
»  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  l'emprunt  se  couver- 
»  tirait  en  don  gratuit.  Je  m'y  attendais  pour  prévenir  tout  mé- 
»  compte.  —  Il  est  rare,  Monseigneur,  que  l'on  s'adresse  à  moi 
»  pour  un  emprunt.  Mais  il  faut  assez  souvent  faire  accueil,  dans 
»  le  secret,  à  des  suppliques  dont  le  menu  détail  ne  peut  pas  ar- 
»  river  jusqu'à  vous.  On  vous  en  évite  la  corvée.  — Je  vous  y  ai 
»  autorisé  et  je  vous  y  autorise  encore.  Vos  deux  derniers  comp- 

>  tes-rendus  trimestriels  m'ont  semblé  plus  réduits  qu'à  l'ordinaire. 
»  Vous  pouvez  donner  davantage  :  Dieu  y  pourvoit,  et  je  vous  prie 
»  de  le  faire.  —  Si  j'ai  moins  donné  de  votre  argent.  Monseigneur, 
»  c'est  qu'on  a  moins  demandé.  Je  dois  y  mettre  de  la  générosité, 

>  sans  doute;  mais  je  ne  puis  guère  aller  au-devant,  dans  la  belle 
»  saison  surtout.  Je  ne  refuse  jamais,  à  moins  que  le  don  à  faire  ne 
»  dût  être  mal  placé.  —  Eh  bien!  je  souhaite,  encore  une  fois, 
»  qu'il  soit  donné  davantage.» 

Un  autre  moyen  de  faire  arriver  avec  discernement  ses  aumô- 
nes à  la  classe  qui  soufiùre  le  plus,  c'était  l'association  des  Dames 
de  St- Vincent-de-Paul.  Non  content  d'encourager  cette  oeuvre  dans 
les  conférences  de  même  nom,  tenues  par  les  Messieurs,  Mon- 
seigneur s'était  réservé  de  diriger  lui-même  la  première.  Les  réu- 
nions avaient  Ueu  tous  les  mois  à  l'archevêché,  et  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  les  présider  en  personne,  afin  d'entretenir  et 
d'exciter  le  zèle  des  associées. 

L'un  des  derniers  actes  de  sa  vie  épiscopale  fut  l'allocutioD 
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qu'il  adressa,  d'une  voix  déjà  défaillante,  à  ces  Dames  réunies  dans 
le  salon  le  plus  voisin  de  sa  chambre,  le  7  janvier  de  la  présente 
année.  Comme  nous  voulions  le  dissuader  de  se  donner  cette 
fatigue  :  «  ma  présence,  dit-il,  sera  pour  ces  bonnes  âmes  un  petit 

>  encouragement;  je  veux  tout  simplement  leur  dire  adieu.  » 

«  Quelle  impression  il  nous  a  faite  en  dix  minutes  !  disait, 
»  deux  jours  après,  l'une  des  associées,  en  notre  présence.  Les 

>  efforts  de  cette  voix  si  faible,  pour  arriver  à  nos  oreilles,  nous 

>  remuaient  le  cœur  mille  fois  plus  qu'un  beau  discours.  » 

C'est  ainsi  que,  contrainte  d'abandonner  l'un  après  l'autre  les 
divers  postes  où  l'enchaînaient  autrefois  ses  devoirs,  l'âme  de  Mon- 
seigneur, trahie  par  ses  organes,  s'étreignait  avec  plus  de  force, 
faut-il  le  dire,  avec  obstination,  à  tous  ceux  qu'il  croyait  pouvoir 
remplir  encore.  Quel  sacrifice  pour  cette  âme  d'évôque,  quand  le 
docteor  eut  décidé  que  le  malade  ne  pouvait  pas  en  conscience 
s'arréier  à  l'idée  de  faire  en  personne  la  dernière  Ordination  ! 

Ij&  Monde^  dans  son  numéro,  du  22  janvier,  avait  inséré  l'ex- 
trait suivant;  c'est  ici  le  lieu  de  le  reproduire  : 

t  La  ville  d'Auch  a  vu,  le  43  janvier,  premier  dimanche  après  l'Epi- 
phanie^ une  belle  solennité  et  une  imposante  manifestation  religieuse  : 
elle  fêtait  un  hôte  illustre,  arrivé  la  veille  dans  ses  murs,  Mgr  Desprez, 
Archevêque  de  Toulouse. 

»  Invité  par  notre  Prélat  bien-airaé,  Mgr  de  Salinis,  à  le  suppléer  dans 
la  cérémonie  de  l'Ordination,  que  son  état  de  souffrance  l'a  privé  du 
bonheur  de  faire  lui-même,  Mgr  Desprez  s'était  empressé  de  répondre 
à  son  appel  et  de  lui  apporter,  avec  ses  consolations,  le  secours  de  son 
ministère  épiscopai.  Le  matin,  il  imposait  les  mains  dans  la  chapelle  de 
l'Archevêché,  devant  un  public  d'élite,  aux  jeunes  lévitesdu  sanctuaire.  Le 
soir,  aux  vêpres,  la  cité  tout  entière,  heureuse  de  répondre  à  l'invitation 
de  son  Pasteur  et  avide  de  contempler  les  pompes  des  cérémonies  reli- 
gieuses, 8e  pressait,  comme  aux  jours  des  plus  grandes  solennités,  dans 
les  vastes  nefs^  trop  étroites  cette  fois,  de  noire  vieille  cathédrale.  On 
s'attendait  à  une  belle  fête;  l'attente  de  tous  a  été  dépassée.  La  pieuse 
dignité  et  la  simplicité  touchante  de  Mgr  Desprez  attiraient  et  repo- 
saient agréablement  les  regards  de  tout  le  monde;  on  aimait  à  sç  rap- 
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peler  les  travaux  de  sa  jeunesse  et  son  glorieux  apostolat  dans  des 
contrées  lointaines.  Les  mélodieuses  symphonies  préparées  et  si  habile- 
ment dirigées  par  M.  Aloys  Kunc,  maître  de  chapelle  de  la  métropole, 
le  spectacle  imposant  d'une  fouie  immense  pieusement  recueillie,  la 
pompe  des  cérémonies  pontificales  qui  se  déroutaient  devant  nous  dans 
leur  majestueuse  gravité,  tout  saisissait  vivement  les  âmes. 

»  Pour  la  plupart  d'entre  nous,  c'était  la  première  fois  qu'il  nous  était 
donné  de  contempler  tout  ce  magnifl(iue  ensemble  dans  l'Avant-chœur, 
exécuté  naguère  sur  l'initiative  de  Mgr  de  Salinis,  sous  la  direction  des 
architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  de  France.  Et,  nous 
pouvons  le  dire,  l'effet  en  a  été  on  ne  peut  plus  heureux.  Nous  ne  som- 
mes ni  artiste,  ni  archéologue,  il  ne  nous  appartient  donc  pas  d'appré- 
cier cette  œuvre  au  point  de  vue  de  l'art.  Mais  au  point  de  vue,  bien 
autrement  important,  selon  nous,  de  l'utilité  religieuse  et  de  l'édification 
publique,  nous  osons  l'affirmer,  la  chose  est  jugée;  et  la  cérémonie  que 
nous  venons  de  décrire  n'aura  pas  peu  contribué  à  prémunir  l'opi- 
nion que  l'on  avait  voulu  égarer  par  des  critiques  au  moins  intempes- 
tives, et  faites  à  un  point  de  vue  tout  différent.  Le  public  religieux  pourra 
désormais  entendre  des  chants,  et  voir  à  son  aise  des  cérémonies. qui  se 
perdaient  autrefois  dans  le  mystère  d'un  sanctuaire  impénétrable  :  les 
yeux  s'édifient  en  même  temps  que  le  cœur  est  ému.  —  Il  est  permis  de 
douter  qu'une  autre  disposition  eût  produit  d'aussi  heureux  résultats. 

»  La  cérémonie  a  été  dignement  couronnée  par  un  magnifique  sermon 
du  R.  P.  Caussette  sur  les  Grandeurs  du  sacerdoce  catholique.  Ce  sujet, 
d'un  si  heureux  à-propos,  tiré  des  circonstances  qui  avaient  amené 
Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse  parmi  nous,  a  produit  le  meilleur  effet. 
Nous  n'essaierons  pas  de  louer  la  noble  élégance,  l'élévation  et  la  haute 
autorité  de  cette  parole  si  digne  et  si  grave  que  nous  avons  tous  admi- 
rée :  la  France  entière  la  connaît,  et  la  considération  dont  elle  l'envi- 
ronne l'a  mise,  depuis  longtemps,  au-dessus  de  nos  éloges. 

»  Cette  belle  fête,  à  laquelle  il  n'a  manqué  qu'une  joie  pour  être 
complète,  la  présence  de  notre  vénérable  Archevêque,  laissera  parmi 
nous  un  long  et  bien  doux  souvenir.  Puisse  Mgr  l'Archevêque  de  Tou- 
louse, à  qui  nous  la  devons,  trouver  dans  ces  lignes  une  expression 
convenable  de  notre  vive  gratitude  et  de  la  reconnaissance  de  la  popu- 
lation auscitaine  dont  nous  ne  sommes  que  l'interprète  et  l'écho.  » 

Cette  courte  lecture  devait  apprendre,  dans  nos  départements 
et  en  diverses  contrées  du  monde  catholique,  aux  nombreux  amis 
de  Mgr  de  Salinis,  qu'il  était  hors  d'état  d'exercer  les  hautes 
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fonctions  du  ministère  épiscopâl.  Et  loin  de  s'améliorer,  cette 

chère  santé,   déjà  si  gravement  atteinte  au  début  de  la  nouvelle 

année  1 861 ,  donnait  de  jour  en  jour  des  inquiétudes  plus  sérieuses. 

Les  soins  soutenus  dont  le  malade  était  si  affectueusement  entouré, 

sous  la  direction  de   M.  le  docteur  Campardon,  le  ranimaient 

par  temps  et  semblaient  autoriser  quelques  lueurs  d'espérance.  Et 

pourtant,  au  milieu  de  tant  de  tristesses  accumulées  de  toute  part, 

Dieu  préparait  au  diocèse  d'Âuch  une  bien  grande  épreuve  que 

tons  les  cœurs,  tournés  vers  le  Ciel,  essayaient  de  conjurer  par 

is&tridw,  desneuvaines,  des  tobux  secrets,  des  litanies  publiques. 

La  dernière   Messe. 

La  veille  de  l'Ordination,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  du  1 2  jan- 
vier, Monseigneur,  déjà  bien  affaibli  par  la  souffrance,  manifesta 
l'intention  de  célébrer,  pendant  la  nuit  et  dans  sa  chambre,  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  ses  jeunes  lévites.  «  Vous  êtes 

>  faible,  Monseigneur  —  lui  dit, son  médecin —  je  crains  que 
»  raccomplissement  de  votre  pieux  désir  ne  contribue  à  diminuer 

>  encore  vos  forces.»  «Mais  je  suis  archevêque  —  reprit  doucement 
»  le  malade  —  et  depuis  assez  longtemps  vous  me  voyez  dans  Tim- 

>  possibilité  d'exercer  les  fonctions  de  l'épiscopat.  11  ne  m'est  plus 
»  permis  de  parler  à  mes  diocésains;  et,  pour  l'Ordination,  j'ai 
»  recours  à  la  bienveillance  d'un  ami,  Mgr  l'Archevêque  de  Tou- 

>  louse.  Je  puis  encore  monter  au  saint  autel;  de  grâce,  docteur, 
•  ne  me  refusez  pas  la  seule  consolation  qui  me  reste.  »  Et,  en  ef- 
fet, la  nuit  suWante,  de  2  à  3  heures,  l'auguste  malade  dit  la  messe; 
mais  avec  une  très  grande  gène,  surtout  à  cause  du  mal  qui  s'était 
pins  spécialement  fixé  à  sa  jambe  gauche.  Néanmoins,  il  se  félicita 
beaucoup  de  ce  petit  triomphe  :  c'était,  hélas  !  pour  la  dernière  fois. 

Désormais,  Monseigneur  dut  se  contenter  de  recevoir  dans  son 
hi  la^ainte  Communion  qu'un  de  ses  secrétaires,  M.  l'abbé  Peyret, 
lai  portait  régulièrement  de  suite  après  minuit;  et  dans  la  matinée, 
il  se  faisait  dire  la  messe  dans  sa  chambre. 
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Le  dernier  Office. 


Il  récitait  encore  le  bréviaire,  en  le  distribuant  sur  les  différen- 
tes heures  de  la  journée^  de  manière  à  ménager  des  forces  que 
.  presque  aucun  aliment  ne  pouvait  plus  soutenir.  Mais  vint  le  jour 
où  ce  pieux  exercice  lui  fut  également  impossible.  Le  malade 
essaya  de  lutter  contre  sa  faiblesse;  il  quitta  son  livre  à  di- 
verses reprises  pour  le  reprendre  encore.  Un  nouvel  essai  se 
fit  en  récitant  Toffice  avec  un  de  ses  grands  vicaires.  Mais, 
vaincu  par  le  mal,  il  dut  céder  enfin  ;  et  quel  chagrin  !  «  C'est 

>  donc  aujourd'hui  que,  pour  la  première  fois  depuis  mon 
»  sous-diaconat,  je  ne  pourrat  pas  dire  l'office  !  Du  moins,  que 
»  je  l'entende  psahnodier  près  de  mon  lit.»  Et  à  deux  ou  trois  re- 
prises, on  lui  donna  cette  satisfaction,  qui,  elle-même,  fut  bientôt 
une  occasion  de  trop  grande  fatigue.  «  11  faut  que  je  sois  franc, 
»  dit-il  à  son  directeur,  dans  la  journée  du  21  ;  je  dois  vous  avouer, 
»  que  l'Office  a  été  hier  la  principale  cause  de  ma  grande  crise  de 
»  sou&ances.  Ne  puis-je  pas  le  laisser  tant  que  je  serai  aussi 
»  faible?  —  Mais,  Monseigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  plus  d'une  fois 
»  que  c'est  pour  vous  un  devoir  de  conscience  de  ne  pas  vous  en 
»  préoccuper.  —  D'un  autre  côté  —  reprit  le  malade  —  c'est  une 
p  de  mes  grandes  obligations;  c'est  une  dette  dont  je  suis  redeva- 

>  ble  envers  l'Eglise  et  mon  diocèse.  Je  ne  puis  me  résigner  à 

>  renoncer  à  mon  bréviaire  qu'à  la  condition  qu'un  autre  le  dira 
»  pour  moi.  —  Monseigneur,  nous  en  prenons  l'engagement;  et 
»  nous  vous  promettons  qu'à  partir  d'aujourd'hui  même,  nous  nous 

>  partagerons  autour  de  vous  l'accomplissement  de  ce  que  vous 

>  envisagez  encore  comme  une  dette  personnelle.»  En  effet,  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  cette  bien  douce  charge  est  passée  suc- 
cessivement à  ses  grands  vicaires  et  à  un  petit  nombre  de  prêtres. 
•  Monseigneur — lui  disait  un  jour  l'un  de  ces  messieurs — votre 
»  bréviaire  se  récite  tous  les  jours,  selon  l'engagement  qu^nous 
»  en  avions  pris.  Merci,  dit-il,  l'EgUse  y  gagne;  vous  le  faites 
»  beaucoup  mieux  que  moi. — Nous  prions  aussi  beaucoup  pour 
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»  votre  gaérison.  —  Oh  !  dites  à  Dieu  qae  si  je  puis  être  encore 

>  de  quelque  utilité  à  son  Eglise,  il  me  rende  un  peu  de  santé; 
«  mais  pas  autrement.  » 

Election  du  lieu  de  sa  Sépulture. 

C'est  que  déjà,  depuis  quelques  jours,  Monseigneur  avait  cou- 
rageusement fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  et  plus  d'une  fois 
il  avait  parlé  de  sa  fin  prochaine.  «  Je  ne  voudrais  pas  —  nous 
»  disait-il  un  jour  —  que  mon  tombeau  fût  dans  les  cryptes.  Je 

>  préfère  une  place  dans  le  sol  de  la  cathédrale,  où  ma  tombe, 
»  d'un  abord  plus  facile,  rappellera  d'elle-même  à  mes  amis,  à 
«  tous  les  fidèles  que  je  demande  leurs  prières. 

»  Je  désire  que  mon  cœup  soit  rendu  à  mon  premier  diocèse. 
»  Qu'on  le  porte  donc  à  Notre-Dame  d'Amiens,  quand  je  ne  serai 
»  plus  de  ce  monde,  et  qu'on  le  dépose  devant  l'autel  de  Ste- 

>  Theudosie(l) Et  pour  mon  tombeau,  je  choisis,  dans  ma  ca- 

>  thédrale,  la  chapelle  en  réparation  qui  doit  prendre  le  vocable 
»  de  Notre-Dame  d'Auch.  C'est  là  que  l'on  pourra  mettre,  dans 

>  une  place  bien  convenable  au-dessus  de  l'autel,  la  statue  de  la 
^  Sainte-Vierge  qui  se  porte  processionnellement  en  ville,  les 

>  jours  de  grandes  solennités  religieuses.  » 

Cette  pensée  de  la  mort  avait  sa  cause  habituelle  dans  les  très 
vives  soufirances  que  Monseigneur  endurait  à  la  jambe  gauche. 
D'abord  enflée  outre  mesure,  elle  avait  successivement  diminué 
de  volume,  comme  ferait  un  membre  qui  s'atrophie  par  défaut  de 
libre  communication  avec  le  centre  de  la  vie  organique.  Et  qui 
peut  dire  les  douleurs  atroces  que  cette  mort  anticipée  dans  l'or- 
gane atteint  fait  endurer  à  ceux  dont  là  vie  s'arrache  de  la  sorte  !  ! 
Si,  par  fois,  un  signe  extérieur  trahissait  dans  notre  malade  l'ex- 
trême vivacité  de  la  souffrance,  immédiatement  il  portait  ses 
regarij^,  en  souriant,  sur  le  plus  voisin  d'entre  nous„  comme  pour 
protester  contre  cette  surprise  de  la  nature.   «  Vous  souffrez 

{1}  Voir,  plus  haut,  p.  74  el  75. 
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»  donc  bien,  Monseigneur,  lui  disait-on  un  jour,  dans  un  de  ces 

»  moments  de  crise. — Oh  !  oui,  dit-il  ;  et  pour  vous  en  donner  une 

>  idée,  pensez  à  ce  qu'on  endure  au  moment  où  une  porte  qui 

>  se  ferme  avec  violence  surprend  la  main  comme  dans  un  étau. 
»  Et  puis  dans  l'intérieur,  c'est  comme  un  feu  dévorant  qui 
»  me  consume.  On  dirait  parfois  que  des  charbons  ardents  pas- 
»  sent  dans  ma  jambe.  » 

Le  Soldat  du  Pape. 

Comme  moyen  de  diversion.  Monseigneur  se  faisait  parfois 
transporter  dans  son  cabinet  de  travail^  sur  un  petit  lit  de  repos. 
On  pouvait  d'ailleurs  profiter  de  cet  intervalle  pour  renouveler 
l'air  de  sa  chambre  et  tout  remettre  dans  de  meilleures  conditions 
d'hygiène.  C'est  là  qu'il  se  trouvait,  dans  un  de  ses  moments  de 
crise  violente,  lorsque,  dans  la  journée  du  1 7,  on  vint  lui  annoncer 
la  visite  de  M.  Dupré  de  Puget,  originaire  de  Gimont. 

;^vec  l'assentiment  de  sa  famille,  M.  de  Puget  était  à  la  veille 
de  se  rendre  à  Rome  pour  aller  y  prendre  service  dans  l'armée  de 
Pie  IX.  Mais  avant  de  se  mettre  en  route,  il  avait  sollicité  la 
faveur  de  recevoir  la  bénédiction  de  Monseigneur  qui  l'accueiUit 
sans  le  moindre  retard,  et  avec  son  affabilité  ordinaire.  Vivement 
impressionné  par  le  tableau  des  souffrances  aiguës  qui,  à  cet  ins- 
tant, torturaient  l'auguste  malade,  le  jeune  milicien  tombe  à  genoux 
et  fond  en  larmes.  «  Je  vous  féUcite,  mon  enfant,  lui  dit  Mon- 

>  seigneur^  d'une  voix  très  affaiblie Vous  allez  consacrer  au 

>  Père  commun  des  fidèles  une  portion  de  vos  plus  belles  années, 

>  peut-être,  hélas!  verser  votre  sang  pour  la  plus  sainte  des  cau- 
»  ses...  Que  votre  sort  est  digne  d'envie  !...  Allez,  je  vous  bénis; 
»  soyez  toujours  à  la  hauteur  de  la  belle  mission  que  Dieu  vous 
»  donne.  »  Et  après  quelques  paroles  échangées,  M.  de  Puget  prit 
congé  du  malade,  le  cœur  embaumé  de  ce  qu'il  venait  d'erftendre 
et  de  voir.  «  Combien  je  vous  suis  reconnaissant,  Monsieur  l'abbé, 
»  disait-il  à  M.  de  Ladoue  qui  le  reconduisait!  Cette  bénédiction 
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»  Ta  me  porter  bonheur.  Non,  les  sentiments  indéfinissablesdont  je 

>  viens  d'être  pénétré  ne  s'effâceront  jamais  de  mon  âme.» 

Dans  la  noit  du  19  an  20,  M.  l'abbé  Peyret,  qui  veillait  seul 
près  du  malade,  crut  pouvoir  lui  dire,  quelques  instants  avant  de  lui 
donner  la  Communion  :  «  Vous  paraissez  soiiffrir  beaucoup  en  ce 
»  moment,  Monseigneur.  —  Eh  oui!...  Mais  je  vais  recevoir 
»  Notre-Seigneur;  et  il  porte  un  nom  qui  lenit  et  ungit  (1 .)  — 
»  Mais,  Monseigneur,  vous  n'avez  pas  besoin  de  cette  nouvelle 

>  faveur  pour  adoucir  vos  soufirances.  Car  je  suis  on  ne  peut  plus 

>  édifié  du  calme  avec  lequel  vous  dominez  toutes  vos  douleurs. 
»  — Ah!  reprit-il  avec  un  peu  de  sérieui,  ne  dites  pas  cela; 

>  j'ai  bien  besoin,  au  contraire,  de  vous  demander  pardon  pour 

>  toutes  les  paroles  qui  m'échappent.  Oh  !  Monseigneur,  vous  me 
»  confondez.  —  Mon  ami,  un  Evoque  doit  être  plus  saint  que  les 

>  autres.  »  Et  quelques  instants  après,  il  trouvait  dans  la  Sainte 
Communion  ce  baume  de  l'âme,  dont  l'inefiEsible  douceur  semblait 
étendre  jusqu'aux  organes  une  sorte  de  vertu  lénifiante  qui  en 
neutralisait  la  douleur. 

Le  Vœu. 

C'était  donc  le  20  janvier;  et  il  restait  bien  peu  d'espoir, 
fondé  sur  les  ressources  de  la  médecine,  malgré  les  soins  les 
plus  éclairés  et  les  plus  assidus  que  les  honmies  de  l'art  n'avaient 
cessé  de  mettre  en  œuvre.  Une  salutaire  inspiration  sembla  venir 
du  Ciel  à  notre  cher  malade  :  dès  la  veille,  il  l'avait  coomiuniquée 
au  directeur  de  sa  conscience,  avec  cette  élévation  et  cette  sim- 
plicité de  foi  sacerdotale  qui  ne  fonde  aucun  appui  sur  la  pauvre 
raison  humaine*  «  Le  bon  Dieu  m'a  fait  la  grâce  —  ajoutait-il  à 

>  ce  propos  —  de  conserver  la  foi  de  ma  première  Communion. 
»  Je  crois  tout  ce  que  je  croyais  alors;  je  le  crois  de  la  même 
»  manière...  Dites  bien  à  tous  que  je  meurs  dans  la  foi  de  l'Eglise 

(1)  Invocatum  lenit  et  ungit,  dit  en  efTet  St  Bernard  dans  la  IVe  leçon  de  l'Office, 
en  la  fête  de  ce  jour,  lb  saint  non  de  jiisos. 

7 
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»  Catholique^  Apostolique,  Romaine,  et  que  c'est  pour  moi  plus 
»  qu'une  grande  consolation.  » 

On  distribua  donc,  aux  fidèles  d'Auch,  selon  le  désir  de  Mon- 
seigneur, dans  la  journée  du  21 ,  et  on  adressa  dans  tout  le  diocèse 
J'avis  suivant  au  Clergé  de  nos  paroisses  : 

UN  VOEU  A  NOTRE-DAME  D'AUCH. 

Union  de  Prières  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  Mgr  l'Archevêque. 

Depuis  l'époque  où  Si-Taurin,  forcé  de  quitter  Eauze,  vint  chercher 
un  abri  dans  les  murs  de  la  ville  d'Auch,  emportant  avec  lui  un  autel 
consacré  à  ta  Mère  de  Dieu,  les  Auscitains  ont  honoré  d'un  culte  spécial 
la  Très-Sainte- Vierge,  sous  le  titre  de  Noire-Dame  d'Auch.  Leur  con- 
fiance dans  la  protection  de  cette  céleste  Patronne  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. S'agissait-il  d'obtenir  du  Ciel  quelque  grâce  privilégiée,  de  détour- 
ner de  dessus  la  cité  ou  le  diocèse  un  malheur  qui  les  menaçait,  les  Fidèles 
demandaient  avec  instances  que  la  Statue  vénérée  de  Notre-Dame 
d'Auch  fût  descendue  et  exposée  dans  le  Chœur  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 
gneur eût  écouté  leurs  prières.  Mgr  l'Archevêque,  voyant  que  son  état 
de  souffrances  se  prolonge  et  s'aggrave  en  se  prolongeant,  a  voulu,  par 
un  vœu  dont  nous  sommes  les  dépositaires,  s'assoeier  à  la  piété  tradi- 
tionnelle de  son  peuple.  En  exécution  de  ce  vœu^  la  Statue  de  Notre- 
Dame  restera  exposée  dans  TAvant-Chœur  jusqu'au  complet  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  Monseigneur,  et  une  Messe  sera  dite  tous  les  jours 
à  8  heures  ^i2  aux  intentions  de  Sa  Grandeur. 

Nous  invitons  les  Fidèles  à  s'associer  à  ces  solennelles  supplications. 
Que  les  habitants  de  la  ville  viennent  nombreux  offrir  avec  nous  la  Vic- 
time sainte  pour  obtenir  le  rétablissement  d'une  santé  qui  est  chère  à 
tous:  que  les  &mes  pieuses  multiplient,  dans  le  même  but,  leurs  com- 
munions et  leurs  bonnes  œuvres.  Les  Fidèles  du  Diocèse  ne  voudront 
pas  rester  étrangers  à  cette  sainte  ligue  de  prières.  Outre  ce  que  la  piété 
suggérera  à  chacun,  nous  les  engageons  à  réciter  tous  les  jours  les  prières 
suivantes: 

^o  Un  Pater  et  un  Ave. 

2f^  Trois  fois  l'invocation:  0  mon  Jésus,  miséricorde! 

30  Trois  fois:  Salut  des  malades,  priez  pour  Lui. 

Monseigneur  accorde  40  jours  d'Indulgences  à  ceux  qui  réciteront  ces 

prières. 

Auch,  20  janvier  ^86^. 

De  LADOUE,  v.-g. 


—  99  — 

Od  sait  avec  quel  élan,  dans  tout  le  diocèse,  grands  et  petits, 
riches  et  pauvres,  ont  constamment  répondu  à  Tappel  des  cloches 
quand  approchait  Theure  de  la  pieuse  réunion  dans  les  églises. 
A  Âoch,  la  messe  annoncée  pour  huit  heures  et  demie  réunis* 
sait  dans  la  cathédrale  un  grand  concours  d'ecclésiastiques  et  de 
simples  fidèles  de  tous  les  rangs  de  la  société;  et  cet  empresse- 
ment fat  invariablement  le  même  jusqu'au  30  janvier,  jour  de  la 
mort  de  Monseigneur.  Souvent,  il  manifestait  dans  son  lit  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  pas  prendre  à  ces  publiques  supplications  une 
part  plus  personnelle.  «  Heureusement,  nous  disait-il,  dès  le  pre- 
mier jour,  que  la  souffi*ance  est  un  excellent  moyen  de  suppléer 
à  la  prière  !...  Et  puis,  le  soulagement  des  pauvres.  Approchez, 
puisque  nous  en  parlons;  donnez-moi  cette  bourse.  —  Et,  comp- 
tant avec  assez  de  difficulté  une  centaine  de  francs  —  faites 
porter  cette  ofiBrande  à  une  des  dames  associées  de  St- Vincent- 
de-Paul.  Il  faut  bien  trouver  quelque  petite  compensation  à  ce 
que  je  ne  puis  pas  faire.  Je  désire  que  cette  aumône  s'ajoute  à 
ceUes  de  la  semaine;  mais  tout  simplement,  en  se  mêlant  aux 
autres,  sans  que  Ton  sache  d'où  elle  vient.  » 

Le  Saint-Viatique. 

Le  mercredi  23  janvier.  Monseigneur  sentant  ses  forces  di- 
minuer toujours  davantage  voulut  voir  de  nouveau  le  directeur  de 
sa  conscience.  Et  dès  qu'il  sut,  parce  qu'il  voulut  le  savoir,  que  sa 
maladie  présentait  un  caractère  de  gravité  plus  urgente,  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  son  confesseur,  avec  une  simplicité  bien 
faite  pour  nous  servir  d'exemple  :  «  Je  me  mets  entièrement  à 
»  votre  disposition;  je  vous  confie  les  intérêts  de  mon  âme  :  je 
»  ferai  tout  ce  que  vous  me  direz;  je  me  décharge  sur  vous  de 
>  toute  responsabilité.  Surtout,  ne  me  ménagez  pas.» 

Nous  parlions  entre  nous  de  la  nécessité  de  songer  à  temps  au 
Saint-Viatique.  M.  le  docteur  Campardon  paraissait  moins  pressé: 
On  pouvait  attendre,  disait-il  aux  amis  de  Monseigneur,  qui  sui- 
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vaient  avec  lui  tootes  les  phases  de  la  maladie.  Il  était  plus  vrai- 
semblable qu'elle  se  prolongerait  encore  d'une  semaine.  «  Mais, 
»  M.  le  docteur  —  reprîmes-nous  —  n'y  a-t-il  pas  aussi  quel- 
»  ques  chances  plus  défavorables  ?  Ne  pouvons-nous  pas  élre  sur- 
»  pris  par  une  crise?  —  Oui,  sans  doute,  ajouta-t-il;  mais  j'affirme 
»  qu'aucun  pronostic  ne  l'annonce .  » 

Cependant  le  malade,  qui  ne  savait  rien  de  nos  hésitations,  avait 
pris  devant  Dieu  le  parti  le  plus  sûr  :  il  demanda  le  Saint-Viatique 
et  fixa  lui-même  la  cérémonie  à  9  heures  i  {2  du  lendemain. 

Au  premier  signal  du  bourdon,  un  saisissement  inattendu  émut  la 
foule  groupée  en  très  grand  nombre  pour  le  petit  marché,  sur  la 
place  AuœHerbe$.  «  C'est  l'agonie  de  Monseigneur!  !  !...  >  Et  de 
toutes  parts  on  tombe  à  genoux  pour  le  malade  bien-aimé. —  «Mais 
»  c'est  plutôt  le  Saint- Viatique — se  dit-on  dans  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville.  »  -^  Et  en  peu  d'instants,  les  nefs  de  la  cathédrale 
furent  combles,  comme  dans  les  grands  jours  de  fête. 

M.  l'abbé  de  Ladoue  célébra  le  saint-eacrifice  à  l'autel  de 
)' Avant-chœur,  en  présence  de  Mgr  Doney,  évéque  de  Monlauban, 
arrivé  la  veille  pour  visiter  son  collègue  et  vieil  ami.  Le  Chapitre 
de  la  Métropole,  les  prêtres  de  la  ville  et  le  grand  séminaire  oc- 
cupaient les  nouvelles  stalles.  Et  la  messe  finie,  on  se  rendit  pro- 
cessionnellement  au  palais  de  Mgr  l'archevêque. 

Le  cortège  était  formé  des  séminaristes  en  surpUs,  des  prêtres 
de  nos  trois  paroisses  urbaines  et  du  Chapitre,  chacun  tenant  à  la 
main  un  cierge  allumé.  Le  Saint-Sacrement  était  porté  par  Mon- 
seigneur de  Montauban.  Derrière  le  dais  marchaient  en  ordre  les 
élèves  du  petit  séminaire,  suivis  de  deux  longues  files  de  fidèles 
accourus  à  la  cérémonie.  Dans  l'église,  sur  le  parcours  et  aux 
abords  du  palais,  se  pressait,  en  outre,  une  foule  immense,  bien 
douloureusement  impressionnée. 

Un  autel,  dressé  d'avance  dans  la  chambre  de  notre  vénéré  ma- 
lade, fut  le  reposoir  du  Très-Saint-Sacrement;  et  dès  que  MM.  les 
chanoines  eurent  pris  place  autour  du  lit,  M.  de  Ladoue  lut,  au  nooi 
de  Mgr  de  Salinis,  la  profession  de  foi  catholique  de  Pie  IV.  La 


figure  du  prélat,  que  nous  avions  le  bonheur  de  toir  de  près  et  à 
l'aise,  pendant  cette  lecture,  était  grave,  attentive  et  pieusement 
recueillie.  U  lut  à  son  tour,  d'une  voix  faible  mais  soutenue,  la 
conclusion  de  la  formule  (1);  et  puis,  Mgr  (toney,  approchant  du 
lit,  dit  au  malade,  en  très  peu  de  mots  tirés  d'un  texte  de  St-Paul, 
que  FEucharistio  est  l'abrégé  de  la  foi  catholique,  le  gage  d'une 
meilleure  vie;  et  il  lui  donna  le  Saint- Viatique. 

A  son  tour,  Mgr  de  Salinis  voulut  parler  au  Clergé.  Sa  parole, 
d'abord  faible  et  presque  éteinte,  s'anima  par  degrés;  et  il  nous 
sembla  bientôt  que  sa  foi  et  son  cœur  d'évôque  communiquaient  à 
ses  lèvres  une  force  surhumaine. 

<  Je  vous  remercie,  mes  chers  amis  :  Je  suis  touché  de  votre 

>  empressement,  qui  est  pour  moi  une  grande  consolation.  J'ai 

>  pu  être  pour  vous  la  cause  de  quelque  peine;  j'ai  pu  quelquefois 

>  vous  scandaliser  par  mes  faiblesses  :  Pardonnez-ie-moi;  je  n'ai 

>  jamais  eu  mauvaise  intention...  Dans  toutes  mes  entreprises,  j'ai 
»  la  confiance  de  n'avoir  voulu  suivre  d'autres  inspirations  que  celles 
'  de  la  foi.  —  Puis,  saisissant  la  main  de  Mgr  Doney  —  Mon  cher 

>  ami,  vous  m'êtes  en  ce  moment  une  joie  et  un  bonheur.  Je  savais' 

>  qu'aujour  où  je  recevrais  le  Saint-Viatique  je  parlera  âmes  prê- 

>  très:  j'ai  tout  un  discours  dans  l'âme;  mais,  vous  le  voyez,  lesfor- 

>  ces  trahissent  ma  volonté  :  je  ne  puis  pas  parler Restez  ici 

»  quelques  jours,  vous  parlerez  en  mon  nom  à  ces  prêtres  qui  ne 

>  m'entendent  pas.  Et  portant  le  regard  sur  ceux  qui  l'entouraient  : 
»  Mgr  Doney  est  un  autre  moi-même.  Souriant  ensuite  à  l'évê- 
»  que  :  ce  mot  est  présomptueux,  Monseigneur;  mais  l'amitié  ne 

>  connaît  pas  la  présomption Vous  leur  direz  donc  nos  anciens 


(l)Coràin  SanctissimoD.N.  J.-C.  Cor-  Devantle  très  Saint  Corps  de  N.  S.  J.-C, 

pore  bic  realiter  présente,  et  antequàm  ici  rf^eUement  présent,  et  avant  de  Ij  re-> 

illad  accipiam,profiteor  catholicamfidcm,  cevoir,  je  professe  la  foi  Catholique,  d'a- 

exforouliabÀpostolici  Sedeprsscripta,  près  la  formule  prescrite  par    le  Siège 

qiias  pro  me  et  in  nomine  meo  jamjam  Apostolique,  qui  vient  d'être   lue  pour 

leeia  est;  quam  affirmo  me  semper  in-  moi  et  en  mon  nom.  J'affirme  que  j'ai 

concassé  et  firmiter  tcnuisse  et  credidisse,  toujours  cru  fermement  et  gardé   inva- 

meque  in  eâ  velle  vivere  et  mori  cùm  riablcment  cette  même  foi,  et  que  je  veux 

Deo  placaerit  vivre  et  mourir  en  elle,  lorsqu'il  plaira  à 

Dieu 
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»  combats,  nos  efforts,  dos  luttes  pour  rapprocher  de  Rome  ceux  qui 

»  s'en  éloignaient. . . . 

»  Vous  souvenez*vous,  Monseigneur,   de  ces   travaux  d'une 

»  autre  époque  ?. . .  Nous  fûmes  comme  deux  athlètes  ! . . .  Mais  nous 

>  y  avons  mêlé  beaucoup  d'imperfections>  moi  surtout;  et  c'est  bien 
»  de  l'orgueil  à  moi  de  me  comparer  à  vous,  Monseigneur...  Ma 
»  vie  pourtant  a  été  un  acte  de  foi  :  comme  prêtre,  comme  évéque, 
»  comme  archevêque,  j'ai  toujours  été  étroitement  attaché  au 
»  siège  de  Saint-Pierre.  Â  mon  dernier  synode,  je  vous  disais, 

>  Messieurs,  que  ce  souvenh*  serait  à  mon  lit  de  mort  ma  plus 
»  douce  consolation.  Cette  pensée,  en  effet,  me  rassure  en  ce 
»  moment  contre  les  jugements  de  Dieu... 

»  Et  puis  celle  de  la  Sainte-Vierge  ! ...  Oh  !  oui,  la  Sainte- Vierge 
»   — ajouta  le  malade  en  portant  vers  le  ciel  un  regard  inspiré, 

>  accompagné  de  gestes  que  toute  parole  humaine  est  impuissante 

»  à  reproduire  —  j'ai  là  une  autre  espérance J'ai  foi  dans  la 

»  protection  de  la  Sainte-Vierge,  envers  laquelle  j'ai  toujours 

>  professé  la  dévotion  la  plus  tendre  qu'il  m'a  été  possible.  » 

S'adressant  de  nouveau  à  Monseigneur  Doney  :  «  Nous  avons 
»  assisté,  vous  et  moi,  à  la  proclamation  du  dogme  de  l'Imma- 
»  cuIée-Gonception;  nous  étions  ensemble  à  Rome  le  jour  de  la 
»  grande  fête...  Vous  le  voyez,  je  m'en  vais;  la  vie  se  retire... 
»  Parlez  donc  à  ces  prêtres;  dites-leur  qu'ils  aiment  le  Pape, 
»  qu'ils  se  serrent  autour  de  Pierre;  là  est  la  vérité,  là  est  le 
»  salut  (1).  » 

Mgr  Doney,  surmontant  son  émotion  pour  obtempérer  à  cette 
demande,  a  insisté  sur  la  nécessité  d'accepter  de  Rome  non-seu- 
ment  la  foi,  mais  aussi  les  inspirations  et  les  conseils.  Il  a  rappelé 
la  vieille  amitié  qui  l'unissait  à  notre  Archevêque  depuis  trente- 
deux  ans;  leurs  vues  en  tout  semblables,  leurs  communes  espé- 
rances; et  il  a  fini  en  mettant  en  reUef  l'inviolable  attachement 
de  Mgr  de  SaUnis  pour  le  Saint-Siège.  «  Vous  venez  de  l'enten- 

(1)  Texte  retenu  par  M.  l'abbë  Liosla. 
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»  dre,  Messieurs,  c'est  là  ce  qui  fortifie  votre  premier  Pasteur 
»  contre  les  terreurs  de  la  dernière  heure,  c'est  là  sa  consolation.  » 
»  —  Et  la  Sainte-Vierge  aussi,  Monseigneur,  ajouta  M.  de  La- 
»  doue.  —  Oui,  la  Sainte-Vierge  aussi,  reprend  Mgr  Doney;  elle 
»  est  en  ce  moment  un  grand  motif  de  confiance....  » 

Le  malade,  qui  écoutait  d'un  air  de  satisfaction  vivement  sentie, 
a  repris  à  ce  dernier  mot,  avec  un  efibrt  de  voix  :  «  Oui,  ma 

>  consolation,  c'est  aussi  la  Sainte-Vierge;  oh!   oui^    oui,  la 

>  Sainte-Vierge,  cet  épanouissement  de  l'amour  dans  le  monde  ! . . .» 
Pendant  cette  émouvante  scène ^  le  visage  de  notre  bien-aimé 

malade  était  radieux,  et  rien  ne  saurait  rendre  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  été  témoins  Tinspiration  qui  jaillissait  de  ses  traits  ani- 
més. Use  passait  en  lui  quelque  chose  d'évidemment  surnaturel; 
c'était  une  sorte  de  prédication  céleste,  et  comme  le  testament  de 
foi  d'un  grand  évéque.  Nous  étions  tous  dans  la  consternation;  et 
nos  sanglots  répondaient  de  tous  les  points  de  l'assistance  à  la 
voix  mourante  du  saint  Pontife.  Lui  seul  était  souriant,  calme 
et  serein  :  son  visage  resplendissait  de  foi,  de  noblesse  et  d'une 
douce  piété;  c'était  véritablement  Tair  d'un  prédestiné,  d'un 
bienheureux  qui  touche  à  la  récompense. 

Les  Adieux  à  son  Clergé. 

Là  semblait  devoir  finir  cette  touchante  cérémonie.  Le  malade 
suivait  d'un  œil  plein  de  tendresse  les  premiers  mouvements  du 
Clergé  prêt  à  se  remettre  en  marche,  lorsque  son  regard  rencontra 
celui  de  M.  l'abbé  Viguier,  doyen  du  Chapitre.  «  Adieu,  M.  le 
»  doyen,  dit-il  d'une  voix  émue;  venez  me  serrer  la  main  :  que 

>  dans  votre  personne  j'aie  le  plaisir  de  serrer  la  main  à  tout  mon 
»  Chapitre.  »  M.  Viguier  se  jette  à  genoux  près  du  lit,  et  avec  des 
sanglots  qu'il  ne  peut  contenir,  il  baise  la  main  de  Monseigneur  en 
la  baignant  de  ses  larmes. 

Afin  de  mieux  répondre  à  un  désir  si  clairement  manifesté, 
nous  avons  tous  voulu  recevoir  de  cette  main  bénie  notre  part 
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de  la  faveur  commune.  Grands  vicaires,  chanoines,  prêtres  du 
ministère  paroissial,  aumôniers  et  employés  dans  renseignement, 
tous  s'avancent  Vun  après  Taotre,  et  baisent  Tanneau  pastoral  en 
l'arrosant  de  larmes. 

Monseigneur  se  prêtait  avec  une  ineffable  bonté  à  cet  élan  de 
tous  nos  coeurs.  Son  regard  cherchait  doucement  à  reconnaître 
ses  prêtres;  et  plus  d'une  fois,  il  les  salua  par  leur  nom. 

Â  deux  pas  de  distance  était  agenouillé  un  séminariste  en  surplis, 
qui,  grâce  à  ses  fonctions  d'acolyte,  avait  pu  se  glisser  jusqu'aux 
premiers  rangs  de  Tassistance.  Notre  cher  malade  l'indiquant  de 
la  main  :  «  Voilà  —  dit-il  —  l'avenir. . . ,  l'espérance  du  diocèse. . . 
»  Venez,  mon  enfant,  vous  aussi,  me  serrer  la  main  :  soyez  tou- 
»  jours  bon  catholique  et  Romain;  aimez  bien  le  Pape.  » 

C'était,  comme  dans  un  suprême  adieu,  embrasser  tout  son 
Clergé  en  ceux  qui  le  représentaient,  près  de  son  lit  de  mort,  dans 
les  degrés  extrêmes  de  la  hiérarchie  diocésaine. 

«  Ah!  disait  notre  bien-aimé  père,  quand  le  cortège  fut  sorti 
*^  pour  se  remettre  en  marche  vers  la  cathédrale,  combien  je  suis 
«  heureux  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  Quel  bonheur 
»  d'avoir  reçu  le  Saint-Viatique  de  la  main  de  Mgr  Doney,  mon 
»  vieil  ami,  ce  digne  et  saint  Evéque.  Et  cet  enfant  que  je  n'ai 
»  pas  connu,  ce  jeune  séminariste  à  genoux  devant  mon  lit,  pen- 
»  dant  la  cérémonie,  comme  il  fixait  mon  attention  par  son  attitude 
»  et  son  regard  qui  ne  perdait  jamais  le  mien.  —  Voulez-vous, 
»  Monseigneur,  lui  dit  M.  l'abbé  Peyret,  que  je  demeure  près  de 
»  vous?  que  je  vous  dise  la  messe  d'action  de  grâce?  —  Oui, 
»  vous  me  ferez  plaisir  ;  mais  je  vous  demande  un  petit  quart 
»  d'heure  pour  me  remettre  un  peu.  —  Monseigneur,  cette  céré- 
»  monie  a  été  bien  touchante.  — Oh!  oui...  Tous  ces  prêtres 
»  pleuraient  comme  des  enfants  ;  ils  m'ont  bien  touché  ;  ils  sont 
»  bien  bons. — Monseigneur,  ils  sont  bons,  parce  que  leur  Evoque 
»  est  bon.  —  Oh  !  ils  sont  meilleurs  que  moi  !  » 
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Laisses  venir  les  petits  Enfants. 

La  vieillesse,  l'âge  mûr  et  Tadolescence  venaient  ainsi  de  payer 
aa  père  commun  le  tribut  de  leur  filiale  tendresse;  et  son  âme, 
OD  le  voit,  en  était  profondément  émue. 

Néanmoins,  à  cette  scène  de  famille,  la  première  enfance  avait 
manqué  :  on  l'avait  retenue  à  la  porte.  Si  le  malade  eût  pu  le 
deyioer,  il  aurait  dit,  avec  le  divin  Maître  :  Sinite  parvulosy  et 
ndite  eos  prohibere  ad  me  ventre  (i).  Car  on  n'oubliera  jamais, 
à  Âach,  avec  quelle  tendre  sympathie  pour  le  très  jeune  âge  il 
aimait  à  répéter  ces  paroles  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
«Laissez donc  ces  petits  enfants,  et  ne  les  empêchez  pas  de  venir 
»  à  moi.  » 

Les  mères  le  savaient,  et  elles  étaient  heureuses  de  les  lui 
présenter  sur  son  passage.  Si  parfois  une  réserve  bien  naturelle 
les  retenait  à  distance,  il  se  détournait  volontiers,  allait  droit  à 
ces  innocentes  créatures;  et,  les  bénissant  avec  un  doux  sourire, 
il  imprimait  sur  leur  front  le  signe  de  la  Croix. 

Les  jeunes  enfants  en  avaient  l'habitude  :  d'aussi  loin  qu'ils  le 
voyaient,  ils  laissaient  là  leurs  petits  ébats  et  venaient  d'eux- 
mêmes  s'inclinant  pour  la  bénédiction;  les  moins  timides  deman- 
daient à  Monseigneur  une  image,  une  médaille. 

Un  des  plus  voisins  de  l'archevêché,  Charles  Ducos,  à  peine  âgé  de 
huit  ans,  avait  voulu  percer  la  foule  au  moment  de  la  cérémonie  du 
Saint-Viatique.  «Je  veux  voir  Monseigneur,  disait-il  à  ceux  qui  l'ar- 
•  rêtaient.  — Mais  ce  n'est  pas  possible.  Monseigneur  ne  reçoit  pas 
»  de  visite;  il  est  trop  malade. — Je  veux  voir  Monseigneur,  repre- 
>  nait  Tenfant;»  et  le  voilà  qui  se  présente  seul,  quand  la  foule  s'est 
écoulée.  Il  avance  résolument,  et  demande  Monseigneur  à  la  pre- 
mière personne  qu'il  rencontre  à  Tintérieur.  Mêmes  difficultés, 
même  insistance  :  «Je  veux  voir  Monseigneur  !  » 

\)  SIatts.,  cap.  xix,  v.  14. 
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Le  malade  est  averti  de  ce  candide  empressement;  il  s'en  émeat, 
et  demande  qu'on  l'introduise.  «  Venez,  mon  enfant,  vous  aussi; 
»  approchez,  que  je  vous  bénisse.  >  Et  le  petit  Charles,  se  relevant 
sur  la  pointe  des  pieds,  cherche  des  yeui  cette  douce  figure  qui 
tant  de  fois  lui  avait  souri  dans  la  rue,  et  que,  dans  cet  appareil 
de  grave  maladie,  il  a  bien  de  la  peine  à  reconnaître.  —  Mais  le 
repos  était  indispensable  à  Monseigneur;  c'était,  d*aiUeurs,  le 
moment  de  la  messe;  l'enfant  dut  repartir,  et  il  courut  vite  raconter 
ce  petit  triomphe  à  sa  famille. 

Le  souvenir  de  ce  trait  enfantin  restait  présent  à  Monseigneur. 
Il  lui  rappela,  bientôt  après  la  messe,  que,  depuis  quelques  jours, 
il  ne  voyait  plus  son  petit  neveu,  Antoine  de  Marignan.  «  Qu'on 
»  me  fasse  venir  Antoine  avec  ses  sœurs  —  dit-il  —  je  veux  aussi 
»  les  bénir  dans  ce  jour  si  heureux  pour  moi.  » 

Peu  d'instants  après,  ces  enfants  entouraient  le  lit  de  leur 
oncle,  très  émus  de  le  revoir  en  cet  état.  «  Je  suis  bien  fatigué, 

>  mes  enfants;  et  pourtant  j'ai  voulu  vous  voir,  vous  bénir  tous 
»  ensemble  avec  votre  père  et  votre  mère.  Soyez-leur  bien  sou- 
»  mis...  Soyez  toujours  bien  sage,  et  priez  le  bon  Dieu  pour  moi.  » 

Â  ces  derniers  mots,  Antoine,  jeune  enfant  de  trois  ans,  se  met, 
de  lui-même,  à  genoux,  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  guérissez  Mon- 
»  seigneur.»  —  C'était,  depuis  ces  derniers  jours  surtout,  sa  prière 
habituelle.  Le  malade  le  savait;  et  cet  angélique  impromptu  l'at- 
tendrit jusqu'aux  larmes. —  «Eh  !  oui,  mon  enfant,  je  veux  bien  re- 
»  venir  à  la  santé,  si  je  puis  être  utile  à  l'Eglise;  mais  pas  autre- 

>  ment.  » 

Le  reste  de  la  journée  fut  très  calme.  Un  mieux  sensible  s'était 
manifesté  sous  l'heureuse  influence  de  l'hôte  divin  dont  la  visite 
solennelle  avait  occasionné  de  si  douces  émotions.  Une  nouvelle 
lueur  d'espérance  rayonnait  sur  tous  les  fronts,  lorsqu'on  vint 
annoncer  à  Monseigneur  le  retour  de  son  frère,  M.  Frédéric  de 
Salinis.  Des  affaires  très  urgentes  l'avaient  retenu  quelques  jours 
au  sein  de  sa  famille.  Son  arrivée  réjouit  le  malade;  et  il  s'en  fé- 
licitait avec  nous  tous,  quand  un  autre  heureux  incident  vint  ajouter 
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une  grande  consolation  à  toutes  celles  qui  venaient  de  marquer  le 
jour  du  Saint-Yiatique. 

Quarante  aimées  de  bons  SouTenirs. 

C'était  un  vieil  ami  de  plus  accouru  de  bien  loin,  et  dont  la  pré- 
sence devait  être  si  agréable  à  notre  cher  malade.  Mgr  Gerbet, 
Evéque  de  Perpignan,  s'était  annoncé  depuis  plusieurs  jours  :  il 
arrivait  au  milieu  de  la  nuit,  faible  de  santé  et  fortement  éprouvé 
par  les  fatigues  du  voyage. 

Ordonnés  prêtres  à  côté  Tun  de  l'autre,  à  la  même  Ordination, 
les  deux  amis  avaient  mis  en  commun,  dès  1820,  leurs  pensées, 
leurs  aflfections,  leurs  travaux  intellectuels,  les  premières  sollici- 
tudes de  la  vie  sacerdotale,  leurs  persévérants  efforts  pour  la 
défense  des  saines  doctrines,  dans  une  longue  période  de  polé- 
mique ardente  et  parfois  orageuse.  Et  quand  le  signal  venu  de 
Rome  eut  commandé  aux  flots  agités,  enfants  dociles  de  la  Mère 
conmmne,  ils  n'avaient,  l'un  et  l'autre,  cherché  l'abri  et  le 
salut  que  dans  la  barque  de  Pierre.  «  Monseigneur,  vous  dor- 
»  ffliez  quand  je  suis  arrivé  chez  vous  —  dit  l'Evêque  au  malade, 
»  vers  minuit; — il  m'a  semblé  convenable  de  vous  laisser  quelques 
»  quarts  d'heure  prendre  un  peu  de  repos. —  Mais  ne  savez- vous 

>  donc  pas,  mon  ami,  que  le  meilleur  repos  pour  moi,  c'est  le 

>  plaisir  de  vous  embrasser.  Oh!  que  je  suis  heureux  de  vous 

>  savoir  sous  ce  toit J'ai  eu  la  consolation,  ce  matin,  de  rece- 

>  voir  le  bon  Dieu  au  milieu  d'âmes  bien  ferventes...  Je  me  suis 

>  donné  tout  à  Dieu.  »  Et  puis,  dans  l'effusion  d'une  âme  timorée 
qui  retrouve  avec  bonheur  l'ancien  dépositaire  de  ses  secrets  les 
plus  intimes  :  «  Je  désire  profiter  de  votre  visite  pour  faire  une 
»  confession  générale,  avant  de  paraître  devant  Dieu.  —  Je  vous 
»  trouve  un  peu  trop  fatigué.  Monseigneur,  pour  donner  suite  à 

•  cette  ouverture.  Je  vous  engage  à  ne  pas  vous  préoccuper  d'un 

•  tel  souci. —  Et  pourtant,  mon  ami,  ce  serait  une  grande  conso- 
"»  latioD  pour  moi  :  vous  êtes  beaucoup  trop  indulgent.  » 
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Le  lendemaÎQ,  d'assez  bonne  heure,  notre  Hiaiade  s'oubiiant  lui- 
même  se  montra  fort  préoccupé  de  raffaiblisseoienl  que  les  années 
et  les  sollicitudes  d'un  épiscopat  bien  laborieux  avaient  produit  dans 
la  santé  de  son  nouvel  hôte.  «  Â-t-on  eu  des  nouvelles  de  ce  bon 
»  Evéque  de  Perpignan  ?  J'ai  bien  abrégé  pour  lui  le  repos  de  la 
»  nuit;  et  son  voyage  a  été  si  pénible  ! . . .  Oh  !  dites  bien  qu'on  lui 
»  donne  des  soins...  il  y  songerait  fort  peu  lui-môme.  N'oubliez 
»  pas  qu'il  fut  un  de  mes  premiers  compagnons  d'armes  dans  mes 
»  plus  anciennes  lattes  pour  le  Saînt-Siége.  Et  si  j'ai  fait  quelque 
»  bien  dans  ma  vie,  c'est  en  contribuant  à  dissiper  des  préjugés 
»  qui  tenaient  beaucoup  d'esprits  éloignés  de  Rome...  Quand  nous 
»  avons  commencé  avec  Tabbé  Gerbet,  nous  étions  presque  seuls; 
»  et  maintenant,  il  n'y  a  pas  un  catholique  intelligent  qui  ne  corn- 
>  prenne  que  la  Pierre  sur  laquelle  le  Sauveur  a  posé  son  Eglise 
»  est  la  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice  de  ce  monde...  J'ai  bien 
»  peu  de  temps  a  vivre;  je  sens  mes  forces  diminuer  de  jour  en 
»  jour...  Dites  bien  à  tous  ceux  pour  lesquels  mon  souvenir  pour 
»  rait  être  de  quelque  autorité,  que,  dans  ma  conviction  intime,  la 
»  grande  dévotion  de  ces  temps-ci  est  la  dévotion  envers  le  Pape. 
»  No«s  pouvons  prévoir  des  persécutions  :  ce  n'est  que  par  l'union 
»  avec  le  Souverain  Pontife  que  nous  y  échapperons.» 

NouveDe  recrudescence. 

Cependant  Mgr  Donney^  rappelé  dans  son  diocèse  beaucoup 
pkia  tôt  que  ne  l'avait  cru  notre  malade,  dut  prendre  congé  de  son 
ami  le  25  janvier,  vers  sept  heures  du  matin.  La  nuit  n'avait  pas 
été  bonne  :  les  douleurs  de  la  jambe  s'étaient  réveillées  presque 
aussi  fortes  qu'à  l'ordinaire  ;  Monseigneur  lui  parut  très  abattu. 
«  Offrez  à  Dieu  —  lui  dit-il  —  toutes  vos  souffrances  pour  l'Eglise 
»  et  pour  le  Pape.  —  Eh!  mon  ami,  il  y  a  longtemps  que  je  les 
»  offre  toutes  à  cette  intention.» 

Monseigneur  était  depuis  quelques  hemres  dans  S3n  cabinet  de 
travail,  sur  le  petit  Ut  de  repos,  lorsque,  dans  la  soirée  du  25  jan- 
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vier,  ses  souffrances  nous  semblèrent  rode? enir  encore  plus  inten- 
ses, surtout  dans  le  membre  atrophié;  et  nous  étions  tous  en  proie 
aui  plus  yives  inquiétudes.  Les  frictions,  soit  sèches,  soit  humides, 
qui  d'ordinaire  amenaient  quelque  soulagement,  paraissaient  à  peu 
près  mutiles.  Pour  distraire  un  instant  le  malade,  Tun  de  nous, 
prenant  ses  douleurs  extrêmes  sur  un  ton  demi-plaisant,  que  tout 
le  monde  savait  être  assez  dans  ses  habitudes,  crut  pouvoir  lui 
dire  :  «  Il  faut  avouer.  Monseigneur,  que  la  Sainte- Vierge  nous  fait 
»  payer  bien  cher  le  miracle  que  nous  lui  demandons.  —  Que  lui 
»  demandez-vous  donc  ? — Eh  !  Monseigneur,  comme  tout  le  monde , 

>  je  lui  demande  votre  guérison.  Et  vous  aussi,  Monseigneur,  vous 
B  la  demandez  avec  nous  ?  —  Oh  !  çà,  non.  —  Comment,  Mon- 
»  seigneur,  vous  ne  désirez  pas  de  guérir?  —  Je  désire  seulement 
»  et  je  veux  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  moi,  ni  plus 

>  ni  moins.  J'avoue,  cependant,  qu'un  moment,  dans  la  journée, 

>  je  souffrais  tellement  que  j'ai  été  bien  tenté  de  demander  ma 

>  goérison.  Mais  le  bon  Dieu  m'a  fait  ta  gr&ce  de  n'arrêter 

»  Puis,  la  pensée  de  mon  patron,  St  ÂnCMie  de  Padoue,  m'élant 

>  venue,  j'inclinais  à  le  prendre  pour  mon  întennééKadre  auprès  (te 
»  Dieu,  afin  d'obtenir  mon  retour  à  la  santé,  ou  la  diminution  de 

>  mes  souffrances.  Et  reprenant  le  dessus,  je  lui  ai  dit  tout  bon- 
»  nement  :  St  Antoine,  je  ne  vous  demande  rien.;  je  ne  veux^que 

>  la  volonté  de  Dieu...  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  » 


Le  26  janvier  sera  pour  nous  tous  un  jour  bien  plus  mémora- 
ble encore,  par  les  atroces  soufiBrances  doot  nous  fûmes  les  té- 
moins auprès  d'un  malade  si  tendrement  aimé,  et  qui  était  si  di- 
gne de  Têtre.  Par  intervalles,  il  y  eut  pourtant  «m  peu  de  calme, 
et  Moose^eur  pouvait  alors  faire  entendre  quelque^unes  de  ces 
paroles  que  le  Ciel  inspire,  et  que  nous  étions  si  bejurifiux  de  re- 
cueillir. «Mon  unique  occupation,  dil^il  à  M.  de  Ladoue,  dans  un 
»  de  ces  courts  iastants  de  relâche,  c'est  de  ne  ça»  parler....  de 
»  ne  pas  pensi^r....  de  me  tenir  dans  l'amour  de  Diau.  #  Et  puis, 
rinterrogeaAt  sur  son  état,  il  lui  fa^l  un  devoir  pressant  ide  cons- 
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cieDce  de  ravertir  s'il  y  avait  on  danger  imminent.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  son  directeur,  le  malade  ojfre  à  Dieu  de  nouveau  le 
sacrifice  de  sa  vie,  et  fait  connaître,  en  détail,  ses  dernières  vo- 
lontés. Puis  il  ajoute  qu'il  n'emporte,  en  mourant,  ni  haine  ni 
ressentiment  contre  personne  :  «  Le  bon  Dieu  m'a  fait  cette  grâce 
»  de  n'avoir  jamais  conservé  de  rancune  dans  le  cœur;....  Le 
»  travail  de  toute  ma  vie  s'est  concentrésur  la  religion.  J'ai  appliqué 
»  tout  ce  que  le  bon  Dieu  m'avait  donné  d'intelligence  à  l'étudier 
»  sous  toutes  ses  faces;  et  le  seul  regret  que  j'emporte  en  mou- 
»  rant,  c'est  de  n'avoir  pas  pu  mettre  la  dernière  main  au  travail 
»  de  mes  conférences,  qui  est  comme  le  résumé  de  ma  vie  tout 
»  entière.  Or,  je  vous  déclare  que  cette  étude  n'a  jamais  ébranlé 
»  la  moindre  de  mes  convictions  religieuses  ;  je  crois  maintenant 
»  tout  ce  que  je  croyais  autrefois  ;  mais  je  lé  crois  d'une  double 
»  manière,  et  par  une  adhésion  surnaturelle  et  par  une  conviction 
»  raisonnée.  » 

Peu  d'heures  après,  arrivait  la  dépêche  télégraphique  suivante, 
transmise  à  M.  de  Ladoue  par  le  chargé  d'affaires  du  Souverain- 
Pontife,  en  résidence  à  Paris  : 

«  Le  Saint-Père  touché  de  la  triste  nouvelle  de  l'état  de 
»  rArchevêque  d'Auch,  lui  donne  la  bénédiction  papale.  —  Si- 
»  gné  :  Cardinal  Antonelli.  x» 

Nous  pensions  bien  que  cette  insigne  faveur  serait  l'occasion 
d'une  émotion  d'autant  plus  vive  que  Monseigneur  ne  s'y  attendait 
pas.  Il  fut  donc  jugé  plus  sage  de  prendre  du  temps  et  de  réser- 
ver cette  communication  pour  un  moment  plus  favorable. 

Il  ne  se  présenta  pas  môme  de  toute  la  nuit,  dont  la  première 
partie  fut  très  agitée  et  sans  sommeil.  Vers  11  heures  1i2,  les 
douleurs  devinrent  intolérables.  «Je  souffre  beaucoup — dit  le  ma- 
»  lade,  dans  un  court  instant  de  détente;  —  je  n'aurais  jamais  cru 
»  que  la  douleur  humaine  pût  monter  aussi  haut.  Que  doit-on 

»  souffrir  dans  le  Purgatoire? Et  cependant  je  ne  veux  pas 

»  demander  à  Dieu  d'être  délivré,  ni  de  guérir.  Il  y  a  eu  un  mo- 
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>  iDdDt  OÙ  la  crise  a  été  si  forte  que  j'ai  failli  succomber,  mais 

>  Dieu  m'a  (ait,  encore  celte  fois,  la  grâce  de  résister.  > 

Dans  la  matinée  du  27,  M.  le  docteur  Campardon  arriva  de 
très  bonne  heure,  selon  son  usage  quotidien.  Et  du  reste,  soit  de 
joor,  soit  de  nuit,  il  ne  quittait  guère  son  malade  que  pour  aller 
donner  des  soins  a  ceux  qui  l'attendaient  ailleurs.  <  Eh  bien  !  —  lui 

>  dit  Monseigneur ,  le  visage  doux  et  serein,  malgré  les  cruelles  agi- 

>  talions  de  la  nuit,  — voyez  où  en  est  le  pouls Que  vous 

>  ditrii  ! . . . .  Nous  reste-t-il  beaucoup  de  chemin  à  faire  encore  ?. . .» 
Là  mort  pouvait  sans  doute  arriver  brusquement,  ^oute  ici  le 
docteur,  dans  ses  notes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  avec  surprise.  Car 
on  avait  craint,  non  sans  raison,  que  Monseigneur  ne  mourût  à 
Bagnères,  à  Epoisses^  ailleurs.  Dieu  ne  l'a  pas  permis  :  il  a  voulu 
qoerEvéquede  son  choix  vîntcouronner  à  Auch,  dans  son  diocèse, 
aa  milieu  de  son  peuple,  une  si  belle  vie  par  une  sainte  mort. 

L'inquiétude  deTient  générale. 

Vers  midi  de  ce  même  jour  arrive  de  Paris  une  nouvelle  dépêche 
télégraphique  :  l'Infante  dona  Josepha  de  Bourbon,  sœur  du  roi 
d'Espagne,  demandait  des  nouvelles  de  Monseigneur.  Et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  chaque  courrier  apportait  un  nombre 
considérable  de  lettres,  en  témoignage  de  la  vive  sympathie  que 
l'état  de  notre  illustre  Pontife  avait  éveillée  dans  tous  les  rangs  de 
la  Société. 

Quant  à  notre  ville  d'Âuch,  la  sollicitude  n'était  pas  moins  dans 
tous  les  coeurs;  et  son  expression,  aux  yeux  de  la  foi  surtout,  a  pré- 
senté le  tableau  le  plus  touchant.  «Au  dehors — disait  naguère  un  ami 
baigné  de  larmes,  qui  venait  d'être  témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  à 
décrire  —  au  dehors,  toutes  les  réunions  joyeuses,  toutes  les  fêtes 
mondaines,  si  fréquentes  en  ce  temps  de  l'année,  s'arrêtant  spon- 
tanément conmie  par  un  commun  accord,  longtemps  avant  le  jour 
fatal;  les  nouvelles  de  la  santé  de  l'illustre  malade  demandées  à  tous 
les  instants  et  portées  dans  tous  les  quartiers;  le  peuple,  qu'un 


jour  de  marché  avait  rassemblé  sur  la  place  publique,  tombant 
tout  à  coup  à  genoux  et  en  prières  au  moment  où  il  crut  entendre 
le  signal  de  sa  mort.  Dans  l'intérieur  de  Tarchevéché,  ses  pa- 
rents, ses  amis,  ne  trouvant  quelque  consolation  que  dans  leurs 
prières  et  leurs  tendres  soins,  et  se  voyant  pour  la  première  fois 
jaloux  les  uns  des  autres  par  cette  émulation  de  piété  filiale;  et 
sur  ce  lit  de  défaillance  et  de  mort,  la  foi  qui  fortifie  tout,  la  pa- 
tience qui  épure  tout,  l'abandon  complet  à  Dieu  qui  sanctifie 
tout  (1).» 

Hélas!  oe  complet  abandon,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  encore 
monté,  en  nous  tous,  aussi  haut  que  dans  l'âme  de  notre  saint  Pon- 
tife. Nous  demandions  au  Ciel  un  vrai  miracle;  et  pour  fortifier  en 
nous  l'espérance  de  l'obtenir,  nous  fîmes  un  second  appel  au  Clergé 
et  à  tous  les  fidèles  du  diocèse.  Par  une  lettre-circulaire^  ils  furent 
convoqués  à  un  triduo  universel,  dont  les  pieux  exercices  devaient 
commencer  dans  la  soirée  du  27  janvier. 

a  II  y  a  quelques  jours  —  disait  M.  de  Ladeue  —  nous  recomman- 
dions aux  prières  du  clergé  et  des  fidèles  notre  bien-aimé  Pontife  dont 
la  santé  inspirait  dès  lors  de  vives  inquiétudes.  Prêtres  et  laïques  ont 
répondu  à  notre  appel  avec  un  empreseemeafc  affectueux  qui  a  été 
pour  le  cœur  de  notre  Evéque  une  douce  consolation.  Cependant,  le 
Seigneur  semble  rester  sourd  à  ces  ferventes  supplications.  L'état  de 
Monseigneur,  loin  de  s'améliorer,  s'est  sensiblement  aggravé.  Les 
ressources  humaines  sont  à  peu  près  épuisées  :  de  Dieu  seul,  nous 
pouvons  attendre  une  guérison  qui  est  l'objet  de  tous  les  vœux. 
Monseigneur  Ta  compris.  Il  a  voulu  recevoir  le  Saint-Viatique,  et  il 
Ta  reçu  avec  cette  fol  vive,  avec  cette  piété  tendre  et  affectueuse  qui 
ont  été  rame  de  sa  vie  entière. 

»  De  notre  côté,  Monsieur  le  Curé,  nous  ne  devons  pas  nous  lasser 
de  prier  :  Dieu  ne  sait  rien  refuser  à  la  prière  confiante  et  persévé- 
rante. Et  que  de  motifs  n'avons-nous  pas  à  faire  valoir  auprès  de  la 
miséricorde  divine!  Sans  doute,  en  peu  d'années,  Monseigneur  a 
accompli  parmi  nous  des  œuvres  qui  immortaliseront  son  ^iscopat; 
mais  que  ne  devions  nous  pas  attendre  encore  de  sa  haute  intelUgence, 
de  son  zèle,  de  son  dévoûment  è  toute  épreuve  à  l'Eglise  et  au  Saiat- 

(1)  Mgr  Gbrubt,  éloge  fmiôbre  de  Mgr  A.  de  Salinis. 
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Siège!  Dans  les  circonstances  graves  que  nous  traversons,  n'était-ce 
pas  pour  nous  un  incomparable  avantage  d*avoir  à  notre  tête  un 
Pontife  si  éclairé,  si  ferme  et  à  la  fois  si  modéré.  Prions  Dieu,  Monsieur 
le  Curé,  et  invitons  toutes  les  âmes  pieuses  à  s'unir  à  nous.  » 

Pois  venait  le  dispositif. 

Ces  paroles,  empreintes  d'une  grave  et  profonde  tristesse, 
étaient  tombées,  le  dimanche  de  la  Septitagésime,  du  haut  de  toutes 
les  chaires.  Dans  notre  grande  famille  diocésaine;  tous  les  cœurs 
s'en  étaient  profondément  émus  :  chaque  maison  fut  comme  un 
sanctuaire  d'où  montèrent  vers  le  trône  de  Dieu  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  la  conservation  de  notre  père  bien-aimé.  Et  dans  nos 
églises,  la  prière  publique,  les  communions  réitérées,  les  Saints 
Sacrifices,  les  chants  sacrés  de  la  pénitence  furent,  pendant  trois 
jours,  autant  de  moyens  mis  en  nBuvre  pour  faire  au  Ciel  une 
sainte  violence. 

A  Auch,  M.  le  Maire,  vivement  pénétré  d'une  douleur  qui,  sur 
tous  les  points  de  la  cité,  se  manifestait  comme  dans  les  jours  de 
grandes  calamités  publiques,  voulut  en  être  l'interprète.  Plus 
spécialement  au  nom  de  la  Commission  administrative  de  l'hospice 
dont  Monseigneur  avait  partagé  les  travaux,  ce  digne  magistrat 
écrivit  à  M.  de  Ladoue  la  lettre  suivante  : 

Auch,  le  37  janvier  1861. 

Monsieur  le  Grand  Vicaire, 

Permettez  au  Maire,  président  de  la  Commission  administrative  de 
l'hôpital  d'Auch,  si  longtemps  fière  et  heureuse  de  compter  Mgr  de  Sa- 
linis  parmi  ses  membres,  de  venir,  au  nom  do  cette  Commission,  tous 
prier  de  présenter  à  Sa  Grandeur  Texpression  du  respectueux  attache- 
meut,  et,  en  même  temps,  de  la  douleur  de  tous  ses  membrefi»  devant 
l'affreux  hialheur  dont  nous  sommes  menacés.  Une  bien  faible  espé- 
rance s'attachait  encore  à  nos  cœurs  presque  désespérés;  mais  votre 
voix  si  grave  et  si  touchante  s'est  fait  entendre  aux  fidèles;  elle  à  été 
écoutée  avec  la  résignation  dont  notre  digne  Prélat  nous  donne  aujour- 
d'hui un  si  bel  exemple.  Mais  en  môme  temps  que  lîos  prières  s'uniront 
à  celles  de  son  pieux  Clergé,  nous  désirons  que  vous  veuilltez  bien^ 
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Monsieur  le  Grand  Vicaire,  voua  rendre  l'interprète  de  la  Commission 
administrative.  Elle  n'ose  pas  aspirer  à  la  faveur  d'être  admise  encore 
une  fois  en  présence  de  son  Archevêque  vénéré  :  elle  doit  à  une  pré- 
cieuse vie  tous  les  sacrifices.  Mais  elle  trouvera  une  grande  consolation 
dans  la  pensée  que  le  respectueux  hommage  de  ses  sentiments  et  de  tous 
ses  vœux  aura  été  présenté  à  Monseigneur  par  vous,  Monsieur  le  Grand 
Vicaire,  qui  avez  si  bien  apprécié  les  éminentes  qualités  et  les  vertus  de 
notre  illustre  Prélat,  et  mérité  son  amitié. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  grand-vicaire,  etc.,  etc. 

DOIST  DB  VlIXABGENVES. 

C'était  on  jour  de  dimanche;  la  lettre  arrivait  près  de  Mon- 
seigneur à  l'issue  de  vêpres.  Il  se  montra  vivement  touché  de  ce 
noble  témoignage  d'une  sympathie  qu'il  savait  être  si  sincère.  Et  du 
reste,  elle  venait  fort  à  propos  Caire  diversion  à  de  véritables  tortu- 
res. <0h!  Monseigneur — lui  disait-on  à  cet  instant  —  à  quelles  an- 
»  goisses  vous  êtes  en  proie  !...  Mais  si  vous  profériez  quelques 
»  plaintes,  comme  on  fait  ordinairement;  cela  vous  soulagerait  un 
»  peu,  ce  me  semble.  >  Et  le  malade  se  contentait  de  sourire  avec 
un  air  pénétré  de  reconnaissance.  «  Que  ne  puis-je  du  moins  prendre 
»  la  moitié  de  ces  mortelles  douleurs!  —  Merci,  dit-il...  Il  m'en 
»  resterait  encore  assez  pour  deux.  » 

Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  Monseigneur,  conférant  avec 
son  directeur  sur  ses  dernières  dispositions,  voulut  que  son  frère, 
M.  Frédéric  de  Salinis,  fût  présent  à  l'exposé  qu'il  en  fesait,  avec 
toute  la  lucidité  d'un  esprit  qui  possède  encore  l'entier  usage  de 
ses  facultés.  «  Telle  est  donc  ma  volonté,  ajouta-t-il  après  quel- 
»  ques  détails  intimes.  Et  tout  ce  qui  restera  après  ma  mort, 
»  coQsacrez-Ie  à  des  fondations  pieuses  et  aux  pauvres 

»  Quant  âmes  manuscrits,  vous  verrez,  mon  cher  ami,  ce  que 
»  vous  avez  de  mieux  à  faire;  je  les  livre  à  votre  sagesse,  ainsi 
»  que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Faites,  pour  mes  Conférences,  selon 
»  qu'il  vous  paraîtra  utile,  s'il  est  possible  de  les  livrer  au  public. 
»  Vous  remarquerez  qu'il  y  a  certains  passages  qui  portent  l'em- 
n  preiûtedM  opinions  de  l'abbé  de  Lamennais  ^  effacez-les  sans 
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»  pitié.  Et  dites  bien  à  tous  que  je  désayoue  tout  ce  que  j'ai  pu 

»  écrire  de  contraire  aux  doctrines  du  Saint-Siège.  Je  vous  répète 

»  ce  que  vous  m'avez  souvent  ouï  dire  :  Un  des  plus  beaux  jours 

•  de  ma  vie  est  celui  où  j'ai  pu  faire  un  acte  de  foi  que  je 

»  m'étais  trompé (i).  » 

La  fia  prochaine. 

M.  le  docteur  Daran,  de  Pau,  était  déjà  venu  visiter  Monsei- 
gneur. Mais  des  cas  très  urgents  de  maladies  graves  ne  lui  avaient 
permis  de  s'arrêter  que  quelques  heures  dans  la  soirée  du  6 
janvier. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  M.  le  docteur  Candellé,  du  Houga, 
était  arrivé  le  même  jour;  ils  avaient  l'un  et  l'autre  toute  la  confiance 
du  malade.  M.  le  docteur  Campardon  les  mit  au  courant  de  la 
marche  que  le  mal  avait  suivie.  Il  fit,  de  plus,  connaître  à  ces 
Messieurs  les  consultations  écrites  qu'il  recevait  du  docteur  An- 
dral,  que  Monseigneur  avait  vu  pendant  cinq  jours,  lors  de  son 
dernier  voyage  à  Paris,  dans  le  commencement  du  mois  de  décem- 
bre. Il  devait  donc  sembler  à  M.  Frédéric  de  Salinis  qu'une  seconde 
visite  de  M.  Daran  pourrait  n'être  pas  tout  à  fait  •  inutile  :  une 
dépêche  télégraphique  l'avait  invité  à  revenir;  et,  cette  fois,  il  put 
nous  consacrer,  en  toute  liberté,  la  journée  du  dimanche  27  fé- 
yrier.  Mais,  hélas  !  ce  n'était  pas  pour  nous  donner  un  grand 
espoir. 

Vers  minuit,  et  au  moment  de  repartir,  il  se  trouvait  près  du 
lit  de  Monseigneur  lorsqu'une  crise  de  soufiBrances  ataroces  vint 
iM)Qs  surprendre  :  le  malade  se  tordait  sous  l'étreinte  du  mal,  mais 
sans  proférer  une  plainte.  Il  advint  seulement  qu'à  un  moment 
de  paroxisme,  des  soupirs  plus  profonds  se  firent  entendre.  «  Doc- 

(1)  Monseigneur  faisait  ici  aliasion  à  la  Lettre  Encyclique  par  laquelle  Sa  Sain- 
teté Grégoire  XVI  condamnait,  en  183%,  le  système  philosophique  du  célèbre  auteur 
de  V Essai  sur  Vindifférence  en  matière  de  religion.  L'abbé  de  Salinis  l'avait  lue  à 
genoux,  an  moment  ou  le  texte  lui  en  était  parTenu;  et.  lecture  fattei  il  avait  dit  : 
Casoo  I...  récitant  le  Symbole  des  Apôtres  d'un  coeur  docile,  et  entièrement  détaché 
d'un  système  qui  Jusque-là  avait  en  ion  adhésiooi 


•  leur  Daran  —  dit  Monçefîgèeur,  en  souriant  à  son  ami —  ]«  vous 
»  demande  pardon  de  ma  faiblesse.  C'est  bien  mal  à  moi  de  vous 
»  dire  an  tel  adieu.  » 

Cette  cruelle  nuit  fut  pourtant  survie  d'une  matinée  assez  cal- 
me. Monseigneur  dormit  par  intervalles.  M.  Tabbé  Monbet,  qui 
venait  de  veiller  près  de  son  lit,  se  montra  plus  satisfait  de  ces 
dernières  heures.  La  nouvelle  s'en  répandit  en  ville  ;  et  les  nom- 
breux  amis  du  malade  la  firent  circuler  comme  un  gage  de  nou- 
veHef  espérance  dans  h  journée  dû  28. 

«  Eh  ëidd  —  MUS  dit  versiïeux  hetires  M.  le  Préfet,  toujonrs 
des  ptos  empressés  à  se  tenir  au  courant  de  cette  chère  santé 
—  Monseigneur  va  donc  beaucoup  mieux.  —  Je  n'ose  pas  y 
comptef,  M.  le  Préfet;  je  le  trouve  bien  assoupi,  et  la  nuit  a 
été  des  plus  mauvaises.  —  Mais  on^  assure  que,  depuis  ce  ma- 
tin, il  n'éprouve  pas  de  douleur.  —  Rien  ne  la  manifeste,  il  est 
vrai,  du  moins  au  même  degré.  Mais  la  faculté  de  souffrir 
n'a-t-elle  pas  aussi  un  terme,  surtout  dans  l'état  où  se  trouve 
Monseigneur?  Je  crains  beaucoup  plus  que  je  n'espère.  —  Vous 
le  croyez  donc  bien  près  de  sa  fin?  —  Oui,  M.  le  Préfet.-  — 
Oh  !  s'il  allait  mourir  sans  que  j'aie  pu  le  voir,  au  moins  lui 
serrer  la  main!  Vous  savez  que  j'ai  fait  diverses  tentatives  .... 
sans  oser  trop  insister.  —  Et  de  grosses  larmes  roulaient  dans 
ses  paupières.  —  C'est  que  personne,  M.  le  Préfet,  n'est  admis 
à  pénétrer  jusqu'à  sa  chambre,  si  ce  n'est  pour  lui  donner  des 
soins.  Mais  essayez  encore  une  fois  ;  peut-être  serez-vous  plus 
heureux  qu'un  de  ces  derniers  jours  où  vous  l'a^vez  rencontré 
êndoivnîv  » 

NeH  neÉf  heures  du  soir,  Monseigneur  apprit  le  vif  désir 
qu'avait  eaprimé  M.  le  vicomte  de  Gau ville  d'être  admis  à  lui  serrer 
la^ikiain.  «Ob!  le  bon  préfet  — nous  dit^il.  — 11  a  toujours  été 
»  parfait  pour  moi...  Je  désire  le  voir.» 

Le  matade  était  alors  dans  un  lit  bien  complet  qui,  depuis  deux  oii 
trois  jours ,  avait  été  dressé  dans  son  cabinet  de  travail ,  et  où  il  passait 
quelques  heures,  pendant  que  l'on  donnait  des  soins  à  sa  chambre. 


—  ta  — 

C'est  là  qa'an  peuavantla  nuit,  il  voulut  renouveler  à  soqcoafassepr 
diverses  recommandations  importantes,  exprimant  le  dé$ir  qii'ellps 
fussent  mises  par  écrit,  afin  d'être  plus  assuré  qia'on  n'»»  perdrait 
pas  le  souvenir.  Et  puis,  il  lui  fit  connaître  un  scrupule  de  cons-^ 
cience  relatif  à  la  demande  formelle  qu'il  avait  faite,  depuis  quel- 
ques jours,  de  transporter  son  cœur  à  Amiens.  «  Je  ne  sais  trop 
»  s'il  m'est  pçrmis  de  tenir  à  l'exécution  de  ce  désir,  comçu  depuis 

>  longtemps,  et  que  j'ai  eu  souvent  l'occaàon  ci^  vous  faire  connaî- 

>  tre Je  crains  qu'il  ne  soit  fait  dans  mon  ancien  diocèse  des 

»  démonstrations  et  des  dépenses  qui  me  fassent  soupçonner  ds 

>  quelque  pensée  d'ostentation.  —  Monseigneur,  tout  le  monde 
»  sait,  en  Pici^diie,  combien  vous  aimez  votre  ancienne  cathédrale: 

>  on  se  souviendra  toujours  de  ee  que  vous  avez  fait  pour  elle,  des 
»  soins  que  vous  vous  êtes  donnés,  des  sacrifices  que  vous  avez 

>  faits  pour  la  translation  solennelle  des  restes  de  Ste  Theudosie. 
»  Personne  ne  trouvera  mauvais  que  vous  ayez  témoigné  le  désir 
»  que  votre  cœur  soit  déposé  dans  la  chapelle  que  vous  avez  fait 
'décorer  en  son  honneur.» —  Eh  bien!  soit Mais  je  vous 

>  recommande  de  veiller  à  ce  que  l'on  se  contente  d'indiquer,  par 
]              >  une  simple  plaque,  le  lieu  où  mon  cœur  sera  déposé,  pour 

»  rappeler  le  souvenir  des  prières  que  je  demande  aussi  à  mon 

>  ancien  diocèse.  » 
Cependant  la  nuit  survint,  et  elle  commença,  malgré  nos  appré- 
hensions toujours  croissantes,  sans  nouvel  incident  qui  vint  trop  les 
augmenter.  «  Encore  une  autre  bonne  religieuse  —  dit-on  à  Mon- 
seigneur —  qui  offre  à  Dieu  sa  vie  en  échange  de  la  vôtre  !  Tant 
de  généreux  sacrifices  ne  peuvent  qu'entretenir  et  augmenter  en 
Dous  l'espoir  de  vous  conserver.  Le  bon  Dieu  se  laissera  tou- 
cher, et  vous  allez  guérir.  —  Oh  !  ne  le  croyez  pas,  dit-il; 

Dieu  ne  le  permettra  point Un  seul  acte  d'amour  de  Dieu 

d'une  âme  aussi  parfaite  vaut  à  lui  plus  que  toute  la  vie  d'un 
pauvre  évêque  comme  moi.  » 

Peu  d'heures  après,  le  malade  sembla  s'affaiblir  encore  davan- 
tage. Et,  du  reste,  sous  l'influence  d'une  crainte  ^gue  d'aggraver 
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lui-même  son  état,  il  témoignait  une  grande  répugnance  pour  toute 
sorte  de  nourriture.  A  peine  s'd  tempérait  par  quelques  gouttes  de 
préparations  rafraîchissantes  le  feu  dévorant  qui  le  tourmentait  à 
rintérieur. 

L'Extrème-Onction. 

Dans  la  matinée  du  29 ,  il  tomba  dans  une  sorte  d'assou- 
pissement léthargique,  qui  ne  tarda  pas  de  nous  donner  des  inquié- 
tudes beaucoup  plus  graves  :  Fagooie  semblait  même  s'annoncer. 
Son  directeur,  toujours  attentif  à  suivre  le  progrès  et  les  phases 
diverses  du  mal,  profita  du  premier  moment  où  le  malade  ouvrit 
les  yeux  pour  lui  demander  s'il  désirait  que  l'absolution  lui  fût 
renouvelée.  Monseigneur,  à  ce  mot  d'absolution,  regardant  M.  de 
Ladoue  d'un  œil  scrutateur,  lui  dit  :  «  Est-ce  que  l'on  a  des  in- 
»  quiétudes  prochaines? —  Oui,  Monseigneur.  — Eh  bien!  faisons 
»  tons  nos  préparatifs.  —  Voulez-vous  recevoir  l'Extrême-Onction  î 
»  —  Je  vous  ai  dit,  mon  ami,  que  j'étais  tout  entier  à  votre  dis- 
»  position.»  Et  sur  cette  cakne  réponse,  la  cérémonie  fut  arrêtée 
pour  deux  heures  et  demie. 

M.  l'abbé  de  Ladoue  crut  que  le  moment  était  venu  d'annoncer 
au  malade  le  témoignage  d'estime  particuUëre  et  de  tendre  intérêt 
que  le  Souverain  Pontife  avait  bien  voulu  lui  envoyer.  Il  en  pré- 
vint Mgr  Gerbet;  et  les  deux  amis  voulurent  lui  porter  ensemble 
cette  heureuse  nouvelle.  «Monseigneur  —  dit  M.  de  Ladoue  — 
»  le  chargé  d'affaires  du  Pape  à  Paris,  Mgr  Meglia,  nous  a  fait 
»  tenir  par  voie  télégraphique  la  dépêche  Suivante  :  Le  Saint-Père, 
»  touché  de  la  triste  nouvelle  de  l'état  de  l'Archevêque  d'Auch,  lui 
»  donne  la  bénédiction  papale.  Signé,  cardinal  AntonelU.»  —  «  Quel 
bonheur  !  s'écria-t-il,  autant  qu'un  mourant  peut  s'écrier —  dit  à  ce 
propos  l'éloquent  évêque  de  Perpignan  —  quel  bonheur  !  Je  le 
désirais  beaucoup;  mais  je  n'avais  pas  osé  le  demander.  »  Cette 
émotion  fut  si  vive  qu'elle  sembla  l'agiter,  et  il  porta  sa  main  à  son 
front,  comme  si  cette  joie  subite  y  eût  frappé  un'.coup.  0  coup 
heureux,  qui  a  bien  adouci  l'autre!  Cette  consolation  dernière, 


qu'il  avait  méritée  par  son  dévoûment  à  l'Eglise,  acheva  de  cou- 
ronner son  agonie.  Comme  un  blessé ,  qui  expire  sur  un  champ 
de  bataille,  s'enveloppe  de  son  manteau,  il  s'enveloppa  de  cette 
bénédiction.  Le  reste  n'est  plus  de  la  terre;  la  mort  avait  passé 
là.  Mais  après  elle,  il  resta  dans  cette  chambre  une  céleste  paix; 
et  elle  a  fait  sur  tous  ceux  qui  étaient  présents  une  telle  impres- 
sion, que  chacun  d'eux  y  trouvera  une  source  de  force  et  de 
consolation,  lorsqu'il  se  la  rappellera  parmi  les  épreuves  et  les 
amertumes  de  cette  vie  (1  ).  » 

Très  peu  de  personnes  avaient  pu  être  conviées  à  cette  triste 
cérémonie,  que  des  menaces  plus  prochaines  semblaient  devoir 
précipiter.  Mais  à  défaut  de  témoins  plus  nombreux,  quelques 
uns  dorent  paraître  choisis  de  Dieu,  par  un  dessein  marqué  de 
prédilection  toute  providentielle. 

Autour  de  ce  glorieux  athlète,  dont  l'huile  sainte  allait  récon- 
forter, pour  le  dernier  combat,  les  membres  usés  par  la  douleur, 
se  trouvaient  réunis  les  MM.  Mondin,  chaftoine  de  la  métropole, 
et  Frédéric  de  Salinis,  contemporains  l'un  et  l'autre  de  sa  pre- 
mière enfance  :  ils  n'avaient  jamais  perdu  le  fil  d'une  existence 
dont  les  phases  diverses  furent  en  contact  avec  tous  les  grands 
événements  de  cette  première  moitié  du  xix*  siècle.  —  Là  était 
MgrGerbet  qui,  depuis  1820,  avait,  dans  un  ordre  d'idées  d'une 
tout  autre  importance,  mêlé  sa  vie  à  la  vie  entière  de  l'ami  dont 
il  pleurait,  avec  nous  tous,  la  perte  si  prochaine. — Les  MM.  de 
Marignan  et  de  Ladoue  le  bénissaient  du  fond  de  l'âme  pour  tous 
les  soins  dont  leur  première  jeunesse  avait  été  l'objet  dans  le 
collège  de  Juiily. —  Les  grands  vicaires  remerciaient  la  Providence 
de  les  avoir  associés  à  tous  les  détails  d'une  administration  diocé- 
saine dont  les  motifs  surnaturels  furent  toujours,  dans  le  chef, 
l'unique  mobile,  comme  la  paternité  le  plus  puissant  ressort.  — 
Tous  ensemble  ils  témoignaient,  pour  plus  d'un  demi-siècle,  en 
faveur  de  cette  belle  et  noble  existence  que  les  jugements  humains 

(1)  Eloge  funèbre  d«  Mgr  de  Salinis. 


avaient  bien  pu  sonder,  parfois,  avec  une  défiance  jalouse  ou 
indiscrète^  mais  qu'en  réalité  aucune  tache  n'avait  jamais  ternie. 

Cependant,  tout  était  prêt  pour  TExtrême-Onction,  les  prières 
commencèrent  en  présence  des  parents  du  malade,  des  serviteurs 
de  sa  maison  et  de  quelques  prêtres  qui  venaient  de  se  joindre  aux 
amis  qui  Fentouraient.  Tandis  que  M.  de  Ladoue  faisait  sur  les 
membres  les  onctions  de  l'huile  sainte,  avec  une  émotion  dif- 
ficile à  contenir,  mais  qui  pourtant  ne  se  trahissait  pas  outre 
mesure ,  nous  étouffions  nos  sanglots,  et  nous  cachions  tous 
nos  larmes  autour  de  ce  lit  de  mort.  Monseigneur  seul  possé- 
dait sa  belle  âme  tout  entière,  avec  cette  patience  résignée, 
dans  cet  esprit  de  foi  simple  et  touchante,  où  son  cœur  d'évé- 
que  ne  cessait  de  puiser  d'ineffables  consolations.  S'il  prononça 
quelques  paroles,  elles  étaient  empreintes  des  souvenirs  à  la 
fois  douloureux  et  suaves  pour  nos  cœurs  qui  se  rattachaient  à 
l'édifiante  cérémonie  du  Saint- Viatique  :  c'était .  le  même  désir 
de  réparer  ses  prétendus  torts,  les  fautes  ou  les  faiblesses  dont 
il  craignait  d'avoir  donné  l'exemple  à  ses  prêtres;  c'étaient  les 
mêmes  accents  de  foi,  d'abnégation,  d'amour  de  Dieu,  d'humilité 
profonde  et  de  confiance  filiale  en  la  très  sainte  Vierge.  Il  comp- 
tait sur  sa  protection;  il  jouissait  à  cet  instant  de  la  ferme  et  douce 
espérance  qu*il  nous  avait  si  souvent  manifestée  par  ces  belles 
paroles  :  «  J'espère  que,  lorsque  je  paraîtrai  au  jugement  de  Dieu, 
»  la  Sain  te- Vierge  fera  l'appoint  de  mes  misères.» 

Quand  les  prières  de  la  liturgie  furent  terminées,  Monseigneur, 
souriant  avec  une  grâce  inexprimable  à  tous  ceux  qui  l'entouraient 
l'âme  navrée,  leur  adressa  quelques  courtes  paroles,  pour 
les  encourager  au  sacrifice  et  les  remercier  de  leurs  soins  affec- 
tueux. Il  aperçut  en  même  temps  au  fond  du  lit  Pierre  Varlet, 
son  valet  de  chambre  depuis  28  ans.  Ce  digne  et  fidèle  serviteur 
recouvrait  les  pieds  de  son  maître,  et  remettait  tout  en  ordre 
sur  ce  Ut  funèbre  qu'il  arrosait  de  ses  larmes.  «  Mes  amis,  dit 
»  le  malade  d'une  voix  émue  et  presque  éteinte  —  je  vous  re- 
»  commande  Pierre  et  sa  femme  Thérèse  ;  ce  sont  des  âmes  d'une 
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»  autre  époque,  des   serviteurs  comme  on   n'en  voit  plus.  » 

»  —  Soyez  tranquille,  Monseigneur,  répondit  M.  de  Ladoue,  nous 

»  en  aurons  bien  soin.  Prenez  un  peu  de  repos,  il  vous  sera 

»  bien  utile.  » 

Le  dernier  Adieu. 

Entre  trois  et  quatre  heures,  M.  le  vicomte  de  Gauville  est  pré- 
venu de  ce  qui  vient  de  se  passer;  et,  ne  doutant  plus  que  Mon* 
seigneur  n'approche  de  sa  fin,  il  veut  faire  encore  une  tentative 
poar  arriver  jusqu'à  squ  lit,  avant  qu'il  rende  le  dernier  soupir. 
Coiome  il  entrait  dans  le  vestibule  du  palais  archiépiscopal, 
•  M.  le  Préfet  —  lui  dit  M.  de  Ladoue  —  je  me  rendais  chez 
«  vous  de  la  part  de  Monseigneur  ;  il  vous  invite  à  venir  le  voir. 
»  Avancez  bien  vite;  il  sera  heureux  de  vouç  serrer  la  main.  » 

]]  avait  dit  adieu  à  son  clergé,  aux  jeunes  lévites  du  sanctuaire, 
même  à  la  plus  tendre  enfance.  Mais  son  cœur  de  père,  si  bien- 
veillant, si  parfaitement  affectueux,  ne  devait  être  satisfait  qu'après 
s'être  acquitté  envers  tous  ses  diocésains,  dans  la  personne  du 
premier  magistrat  du  département. 

La  porte  du  malade  s'ouvre  :  «  Adieu,  M.  le  Préfet,  je  suis 
»  très  heureux  de  vous  voir;  j'ai  peu  de  jours  à  vivre  ;  quelques 
»  heures  peut-être » 

Quant  à  nous,  respectant  cet  intime  téte-à-téte,  cette  suprême 
effusion  d'une  àme  qui  n'était  plus  de  ce  monde,  nous  sommes 
tous  passés  dans  la  pièce  voisine,  où  M.  le  Préfet  est  venu  nous 
rejoindre  après  un  quart  d'heure  environ.  Vous  dire  l'émotion  de 
ce  digne  magistrat  ne  serait  pas  chose  facile....  Quelques  minutes 
s'écoulent  dans  un  silence  absolu,  que  de  profonds  soupirs  entre ' 
coupés  de  sanglots  et  ^'abondantes  larmes  viennent  enfin  interrom^ 
pre.  <  J'ai  vu,  j'ai  entendu  des  choses  dont  je  ne  perdrai  jamais 

»  le  souvenir  —  dit  M.  le  vicomte   de  Gauville Je  tenais 

>  mon  oreille  presque  collée  à  sa  bouche,  pour  ne  pas  perdre  un 
»  accent  de  cette  voixqui  s'éteint. .  •  Jamais  il  n'exprima  des  pensées 


»  plus  élevées^  des  sentiments  plas  nobles,  rendus  avec  plus  de 
»  suite  et  dans  un  plus  beau  langage...  Oh  !  quel  homme  nousper- 
»  dons!...  »  Et  prenant,  à  ces  mots,  congé  deMgrGerbet,  M.  le 
Préfet,  baigné  de  larmes,  nous  laissa  tous  dans  la  consternation, 
Tàme  brisée  et  abîmée  dans  la  douleur  la  plus  profonde. 

C'était  le  dernier  jour  du  triduo.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
Monseigneur  venait  de  recevoir  TExtréme-Onction.  Le  silence 
des  tombeaux  régnait  dans  toute  la  ville Cinq  heures  son- 
nent à  rhorloge  de  la  cathédrale;  toutes  les  cloches  s'ébran- 
lent pour  donner  aux  fidèles  désolés  le  signal  des  prières  publiques. 
Notre  malade  semble  alors  se  réveiller  de  son  assoupissement;  son 
regard  et  le  tonde  sa  physionomie  paraissent  indiquer  une  surprise. 
«  C'est  l'heure,  Monseigneur,  où  tout  le  monde  va  se  réunir  à 
»  Sainte-Marie,  afin  de  demander  à  Dieu  votre  retour  à  la  santé, 
»  et  qu'il  vous  conserve  au  diocèse.  —  On  est  toujours  bien  bon 
»  pour  moi. . .  J'en  suis  profondément  touché. . .  Si  je  guéris,  je  serai 
»  deux  fois  d'Auch.  » 


La  dernière  Communion. 

Il  témoigna  le  désir  de  changer  de  lit  et  d'être  transporté  dans 
son  cabinet'  de  travail  pour  y  passer  quelques  heures.  Mais  une 
fois  qu'il  y  eut  retrouvé  son  assiette,  il  ne  songea  plus,  de  la  soi- 
rée, à  retourner  dans  sa  chambre,  tant  il  se  sentait  affaibli^ 
épuisé  de  souffrances. 

C'est  donc  là  que  Monseigneur  passa  la  nuit,  mais  dans  les 
plus  désolantes  alternatives  de  surexcitations  nerveuses,  de  calme 
léthargique,  d'oppressions  de  poitrine,  d'intolérables  douleurs  à 
sa  jambe  gauche.  Vers  onze  heures  et  demie,  M.  l'abbé  Peyref 
s'approche  du  lit  et  lui  demande  s'il  tient  à  faire  la  Sainte  Com- 
munion, à  son  heure  ordinaire.  «  Certainement  oui,  répond  le 
»  malade  d'un  ton  ferme  et  résolu;  ce  sera  vraisemblablement  la 
»  dernière Quelle  fête  avons-nous  demain?  —  Monseigneur, 


>  TofiBce  est  de  Ste  Martine.  —  Oh  !  on  Va  bien  fait  souffi'ir  avant 

>  sa  mort.  —  Monseigneur,  voas  avez   cela  de  commun  avec 

>  elle.  —  Il  sourit  agréablement  et  répond  :  vous  me  faites  rire,  en 

>  me  comparant  à  une  martyre.  »  Et  peu  d'instants  après  il  com- 
muniait avec  une  ferveur  angélique;  hélas!  pour  la  dernière  fois, 
comme  il  l'avait  prévu. 

M.  l'abbé  Monbet  passa  le  reste  de  la  nuit  auprès  de  Monsei- 
gneur. Il  observa,  un  peu  avant  Faurore  du  30  janvier,  que  les 
»  douleurs  aiguës  du  membre  atrophié  tendaient  à  diminuer  de  plus 
en  plus;  que  l'oppression  allait  croissant  dans  la  poitrine,  et  que 
Tensemble  des  organes  semblaient  entrer  dans  un  état  d'atonie 
générale.  Bientôt  les  idées  ne  furent  plus  aussi  lucides,  la  parole 
devint  plus  gênée,  le  regard  saisissait  les  objets  d'une  manière 
moins  précise  :  tout  annonçait  les  débuts  de  l'agonie. 

Le  malade  avait  pourtant .  conscience  de  cet  aflEsdblissement 
général.  Par  un  besoin  instinctif  de  réagir  contre  les  sinistres 
pronostics  qui  en  accusaient  la  cause,  il  demanda,  vers  huit  heures 
dn  matin,  un  peu  de  nourriture.  On  venait  alors  de  le  changer  de  lit 
6tde  le  transporter  dans  sa  chambre.  Deux  ou  trois  petites  bouchées 
de  pain  mêlé  de  confitures  suffirent  et,  au-delà,  pour  donner  satis- 
faction à  ce  caprice  d'un  estomac  devenu  impuissant  à  toute  fonc- 
tionnormale.  Il  entendit  ensuite  la  messe;  et,  unquart  d'heure  après, 
des  douleurs  très  violentes  prouvèrent,  en  efièt,  que  toute  ali- 
mentation était  désormais  absolument  impossible. 

La  dernière  Agonie. 

Le  moment  décisif  était  donc  venu  :  notre  illustre  et  saint 
Archevêque  entrait  dans  sa  dernière  lutte  de  la  vie  contre  la 
mort.  A  proprement  parler,  une  agonie  lente,  on  vient  de  le 
voir,  se  prolongeait  depuis  quelques  jours  sur  ce  lit  de  douleurs 

incroyables.  Quelles  nuits  affreuses  depuis  le  26  janvier Et  les 

jours,  hélas!  n'étaient  pas  toujours  meilleurs Si,  auparo- 

usme  des  angoisses,  à  l'extrême  violence   des  douleurs  dont 


—  484  — 

sa  jam))e  gaqche  était  le  siège,  succédait,  parfois,  un  peu  de 
sommeil,  c'était  plutôt  de  l'accablement  léthargique,  ou  comme 
une  sorte  de  répit  qui  préparait  le  malade  à  éloigner  de  quelques 
heures  la  lutte  définitive  de  la  dernière  agonie. 

Il  en  avait  senti  l'approche;  car,  avant  dix  heures  du  matin,  il  se 
fit  apporter  sur  son  lit  son  chapelet,  des  reUques  de  la  vrs^ie  croix, 
de  Ste  Theudosie  et  de  quelques  autres  saints  personnages.  Il  de- 
manda sa  croix  pectorale,  son  palUum,  son  anneau  et  sa  croix 
de  la  Terre  Sainte.  Il  voulut  voir  près  de  son  lit  sa  crosse  et  sa 
croix  archiépiscopale,  la  crosse^  de  Sainte  Theudosie,  que  lui  avait 
donnée  le  Clergé  d'Amiens;  enfin,  le  tableau  de  Marie  Immaculée 
qu'il  avait  reçu,  à  Rome,  des  mains  du  Souverain  Pontife,  le  joqr 
où  fut  proclamé  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  En  face  de 
la  mort,  ces  augustes  et  saints  trophées  étaient^  à  ses  yeux,  d'un 
tout  autre  prix  que  tant  de  glorieux  titres  qui  dans  sa  vie  d'honmie 
célèbre  lui  avaient  attiré  les  applaudissements  et  l'estime  du 
monde. 

«  Monseigneur  —  dit  M.  de  Ladoue  —  voici  un  ami  de  plus 
»  qui  vient  vous  faire  visite-  —  Qui?  répond  le  malade  avec  effort 
»  de  voix.  —  Votre  bréviaire,  le  fidèle  compagnon  de  vos  années 

»  de  sacerdoce. — Ah! Bien.  — Le  voulez- vous  aussi  sur 

»  votre  lit?  —  Oui,  là,  à  côté  de  moi.  » 

L'agonie  cependant  approchait  de  son  terme.  Nous  ne  voulons 
pas  essayer  de  vous  dire  ce  qu'elle  fut  pour  le  malade,  dont  la 
poitrine  s'engoua  de  plus  en  plus  vers  onze  heures,  dont  le  pouls, 
à  peine  sensible  depuis  minuit,  s'éteignit  enfin  quand  le  froid  de 
la  mort  gagna  les  mains,  et  quand  un  faible  reste  de  vie  sembla 
s'être  réfugiée  pour  quelques  instants  encore  à  l'intérieur. 

Mais  pour  ses  parents^  pour  ses  amis,  qui  voyaient  avec  anxiété 
que  la  mort  avançait  rapidement,  cette  agonie  était  poignante.  Le 
malade,  très  péniblement  oppressé,  n'avait  presque  plus  de  res- 
piration  libre;  de  onze  heures  à  midi,  des  signes  vagues  ou  mal 
définis  trahissaient  uijie  soit  dévorante  que  nous  n'étions  plus  en 
état  de  soulager. 


Avant  midi,  noas  reprîmes  en  chœur  et  à  demi-voix  les  prières 
des  agonisants.  Nous  les  avions  récitées  une  première  fois,  avec 
Tagrément  de  Monseigneur,  qui  les  suivait  avec  un  très  grand 
intérêt  de  foi  vive  et  de  reconnaissance.  Par  temps,  M.  de  La- 
doue  lui  suggérait  encore  de  pieuses  aspirations,  qu'il  ne  répétait 
plus  du  bout  des  lèvres,  mais  qu'il  pouvait  comprendre.  Il  bai- 
sait avec  effusion  sa  croix  pectorale,  que  par  temps  on  ap- 
prochait de  ses  lèvres  presque  décolorées.  Enfin,  plus  de 
signes  spontanés  ou  faits  de  manière  à  se  faire  comprendre. 
Plus  de  chaleur  aux  extrémités,  plus  d'autres  mouvements 
que  ceux  d'une  respiration  de  plus  en  plus  haletante L'op- 
pression était  extrême...  Une  dernière  absolution  vint  compléter 
la  paix  d'une  âme  déjà  si  épurée  au  creuset  de  la  souffrance.... 
Une  heure  se  fit  entendre  à  l'horloge  de  la  cathédrale,  et  Mon- 
seigneur rendit  tranquillement  le  dernier  soupir. 

«  Tout  est  fini  —  dit  Monsieur  le  docteur  :  —  Mgr  de  Salinis 
>  n'est  plus  de  ce  monde  ;  il  a  rendu  son  âme  à  Dieu.  » 

Les  sanglots  répondent  à  ces  lugubres  paroles  de  tous  les  points 
de  la  chambre.  Monseigneur  de  Perpignan,  que  la  douleur  absor- 
bait à  distance  et  retenait  immobile,  se  lève  et  approche  du  lit. 
Baigné  de  larmes;  il  dépose  le  dernier  baiser  de  l'ami  sur  ce  large 
front  que  le  froid  de  la  mort  avait  entièrement  décoloré. 

A  la  suite  de  Mgr  Gerbet,  nous  venons,  les  uns  après  les  au- 
tres, donner  avec  respect  ce  dernier  témoignage  de  notre  affec- 
tueuse vénération  à  l'éminent  Prélat  dont  la  douloureuse  perte 
devait  exciter  tant  de  regrets  dans  l'Eglise  entière. 

M.  l'abbé  de  Ladoue  lui  ferma  les  yeux. 

Enfin  Pierre,  le  serviteur  dévoué,  vint  à  son  tour  donner  des 
soins  à  cettë*grande  et  belle  tête,  et  l'établir  dans  une  position 
qui,  même  après  la  mort,  ne  parût  pas  trop  indigne  de  la  haute 
intelligence  dont  elle  fut  le  siège  privilégié. 

15  février  1861. 
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Extrait  du  Registre  des  délibérations  du  Conaeil  municipal 

d'Auch. 


Séance  du  3  février  ^86^. 

L'an  mil  huit  cent  soixante-un,  le  trois  février  &;deux  heures  de  l'a- 
près-midi, les  membres  du  conseil  municipal  de  la  commune  d'Auch 
se  sont  réunis  au  lieu  ordinaire  de  leurs  séances,  dans  une  des  salles 
de  la  mairie,  sur  la  convocation  et  sous  la  présidence  de  M.  Doisy  de 
Yillargennes,  maire. 

Présents  :  MM.  Doisy  de  Villargennes,  maire;  Planche  et  Laporte, 
adijoints;  de  Clauzade-Mazieux,  Destieux,  Dupétit,  Lapelle,  Laporte 
Chéri,  Molas,  Nestier,  Claireau,  Foix,  Lafforgue,  Labénère,  de  Cassaî- 
gnoles,  Bernés,  Compans,  Bégué  et  Baurens. 

«Je  crois  inutile.  Messieurs,  de  rappeler  aujourd'hui  les  titres  du  res- 
pectable Prélat  que  nous  venons  de  perdre  à  l'amour  et  à  ia  vénération 
de  tout  le  diocèse.  Pour  nous,  représentants  de  la  cité  archiépiscopale, 
un  devoir  particulier  nous  est  imposé,  je  le  crois  du  moins;  et  c'est 
sur  l'accomplissement  de  ce  devoir  de  haute  convenance  que  vous  êtes 
appelés  à  délibérer.  Il  s'agit  du  concours  de  la  ville  aux  dépenses  occa- 
sionnées par  les  funérailles  de  Mgr  de  Salinis.  Quelle  que  soit  votre  dé- 
cision, je  ne  doute  pas,  et  vous  ne  douterez  sûrement  pas  non  plus 
que  les  meilleures  dispositions  ne  soient  prises  ;  notre  concours  n'est 
pas  indispensable  à  l'éclat  d'une  triste  cérémonie  dont  le  deuil  général 
fera  le  véritable  ornement  ;  mais  ce  concours  n'est-il  pas  nécessaire  à 
notre  propre  dignité  ? 

»  Ne  devons-nous  pas  demander  la  permission  d'offrir  un  témoignage 
public  de  notre  respect  filial  et  de  notre  reconnaissance  envers  l'illustre 
Prélat  qui  a  montré,  indépendamment  des  vertus  apostoliques  dont  il 
donnait  un  si  bel  exemple,  tant  de  zèle  pour  les  intérêts  4e  la  ville,  qui 
a  tant  contribué  à  faire  dépenser^  à  l'avantage  des  ouvriers  du  pays,  et 
de  l'ensemble  même  de  la  population,  des  sommes  très  importantes; 
et  qui,  enfin,  par  l'influence  que  lui  avaient  acquise  ses  hautes  qua- 
lités, contribuait  singulièrement  à  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  pros- 
périté d'un  pays  ?  » 

Plusieurs  membres  expriment  leurs  idées  sur  la  manière  qui  leur 
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paraîtrait  la  plus  coaveoable  de  remplir  le  but  indiqué  par  M.  le  maire, 
et  demaudeut  quelle  serait  l'importanee  du  crédit  à  ouvrir. 

M.  le  maire  fait  connaître  que  la  situation  financière  de  la  ville  per* 
mettrait  de  disposer  d'une  somme  de  2,000  fr.,  et  il  met  aux  voix  la 
proposition  suivante  : 

«  Affecter  une  somme  de  2,000  fr.  à  la  construction  extérieure  d'un 
1  mausolée  à  Mgr  de  Sailnis,  dans  la  chapelle  où  le  Prélat  sera  enterré, 
n  et  de  donner  le  nom  de  cet  Archevêque  à  la  nouvelle  place  au  midi  de 
»  la  Cathédrale.  »  Cette  proposition  est  adoptée  à  Tunanlmité,  et  un 
crédit  de  2,000  fr.  est  ouvert  au  budget  de  i  864 . 

Le  conseil  invite  ensuite  à  faire  parvenir  un  extrait  du  procès- verbal 
de  sa  séance  au  conseil  de  fabrique  de  Féglise  métropolitaine  dans  la- 
quelle on  se  propose  d'élever  le  mausolée. 

Fait  et  délibéré  àAuch,  les  jour,  mois  et  an  susdits;  et  ont  les  membres 
présents  signé  au  registre. 

Pour  extrait  conforme: 
Le  Maire^ 

DOISY   DE  ViLLARGBNNES. 


Nous  Préfet  du  département  du  Gers,  Chevalier  Je  l'Ordre  Impérial 
delà  Légion-d'Honneur» 

Approuvant  la  présente  délibération >  ouvrons  au  budget  de  la  com- 
mune d'Auch,  exercice  ^  86^ ,  un  crédit  de  la  somme  de  deux  mille 
francs  pour  la  dépense  que  cette  délibération  mentionne. 


Auch,  le  43  février  486^ 


Le  Préfet  du  Gers^ 
Sigûé  :  YfcoMTB  de  GAUVILLE. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Maire, 

DoiSr   DE  YiLLÀRGEIfNBSé 
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SINGULIÈRE  GOINGIDENGE. 

M-  le  Curé  de  Cabas  nous  écrivait  le  -1 2  février  : 

An  fond  de  la  vallée  d'Aure  (Hautes-Pyréaées),  et  dans  le  mur  de 
l'église  d'Astensan,  avait  été  très  aaciennement  confondu  avec  les 
matériaux  de  construction  un  autel  votif  portant  l'inscription  sui- 
vante : 

I.  0.  M. 

SILEX 

SALINIS. 

Nous  sommes  au  courant  des  explorations  que  notre  savant  collègue 
et  ami,  M.  Barry,  de  l'académie  de  Toulouse,  poursuit  dans  les  Pyré- 
nées. Nous  remercions  néanmoins  M.  le  Curé  de  Cabas  de  son  atten- 
tion, surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 

Quant  à  rinterprétatioh  de  cet  ex  voto  payen,  nous  ne  voudrions  pas 
pousser  trop  loin  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Pour  cette  fois,  nous 
nous  contenterons  de  livrer  Tinscription  à  nos  lecteurs;  et  nous  laisse- 
rons à  M.  Barry  toute  initiative  de  commentaire.  —  Notre  traduction 
serait,  sauf  meilleur  avis  : 

A  JUPITER.  TRÈS  BON.  TRÈS  GRAND. 

SILEX 
Fils  de  SALIS. 

Le  gallo-romain  SILEX  se  disait-il,  en  réalité,  flls  de  Salin^  de  Salis 

ou  de  SALINIS? Nous  trouvons  plus  sage  de  ne  nous  prononcer, 

à  ce  sujet,  qu'en  hésitant. 

Mais  il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  des  titres  fort  anciens,  que 
SALINIS,  dans  l'histoire  de  la  famille  de  ce  nom,  signifie  fils  de  SALIS. 


MONSEIGNEUR  DE  SALINIS 


APRES  SA  MORT. 


Avant  qae  le  froid  de  là  mort  vint  donner  anx  membres  de 
Mgr  de  Salinis  la  roideur  qui  en  est  la  suite  naturelle,  ses 
mains  furent  réunies  dans  l'attitude  de  la  prière.  On  y  fixa  une 
croix,  doublée  de  nacre  à  dessins  noirs,  que  Monseigneur  avait 
reçue  du  Souverain  Pontife.  Sa  chambre  fut  disposée  en  chapelle 
provisoire;  et  des  ecclésiastiques  vinrent  y  réciter  en  chœur  l'Office 
des  morts,  qui  ne  fut  plus  interrompu,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jus- 
qu'à l'heure  marquée  pour  la  cérémonie  des  funérailles. 


Après  vingt-quatre  heures  révolues,  le  corps  fut  embaumé  avec 
on  très  grand  soin,  par  l'injection  artérielle  du  procédé  Gannal. 
Néanmoins  les  ravages  de  la  mort  furent  si  rapides  qu  il  devint 
impossible  de  donner  suite  au  projet,  d'abord  bien  arrêté,  d'expo- 
ser ces  vénérables  restes  aux  regards  des  fidèles  qui  demandaient 
à  les  visiter.  Ils  furent  donc  scellés  dans  un  cercueil  de  plomb,  qui 
lui-même  fut  renfermé  dans  une  double  bière  en  bois  dur.  tes 
parois  furent  ensuite  gamieSi  à  l'extérieur,  de  velours  violet 
rehaussé  des  armes  du  défunt. 


Cependant,  le  décès  d'Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur 
Antoine  de  Salinis  laissait  vacant  le  si^e  métropolitain  et  prima- 
tial  de  l'antique  Novempopulanie.  Conformément  aux  saintes  rè- 
gles de  la  Tradition  cattiolique,  MM.  le  doyen,  chanoines  et  Cha- 
pitre de  notre  Eglise  en  deuil  se  réunissent  en  assemblée  capitu- 
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laire,  dans  la  soirée  du  30  janvier,  au  lieu  ordinaire  de  leurs 
délibérations.  Ils  formulent^  d'un  commun  accord,  et  adressent  au 
Clergé  diocésain  la  Lettre-Circulaire  qui  devait  annoncer  la  mort  de 
Monseigneur  et  ordonner  des  prières  pour  le  repos  de  son  âme. 

Le  lendemain,  une  seconde  Lettre  fait  connaître  au  Clergé  et 
aux  fidèles  le  personnel  de  l'administration  qui,  pendant  la  vacance 
du  siège,  doit  régir  le  diocèse;  et  M.  Tabbéde  Ladoue,  nommé 
Vicaire  Capitulaire,  avec  la  plénitude  des  pouvoirs,  écrit  à  Mgr 
Boudineti  Evoque  d'Amiens,  la  lettre  suivante  : 

Aach,  le  31  janvier  1861. 
MOMSEIGNEUB^ 

Notre  bon  et  saint  Evéque  nous  a  quittés  hier,  à  une  heure,  juste 
rheure  où  Notre-Seigneur  est  monté  au  Ciel.  Son  âme,  purifiée  par  de 
longues  souffrances,  et  sanctifiée  par  la  grâce  des  Sacrements,  est  déjà, 
j'en  ai  la  douce  confiance,  dans  la  compagnie  du  Sauveur.  Jusqu'au 
dernier  moment,  notre  cher  Pontife  a  joui  de  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés ;  il  répondait  avec  un  accent  de  foi  pénétrant  à  toutes  les  paroles 
pieuses  que  je  lui  suggérais;  et,  lorsque  la  voix  lui  faisait  défaut,  il 
exprimait  sa  joie  par  un  sourire  évangélique.  La  bénédiction  du  Pape 
Pie  IX  a  été  surtout,  pour  son  cœur  si  dévoué  à  Rome,  une  ineffable 
consolation.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  aussi  radieui  que  lorsque  je  lui  ai 
annoncé  la  concession  de  cette  précieuse  faveur. 

Comme  je  vous  le  faisais  pressentir  dans  ma  dernière  lettre,  Mon- 
seigneur a  exprimé  le  désir  que  son  cœur  fût  déposé  dans  la  chapelle  de 
sainte  Theudosie.  Oserais-je  vous  prier,  Monseigneur,  de  vouloir  bien 
m'informer,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  si  le  désir  de  votre 
prédécesseur  pourra  recevoir  son  exécution  ? 

Je  suis,  etc.  DE  LADOUE. 

La  Chapelle  ardente. 

Dès  que  Monseigneur  eut  rendu  le  dernier  soupir,  on  avait  dû 
se  préoccuper  des  dispositions  à  prendre  pour  l'établissement  dé- 
finitif de  sa  chapelle  ardente.  La  grande  salle  du  rez-de-chaussée, 
qui  ouvre  au  midi  sur  la  cour  d'honneur,  en  regard  de  la  cathé- 
drale, nous  parut  être  la  plus  accessible  au  public,  comme  aussi  la 


plus  facile  à  recevoir  celte  triste  destination.  Un  lit  funèbre, 
couronné  d'un  dais  fond  noir  avec  panaches  blancs,  fut  dressé 

«  * 

entre  deux  petits  autels,  contre  le  mur  oriental  de  cette  salle.  Le 
cercueil  y  fut  établi  sur  un  plan  incliné  vers  rassemblée  des  fidèles, 
qui  pendant  six  jours  se  sont  succédé,  en  très  grand  nombre,  sans 
qu'il  y  eût  jamais  interruption. 

Le  portique  extérieur  était  tendu  de  noir  mêlé  de  blanc  et  sur- 
monté des  armes  de  Monseigneur.  Une  large  litre,  en  draperies 
noires  sans  écussons,  pendait  le  long  des  quatre  murs  qui  limitent 
la  cour  d'honneur.  Ce  premier  aspect  saisissait  Tâme  dès  l'entrée 
et  la  disposait  au  recueillement  religieux,  qui,  du  reste,  fut  tou- 
jours des  plus  édifiants.  La  salle  était  entièrement  tendue  de  noir 
avec  armoiries  et  encadrements  blancs.  Elle  ne  recevait  d'autre  lu- 
mière que  celle  des  nombreux  flambeaux  qui  brûlèrent  nuit  et 
jour  dans  cette  lugubre  enceinte. 

A  cinq  heures  du  matin  commençaient  les  premières  messes, 
aux  deux  autels  du  lit  funèbre;  et  les  prêtres  s'y  succédaient  sans 
interruption  jusqu'à  l'heure  de  l'Office  capitulaire. 


Le  Deuil  devient  général. 

Déjà,  depuis  quatre  jours,  la  fatale  nouvelle  avait  porté  le  deuil 
jusqu'aux  paroisses  les  plus  reculées  du  diocèse  d'Auch,  lorsque, 
danslajournéedu4  février,  dimanche  de  laSexagésime,  les  fidèles 
furent  initiés  à  tous  les  détails  de  la  mort  du  Juste  qu'ils  pleuraient 
comme  leur  père  :  M.  l'abbé  de  Ladoue  les  avait  consignés  dans 
sa  Lettre-Circulaire.  Ils  furent  lus  du  haut  de  toutes  les  chaires,  avec 
cet  accent  d'émotion  vive  qui,  en  remuant  le  cœur  des  ministres 
de  la  Parole  Sainte,  devait  se  communiquer  dans  tous  les  rangs 
de  l'auditoire,  et  faire  couler  d'abondantes  larmes. 

Dès  le  début,  M.  le  Vicaire  Capitulaire  faisait  connaître  les  der- 
nières dispositions  de  Monseigneur  pour  ses  restes  mortels^  et 
spécialement  la  part  qu'il  avait  faite  à  )»on  ancien  diocèse.  «  Ne 
»  soyez  pas  étonnés.  Nos  Très  Chers  Frères",  si,  sur  la  tombe  de 
»  votre  Pontife,  nous  prononçons  le  nom  d'une  Eglise  qui  n'était 


»  plus  la  sienne.  Amiens,  qui  a  eu  les  prémices  de  son  dévoûment 
»  épiscopal,  lui  est  toujours  resté  cher;  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il 
»  a  exprimé  le  désir  que  son  cœur  reposât  aux  pieds  de  cette 
»  sainte  amiénoise  qu'il  avait  ramenée  dans  sa  patrie.  » 

Ce  vœu  d'un  tendre  père  qui  demande  à  ses  enfants  de  n'être 
pas  entièrement  séparé,  môme  après  la  mort,  de  sa  famille  qu'il 
aime  et  qui  le  pleure,  venait  de  rencontrer  en  Picardie  une  sym- 
pathie universelle.  Â  la  date  du  2  février,  Mgr  Boudinet  veut  en 
être  le  premier  interprète  ;  il  s'empresse  de  répondre  à  M.  de 
Ladoue  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Vicaire  Général, 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  émotion  Amiens  a  reçu 
la  fatale  nouvelle.  Mgr  de  Salinis  y  avait  laissé  des  souvenirs  qui  ex- 
pliquent toutes  les  sympathies  qui  se  manifestent  à  cette  occasion. 

J'avais  pressenti,  à  votre  dernière  lettre,  que  le  vénérable  Evoque 
avait  voulu  être  de  cœur  après  sa  mort  au  milieu  de  ceux  qu'il  avait 
tant  aimés  pendant  sa  vie;  aussi  attendais-je  avec  impatience  la  nouvelle 
ofBcielle  que  vous  m'en  donnez  a^jourd'hui.  Je  vous  réponds  sans  avoir 
pu  encore  faire  part  au  Chapitre  de  ce  témoignage  de  la  bonté  de  ce  cœur 
qui,  ayant  aimé  les  siens  pendant  sa  vie,  atteste  d'une  manière  si 
touchante  qu'il  veut  les  aimer  au-delà.  Je  ne  doute  pas  de  la  reconnais- 
sance de  tous  ces  Messieurs;  ils  partageront  mes  sentiments.  Vous  y 
mettriez  le  comble.  Monsieur  le  Vicaire  Général,  si  vous  nous  apportiez 
vous-même  le  précieux  dépôt.  Nous  vous  prouverions,  je  l'espère,  que 
nous  avons  conservé  ici  Vesprit  de  l'administration  de  mon  vénéré  pré- 
décesseur, alors  même  que  nous  n'avions  pas  encore  son  cœur  comme 
nous  allons  l'avoir.  C'est  vous  dire  de  quelle  manière  vous  seriez  accueilli 
vous-même,  qui  étiez  l'instrument  préféré  —  et  avec  tant  de  raison  — 
dont  le  grand  Evêque  se  servait  à  Amiens  comme  à  Auch. 

Veuillez  être  mon  interprète  auprès  de  la  famille  de  Mgr  de  Salinis, 
dont  j'apprécie  toute  l'afDiction.  Et  vous^  Monsieur  le  Vicaire  Général, 
croyez  bien  à  mon  respectueux  attachement. 

t  JACQUES-ANTOINE,  Evêque  d'Amiens. 

P..S. .—  Cette  sainte  mort  me  touche  profondément.  Bientôt,  ce  sera 
mon  tour.  —  J'irai  souvent  demander  à  ce  cœur  ce  qu'il  faut  faire  pour 
mourir  ainsi. 
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Trois  jours  après,  Mgr  Boadinet  écrivait  à  sod  Clergé  «  avec 
quelle  émotion  il  avait  accueilli  ce  témoignage  d'affection  si  par- 
ticulière de  son  illustre  prédécesseur  pour  son  Eglise.  Il  était 
heureux  de  retracer  encore  une  fois  le  tableau  des  grandes  œuvres 
qui  avaient  immortalisé  son  nom  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Con- 
sidérant ensuite  cette  belle  vie  dans  le  détail  de  rapports  intimes 
qui  ont  fait  de  Téminent  Prélat  le  modèle  des  Pasteurs,  Sa  Gran- 
deur reprenait  :  «  Et  maintenant,  Monsieur  et  cher  Curé,  si  le 

>  temps  nous  le  permettait,  qu'il  nous  serait  doux  d'ajouter  qu'aux 

>  qualités  éminentes  de  l'esprit,  dont  tous  ceux  qui  l'approchaient 

>  subissaient  l'ascendant  irrésistible,  Mgr  de  Salinis  joignait  les 

>  qualités  les  plus  aimables^  les  plus  attachantes   du  cœur! 

>  Si  bien  que  ceux  qui  l'ont  aimé,  parce  qu'il  était  d'une  bonté 
»  ineffable,  sont  plus  nombreux  peut-être  encore  que  ceux 
»  qui  adnmraient  la  rare  distinction  de  son  esprit.  C'est  par  cet 
B  heureux  assemblage  des  dons  qu'on  trouve  le  moins  souvent 

>  réunis  qu'il  exerça,  au  grand  profit  de  la  religion,  une  si  pré- 
»  cieuse  influence  sur  les  hommes  d'éUte  qui  recherchaient  sur- 
»  tout  sa  société.  Â  Bordeaux,  à  Amiens,  à  Âuch,  partout  où  il 
B  s*est  montré,  c'était  cet  apostolat  des  intelligences  choisies  que 

>  Dieu  semblait  lui  avoir  assigné,  et  qu'il  a  rempli  avec  un  esprit 
»  si  fin,  si  élevé,  et  un  caractère  si  bienveillant  et  si  modéré.» 

Ce  trait  caractéristique  d'un  éloge  constamment  reproduit  dans 
les  lettres  sans  nombre  qui  nous  venaient  à  Âuch,  de  toutes  parts, 
était,  particulièrement  à  Amiens  et  en  Picardie,  dans  toutes  les 
bouches.  En  le  consignant  dans  sa  Lettre-Circulaire,  MgrBoudinet. 
n'était  que  l'écho  des  vifs  regrets  d'un  vaste  diocèse  demeuré  fidèle 
à  la  mémoire  de  son  ancien  Evéque.  Dans  tous  les  rangs  de  la  po- 
pulation, on  aimait  à  se  communiquer  les  dernières  impressions 
laissées  par  Mgr  de  Salinis  dans  sa  cathédrale.  On  l'avait  vu,  au 
moment  de  son  départ  définitif,  se  rendre  seul  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  à  celles  de  Saint-Jean,  de  Sainte-Theudosie;  arroser 
de  ses  larmes  ces  pieux  asiles,  prier  longtemps,  s'arracher  enfin, 
comme  par  un  suprême  effort,  aux  sanctuaires  privilégiés  de  cette 


• 
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basiliqae  incomparable,  l'objet  de  tant  de  soins,  d'une  si  touchante 
sollicitude,  d'un  vrai  culte  de  tendresse  pastorale.  Et  tous  ces 
chers  souvenirs,  revêtant  les  formes  des  plus  gracieuses  légendes, 
s'étaient  empreints,  même  en  peu  de  temps,  de  ce  je  ne  sais 
quoi  de  merveilleux  qui  caractérise  presque  inévitablement  cer- 
tains récits  populaires.  On  trouvait  tout  naturel  que  ce  cœur 
d'Evêque,  en  exil  depuis  cinq  ans,  ne  pût  reposer  en  paix  qu'au 
sein  d'une  population,  et  sous  les  sombres  voûtes  d'une  cathédrale 
qu'il  avait  tant  aimées. 

Les  Funérailles. 

La  circulaire  de  Mgr  Boudiné t  fut  écrite  le  5  février.  Le  len- 
den\ain  était  le  jour  fixé  à  Auch  pour  les  obsèques.  Notre 
but  ne  saurait  être  d'en  reproduire  ici  la  description  (j).  Nous 
dirons  seulement  que  la  pompe  en  fut  très  solennelle.  Mgr  Des- 
prez.  Archevêque  de  Toulouse,  prélat  officiant,  était  entouré 
de  Nosseigneurs  ^es  Evêques  de  Bayonne,  de  Tarbes,  d'Aire  et 
de  Perpignan.  Les  restes  du  défunt  étaient  portés  sur  les  épau- 
les de  ses  prêtres.  Un  modeste  catafalque  les  attendait  au  centre 
de  l'Avant^chœur.  p,e  très  longues  oriflammes  noires  flottaient  au 
haut  des  tours  de  la  Métropole.  L'entrée  du  porche,  la  nef  cen- 
trale et  le  transsept  êt^^ent  tendus  d'abondantes  draperies  dispo- 
sées avec  art  et  semées  des  armes  de  Monseigneur. 

A  quelques  pas  du  catafalque,  la  nouvelle  stalle  archiépiscopale 
fixait  péniblement  les  regards  :  elle  était  voilée,  dans  toute  sa  hau- 
teur, d'un  long  crêpe  noir,  symbole  émouvant  de  son  précoce  veu- 
vage. C'est  à  peine  si  l'auguste  Prélat,  qui  venait  de  la  faire  établir,  y 
avait  pris  place  une  fois,  presque  au  début  de  sa  dernière  maladie. 

L'Eloge  ftmèbre. 

Après  la  Messe  pontificale,  M.  de  Ladoue  lut  en  chaire,  d'une 
voix  très  émue,  l'Oraison  funèbre  que  Mgr  Gerbet  venait  d'écrire 

(I)  Voir  le  Honde,  10  féTrier  1R61. 
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avec  ses  larmes.  L'éloge  de  notre  bieD-aimé  Pasteur  était  sans 
doute  dans  toutes  les  bouches.  Mais  personne  n'avait  pu  le  connaî- 
tre et  l'apprécier  avec  autant  de  suite.  Et  quelle  plume  d'ailleurs 
avait  les  mêmes  titres  à  parler  dignement  de  son  illustre  et  saint 
ami? 

Comment  exprimer  l'effet  produit  dans  tous  nos  cœurs  par  cette 
parole  à  la  fois  si  grave,  si  noble  et  si  touchante?  C'était  l'accent 
d'oaeâme  d'Evéque,  dont  Timmense  douleur  ne  pouvait  être  égalée 
que  par  la  perte  d'un  ami  n^^uëre  encore  l'honneur  de  l'Episco- 
pat,  et  que  tout  son  auditoire  pleurait  comme  le  meilleur  des 
pères. 

Enfin  le  moment  était  venu  de  faire  les  cinq  absoutes  prescrites 
parle  Cérémonial  desEvéques.  Et  quand  toutes  les  prières  d'usage 
furent  terminées,  le  cortège  funèbre  se  remit  en  marche,  afin  de 
se  rendre  à  la  chapelle  que  Mgr  de  SaUnis  avait  choisie  pour  sa 
sépulture. 

La  ChapeUe  du  Tombeau. 

C'est  la  première  au  sud,  lorsque  du  transsept  on  entre  dans 
le  déambulatoire.  Elle  était  en  réparation  depuis  quelques  mois; 
et  Monseigneur  nourrissait  le  vif  désir  de  la  rendre  aussi  digne 
que  possible  du  vocable  qu'il  venait  de  lui  donner.  Son  vieil  autel 
de  bois  et  de  moellons  confus  était  détruit.  Son  contre-retable 
vermoulu,  son  tableau,  de  confection  moderne  et  vraiment  ignoble 
au  point  de  vue  de  l'art,  étaient  déposés.  Sur  le  mur  de  refend, 
qui  clôture  la  chapelle  à  l'est,  venaient  d'être  dressées  quatre  co- 
lonnes, encadrant  deux  à  deux  la  place  ordinairement  réservée 
au  sujet  sculpté  ou  peint  qui  reproduit  le  motif  du  vocable.  Cette 
place,  alors  encore  entièrement  nue,  est  aujourd'hui  occupée  par 
la  statue  en  pied  de  Notre-Dame  d'Âuch.  Marie,  portant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras,  se  détache,  en  arrière-corps,  sur  un  fond  de 
draperie  bleue  qui  voile  provisoirement  la  nudité  de  la  muraille. 
Sous  les  colonnes  accouplées,  à  droite  et  à  gauche  de  la  Vierge, 
sont  deux  piédestaux  géminés,  taillés  dans  le  calcaire  tendre  du 


—  436  — 

pays.  Les  quatre  fûts,  hauts  de  3»  1 0«»  sont  en  marbre  de  Lan- 
guedoc. Leurs  chapiteaux,  déUcatement  sculptés  dans  des  blocs 
choisis  aux  carrières  de  la  Saintonge,  se  détachent  de  ce  fond 
rouge  et  gris  qu'ils  couronnent.  L'entablement  est  de  la  même 
provenance  que  les  piédestaux,  sauf  la  frise  dont  la  face  anté- 
rieure est  incrustée  de  marbre  :  et  tout  cet  ensemble,  un  peu 
lourd  pour  la  place  qu'il  occupe,  est  d'ordre  corinthien. 

Il  faisait  partie,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  du  revêtement 
que  Mgr  de  La  Mothe  Houàancourt  fit  adosser  à  l'ouest  de  la  clô- 
ture du  chœur  de  1 665  à  1 671 .  L'architecte,  Gervais  Drouët,  avait 
donné  le  nom  traditionnel  de  Jubé  à  cette  étroite  tribune,  bien 
qu'elle  ne  dût  jamais  servir  à  la  lecture  publique  de  l'Evangile  (1  ). 
Ce  hors  d'œuvre,  si  peu  en  harmonie  de  style  avec  ce  qui  l'entou- 
rait, venait  d'être  remplacé  par  de  riches  boiseries;  et  l'architecte 
avait  distribué  entre  deux  chapelles  la  pierre  et  le  marbre  de  la 
démoUtion. 

Une  grande  ouverture  ogivale  éclaire  au  sud  notre  chapelle. 
ARNAUT  DE  MOLES  y  déposa  sa  signature  de  peintre  verrier, 
le  25  juin  1 513,  en  terminant,  par  cette  belle  page,  les  verrières 
monumentales  de  Sainte-Marie  d'Auch.  Il  avait  exposé  au  regard 
des  fidèles,  en  dix-huit  tableaux,  le  parallélisme  des  deux  Testa- 
ments. Le  vitrail  des  trois  apparitions  de  Jésus  ressuscité  était, 
ce  semble,  le  couronnement  naturel  de  son  œuvre.  Le  Sauveur 
est  debout  entre  Thomas  et  Marie-Madeleine.  Au  disciple  incrédule, 
il  dit  :  Mets  ton  doigt  dans  mes  plaies;  et  à  la  pécheresse  conver- 
tie :  Ne  me  touchez  point.  —  Plus  bas  est  la  cène  d'Emmaûs  :  On 
voit  à  table  les  deux  disciples  qui,  le  soir  de  Pâques,  reconnurent 
Jésus  ressuscité  à  la  fraction  du  Pain. 

A  l'aspect  de  l'ouest,  une  grande  arcade  limite  la  chapelle  par 
une  balustrade  en  marbre  de  Cannes  et  ouvre  sur  le  transsept. 
L'arcade  du  nord,  entièrement  semblable  à  sa  voisine,  donne  entrée 
à  l'intérieur. 

(1)  Ce  nom  viont  de  la  formule  Jubé  Domine  benedicere  que  le  Diacre  proaoncc 
avant  de  chanter  l'Evangile. 
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Par  la  forme  carrée  de  son  plan  général,  ce  pieux  asile  se 
prétait  facilement  à  une  disposition  très  régulière  pour  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  tombe  qui  venait  y  prendre  place  dans  le  sol; 
et  ses  deux  grandes  arcades  devaient  mettre  la  chapelle  entière  en 
libre  communication  avec  les  fidèles  qui  occupent  les  nefs.  Depuis 
quelques  mois,  Mgr  deSalinis  Tavait  spécialement  dédiée  à  Notre- 
Dame  d'Âuch.  A  ce  titre,  ce  petit  sanctuaire  devait  avoir  un 
grand  attrait  pour  un  cœur  aussi  tendrement  dévoué  au  culte 
de  la  Sainte  Vierge. 

Mais,  de  plus,  Monseigneur  avait  appris  que  l'ancien  usage 
du  Clergé  métropolitain  était  de  déposer  sous  les  dalles  de  cette 
chapeUe  les  restes  des  jeunes  enfants  qu'une  mort  prématurée 
venait  moissonner  dans  les  rangs  de  la  maîtrise.  Et  il  sem- 
blait, dans  les  derniers  mois  surtout,  à  ce  tendre  père  qui  fut 
toujours  l'ami  de  l'enfance,  que  les  chants  célestes  de  ce  chœur 
d'innocents  le  conviaient  à  venir  partager  avec  eux  le  repos  de  la 
tombe  (1). 

L'ancien  caveau  n'existait  plus  depuis  un  demi-siècle.  A  quoi, 
se  disait-on,  au  début  du  premier  empire  français,  pouvait-il  dé- 
sormais servir,  avec  les  nouvelles  prescriptions  administratives, 
et  les  habitudes  si  complètement  métamorphosées  de  nos  géné- 
rations modernes?  A  sa  place  on  a  rencontré  un  désolant  péle- 
méle  de  débris  humains  et  de  décombres  entassés.  Plus  bas 
encore,  une  couche  assez  régulière  d'ossements  desséchés  témoi- 
gna^it  que  cette  portion  de  la  nouvelle  cathédrale  avait  été  cons- 
truite vers  la  fin  du  xv^"  siècle,  sur  l'ancien  cimetière  du  Chapitre 
métropolitain,  comme  d'ailleurs  son  histoire  l'enseigne. 

(1)  On  connatt  l'ancienne  pratique  d'associer  les  restes  d'an  on  de  plusieurs 
innocents  à  la  sépulture  de  certains  grands  personnages.  On  en  retrouve  assez 
souvent  des  exemples.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  diocèse,  on  voit  encore  la  vieille 
tombe  d'un  innocent  à  càié  du  sarcophage  de  St  Lezer,  au  chevet  do  l'église  du  Mas- 
d'AuTignon.  —  Sur  la  pierre  tombale  qui  recouvrit  autrefois  le  corps  de  St  Sidoine 
Apollinaire,  on  voit  aussi,  dans  l'église  d'Aydat  (Puy-de-Dôme),  celte  inscription, 
gravée,  en  caractères  du  yiip  ou  du  ix^  siècle  :  Hic  sunt  duo  innocsntks  f  et 
SiiifCTns  SiDomns.  —  Chronologie  dei  Evéques  de  Clermont,  —  A  Verrue,  près  de 
Loudun,  un  reliquaire  roman  porte  en  inscription  :  innocentium  rbliquib  hic  rk- 
QU1B8CUNT  ET  ALiORUH.  —  Nous  n'examiuerons  pas  ici  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ces  mots  :  innocentes,  innocentium.  Celte  question  sera  traitée,  un  peu  plus  tard, 
dans  le  Bulletin. 
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Tous  ces  tristes  restes,  soigneusement  recueillis,  ont  été  déposés 
autour  du  caveau  qui  vient  de  se  construire  à  Fombre  de  Tautei  de 
Marie;  et  désormais  ils  formeront  comme  une  sorte  de  cortège 
funèbre,  sous  la  dalle  de  marbre  noir  de  Belgique  qui  le  recouvre. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sol  inhospitalier  qui  s'est  ouvert,  dans  cette 
chapelle,  pour  faire  place  à  la  dépouille  mortelle  du  saint  Pontife 
que  le  deuil  de  tout  un  diocèse  est  venu  y  conduire.  Les  anciens 
du  Sanctuaire  se  sont  levés  de  leurs  tombes,  à  son  approche^  et 
ils  lui  ont  dit:  «  Soyez  le  bienvenu  !  Prenez  au  milieu  de  nous  la 
»  place  d'honneur  (1  ).  » 

Et  vieillards  et  jeunes  enfants  ont  mêlé  leurs  accords  pour 
louer  le  Seigneur  de  l'arrivée  d  un  tel  hôte  en  cette  terre  que 
l'Eglise  avait  spécialement  bénite,  dans  les  siècles  antérieurs,  pour 
les  privilégiés  de  la  mort  (2). 

La  Dalle  ftméraire. 

Les  fidèles  ont  d'abord  été  fort  surpris  de  la  simplicité  du 
couvercle  scellé  sur  la  tombe  dont  tous  nos  regrets  viennent  si 
souvent  mesurer  la  profondeur. 

Mais  pour  peu  qu'on  la  considère  avec  attention,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  cette  funèbre  ordonoance  n'est  que  provisoire, 
comme  le  fait  pressentir  la  délibération  du  Conseil  municipal 
d'Auch,  du  3  février  1861  (3). 

Le  monument  sera  donc  plus  complet  et  bien  digne  de  cette 
généreuse  initiative  de  nos  concitoyens.  Le  sentiment  qui  l'a  dictée 
éveille  dans  notre  Province  de  très  nombreux  échos;  et  nous 
savons  que  cet  exemple  ne  manquera  pas  d'imitateurs  venus  de 
loin. 

En  attendant,  l'opinion  générale  a  inscrit  sur  la  dalle  provisoire, 
dans  cette  langue  du  cœur  que  tout  le  diocèse  parle,  quelques 

(1)  Dan.,  Cap.  xui»  v.  50.  Et  dixernnt  ei  senes:  Vcni  et  sede  in  medio  nostrûm. 
(3)  Javenes  de  choro  psallentium Senes  cum  juDioribaslaudentoomen  Domini. 

—  THRBIf.,  cap.  Y,  V.  4;—  PSALM.  XLVIII,  V.  12. 

(3)  Nous  l'avons  ciiée  plus  baut,  page  126  de  ce  deuxième  tome. 
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lignes  bien  simples.  Nous  avons  la  confiance  qu'elles  trouveront 
bon  accueil,  même  en  dehors  de  cette  grande  famille,  auprès  de 
ceux  qui,  comme  nous,  auront  pu  apprécier  h  bienveillance 
universelle  et  la  cordiale  sympathie  qui  furent  le  trait  caractéris- 
tique de  notre  Bon  Pasteur.  Tous  le  reconnaîtront  digne  d'être 
associé  à  ce  défunt  des  Catacombes,  dont  l'épitaphe  porte  encore 
en  caractères  primitifs  :  omnibus  amicus  et  nemini  inuiigus. 
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Translation  et  Déposition  du  Oœur  à  Amiens. 

Cependant  tout  était  prévu  à  Auch  et  en  Picardie  pour  la  trans- 
lation du  cœur  de  Mgr  de  Salinis.  Avant  d'embaumer  le  corps,  on 
avait  séparé  avec  grand  soin  ce  précieux  dépôt  que  la  ville  d'Amiens 
se  préparait  à  recevoir  avec  toute  la  solennité  qu'il  était  possible  de 
mettre  à  cette  triste  cérémonie.  Le  cœur  était  renfermé  dans  un 
coflfret  de  plomb  parfaitement  scellé;  et  M.  de  Ladoue,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  de  Mgr  l'Evoque  d'Amiens,  se  mit  en  route, 
le  24  février,  avec  Pierre  Varlet,  admis  à  rendre  ce  dernier  devoir 
à  un  maître  si  tendrement  aimé  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  21  février,  MgrBoudinet  avait  écrit  au  Clergé  de  son  diocèse  : 

«  C'est  jeudi  prochain,  28  courant,  qu'auront  lieu  le  service 
«  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  de  Salinis,  et  la  dépo- 
»  sition  de  son  cœur  dans  la  chapelle  de  sainte  Theudosie.  Vous 
»  serez  heureux,  Monsieur  et  cher  Curé,  d'assister  à  cette  tou- 
»  chante  cérémonie. 

»  Plusieurs  de  nos  vénérés  collègues  dans  l'Episcopat  veulent 
»  bien  nous  apporter,  par  leur  présence,  le  témoignage  de  leur 
»  fraternelle  sympathie. 

»  M.  de  Ladoue,  étouffant  dans  son  cœur  des  sentiments  dont 
»  vous  apprécierez  la  délicatesse  et  la  force,  trouvera  le  courage 
»  de  remplir  ce  qu'il  appelle  un  devoir (1  )  » 

Quelle  mission,  en  effet,  pour  l'ancien  grand  vicaire,  l'ami,  le 
confident  intime  du  Prélat  défunt!....  Quels  pénibles  souvenirs, 
quelles  déchirantes  impressions  l'attendaient  *  à  l'entrée  de  cette' 
ville,  dans  cette  cathédrale,  à  l'aspect  de  ce  palais,  où  les  deux 
amis  avaient  longtemps  vécu  sous  le  même  toit,  prié,  travaillé  de 
concert,  partagé  les  soucis  d'une  laborieuse  administration  diocé- 
saine!... 

Mais  la  touchante  sympathie  de  ses  anciens  camarades  de  col- 
lège devait  bien  tempérer,  dans  l'âme  de  M.  de  Ladoue,  l'amertume 

(1)  Lettre-Circalaire  de  Mgr  Boadinet,  Evoque  d'Amiens,  adressée  au  Clergé  de 
son  diocèse. 
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d'une  douleur  que  tout  semblait  se  préparer  à  rendre  si  poignante. 
A  son  arrivée  en  Picardie,  il  vit  se  presser  autour  de  lui  un  nom- 
breux concours  d'anciens  élèves  d'Henri  IV  et  de  Juilly,  qu'un  même 
sentiment  de  regrets  et  de  reconnaissance  avait  spontanément  conviés 
sur  son  passage.  C'est  environné  de  ce  pieux  cortège  qu'il  parut  à 
Amiens;  improvisant  ainsi»  avec  tous  ces  Messieurs,  autour  des 
restes  vénérés  de  celui  qui  fut  leur  père  et  leur  ami  commun,  une 
sorte  d'appareil  de  funèbre  triomphe. 

Cétait  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  déposition;  tout  était  dis- 
posé dans  une  église  secondaire  à  une  première  réception  provi- 
soire :  le  coffret  de  plomb  y  prit  la  place  qui  l'attendait,  jusqu'au 
moment  où  devait  commencer  l'émouvante  cérémonie  qui,  par 
l'immense  et  sympathique  concours  des  assistants,  allait  rappeler 
les  mémorables  solennités  de  S  te  Theudosie. 

Pour  la  décrire  convenablement  il  faudrait  reproduire  ici^  avec 
le  remarquable  discours  de  Mgr  l'Evoque  de  Beauvais,  tout  ce 
qu'en  a  publié,  dans  le  Mémorial  (f  Amiens,  un  témoin  oculaire, 
M.  Charles  Sahnon  (1).  Mais  ces  détails  dépasseraient  le  ca- 
dre dans  lequel  nous  sommes  obligé  de  nous  restreindre. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  ra- 
pide du  monument  religieux  qui  a  reçu  en  dépôt  le  cœur  du  pré- 
lat défunt. 

■ 

H otre-Dame  d'Asiieiis  et  sa  chapelle  de  Ste  Theudosie. 

Notire-Dame  d'Amiens  est  la  plus  vaste  des  cathédrales  fran- 
çaises :  son  plan  général  couvre  une  superficie  de  8,000  mètres 
environ,  tant  pleins  que  vides;  elle  contiendrait  facilement  20,000 
personnes.  Par  l'élévation  de  ses  voûtes,  la  hardiesse  des  arcades, 
la  beauté  des  colonnes,  l'admirable  proportion  de  ses  nombreuses 
fenêtres,  Tharmonie  des  grandes  lignes,  l'unité  de  style  et  le  fini 
des  détails,  cette  église  est,  en  outre,  l'édifice  religieux  le  plus 
irréprochable  de  la  période  o^vale. 

(1)  Voir,  le  Mémorial  d'Àmieni,  %9  février  1861. 
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En  contemplant  ta  nef  qui  ne  veut  qu'un  jour  sombre, 

Tes  coins  mystérieiix,  tes  profondeurs  dans  Tombre, 

Je  dis  :  Suis-je  au  milieu  d'un  immense  tombeau? 

Et  puis,  quand  je  revois  ta  légère  parure, 

Ta  dentelle,  tes  fleurs,  ta  frêle  ciselure, 

Je  me  demande  alors  :  serait-ce  un  grand  berceau  ? 

Ainsi  parlait,  en  1853,  qq  vieil  ami  de  Mgr  de  Salinis,  à  pro- 
pos de  la  splendide  basilique  qui  naguère  est  deveotie  Yimmense 
tombeau  de  son  cœur. 

Sept  chapelles  rayonnent  autour  de  Tabside.  Celle  qui  les  cou- 
ronne toutes,  à  reitrémité  orientale  de  Taxe,  eât  consacrée  au  ser- 
vice paroissial,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  C'est  la  plus  voisine, 
du  côté  du  nord,  qui  reçut',  en  octobre  1 853,  le  nom  et  la  châsse 
de  Ste  Theudosie. 

Autour  de  ton  autel  que  nos  prochaines  tombes 

Aillent  s'asseoir, 
Comme  dans  un  bon  nid  se  pressent  les  colombes 

Quand  vient  le  soir. 
Que  ta  ch'&sse  aux  fleurs  d'or,  que  nous  aurons  parée 

De  verts  rameaux, 
Soit  parmi  nos  cercueils  la  bergère  entourée 

De  ses  agneaux. 

Hélas!  l'ami  qui  pleure  aujourd'hui  avec  nous,  avec  l'EgUse  en- 
tière, la  perte  que  vient  de  faire  notre  diocèse  était  alors  bien  loin 
de  se  douter  que  le  premier  des  agneauœ  abrités  autour  de  la 
bergère  amiénoise  serait  le  Pasteur  aimé  qui  préparait  avec  tant  de 
soin  ce  bon  nid  de  colombes. 

Et  ce  digne  modèle  des  Pasteurs  disait  à  son  ami,  en  couron- 
nant cette  belle  œuvre  :  «  Dieu  m'a  fait  une  grande  grâce  en  se 
»  servant  de  moi  pour  donner  à  Ste  Theudosie  un  tombeau  dans 
»  sa  ville  natale.  J'ai  la  ferme  espérance  qu'elle  me  récompensera 
»  de  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  pour  sa  gloire,  qu'elle  ne 
»  m'abandonnera  pas  à  mes  derniers  moments,  et  qu'après  ma 
»  mort  elle  me  protégera  devant  Dieu.  » 
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Nous  reproduisons  ici,  d'après  M.  Viollet-Le-Duc,  une  vue  d'in- 
térieur de  la  chapelle  de  Sainte-Theudosie.  Comme  toutes  celles  qui 
l'avoisinent,  elle  est  haute  et  largement  ouverte.  Sa  petite  abside 
est  à  trois  pans  coupés,  avec  un  égal  nombre  de  fenêtres,  qui 
n'ont  pas  moins  de  quatorze  mètres  de  hauteur.  Une  élégante  ar- 
cature  à  ogives  trilobées  règne  au-dessous  de  ces  fenêtres  et  forme, 
avec  elles,  toute  la  décoratioil  architecturale  de  cette  chapelle. 

Dans  les  deux  petites  arcades  qui  avoisinent  l'autel  du  côté  de 
l'Epître,  est  bâtie,  en  renfoncement,  une  piscine  à  double  niche, 
figurée  en  A  et  B. 

Du  côté  opposé  est  une  ancienne  armoire,  C,  pratiquée  dans  le 
mur  et  solidement  fermée  à  clé  :  c'est  dans  son  intérieur  qu'a  été 
déposé  le  coffiret  qui  contient  le  cœur  du  Prélat  défunt,  en  atten- 
dant les  nouvelles  dispositions  qui  doivent  lui  pré[iarer  une  place 
définitive  dans  cette  même  chapelle. 

Il  avait  manifesté  le  désir  que  cette  portion  de  ses  restes 
mortels  fût  mise  dans  le  sol,  sous  la  dalle  foulée  tous  les  jours,  en 
avant  du  degré  de  l'autel,  et  sous  les  pieds  du  prêtre  qui  commence 
la  messe.  Nous  ignorons  si  lé  Clergé  d'Amiens  croira  devoir  se 
conformer  à  un  vœu  qui  caractérise  si  bien  la  profonde  humiUté 
dont  Mgr  àe  Salinis  nous  a  donné  tant  de  preuves  dans  sa  dernière 
maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  chapelle  est  la  plus  richement  dotée  de 
toutes  celles  que  l'on  admire  dans  cette  magnifique  cathédrale.  La 
peinture  murale  et  la  peinture  sur  verre  ont  mis  en  œuvre  tous 
les  moyens  dont  elles  disposent  pour  célébrer  le  retour  dans  sa 
patrie  de  la  très  innocente  épouse  d'Aurélius  Optattis^  qui,  au 
m*  siècle,  était  allée  cueillir  à  Rome  la  palme  du  martyre. 

Sur  le  plein  mur  qui,  à  droite  et  à  gauche,  précède  les  pans 
coupés  sont  reproduites  au  pinceau  deux  fenêtres  en  tout  semblables 
aux  trois  autres.  De  gracieux  rinceaux  serpentent  le  long  des 
colonnes  et  encadrent  la  voûte  que  la  peinture  a  transformée  en 
une  sorte  de  ciel  semé  d'étoiles. 

La  verrière  centrale  a  conservé  son  vitrail  primitif,  à  sujets 
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légendaires,  qu'une  habile  restauration  a  rétablis  dans  toute  la 
perfection  de  leur  harmonie  originelle. 

Les  deux  autres  sont  dues  à  la  munificence  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice.  Elles  racontent,  sur  un  plan  de  distribution  analogue 
et  de  môme  style^  Thistoire  de  Sainte  Theudosie^  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  retour  à  Amiens,  à  l'état  de  sainte  relique.  Et 
sa  châsse  d'argent,  enrichie  d'ornements  dont  la  délicatesse  rivalise 
avec  le  prix  de  la  matière,  brille  au-dessus  de  l'autel  érigé  en  son 
honneur. 

Cet  autel,  dont  la  forme  ravit  au  premier  coup  d'œil,  est  en 
pierre  sculptée,  avec  arcatures  décorées  de  motifs  rehaussés  d'or 
et  de  couleurs.  Des  rinceaux  de  vigne  et  d'épis  de  froment  y  repro- 
duisent le  caractère  des  symboles  primitifs  que  l'art  païen,  trans- 
figuré au  souffle  de  l'inspiration  chrétienne,  transmit  dans  les 
Catacombes  aux  néophytes  de  la  nouvelle  école..  Sur  le  plan  hori- 
zontal de  son  retable  se  dresse,  en  arrière-corps,  une  élégante 
exposition,  dont  la  pyramide  monte  encore  et  semble  porter  vers 
le  ciel  les  humbles  supplications  de  la  martyre  amiénoise. 


Telle  est,  en  raccourci,  Fidée  générale  que  nous  pouvons 
donner  ici  de  l'asile  sacré  qui,  avec  Notre-Dame  d'Âuch,  convie 
désormais  autour  de  son  nouveau  trésor  les  pieux  souvenirs  des 
nombreux  amis  de  Mgr  de  Salinis. 

F.  CANÉTO. 
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L'ABBÉ  MONLEZUN 

ET  son  HISTOIRE  DE  LA  GA8C001IE. 

{Suit»)  (1). 

Le  livre  de  Fabbé  Monlezan  a  uoe  importance  scientifique  que 
Ton  e^erait  en  vain  de  contester.  Il  est,  ce  nous  semble,  peu 
de  provinces  dont  lliistoire  offre  plus  d'intérêt  que  la  nôtre,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  aient  mis  plus  de  persévérance  à  maintenir 
Toriginalité  de  leur  caractère,  à  garder  leurs  traditions  politiques 
et  leur  foi  religieuse,  à  résister  surtout  à  Faction  énervante  du 
pouvoir  absolu. 

Et  cependant  cettq,  histoire  est  à  peu  près  ignorée.  On  n'en 
connaît,  en  général,  que  quelques  rares  fragments,  recueillis,  de 
côté  et  d'autre,  dans  des  compilations  plus  ou  moins  consciencieu- 
ses. Mais  on  ne  cherche  pas  à  en  étudier  l'ensemble  et  les  détails; 
car  on  suppose  la  matière  stérile,  et  l'on  proclame  à  l'avance 
l'inutilité  du  résultat. 

Or,  nous  croyons  devoir  protester  hautement  contre  cette  hypo- 
thèse et  ces  assertions  erronées.  Et  vo|là  pourquoi  nous  voulons 
présenter  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  BtiUetin  une  esquisse  rapide 
du  sujet  traité  par  le  docte  chanoine,  faire  ressortir  la  haute  signi- 
fication des  faits  qu'il  a  racontés,  et  dissiper  ainsi  les  préventions 
fâcheuses  de  ceux  qui  ne  voient  dans  son  histoire  de  la  Gascogne 
qu'une  longue  série  d'événements  frivoles,  et  une  nomenclature 
monotone  de  personnages  obscurs. 

L'intérêt  des  annales  de  notre  Province  commence  à  poindre 
dès  leurs  premières  pages.  Ces  pages  nous  font  connaître  l'orga- 
nisation politique  des  tribus  qui  foulèrent  d'abord  le  sol  aquitain, 
leurs  mœurs  fières  et  indépendantes,  leur  amour  passionné  pour 

(1)  Voir  t.  I,  p.  54. 
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là  liberté.  Elles  signalent  certaines  institutions  militaires,  certaines 
croyances  religieuses  qui  distinguent  les  peuplades  celtibériennes, 
et  leur  donnent  déjà,  en  ces  époques  lointaines,  une  physionomie 
pleine  d'originalité. 

Cet  intérêt  grandit  lors  de  Tapparition  du  Christianisme  dans 
les  Gaules,  au  souvenir  des  héroïques  labeurs  de  nos  premiers 
apôtres,  et  de  la  généreuse  intrépidité  de  nos  premiers  martyrs. 

Il  acquiert  surtout  un  haut  degré  de  développement  au  vi« 
siècle  de  notre  ère,  lorsque  les  Gascons,  descendus  des  Pyré- 
nées pour  soutenir  l'Aquitaine  dans  sa  lutte  contre  Rome  dégéné- 
rée et  contre  les  Francs  encore  barbares,  prennent  enfin  possession 
d'une  terre  qui  leur  sera  vaillamment  disputée  par  les  enfants 
de  Glovis  et  de  Charles-Martel,  mais  dans  laquelle,  cependant, 
Qs  s'établiront  un  jour  d'une  manière  définitive. 

Dans  la  première  moitié  du  vn«  siècle,  un  descendant  de 
Mérovée,  chaissé  par  les  révolutions  des  lieux  qui  l'avaient  vu 
naître,  vient  unir  ses  destinées  à  celles  d'une  princesse  gasconne, 
et  déposer  sur  lé  berceau  de  notre  dynastie  nationale  un  rayon 
de  l'auréole  qui  avait  illuminé  le  front  de  Clovis,  lorsqu'il  le  cour- 
bait sous  la  parole  de  saint  Rémi  (1). 

Cent  ans  plus  tard,  Eudes,  petit-fils  de  Caribert,  consacrait  son 
illustration  et  celle  de  toute  H'  race  par  des  triomphes  éclatants. 
Les  Sarrasins  s'étaient  précipités  comme  un  torrent  sur  l'Aquitaine. 
Il  les  vainquit  personnellement  dans  plusieurs  rencontres  successi- 
ves, et  il  hâta  leur  ruine,  en  prêtant  à  Charles-Martel  le  concours 
de  sa  puissance  et  celui  de  son  génie  pendant  la  mémorable  ba- 
taille de  Poitiers  (2). 

Ses  successeurs,  moins  valeureux  que  lui,  repoussèrent  cepen- 
dant les  incursions  fréquentes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Ces  deux 


(1)  Nous  croyons  toujours  aux  Mérovingiens  d'Aquitaine,  malgré  le  livre  de 
M«  Rahanis  el  le  jugement  de  l'académie.  D'ailleurs,  les  discussions  soulevées  dans 
ces  derniers  temps  à  propos  de  la  charte  d'Àlaon  prouvent  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  notre  grand  procès  historique  est  encore  à  juger. 

(2}  On  sait  que,  dans  cette  journée,  les  deux  armées  ennemies  combattaient  depuis 
longtemps  à  chances  égales,  lorsque  le  duc  d'Aquitaine  força  le  camp  des  Sarrasins 
avec  ses  troupes,  et,  par  cette  habUe  manœuvre,  détermina  la  victoire. 
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grands  capitaines,  habitués  partout  ailleurs  à  de  faciles  conquêtes, 
cherchèrent  inutilement  à  s'emparer  du  duché  de  Qascogne.  Tous 
leurs  efforts  vinrent  se  briser  devant  le  courage  invincible  et  Topi- 
niâtre  persévérance  de  Hunald,  de  Waifre  et  d'Adalric. 

Il  fallut  céder  pourtant  au  flot  toujours  renouvelé  de  l'invasion 
franque  et  couiter  la  tdte  sous  le  joug  de  la  force.  La  Gascogne 
se  vit  donc  obligée  d'accepter  une  domination  étrangère  et  de 
subir  la  loi  d'un  vainqueur  irrité.  Mais  elle  réagit  sourdement 
contre  ses  oppresseurs  ;  et,  après  plus  d'un  demi-siècle  de  pro- 
testations inefficaces,  elle  reconquit  enfin  son  indépendance,  et 
fut  assez  heureuse  pour  retrouver,  au  sein  des  Pyrénées  et  sur 
le  marche-pied  du  trône  de  Navarre,  l'héritier  d'Eudes,  le  fils  de 
Garsias-Ximénès,  l'illustre  Sanche-Mitarra,  auquel  ell^  remit 
son  sceptre  et  sa  couronne,  et,  avec  eux,  la  garde  de  sa  sou- 
veraineté (1  ). 

Sous  les  petits-fils  de  Sanche-Mitarra,  et  dans  le  courant  du 
x«  siècle,  se  formèrent,  par  voie  d'héritage,  les  quatre  grands  fiefs 
de  notre  Gascogne  :  le  Fezensac,  l'Armagnac,  FAstarac  et  le  Par- 
diac.  Déjà,  en  819,  avaient  été  institués  le  vicomte  de  Béam  et  le 
comté  de  Bigorre,  au  profit  de  deux  princes  qui  comptaient  parmi 
les  arrière-neveux  du  grand  Eudes.  Enfin,  le  régime  féodal  se  subs- 
tituant partout  aux  anciennes  formes  gouvernementales,  on  vit 
apparaître  les  maisons  de  Foix,  de  Comminges,  de  Lomagne  et 
d'Albret,  qui  complétèrent  la  nouvelle  organisation  de  la  Province, 
et  contribuèrent  aussi  à  jeter  les  fondements  de  son  avenir 
glorieux. 

Ces  petits  Etats  s'organisent  bientôt  en  souverainetés  véritables. 
Ils  lèvent  des  armées,  bâtissent  des  places  fortes  et  régularisent 
peu  à  peu  leurs  systèmes  d'impôts.  Quelques-uns  d'entre  eux  bat- 

(1)  c  Sanche-Mitarra  eut  deux  fils  :  Tatoé,  Garsias-Sanche  U^,  eut  pour  sa  part 
%  la  Navarre.  Il  fut  la  souche  des  rois  d'Àragoo,  de  Castilla,  de  Navarre  et  de  So- 

>  brave.  Par  lui,  les  descendanls  de  Glovis,  expulsés  du  trône  de  France,  allèrent 
»  s'asseoir  sur  la  plupart  des  trônes  de  la  péninsule,  au  moment  presque  où  les 
^  Carlovingiens,  qui  les  avaient  chassés,  s'éteignaient  sans  retour.  C'est  là  un  de 
»  ces  jeux  de  la  fortune,  ou  plutôt  une  de  ces  dispositions  de  la  Providence  dont 
3  le  spectacle  est  do  temps  en  temps  donné  à  la  terre.  Garcias-Sanche,  dit  le  Courbé, 

>  le  second,  eut  le  duché  de  Gascogne.  »  —  Jïwtotre  de  la  Gascogne,  t.  l«r. 
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tent monnaie  (1);  ils  aspirent  presqae  tous  à  une  complète  indé- 
pendance,, et  leurs  chefs  ne  vealent  relever  que  .de  Dieu  et  de 
leur  épée  (2). 

Tandis  que,  presque  partout  ailleurs,  les  peuples  ne  trouvaient 
.d!autre  garantie  contre  l'oppression  que  dans  le  bon  vouloir  de 
maîtres  dont  Fautorité  n'avait  à  subir  aucune  espèce  de  contrôle, 
iesËtats  de  la  Gascogne  possédaient,  de  temps  immémorial,  leurs 
fors,  leurs  coutumes,  leurs  franchises  municipales^  destinées  à 
sauvegarder  leurs  personnes,  leurs  terres,  leur  honneur,  leur  droit 
public  et  leur  liberté  (3).  ^ 

Il  y  a  danai  l'histoire  de  chaciune  de  ces  petites  principautés 
des  périodes  obscures,  des  dates  incertaines,  des  faits  assez  pea 
connus.  D'ailleurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  soient  aussi 
riches  .les  unes  gueules  autres  en  hommes  célèbres  et  en  faits 
éclatants.  Les  comtes  de  Bigorre  ne  font  pas  grande  figure  4  côté 

(1)  La  monnaie  des  anciens  vîoomtes  de  Béarn,  frappée  primitivement  à  Morlàas, 
por^  hie^  longtamps  d'un  côté  :  Gasîo  Déi  gratid  Dpnwvus  Beamii;  eX  de  Tautra, 
etle  prit  plus  tard  pour  légende,  comme  monnaie  royale  de  Navarre,  ces  mots  em- 
pruntés de  l'apdtre  St-Paul  :  Gratid  Dei  sum  idquod  swm, 

€  Les  vicomtes  de  Lomagne  et  de  Lccloure  conservèrent  le  droit  de  battre  monnaie. 
K^  Leurs-pièces  étaient  nommées  Amaudenst  du  surnom  d'Arnaud,  commun  à  tMle 
»  cette  dynastie.  »  Art  de  vérif.  les  dat.,  t.  ii. —  Voir  note  À,  à  la  fin  de  cet  article. 
.  ffi)  Dans  les  antres  provinces,  on  rappelait  toujours  dans  les  actes  publies  le  rèf  ne 
des  lois  de  France;  mais  dansle  Béarn,  on  ne  mentionna  jamais  que  celui  des  vicomtes. 
La  même  formule  fut  employée  souvent  dans  le  Fezensac  et  l'Armagnac,  par  rapport 
à  nos  comtes.  Odon  II  et  Yézian  II  s'intitulaient  vicomtes  de  Lomagne,  par  la  grdce 
'de  Dieu. 

(3)  Ce  furent  surtout  les  habitants  du  Béarn  qui  défendirent  leurs  droits  avec  une 
indomptable  persévérance.  En  1170,  ils  dépossédèrent  la  vicomtesse  Marie,  sœur  et 
héritiôre  de  Gaston  Y,  parce  qu'elle  avait  fait  hommage  à  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
^t  accepté  pour  époux  Guillaume  de  Moncade,  d'une  dos  principales  maisons  de 
Catalogne, 

Cet  acte  d'indépendance  a  été  justement  signalé  à  notre  admiration,  depuis  que  les 
fors  du  Béarn  ont  été  publiés  par  deux  habiles  érudits,  MM.  M  azuré  et  fiatoulet. 
Nous  ne  prétendons  pas  en  atténuer  la  portée,  et  cependant  nous  nous  permettrons 
de  ûffiBiw  un  fait  arrivé  seulement  quelques  années  plus  tard,  et  sur  lequel  la 
critique  contemporaine  a  gardé  un  silence  presque  complet. 

A'près  trois  ans  do  luttes  intestines,  led  Béarnais  conférèrent  l'autorité  suprême  au 
jeune  Gaston  VI,  fils  de  Marie  et  du  seigneur  de  Moncade.  Or,  Gaston  renouvela,  en 
1106,  le  serment  de  fidélité  que  sa  mère  avait  prêté  au  roi  d'Aragon;  et  ites  sujets, 
bien  loin  Je  se  révolter  alors,  comme  ils  l'avaient  fait  en  1170,  reconnurent,  au 
moins  tacitement,  la  juridiction  de  leur  nouveau  suzerain.  D'où  vient  cette  contra- 
diction dans  lenr  conduite?  Faut-il  y  voir  une  de  ces  anomalies  si  fréquentes  dans 
l'histoire  du  moyen-âge,  ou  bien  une  protestation  contre  la  puissance  anglaise  qui 
essayait  de  prévaloir  dans  notre  Midi,  depuis  qu'elle  avait  pris  possession  de  l'Aqui- 
taine? Nous  inclinerions  volontiers  pour  cette  dernière  interprétation;  car  il  nous 
paratt  très  naturel  que  les  habitants  du  Béarn  aient  sacrifié  quelque  chose  de  leur 
antique  indépendance  afin  de  se  ménager  une  protection  efficace  dans  la  latte  que 
devait  infaill^lement  pr<yvoqaer  rambition  des  Plantagenets. 


des  ?ietNiite8  de  Béârn,  sartout  après  qae  la  maison  de  Foix  se 
fat  eotée  sar  ces  derniers  (1).  Les  seigneurs  de  Comminges  pâlis- 
sant auprès  des  comtes  •  d* Armagnac  devenus  successivement' 
mattres  du  Fezensac,  do  Pardiac,  des  Quatre-Vallées,  du  comté 
de  Rhodez  et  de  la  vicomte  de  Lomagne.  Enfin,  les  sires  d'Albret^ 
s'agrandissant  tour  à  tour  par  des  alliances,  des  traités  et  des 
guerres  heureuses,  offirent  un  singulier  contraste  avec  les  d'Asta^ 
rac,  qui  sortirent  rarement  de  leur  obscurité  et  ne  poursuivirent 
jaauûs  d'ambitieuses  conquêtes. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  4e  ces  lacunes  fâcheuses  et  de  ces  nuan^ 
ces  bien  tranchées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'histoire  de  nos 
grands  fiefs,  envisagée  dans  son  ensemble,  ne  mérite  ni  l'oubli  ni 
le  dédain  auxquels  elle  a  été  si  longtemps  condamnée.  Elle  occupe 
une  pUce  considérable  dans  cette  grande  époque  du  moyen-âge, 
aujourd'hui  Fobjet  d'études  si  consciencieuses  et  d'appréciations  * 
si  diverses.  Rien  ne  lui  manqua  pour  fixer  l'attention  de  l'obser- 
vateur impartial,  ni  les  merveiUesde  la  foi,  ni  les  prodiges  du  dé- 
voftment,  m  les  luttes  orageuses  de  la  liberté,  ni  les  divisions  intes- 
tines, m  les  guerres  sanglantes,  ni  les  audacieux  triomphes  de  la 
force  brutale,  presque  toujours  amoindris  cependant  par  rinter- 
venlioD  efficace  du  «principe  religieux,  dont  l'influence  salutaire 
était  alors  tôt  ou  tard  acceptée. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  manifestations  purement  in- 
térieures de  l'activité  nationale  qui  donnent  du  relief  à  l'histoire 
de  notre  Province.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  son  importance, 
il  faut  l'envisager  sous  d'autres  points  de  vue,  et  tenir  compte  sur- 
tout de  la  part  glorieuse  que  peuvent  revendiquer  nos  ancêtres, 
dans  tous  les  événements  qui  se  déroulèrent  autour  d'eux,  pendant 
une  longue  période  de  six  siècles. 

(1)  En  1390,  Gaston  VII  légua  la  vicomte  da  Béarn  à  Margaerite,  sa  seconde 
fifie,  ^ouse  de  Roger- Bernard  111,  comte  do  Foix.  Mathe,  sœar  puînée  de  Margue- 
rite et  veave  deGéraud  V  d'Armagnac,  crut  devoir  protestr;r  contre  ïes  dispositions 
lesta mentaîres  de  son  père,  et  oile  chargea  Bernard  VT,  son  fils,  d«»  faire  respecter 
des  prétentions  qu'elle  croyait  fondées  et  qui  étaient  cependant  contraires  aux  fors' 
da  Béani.  TeUe  fut  l'origine  de  la  funeste  rivalité  des  Foix  et  des  d'Armagnacs, 
rÎTalitê  qoi  easanglanta  la  Gascogne  pendant  pins  d'nn  siècle.  (Voir  Hist.  du  Lan-' 
gyêêdoc,  t.  6.  p.  343). 


^  460  — 

Nous  les  voyons,  en  effet,  concourir  avec  empressement  à 
FûBuvre  des  croisades;  et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  première 
de  ces  expéditions  «  vraiment  extraordinaires,  constatons  que  sur 
la  liste  des  héros  dont  on  admira  la  bravoure  à  la  journée  dlco- 
nium,  à  la  bataille  d'Ântioche  et  sous  les  murs  de  Jérusalem,  se 
trouvent  inscrits  les  noms  illustres  de  Gaston  de  Béarn,  de  Roger 
de  Foix,  d'Amanieu  d'Albret  et  d'Astanove  de  Fezensac. 

Nous  les  trouvons  encore  combattant  avec  ardeur  Flslamisme, 
sous  la  bannière  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon  ;  et  leur  inter- 
vention puissante  fit  souvent  pencher  la  balance  du  côté  de  la  jus- 
tice, dans  ces  luttes  gigantesques  dont  TEspagne  était  le  théâtre, 
depuis  qu'elle  aussi  avait  commencé  sa  longue  croisade  contre  les 
ennemis  de  la  foi  (1). 

Ils  firent  éclater  Tardeur  de  leur  patriotisme  et  la  mobilité  de 
leur  caractère  dans  cette  guerre  des  Albigeois  qui  couvrit  de  sang 
et  de  ruines  tout  le  midi  de  la  France,  et  fit  voir  à  quels  excès  peu- 
vent aboutir,  et  le  zèle  pour  la  reUgion,  quand  il  croit  pouvoir  s'af- 
franchir des  règles  éternelles  de  la  morale,  et  Tamour  de  la  liberté, 
quand  il  foule  aux  pieds  les  prescriptions  les  plus  impérieuses  delà 
conscience  (2). 

Enfin,  les  grands  feudataires  de  notre  Gascogne  furent  les  plus 


(1)  Vers  1112,  Bernard  III  d'Armagnac  convoqua  ses  homme?  d'armes  et  les  con- 
duisit lui-même  au  secours  d'Alfonse  I,  roi  d'Aragon,  surnommé  le  Batailleur,  a 
cause  des  nombreuses  victoires  qu'il  remporta  sur  les  infidèles. 

Gaston  IV  retrouva,  pour  ainsi  dire,  aux  portes  du  Béarn,  les  ennemis  qu'il  avait 
déjà  si  vaillamment  combattus  en  Orient.  II  assista  en  1118  à  la  grande  bataille  de 
Darocaqui  amena  la  capitulation  de  Saragosse.  Il  remporta  plus  tard  contre  les  Mau- 
res une  foule  d'avantages  et  leur  enleva  bon  nombre  de  places  entre  autres  Tarra- 
gone  et  Calatayud. 

Ceutule  V,  héritier  de  Gaston,  marcha  sur  les  traces  de  soa  père,  et  suivit  Alfonse  I 
dans*  toutes  ses  expéditions.  11  fut  tué  au  siège  de  Fraga  en  1134.  Cette  ville  fut  en- 
levée aux  Musulmans,  en  1149,  avec  le  concours  de  Pierre  de  Béarn,  successeur  de 
Centule  Y. —  Voir,  en  outre,  t.  i,  p.  71  et  xxiii  du  Bulletin. 

(2)  Raymond-Roger,  comte  de  Foix,  Bernard  IV  de  Comminge,  Gaston  VI  de 
Béarn,  et  Odon  III,  vicomte  de  Lomagne,  ne  craignirent  pas  de  déserter  le  catholi- 
cisme et  de  contribuer  à  la  propagation  de  l'hérésie  (vers  1211). 

Centule  I^r,  comte  d'Astarac^  osa  seul  se  réunir  aux  défenseurs  de  la  vraie  foi.-- 
Géraud  IV  d'Armagnac  attendit  l'issue  des  événements  pour  se  prononcer. 

Du  reste,  la  politique,  plutôt  que  la  religion,  inspira  trop  souvent  les  démarches 
de  ces  grands  seigneurs,  dans  le  cours  de  celte  célèbre  lutte.  Quand  les  Albigeois 
furent  définitivement  vaincus,  les  choses  reprirent  leur  ancien  cours  :  les  comtes  de 
Foix,  de  Comminges  et  le  vicomte  de  Béarn  abjurèrent  l'hérésie  (1214J,  aussi  faci- 
lement qu'ils  l'avaient  adoptée. 


fermes  soutiens  de  la  royauté  française  dans  ce  long  et  mémora- 
ble duel  qu'elle  dut  livrer  à  l'Angleterre  pour  reconquérir  la 
Guyenne.  A  notre  avis,  c'est  là  le  beau  côté  de  leur  histoire,  celui 
que  nous  voudrions  signaler  particulièrement  à  Tadmiration  de  la 
postérité. 

Leur  coopération  au  succès  de  la  grande  cause  pour  laquelle  se 
passionna  bientôt  la  nation  entière  fut,  avant  toute  chose,  une  œu- 
vre de  patriotisme.  La  monarchie  anglaise  n'avait  jamais  été  popu- 
laire dans  le  Midi  :  et  si  plusieurs  seigneurs  gascons,  séduits  par 
de  brillantes  promesses,  avaient  reconnu  sa  suzeraineté,  en  des 
temps  où  personne  n'était  encore  assez  fort  pour  lui  disputer  le 
premier  rang,  il  s'était  rencontré,  môme  alors,  quelques  honunes 
intrépides  qui  n'avaient  pas  craint  de  protester  hautement,  et  les 
armes  à  la  main,  contre  la  domination  de  l'étranger  (1). 

Mais  quand  la  royauté  française  se  fut  élevée  peu  à  peu  au- 
dessus  du  niveau  que  lui  avait  assigné  le  régime  féodal,  et  qu'il 
fut  évident  que  le  sol  de  la  patrie  était  désormais  trop  étroit  pour 
contenir  deux  maîtres,  alors  commença  cette  sanglante  mêlée  qui 
dora  plus  d'un  siècle,  et  aboutit  enfin,  malgré  trois  humiliantes 
défaites,  à  la  ruine  de  la  puissance  anglaise  sur  notre  continent. 

Or^  les  seigneurs  gascons  se  signalèrent,  entre  tous,  dans  cette 
guerre  mémorable.  On  les  rencontre  dans  la  période  des  revers, 
conunexlans  celle  des  succès.  Ils  apparaissent  réparant  les  désas- 
tres de  Crécy  et  de  Poitiers,  secondant  admirablement,  sous  Char- 
les y,  l'enthousiasme  qu'une  politique  habile  avait  inspiré,  conso- 
lidant les  triomphes  des  Valois  pendant  les  premiers  temps  du 

(1)  En  1181,  Riehard,  fils  de  Henri  II,  assiégea  Vézian  II,  vicomte  de  Lomagne, 
dans  sa  Tille  de  Leetoure,  et  le  força  à  lui  prêter  sermeot  de  Bdélité. 

Vers  1945,  Àroaiid-Odonll,  petil-fils  de  Vézian,  qui  coavoiuit  rArmagpac  après 
la  mort  de  Bernard  Y,  essaya  de  se  concilier  la  protection  de  Henri  III,  en  lui  faisant 

hommage. 

Eq  1955,  Géraud  Y,  devenn  maître  du  Fezeusac  et  de  l'irmagnac,  se  rendit  à 
Bordeaux,  auprès  du  même  Henri,  afin  de  se  soumettre  à  son  autorité. 

Il  faut  croire  que  ces  adhésions  isolées  étaient  imposées  parlacrainle,  puisque  le  gou- 
Temementanglais  ne  fut  jamais  aimé  dans  notre  Midi.  Plusieurs  fois  les  seigneurs  gas- 
cons se  liguèrent  contre  lui,  et  notamment  en  1247  et  1252  —  Gaston  Yll  de  Béarn 
fnt  le  promoteur  de  cette  oH^osition  qui  éclata  alors  ouvertement,  et  depuis  fermenta 
toajoars,  jusqu'à  son  explosion  définitive. 


règne  de  Charles  VI,  m^lés,  par  la  force  des  cl^oses,  aux  agita*^ 
tiens  lamentables  des  dernières  années  de  ce  monarque,  consom- 
mant  enfin  la  délivrance  de  leur  patrie  à  Fombre  du  drapeau  de 
Jeaiujie  d'Arc,  autour  d^quel  ils  se  groupèrent  avec  le  peuple  tout 
entier. 

Nous  ne  pouvons  que  citer  en  passant  le  nom  de  ces  guerriers 
intrépides.  L'^^P^ce  nous  manque  pour  raconter  les  exploits  de 
Jean  V*  d'Armagnac,  de  Gaston  II  de  Foix,  de  Bertrand  de  llsle- 
Jourdain,  de  Pierre-Raymond  de  Gonuninges,  de  Géraud  de  La- 
barthCi  d'Amanieu  d'Albret,  d'Arnaud-Guilhem  et  de  Bernard  d^ 
P^diaç,  de  Jean  I^  d'Astarac  et  de  Jean  de  Fezensaguet,  ces  im*. 
placables  adversaires  de  la  puissance  anglaise,  à  côté  desquels  il 
faudrait  encore  placer  trois  hommes,  inoins  illustres  qu'eux  p^r 
leur  naissance,  et  cependant  aussi  remarquables  par  leur  courapje. 
Lahire,  Xaintrailles  et  Barbazan(l). 

Et  toutefois,  qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  Jean  V^  d'Armagnac,  dont  le  nom  a  échappé  à  bon 
nombre  d'historiens,  quoique  ses  hauts  faits  le  placent  ii^contesta- 
blement  à  côté  de  Du  Guesclia,  le  plus  gr^nd  capitaine  de  son  siè- 
cle (2).  Pendant  plus  de  trente  ans,  il  fut  un  des  plus  fermes  sou- 
ti|^ns  de  l'autçrité  royale  en  Langue()oc  et  en  Gascogne.  Après  la 
bataille  de  Grécy  (1346),  il  arrêta  le  flot  de  l'invasion  anglaise. 
Quancji  le  prince  Noir  couvrait  notre  Province  de  sang  et  de  rui- 
nes (1 355),  il  osa  seul  lui  résister  et  il  enraya  sa  marche  victo- 
rieuse.  Après  la  défaite  de  Poitiers  et  la  captivité  de  Jean  II,  il 


(1)  «  ÀQ  temps  du  roy  Charles  VU',  Poton  de  Xaintrailles  et  La  Hire  furent  deax 
m  gentilz  capitainef  qui  aydérent  bien  à  chasser  les  Anglois  de  France.  La  Hire  dit 
»  ung  }6UT  à  Poton:  Mon  corapaignon,  nous  combattrons  demain  les  Angtois  qui 
»  ont  si  grand  nombre  d'archiers,  que  leurs  flèches  nous  feront  perdre  la  clarté  du' 
»  soleil.  Poton  respondit  :  Ce  sont  bonnes  nouvelles  ;  nous  combattrons  a  l'ombre.  » 
Bibl.  Nationale,  manuscrits  de  Betbnne,  8»6d3. 

(2)  Jean  !«'  et  Du  Guesclin  comballirent  habituellement  sous  le  même  drapeau. 
Mai^  après  le  funeste  traité  de  Bréligny  ,1360)  qui  avait  rendu  &  rAngleterre  Thom- 
mage  des  seigneurs  gascons,  ils  se  trouvèrent  pendant  quelque  temps  en  face  l'un  de 
l'autre,  le  premier  dans  l'armée  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Léon  et  de  Casiille,  le  se- 
cond parmi  les  défenseurs  de  Henri  de  Transtamare.  Pierre  le  Cruel  était  soutenu 
par  le  prince  de  Galles  et  ses  vassaux.  Les  ennemis  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
de  Navarrete  (IdO^.  Bu  Guesclin  fut  vaincu  et  fait  prisonnier,  et  le  Mmteid'Àrma*  * 
gnac  contribua  particulièrement  an  gain  de  U  bataille.'*  '  *  •  .i     . 


irpil^  l'hjiaïuljfktlQ^  du  rqji  ;3ûa^  Iq^i  splendeur^  de  sa  manificeace  (1  ). 
Ureleyale^  courages  abattus,  et  coavo;qua  dans  pl4sieiu*s  occasiops. 
le$  Ëtat$-(^énâraux  dfx  Lapguedoc  pour  organisa  dans  le  Midi  des 
forces  impos^^Q^.  et  conjure^r,,  ai^i  réppuYantable  ou^beur  qui 
ifteo^t  la  patrie.  E^,  il  couilJiattit ,  YaiUai^iuQDjt  à  c6té  ,du  dm. 
d'Anjou  et  de  Du  Guesclin  dans  ces^  iminortelles  ca,atpagneA .  de 
1^69et  de  1370  qui  comptierqnt^  toujours  parmi, les  grands  sou- 
venirs de  notre  province  ,(2). 

Le  xiY«  siècle  d^s  leguel  figura  avec  tafit  de  distinction  Jean  1*^, 
comte  d'Arpiagnac.,  doit  ét^e  envisagé»  ce  nous  sepible,  cpmme  la 
grandei  période  de  notre  histoire  locale.  E!n,ce  t^mps,  nos  princ^r 
paux  feudataires  possèdent  tous  les  attributs. du  pouyoir  souyef^i;!; 
ils  affîcbe^nthautem|d|pf  leur  indépeufla^ce^  ils  r^istent  quelquefois. 
auLxprétentionsdela  royauté  (3),  ils;s'al)ij^ntaux  g^an4e^.maisonsde. 
Franceetd[Espagne,etsont  appelésaux.pluséminentes  dignités(4).^ 

(1)  €  QAand  â  la  Laagaedoc,  le  pcemier  soin.ds  comte  d'ArmAgoac,  qui  y  eom^ 
9  maDdait  toujours,  fut  d'envoyer  au  roi,  à  Bourdeaux,  dos  meubles  et  toute  sorte 
>  de  proTînons  de  boucbd;  et  on  voit  par  le  compte  du  domaine  de  la  sënéchaussée' 
»  de  Toulouse,  de  cette  année,  que  ce  comte  envoya  alors  de  cette  ville  au  roi, 
»  àewL  eectt  soliant&-seize  marcs  de  Vaisselle  d'argent  pour  sa  table.  »  Histoire  de 
Ltmguedoc,  t.  vu.  p.  198. 

'(fe)Totr  V Histoire  de  ùrottoqne»  tome  8,  p.  414  et  suiv.,  et  le  savant  Mémoire 
sur  les  deux  prétmdwi  délivrances  de  Condom,  en  1369  et  1374,  par  M.  Léon 

(3)  Kn  131d,  Philippe  décréta  un  subside  ^énéfal  dans  tout  le  lovauaiA.  Jean  de 
BlainWlIe  fut  chargé  d'en  poursuivre  la  levée 'dans  ie  Languedoc.  Les  États  furent 
asaonabléa  à  Toulouse  le  lundi  après  l'Assomption.  Âmanieu  II 4' Armagnac,  areh^aivé- 
que  d'A'uch,  et  Guillaume  de  Farges,  évêque  de  Nari)onnc,  présidèrent  la  chambre 
ecd^fiasfique.  La  demande  ,du  roi  fut  rejetée.  <  Dçnegata  fuit  petitio  trecentamm. 
9  mille  IJbrarum,  nec  ullum  juvamen  régi  concessum  fuit;  imo  deliberatum,  quod 

>  non  permitterent  levaii  subiidia  bladis,  vtnia  et  aliis  vfttualibns  imposita*  et  e» 
»  easa  qdod  rex  vellet  cogère  habitatores  patriœ  ad  solutionem  subsldiorum,  omne^ 

•  tn»  ordinés  eenjunctim,  manu  armalâ«  régi  se  oppotierent,  et  hano  déliberatianem 
9  nefariam  sacramento  pessimo  firmaverunt.  »  —  Chronique  de  Bardinf  Hist.  dè^ 
Languedoc^  t.  YU  p.  ^IJ  « 

En  1346,  Jean  1*^  d'Ârmagnac^  lieutenant  du  roi  en  Languedoc  et  Gascogne,  fit  cette 
noble  répofiS^  aut  agents  de  Philippe -de^Yal ois  qui  avait  cru  devoir  suspendra  Tex^" 
entioD  d'une  de  ses  ordonnances.  «  Si  hobéirez  au  commandement  dudit  seigneur 
9  comme   besoin  est,  et  sachiez  que  nous  envoyons  devers  ledit  seigneur  pour  nous 

•  décharger  de  nptre  lieutenance  ;  quart  nous  ne  saurions,  ne  voudrions  étre.ljeute- 

>  aant  e|  capUa!0,e  la  où  ledit  seigneur  (Wbrâit,  sans  nous  appeler,  ce  que  noua  au- 

>  rions  fai  t  au  profit  de  sa  guerre.  » 

(4)  Eft  13^*74  ^^^  ^"  d' Armagnac  épousa  Bcairix.  de  Clermont,  arrière-pellte-fiUe 
de  St-Louîs.  II  donna  en  1360  sa  (illo  Jeanne  au  duc  de  Bcrry,  frère  de  Charïea  V. 
Mailie,  son  autre  fille,  fut  fiancée  en  137*2  à  Jean,  duc  de  Glron^e^  fiU  aîné  de 
Pierre  4' Ara^gûç., 

G^^tk-PbehnSf  comte  de  Poix,  ép,ouça,  en,  1349,  -^gnés,  fille  d^  JE*bilippe  III,  roi  ^ 

de  Navarre^  s    ■  « 

Amadd-Ainanieu,  sire  d'Àlbret,.  fufj.mar^^  ,en„,13ô8^..Mftrgvori^c  de,  Bpurbo^j, 

sœur  de  la  reiae  de  France. 


—  454  — 

Mais  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  tant  d'éclat  allait  s'effacer 
insensiblement  pour  disparaître  bientôt  et  se  perdre  sans  retour. 
Au  milieu  des  bouleversements  et  des  agitations  du  moyen-âge, 
avait  grandi  peu  à  peu  la  monarchie  féodale,  absorbant  en  elle 
toutes  les  forces  de  la  Société,  et  courbant  sous  son  sceptre  toutes 
les  souverainetés  particulières. 

Or,  c'est  surtout  dans  l'histoire  de  notre  Province  que  l'on  peut 
suivre  la  marche  et  les  progrès  de  ce  nouveau  pouvoir. 

Il  se  révèle  au  treizième  siècle  par  son  intervention  dans  la 
guerre  des  Albigeois.  Bientôt  nous  le  voyons  s'efforçant  de 
contrebalancer  l'influence  des  rois  d'Angleterre  et  des  comtes  de 
Toulouse.  Quand  il  eut  réussi  à  faire  accepter  son  autorité  par 
nos  principaux  feudataires,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  subju- 
guer à  l'aide  du  prestige  dont  il  s'entoura.  Il  se  mit  donc  à  faire 
hautement  acte  de  suzeraineté,  à  se  poser  comme  le  soutien  des 
faibles  opprimés  et  le  vengeur  de  leurs  droits  méconnus,  ne  recu- 
lant devant  aucun  sacrifice  ni  aucune  rigueur  pour  ramener  à 
l'obéissance  des  vassaux  rebelles,  invoquant  au  besoin  les  décisions 
intéressées  du  Parlement  de  Paris  dans  le  but  de  faire  prévaloir 
son  intervention  arbitraire,  et  de  cacher  ses  prétentions  ambitieu- 
ses sous  de  faux  semblants  de  justice  (1  ). 

Il  faut  avouer  que  tout  favorisait  cette  expansion  universelle  de 
la  royauté.  La  société,  telle  que  l'avait  constituée  le  régime  féodal, 
s'agitait  confusémeirt  au  milieu  du  désordre,  et  était  en  proie  à 
de  continuelles  perturbations.  On  avait  vu  bien  souvent  dégénérer 
en  tyrannie  l'autorité  de  cette  multitude  de  souverains  qui  avaient 
surgi  de  toutes  parts,  et  dont  les  actes  ne  relevèrent  primitivement 


(1}  En  1^4,  le  Parlement  de  Paris  cassa  le  testament  de  Jeanne  de  Toulouse  qui 
avait  institué  pour  son  héritière  Philippe,  vicomtesse  de  Lomagne  et  d'Àuvilars,  et  U 
attribua  ses  vastes  domaines  au  roi  Philippe  le  Bel. 

En  1383,  le  Parlement  de  Paris  mit  le  Bigorre  en  séquestre  entre  Les  mains  de 
Philippe  le  Bel,  malgré  le  vœu  des  Etats  qui  s'étaient  déclarés  pourla  princesse  Cons- 
tance, issue  des  anciens  comtes  du  pays. 

En  1375,  un  arrêt  de  la  haute-cour  confisqua  le  Pardiac  sur  Àmaud-Ouilhem  V, 
pour  avoir  mis  à  mort  sans  jugement  un  des  consuls  de  Marciac  chargé  do  Ini  faire 
quelques  remontrances.  Anne,  sœur  et  héritière  d'Irnaud-Guilhem,  recouvra,  par  la 
grâce  de  Charles  V,  les  domaines  confisqués  èuir  son  frère. 
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que  de  Dîea  et  de  lear  épée.  Quand  le  frein  religieux  était  impuis- 
sant à  compricner  leurs  passions,  ils  n'avaient  à  compter  avec  au- 
cune force  sociale  universellement  reconnue,  et  nul  n'était  à  Tabri 
de  leurs  violmces  et  de  leurs  iniquités. 

Aussi,  au-dessus  de  tous  ces  pouvoirs  locaux,  et  par  suite  d'une 
disposition  universelle  des  esprits,  vit-on  s'établir  l'autorité  royale 
comme  un  pouvoir  public,  comme  une  espèce  de  grande  magis- 
trature chargée  de  maintenir  l'ordre  général,  de  faire  fléchir  toutes 
les  têtes  sous  le  joug  de  la  lo^t  de  mettre  un  terme  à  tous  les 
genres  d'arbitraire. 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  la  Gascogne,  il  est  facile  de  saisir 
cette  tendance  qu'ont  les  populations  à  chercher  dans  les  prérogati- 
ves de  la  royauté  un  refuge  contre  l'insuffisance  de  leurs  institutions 
politiques.  C'est  surtout  vers  la  fin  du  xiii^  siècle  que  l'élan  se  mani- 
festa dans  toute  son  énergie.  On  voit  s'élever  alors,  sur  les  divers 
points  du  territoire,  des  villes  dont  la  fondation  présage  des  temps 
nouveaux,  et  qui  semblent  vouloir  consacrer  la  nécessité  sociale 
d'une  autorité  suprême  en  demandant  à  nos  rois  d'incliner  sur  elles 
leur  sceptre  protecteur,  et  de  les  défendre  contre  les  nombreux 
ennemis  dont  elles  étaient  environnées  (1  )• 

Cependant  une  si  vaste  autocratie  ne  pouvait  s'étabUr  sans  exci- 
ter des  réclamations  sérieuses.  Les  mécontentements  devaient 
éclater  à  la  première  occasion;  et  sous  les  fils  de  Philippe  le  Bel  (2), 
la  lutte  s'engagea  entre  la  royauté  déjà  triomphante  et  l'aristocra- 
tie féodale  à  demi  vaincue.  Alors  la  féodalité  se  retrouva  au  pre- 


(1)  Pour  se  concilier  d'one  manière  plus  efficace  la  protection  des  rois,  ces  non- 
velles  bastides  les  appelèrent  en  paféage.  Onpent  voir  dans  V Histoire  de  la  Gcucogne 
la  cooGrmation  des  paréages  de  Gimontl280,  de  Mirante  ot  de  Pavie  1381,  de  Beau- 
marcliez  1290,  de  MaVciac  1298,  elc,  etc.,  t.  m  et  vi. 

(2)  <  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  cl  dans  rintervalle  qui  s'écoula  jusqu'à  l'ex- 
»  linclion  de  sa  famille  et  ravénemenl  de  Philippe  de  Valois,  c'esl-à-dire  sous  les 

>  régnes  de  ses  trois  fils,  Louis  le  Hulm,  Philippe  le  Lonj?  et  Charles  le  Bel,  une 

>  vive  réaction  éclata  contre  toules  ces  usurpations  ou  prétentions  nouvelles  de  la 
»  royauté....  Aussi  celte  institution  nous  apparatt-ellc,  au  commencement  du  qua- 
»  toraiéme  siècle,  chancelante,  délahrée,  et  dans  un  état  qui  ressemble  fort  à  la  dô- 
»  cadence....  Et  ce  siècle  vil  commencer  pour  elle  une  période  de  revers  êl  d'abaissè- 

>  ment,  dont  les  plus  laborieox  efforts  curent  peine  à  la  relever.»—  Guizol.  Histoire 
de  la  Civilisation  en  France^  t.  iv. 
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miert  naoget  elle  Sr^tmaintînt  areo  iotrépîdiftéy  jusqu'à  l'époque  où: 
le. sol  aquitain  fut  défiuitivûineQtiferfflé'à  rAngleterre. 

Après  raccomplisseoHmft de  ce  grand  acte»  la  royauté  reprit^  pour 
ne  plus  l'interrompre,  le  cours  de  ses  destinées.  Elle  traiailla» 
sans  ciessa  et  sans  repos  à  Tineorporation  des  différentes  provinces. 
Lea  prétaxtâs  ne  lui  manquèrent  pa^  et  lestciroonstanees  la  ser<vi- 
rent.  admirablement^  surtout!  dans  notre '  Gascogne,  où  elle  pot 
invoquer,  contre  le&d'Ârmagnac,  latiécesaité  de  sauvegarder  les 
prîQcipes  étemels  sur  lesquels  rep^^t  la  relîgiori,  la  famille  et< 
la  société.  Nous  n'avons  pas  Fintention  d'exposer  les  différents- ac- 
te&.de  cette  tragédie  dont  le  dénouementilati.si  terrible*  Ils*  sont 
connue  de^  nos  lecteurs^  Les  histoires  générales  nous  ont  assez  parlé 
desxruaiités  de  no&<  derniers  comtes,  de.  l^urs  trahisons,  de  leurs 
infaoûes,  de  leur  frafSnemenit  en  matière  de  libertinage.  Pourquoi, 
au.nubeu  de  tantd.*borreurs,  ont- elles  négVgé  tout  ce  qui  pouvait 
étrQ  un  sujet  de  cpntisaôta?  Comment  se  fait-il  qu'elles»  gardent 
un  silence  complet  sur  Jean.  III,  l'intrépide  guerrier  qui  mit  un, 
terote  au^  brigandages  des  grandes  compagnies  dans  le  Midi  .de  la 
FniAQ€!i  att  alla,  checdner .  une  ;  mort  :  prén^turéei  sous,  les  :  reoiparta, 
d'Alexandrie  (1391)  dans  une  e^ pj^^^tion  trop.chevis^ere/^que  pQor 
neipas  être  glorieuse  (1  )  ?  Dans,  qqel^bvit  insistent-.aUes,  comme  à 
pl^j;,  spr  les  brutales  férocités  du  célèbre  connétable  3emard  YII^ 
e(  glissent-elles,  sit  rapidement  sur  les  qu^ités  qu|, l'avaient  anté- 
riemremwt. rendu  rçcpmmandable,  disms  un  siècle  si  profondément 
corrompu  (2)  ?  Qu'on  nqus  dise  eo6a  pourquoi  elles  mettent,,  pour 
ainsi  dire  à  nu  la  passion  incestueuse  de  Jean  Y  pour  Isabelle, 
tandis  qu'elles  ne  laissent  pas  même  soupçonner  le  repentir  et  la 
pénitence  de  ces  dgux  grands  coupables  (3)  ? 

(1)  Voir  les  Chroniques  de  Froiisart,  t.  m,  p.  107  et  8Uiv.  Edition  da  Panthéon 
littéraire. 

(2)  «  Le  comte  Bernard  VII  fut  un  des  pliis  puissants  princes  et  des  plus  grands 
»  capitaines  de  son  siècle;  mais  rambition  excessive  dont  il  fut  dévoré  ternit  l'éclat 
»  de  ses  belles  qualités...  II. était  zélé  pou  ries  mœurs  et  le  bon  ordre.  Nous  en 
>  avons  la  preuve  dans  une  lettre  très  forte  qu'il  écrivait,  le  7  janvier  1408,  à 
»  l'évéquo  de  Rbodez,  sur  les  désordres  qui  régnaient  dans  son  Eglise.»  Art  de  véri^ 
fier  les  dates^i.  ii,  p.  276. 

(3)  Voir  dans  XÈist.  de  la  Gascogne,  t.  iv,  p.  328,^  le  bref  touchant  que  le  Pape 
Pie  II  adressa  k  Charles  VU,  le  12  septembre  1460,  ')^oùr  rengager  à  pardonner  à 
JeanV. 
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Et  cependant,  après  que  le  remords  fat  descendu  dans  leurs 
âmes,  la  foi  y  recouvra  tout  son  empire.  Jean  prit  l'humble  bourdon 
du  pèlerin  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  retrouver  la  paix  avec  les 
bénédictions  da  vicaire  de  Jésos^^Christ.  Isabelle  enserelit  sa  honte 
sons  les  voûtes  d'un  monastère  de  Barcelobne,  et  fit  ouUier  dans 
de  saintesaustéritésie  grattd scandale  qu'elle  avaitdonné  an  monde. 
Et  qui  saU  si  la  Providence  n'envoya  pas  ausi  d'Armagnac  >  de 
wlennelles  épreuves  a£n  4%  lemr  Caire  expier  leurs  grandes  itA- 
qiiîtés  ?  Â  nos  yeux,  les  dernières  hamiliations  de  Jean  V  et  ëa 
mort  effroyable,  k  longue  et  injuste  captivité  de  son  frère  Gharlêf$, 
le  logubre  éehafaod  de  Jacques  de  Nemours^  et  l'abjection  pro- 
CDfide  dans  laquelle  ses  jeunes  enfants  forent  si  longtemps  plon- 
gés, tontes  ces  extrémités  iamMtabies  des  choses  hamaines  '  dé- 
montrent surabondamment  que  Bien ,  dans  ses  conseils^,  avait  résolu 
d'imposer  à  toute  une  race  des  œuvres  d'expiation.  Et  quand  4a 
dette  de  ces  iUustres  criminels  «ura  été  acquittée,  tev  mémoire 
sera  ms^inîfiquement  Télpabilîtée  dans  «la  personne  <é'an  de  leutis 
descendants,  Louis,  comte  de- Pardiac  et  d«c  de  Nemours,  jetnie 
prince  qui  compte  parmi  les  plus  expérimentés  et  les  plus  braves 
c^itainesde  son  temps,  et  qui  mourut  en  héros  dans  les  plaineb 
de  Cérignoles,  faisant  de  son  sang  un  holocausteà  sa  patrie  (1 503). 
Puisque  la  mort  du  dernier  des  d'Armagnae  réveille  le  souve* 
nir  de  nos  expéditions  d'Italie,  ne  devcms-nous  pas  signaler,  en 
passant)  le  courage  que  déployèrent  les  seigneurs  gascons  dans  <m 
entreprises  aventureuses  de  nos  rois.  On  sait,  en  général,  que  Gaston 
de  Foix^  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut  enseveli  dans   son 
triomidie  à  la  bataille  de  Ravenne  (1502);  mais  on  ignore  que 
Jean  lY  d'Astarac  s'était  d^à  couvert  de  gloire  à  Fomoue  (1 495), 
qu'Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  fut  frà  prisonnkdr  à  côté 
de  François  I«  à  la  journée  de  Pavie  (1 525),  et  «que  Chaulas  de 
Foix-Candale  reçut  une  blessure  mortelle  sous  les  remparts  de 
Naples0528)  (1). 

(1)  «  Jean  lY  d'Astarac  monnit  en  1511,  sans  laisser  de  postérité  mâle...  Mathe, 
>  sa  fille  a!Déev  lai  iiiocéda  au  comté  d'Astarac,  avec  GastoD  de  Poix,  eomie  de  Can- 
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Après  les  agitations  politiques  du  xv«  siècle  vienoent  les  boule- 
versements religieux  du  xyi«. 

La  Réforme  inaugura  dans  la  Gascogne  des  divisions  funestes, 
bientôt  suivies  de  proscriptions  sanglantes. 

Les  premiers  disciples  de  Calvin,  diassés  de  Paris  par  le  gou- 
vernement royal,  avaient  trouvé  un  asile  à  Nérac  auprès  de  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre.  Autour  de  cette  princesse,  frivole 
dans  ses  goûts  et  plus  que  légère  dans  ses  écrits,  se  groupaient 
bon  nombre  de  lettrés^  jaloux  de  la  haute  influence  littéraire 
possédée  jusqu'alors  par  le  clergé,  et  aspirant,  à  leur  tour,  à 
régner  sur  les  intelligences.  Ils  se  mirent  donc  à  censurer  haute- 
ment les  mœurs  ecclésiastiques,  à  immder  sous  le  glaive  du  ridi- 
cule les  moines  et  les  religieuses,  à  flétrir,  dans  des  contes  eroti- 
ques et  des  pièces  de  théâtre  licencieuses,  le  corps  sacerdotal 
tout  entier. 

Et  cependant  il  y  avait  alors  danslaProvince,  malgré  lesdéfections 
de  éette  madheareuse  époque,  beaucoup  de  prélats  recomman- 
dables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus  (1). 

Au  reste,  les  apôtres  auxquels  fut  confié  le  soin  de  propager 
les  nouvelle^  doctrines  ne  méritaient  pas  de  se  parer  du  titre  fas- 
tueux de  réformateurs,  car  leur  conduite,  ouvertement  dépravée, 
autorisait  toutes  les  corruptions  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  cherchèrent  à  prendre  possession  du 
Béarn  avec  l'approbation  tacite,  etpeut^tre  formelle,  d'Henri  II  de 
Navarre  et  de  Marguerite.  Cependant,  l'intervention  officieuse  de  la 
Cour  de  France  et  les  scrupules  religieux  qui  dominaient,  par  inter- 
valles, le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  paralysèrent  à  son  début  la 
marche  de  l'hérésie  et  lui  défendirent  au  moins  de  s'abandonner  à 
ses  instincts  de  violence. 
Mais  à  l'avènement  de  Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bour- 

>  dale  et  de  Bénanges,  et  captai  de  Buch,  dit  le  Boiteux,  qu'elle  avait  époasé  l'an 
»  1508.  Elle  eut  de  lui  dix  enfants,  dont  les  principaux  sont  Charles,  mort  en  1528» 
»  au  siège  de  Naples,  etc.  »  —  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  â,  p.  284. 

(1)  Voir  l'Histoire  de  la  Gascogne,  liv.  XYiii,  cbap.  2  et  3. 

(3)  Voir  V Histoire  de  la  Gaseognet  t.  y,  p.  319. 

«  Gérard  Roussel  presque  seul  faisait  contraste  avec  cette  toarbe  éhontée,  etc... 
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bon  (1555),  les  religionnaires,  se  voyant  ouvertement  secondés, 
ne  gardèrent  plas  de  ménagements.  Ils  se  mirent  donc  à  sillonner 
dans  tous  les  sens  le  Béarn  et  la  Gascogne  tout  entière,  sou£Qant 
partout  le  feu  de  la  rébellion,  surexcitant  les  basses  convoitises 
du  peuple,  lui  persuadant  de  s'insurger  contre  la  royauté ^  et  lui 
faisant  entrevoir  le  complet  affiranchissement  de  tout  impôt  et  de 
toute  redevance  seigneuriale  (i)T 

C'en  était  assez  pour  embraser  la  province.  De  toutes  parts 
on  courut  aux  armes,  et  la  guerre  civile  commença  (1 562). 

Montluc  y  fut  atroce  dans  ses  vengeances,  et  novis  nous  garde- 
rons bien  de  justifier  les  rigueurs  qu'il  déploya.  N'oublions  pas 
cependant,  pour  être  juste,  que  ses  ennemis  se  livrèrent  à  de 
sanglantes  représailles,  et  que,  dans  mainte  circonstance,  ils  su^ 
rexcitèreot,  comme  à  plaisir,  son  impitoyable  courroux.  Le  sac 
de  Lauzerte  par  Duras  précéda  la  boucherie  qui  combla  les  fossés 
du  château  de  Penne  (2);  et  l'insigne  mauvaise  foi  de  Bremont^ 
conmiandant  des  huguenots  au  siège  de  Lectoure,  provoqua  l'é- 
pouvantable massacre  de  Terraube  (3). 

Cependant  Jeanne  d'Âlbret,  bien  loin  de  se  laisser  intimider 
par  les  succès  des  catholiques,  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ar- 
dour  ses  sacrilèges  projets  (4);  et,  quand  les  temps  lui  semblèrent 


(1)  c  J'entendais  de  tontes  parts  de  terribles  langages  et  d'odieuses  paroles  qne 
»  tenaient  les  ministres  qui  portaient  une  nouvelle  foi....  Ils  prêchaient  publique- 

*  moBl  à  leurs  auditoires  que  s'ils  se  mettaient  de  leur  religion,  ils  ne  paieraient 
»  aucun  devoir  aux  gentilshommes^  ni  au  roi  aucune  taille  que  ce  qui  serait  ordonné 

>  par  eut.  Les  uns  prêchaient  que  les  rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  puissance  que 
3  celle  qui  plairait  au  peuple.  D'autres  que  la  noblesse  n'était  plus  rien  qu'eux. 
»  St  de  fait,  quand  leS  procureurs  des  gentilshommes  demandaient  les  rentes  À 
»  leurs  tenanciers,  ceux-ci  leur  répondaient  qu'ils  leur  montrassent  en  la  Bible 

>  s'ils  les  devaient  payer  ou  non,  et  que  si  leurs  prédécesseurs  avaient  été  sots  et 
»  bêtes,  ils  ne  voulaient  point  en  être.  »— Mémoires  de  Montluc ,  liv.  V,  p.  147. 

(2)  A  Lauzerte,  selon  les  chroniques  protestantes.  Duras  fit  égorger  cinq  cent 
soizanta-sept  catholiques,  parmi  lesquels,  neuf  vingt  quatorze  prêtres,  Hist,  de  la 
Gascogne,  t.  v,  p.  38d.  — Voir  la  note  B  à  la  fin  de  cet  article. 

(3)  voir  VHist.  de  la  Gascogne,  t.  v,  p.  284  et  suivantes. 

(4)  Après  qu'Antoine  de  Bourbon  fut  retourné  au  catholicisme,  Jeanne  s'opiniâ- 
tra  plus  que  jamais  dans  son  hétérodoxio.  Le  roi  de  Navarre  s'était  converti,  en 
1561»  au  fameux  colloque  de  Poissy  «  dont  il  avait  cependant  procuré  la  tenue  dans 
»  la  vue  d'y  faire  triompher  le  calvinisme.  L'événement  ne  répondit  pas  à  son  al- 

•  tante,  et  il  sortit  du  colloque  mécontent  des  ministres  qu'il  y  avait  appelés.  Fran- 
»  cois  d'Esears,  son  chambellan,  s' étant  aperçu  de  cette  disposition,  acheva  de  le 
»  décider,  appuyé  par  le  légat  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  à  rentrer  dans  le  sein 
>  de  rSgÙM.  »  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  n,  p.  SS3. 


deventis  favorables,  elle  établit  solennéllëtneDt  dans  ses  Etats  le 
culte  soi-disant  réformé  (1 567). 

Alors  que  ne  vit-on  pas?  Tous  ceux  dans  les  veines  desquels 
fermentait  encore  Tancienne  sève  religieuse  !se  levèrent,  comme 
un  seul  honoime,  pour  reVenfliqubr  les  privilèges  qu'on  ïeiir  avait 
ravis.  Charles  IX  favorisa  ouvertement  cette  manifdstaïion  im]^- 
santé.  Henri  d'Anjou,  le  brillant  vainquedr  dé  Tarùàc  et^de  Mou- 
contour,  chargea  un  de  ses  principahk  lieutenants  de  prendre,  au 
nom  du  roi,  posse^ion  du  Béam,  et,  dans  quelques  jours,  tôtls 
lesdômatines  de  Jeanne,  sauf  h  forteresse  dé  Navarrehïs,  tombè- 
rent entre  les  mains  des  catholiques-. 

La  feiné  ne  s'abandonna  pas  dans  cette  circonstance  déci^Vè. 
Elle  confia  lé  rétablisâecbtent  de  ton  autorité  à  tin  général  étpêii' 
rneiité  qui  partageait  'toutes  ^ës  àntipâtthies  religieuses.  Ot'Sm  à  là 
division  qui  s'ftablit  Mtè  m  cheft  ^(^jfthbfiqUes  '(1),  Mrtfilgom- 
mefri^  relefVa  ptomt]ltemdht  ^'àïEairës  désesi^ërées,  et  il  répandit 
des  torrents  de  sài^  pour  étouffer  à  )Mih  tout  projet  de  résis- 
tance (2).  Bientôt,  prenant  lui-mémè  rôfféùsivfir,  il  âé  ti<*éd)^ità 
tomme  un' torrent,  à  travers  la  Gascogne,  semant  partout  sur  son 
pàs^e  la  désohtion  et  là  mdrt,  et  adcti^ulM  des  ruines  que 
trois  siècles  h*ont  pafe  ericoi^e  relevées  (1 5'69). 

La  Réforme  triomphait  sur  tous  les  points,  et  partout  elle  abu- 
sait de  sa  victoire.  Dans  le  Béam,  le  fanatisme  et  Tentétement  de 
Jeanne  d'Âlbret  furent  portés  à  leur  comble,  et  rien  ne  put  la 
détourner  de  son  funeste  projet,  ni  les  observations  respectueuses, 
ni  les  remontrances  énergiques.  Pour  trouver  des  auxiËaires 
dans  les  rangs  du  clergé,  elle  essaya  de  tous  les  moyens^  et  dé 
la  ruse,  et  de  Tintrigue,  et  de  la  corruption.  Lorsqu'elle  vitFinu- 
tilité  de  ses  efforts,  elle  se  livra  à  d'inexprimables  emportements, 

(1)  T^rriâe,  Motitltlc  et  le  màrééhafl  de  Damtitle  auraient  pu  facilement  éemser 
ttontgomlnerry,  s'ils  l'aviiient  atta(pié  avec  tontes  les  forces  dont  ils  disposeiest. 
niais  de  tristes  rivatités,  engendrées  par  nn  étroit  amour-propre,  les  empêchèrent 
d'agir  avec  ensemble,  et  la  Gascogne  fut  perdue.  Voir  VHùt*  de  ia  Gascogne,  liv. 
iix,  chap.  m. 

(3)  c  Qui  ne  sirit  les  violences  que  la  reine  de  Kavarre  exerça  sur  les  prêtres  et 
»  sur  les  religieux?  On  montre  encore  les  tours  d'où  on  précipitait  les  cathollijfQes, 
»  et  les  abîmes  où  on  les  jetait.'  »  ^  Bossuet,  HUUHre  d^t  TaViations,  liv.  x. 
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et  elle  persécuta  avec  une  rage  inouïe  jusqu'alors  ceux  qui  avaient 
osé  braver  sa  volonté  (1). 

Mais  ces  violences,  bien  loin  de  gagner  des  partisans  aux  idées 
nouvelles,  provoquèrent,  au  contraire,  d'universelles  répulsions, 
et  firent  germer  au  fond  des  âmes  je  ne  sais  quelles  haines  vigou- 
reuses, qui  ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  donner  un  libre 
cours  à  leurs  fureurs. 

L'occasion  se  présenta  à  la  Saint-Barthélémy. 

Après  ce  drame  lugubre  et  ses  péripéties  inqualifiables  qui  ne 
forent,  au  reste,  en  bien  des  endroits,  que  de  tristes  et  cruelles 
réactions,  la  Gascogne  fut  en  proie  à  d'étranges  désordres,  pro- 
voqués et  entretenus  par  les  ambitions  nombreuses  que  la  fai- 
blesse du  pouvoir  central  avait  partout  surexcitées. 

La  ligue  mit  un  terme  à  celte  situation  confuse,  ou  du  moins 
elle  la  dessina  avec  une  certaine  netteté.  Les  deux  partis  se  trou- 
vèrent en  présence,  entraînant  dans  leurs  évolutions  successives 
les  principales  cités  de  la  province.  Henri  de  Navarre,  qui  avait 
fait  ses  premières  campagnes  dans  l'armée  des  princes,  apparut 
alors  dans  notre  Midi  pour  y  combattre  les  catholiques  (1576). 
T^  lutte  dura  plusieurs  années;  presque  toutes  nos  villes  y  parti- 
cipèrent (2).  Le  jeune  roi  de  Navarre  s'y  montra  jusqu'à  la  fin 
digne  de  la  haute  position  qui  lui  était  réservée.  Dans  les  succès, 
comme  dans  les  revers,  on  admira  toujours  en  lui  ces  brillantes 
qiialités  qui  devaient  immortaliser  sa  mémoire  et  la  rendre,  plus 
tard,  si  chère  au  peuple  français. 

Enfin,  les  événements  se  précipitent.  La  mort  du  duc  d'Â- 
lençon  (1 584)  laisse  vacante  la  succession  au  trône  des  Valois. 
Le  roi  de  Navarre  devient  alors  l'héritier  présomptif  d'Henri  HI. 

m 

(1)  Las  séiaetions  et  la  teirear  ne  firent  qa'un  petit  nombre  d'apostats.  «  Le  Béam 
%  comptait  environ  quatre  cent  cinquante  paroisses.  Près  de  deux  mille  prdtres  séeo- 
»  liers  ou  réguliers  les  desservaient.  Sur  ce  nombre,  cent  cinquante  à  peu  prés 
»  abjurèrent  leur  fol;  tout  le  reste  demeura  fidôle.  La  proportion  devait  être  la 
»  même  deux  siècles  plus  tard.  A.  quelle  époque  que  se  soit  présentée  la  persécu- 
cation,  le  Clergé  français  a  su  la  soutenir  noblement.  »  Voir  YÈùi,  de  la  Gascogne, 
9  ».  V,  p.  375. 

(d)  Voir  dans  VHist.lde  la  Gascogne,  t.  y,  p.  406  et  suivantes»  de  curieux  dé- 
tails sur  ces  courses  de  guérillas. 
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Il  remporte  sur  les  ligueurs  les  célèbres  victoires  de  Coutras 
(1587),  d'Arqués  et  d'Ivry  (1590).  Bientôt  après,  secondant  par 
son  abjuration  les  desseins  de  la  Providence  sur  lui  et  sur  sa  noble 
race  (1 593  et  1 595),  il  se  consacra  tout  entier  à  réparer  les  maux 
que  les  guerres  civiles  et  religieuses  avaient  faits  à  la  patrie. 

Alors  la  Gascogne  se  releva  du  profond  abaissement  dans 
lequel  la  Réforme  l'avait  plongée.  On  restitua  au  Catholicisme  ses 
vieilles  églises  et  leurs  autels  délabrés.  Des  évoques  et  des  prêtres, 
visiblement  suscités  d'en  Haut,  travaillèrent  efficacement  à  la  res- 
tauration de  la  foi  (1).  Peu  à  peu  les  villes  furent  pacifiées,  et 
les  campagnes,  débarrassées  des  gens  de  guerre,  retrouvèrent  le 
calme  et  la  fertilité.  Enfin,  les  haines  disparurent,  la  confiance 
renaquit,  et,  dès  les  premières  années  du  xvip  siècle,  Tadminls- 
tration  toute  paternelle  du  nouveau  monarque  avait  inauguré  pour 
nos  ancêtres  une  ère  féconde  de  paix  et  de  prospérité. 

Mais,  en  échange  de  tous  ces  avantages,  ils  durent  se  résigner 
au  sacrifice  de  leur  nationalité.  Henri  IV,  malgré  les  promesses 
du  commencement  de  son  règne,  m  put  échapper  aux  tendances 
des  gouvernements  absolus  qui  veulent  mener  seuls  toutes  les 
affaires  et  absorber  tous  les  pouvoirs  dans  une  vaste  unité. 

Aussi,  sur  la  requête  du  parlement  de  Paris,  il  déclara,  par  un 
éditde  1607,  que,  par  le  seul  fait  de  son  ascension  au  trône  de 
France,  la  Gascogne  avait  fait  retour  à  la  couronne,  ainsi  que  tous 
les  fiefs  qui  dépendaient  de  l'ancien  comté  d'Armagnac. 

La  Gascogne  avait  vécu  de  sa  vie  propre  pendant  neuf  cent 
soixante-dix-neuf  ans.  Nulle  de  nos  anciennes  provinces  ne  pou- 
vait revendiquer  une  aussi  longue  existence. 

Ajoutons,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'un  bien  petit  nombre 
d'entre  elles  avaient  laissé  dans  l'histoire  des  souvenirs  plus  glo- 
rieux. 

Le  livre  de  l'abbé  Monlezun  a  donc  une  haute  valeur  scien- 
tifique, à  cause  de  l'importance  du  sujet  qu'il  traite. 

(!)  Voir  VHist,  de  la  Ganognet  t.  v,  p.  469  et  suivantes. 
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Mais  quelle  est  la  valeur  intrinsèque  de  cette  œuvre?  Quelles 
sont  ses  beautés  et  ses  défauts?  C'est  ce  que  nous  verrons  dans 
un  prochain  article. 

F.  E.  SABATIÉ, 

Curé-doyen  de  Valence. 


(Note  A.)  Dans  les  substructions  de  Tancien  château  des  comtes 
de  Lomagne,  à  St-€lar  (Gers),  on  a  rencontré,  il  y  a  peu  de  se- 
maines, un  vase  de  terre  rempli  de  vieilles  monnaies  d'argent. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  des  Amatulensj  mais  bien  des  deniers 
et  des  oboles  de  morlaas,  ayant  pour  légende^  au  àrotty  gentullo 
gomb;  au  revers^  onor  forças  avec  un  type  dans  le  champ 
diversement  interprété —  Nous  reviendrons  sur  cette  découverte. 

(Note  B.)  Le  chanoine  Monlezoo  ne  fixe  pas  Tannée  de  U 
prise  de  Laaaerte.  Qu'il  nous  soit  permis  de  eiter,  à  ce  propos, 
une  note  due  à  l'oUigeance  de  M.  Devafe  aine,  archiviste  de  la 
ville  de  Montauban. 

C'est  te  45  août  ^562  que  la  ville  de  Latizérte  fM  surprise  par  les 
ealf  inîstes.  Voici  de  quelle  manière  eut  lieu  ce  triste  iUt  d'armes  : 

Duras,  envoyé  d'Orléans  pour  lever  de  nouvelles  troupes,  après 
avoir  réuni  4  6  enseignes  en  Agenais,  s'était  acheminé  vers  le  Quercy 
pour  se  joindre  à  Marchadtel  qui  se  tenait  à  St-Ântonin.  A  la  nouvelle 
de  la  reprise  d'Agen  p&r  Montluc,  Duras  se  présenta  (4  S  août  i  562) 
devant  Lauzerte  où  s'étaient  réfugiés  un  grand  noMbre  de  prêtres  de  la 
eontrée,  et  qui  était  détendue  par  le  baron  dé  Braftsao  avec  400  soldats 
et  SO  gentilhommes.  Quelques  soldats  de  Duras  pénétrèrent  dans  la 
ville,  par  une  fenêtre  grillée,  et  y  introduisirent  le  reste  de  l'armée.  Sous 
prétexte  de  venger  le  meurtre  de  Montlauzun,  commis  précédemment 
par  les  habitants,  Duras  flt  passer  ceux-ci  au  fil  de  l'épée,  et  567  ca- 
tholiques, dont  494  prêtres,  y  ftirent  égorgés. 

Le  lendemain,  Duras  cpiitta  Lauserte  sans  y  hisser  de  garniëon;  et, 
passant  à  Gazes-Mondenard,  Molières,  Gaussade  et  Septfonds,  il  arriva 
le  49  août  à  St-Antonln,  où  il  flt  sa  jonction  avec  Marchastel. 
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EUSTAGHE  DE  BEAUMARCHAIS  ET  SON  ËPOQUE 


OU 


liB  FOWDJLTBVB  DE  NUS  BASVIDBS    MUNICIP A liBU. 

(Suite.)  (^) 

Les  ricos-hombres  ont  été  décos  dans  lears  plus  chères  espé- 
rances :  Eustache  de  Beaumarchais  a  protesté  énergiqaement  contre 
toute  participation  à  leurs  coupables  intrigues,  à  leur  criminelle 
révolte.  Ils  sauront  bien  l'en  punir.  Le  loyal  gouverneur  de  Pam- 
pelune  sera  sans  pitié  mis  à  mort,  à  tout  le  moins  honteusement 
chassé  du  royaume.  Pour  atteindre  cet  indigne  but,  on  a  recours 
à  la  ruse.  Â  Tinst^tion  des  barons  navarrais  frémissants  de  dépit, 
deux  nobles  seigneurs,  Lope  Diez  de  Biscaye  et  D.  Simon  Ruiz  de 
los  Cameros,  se  présentent  devant  le  sénéchal  de  Toulouse.  Ils  ont 
été  exilés  de  Gastille,  disent-ils,  pour  avoir,  il  y  a  quelque  temps, 
ménagé  dans  ime  guerre  la  Navarre  qu'ils  aiment  «  d'un  amour 
cordial  ;  »  ils  demandent  donc  à  être  reçus  à  son  service,  promet- 
tant de  la  défendre  «avec  courage  de  martyr.  »  Eustache  de  Beau- 
marchais, selon  sa  coutume  dans  toutes  lea  affaires  importantes, 
réunit  les  Certes,  non  pas  à  Estella,  cette  fois,  mais  dans  le  char 
teau  de  los  Ârcos.  C'était  en  avril  (1 276),  quelques  jours  avant 
Pâques,  «alors  que  le  doux  zéphyr  surgit  en  la  fleur  au  pré  (2).  » 
Les  Certes  accédèrent  à  la  prétendue  demande  des  nobles  Castil- 
lans, et  Eustache  se  rangea  de  leur  avis.  Une  démarche  aussi  sin- 
gulière laissait  cependant  encore  des  doutes  dans  l'âme  du  magna- 
nime gouverneur  qui  chevaucha  inquiet  et  rêveur  vers  Pampelune, 

(1)  Voir,  plas  haut,  p.  35. 

(3)  Queraara  dolça  broylla  en  la  flor  el  pradel.  (Anelier.) 


en  proie  à  de  sombres  pressentimeats.  C'était,  en  effet,  un  piège 
que  les  nches  hommes  lui  tendaient  avec  une  triste  habileté;  Ils 
triomphaient. 

A  quelques  jours  de  U,  une  armée  castillane  entre  en  Biscaye 
smiaat  partout  le  rav^ige  et  l'incendie.  looapablés  de  résistc^r  à  of^ 
ennemi  aussi  formidable,  D.  Simon  Ru»  et  D«  Lope  Diez  appeUef^t. 
le  goavemeur  de  la  Navarre  à  leur  secours.  Eustache  convoqua 
«issitôt  las  barons  du  rojfaome,  et  de  tous  côtés  arrivent  àPampe- 
lune  riches-hommes,  chevaliers  et  mesruideros  (i  )  enfourchant  do 
superbes  coursiers^  étincelants  avec  leurs  écus  peints  et  la  lance 
au  poîpg.  Mais  c  était  bien  moins  aux  GastiUaps  qu'à  Beaumarchais 
qu'en  voulaient  ces  turbulents  seigneurs.  1^'avait-il  pas,  en  ef* 
fet,  par  soa  inébranlable  fidélité,  confondu  récemment  leurs  pra- 
tiques contre  Dona  Juàna  ?  Pour  le  perdre  d'une  manière  pkts 
sâre,  les  plus  influents  des  ricos-hombres  se  réunissent  secrète- 
ment et  concertent  leurs  projets.  Ils  s'entendront  avec  l'ennemi  ; 
ils  prendront  jour  pour  engager  le  combat,  et  il  faudra  bien  que  le 
gouverneur  frappé  par  les  Castillans,  par  eux,  s'il  le  faut,  tombe 
des  premiers  sur  le  champ  de  bataille.  La  conférence  fut  mysté- 
rieuse, pas  assez  toutefois  pour  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose 
dans  le  bourg  de  Saq  Cernin  où  le  gouverneur  ne  comptait  qu§  4^ 
partisans  sincèrement  dévoués.  «  Seigneur,  dit  Ponce  Baldoi^  au 
sénéchal  de  Toulouse,  si  vous  allez  en  Castille,  jamais  vous  n'en 
reviendrez  ;  car  là,  ceux  en  qui  vous  vous  fierez  vous  tueront.  » 
Averti  du  péril  qui  le  menace,  Eustache  de  Beaumarchais  laisse 
partir  les  barons,,  enseignes  déployées^  au  secours  de  D.  Simçt^ 
Buiz  et  D.  Lope  Diez.  Pour  lui,  il  ne  sortira  pas  de  PaippeljpEif. 
L'odieuse  perfidie  dQs  conjurés  demeurait  ainsi  sans  succès.  .,  ^, 
Cepondaut  lei^  i^ons  profondément  indignés  ne  se  ^ejmen|^|)9|S, 
pour  battus.  Ilsn'on^  pu,laire  périr  Ëiostache,  ils  le  renyerrqnt 
ignominieusement  en  France.  N*y  a-l-il  pas  dans  le  pays  (Je  bous 
vicbes-hommes y,  des  chevalliers  iustrui^squi  connaissent  mif^MX.  mie 

(1)  Mesnadero  est  le  titre  qui  désignait  le  chevalier  auquel  le  souverain  donnait 
Une  solde  annuelle. 
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loi  les  faeros  de  la  Navarre  et  le  scontames  da  royaume  ?  Desdé^ 
pûtes  envoyés  par  les  mécontents  vont  porter  à  Beaatnarcbais  ^ 
étrange  message  :  «  Yoas  pouvez  sans  retard  regagner  votre  pa- 
f  i^ie  :  les  grands  pourvoieront  la  Navarre  d'an  gouvemeor.  »  On  de- 
Vifoe  leis  sentiments  qui  durent  agiter  l'àme-généreuse  dti  séttéôhal 
qûandil  entendit  cette  insolente  intimation.  Abdiquer  ses  fonction» 
et  forfaire  ainsi  à  son  devoir,  parce  que  de  misérables  intrigants 
le  demandaient,  «'eût  été  lâcheté  et  encourir  un  grand  ^et  juste» 
blâme.  Eastache  ne  pouvait  rentrer  en  FVance,  Thonneor  sauf, 
qu'autant  que  les  Certes  lui  donneraient  «  telle  lettre  qui  lui  servtt 
àff  décharge  (1).  »  En  conséquence,  une  cour  générale  futâssem^ 
blée  à  Pampelune.  La  question  du  renvoi  de  Beaumarchais  f ul  dé^ 
battue  ;  mais  les  avis  se  trouvèrent  tellement  partagés  que  lescon»- 
[^teurs,  ftrrienx  de  ne  pouvoir  atteindre  le  but  si  ardemment  pour* 
siiivî,  résolurent  d'envoyerune  seconde  fois  des  messagers  au  gon<^ 
vemeur.  Ceux-ci  eurent  ordre  de  lui  dire:  «  Qu'il  était  étrangery 
et  qu'il  vît  s'il  voulait  rester  et  être  dans  leditroyatmie  contre  leâr 
vouloir  et  gré,  l'invitant  à  ne  pas  le  faire*  mais  à  se  mettre  en 
route,  sinon  qu'ils  le  tiendraient  pour  ennemi  et  qu'ils  procède^ 
raient  contre  lui  comme  tel.  »  En  même  temps;  pour  ne  pas» 
échfotier  dans  leur  entreprise,  les  barons  essayèrent  de  corrompre 
tes  bourgeois.  «  Que  nul  n'ose  lever  le  bras  contre  le  gouverneur, 
car,  par  le  Dieu  qui  voulut  se  laisser  crucifier,  le  premier  qui  bou^ 
gérait,  fCkt-ii  comte  ou  baron,  sans  aubune  miséricorde,  on  lirait 
mettre  en  pièces  !  »  Cette  fière  réponse  des  bourgeois  déconcerte 
leâ  riches-hommes.  C'en  est  fait,  il  est  désormais  impossible  de  per- 
dre Eustache  de  Beaumarchais  par  la  ruse  ;  il  a  autour  de  liii  comy 
me  une  garde  sacrée  qui  toujours  le  protège,  et  i^ette  garde  sacrée,' 
6e'^ont  les  généreux  habitants  de  San  Gerf^iti-et  dft'San  Nicolas. 
i'^Ëhbieîi!  déclarons-leur  h  guerre^  •s^écrteftt  les  barons  en  fùrertr,' 
et'lfes  vt)ilà  qui  courent  s'enfermer  dans  fe  Navar*rerie  et  lienneW 
«  parfement'»'  dans  l'église  dé  Ste-Marié.  On  se  jure  un  mutaeP 

•1)  CronUa  de  los  reyes  de  Navarro,  par  le  prince  de  Viana. 
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^tA,  aoe  fidélité  inviolable.  Ledl)ourg^iii,  de  lètir  éOté,  Beaumâf'» 
Gfaaisafeceax,  se  réunissent  dansfégiise  de  St-Laurent.  «  Sei^ear,' 
crie  avec  enftoosiasme  l'assemblée  tont  entière  an  goavemeur 
français,  seignefor,  soyez  sûr  que  nous  vous  défendrons  tous  jns* 
qu^ee  que  nous  soyons  percés  à  coups  delanee.»  En  entendant  ces 
nobles  parcrfe»  inspirées  par  nn  détouement  sublime,  Eustache  de' 
BeaumanShaâ»  comprit  qu4l  pouvait,  sans  crainte,  tenter  le  sort 
des  armes  contre  les  irréconciliables  ennemis  de  la  jeune  reine 
acharnés  à  sa  perte.  La  cause  qu'il  défendait  ét^  une  cause  juste  ; 
it  devait  espérer  la  vietoire.  Après  tout,  si  la  fortune  trahissait 
ses  efforts  et  son  courage,  il  était  beau,  il  était  glorieux  poui'  loi 
de  succomber. 

L'heure  d'en  venir  aux  mains  avait  enfin  sonné,  et  la  guerre 
civile  allait  se  déchaîner  dans  Pampelune.  Un  cœur  généreux  ten.; 
tera  cependant,  même  en  œ  moment  suprême,  de  conjurer  les  ca- 
lamités qui  vont'bientfrt  s'abattre  sur  la  capitale  du  royaume.  Le 
prieur  du  monaistère  de  saint  lacques  (1)  se  rend  dans  lés  bourgs 
et  foît  entendre  des  paroles  de  paix  à  la  municipalité:  «  Prions 
tons,  disait-il,  que  la  Vierge  Marie  empêche  le  mal  de  commencer, 
car  il  serait  grand  dommage.  »  —  «  Frère,  cela  nous  platt,  >  té^ 
pondirent  les  Vingt  (2)  au  patriotique  religieux.  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  inespéré  peut^^tre,  le  moine  se  dirige  vers  la  Nà- 
varrerie.  Les  batrons  dirent  intraitables  :  «  Les  bourgs  ont  aocueilG 
Eustache,  qu'ils  le  chassent  s'ils  ne  veulent  périr.  »  Telle  fut  leur 
réponse,  et  le  prieur  se  vit  obligé,  s'il  voulait  avoir  la  vie 
sauve,  dé  reprendre,  la  douleur  dans  Tàme,  le  chemin  de  son 
cbnrent. 

Cependant  Euittache  dé  Beaumarchais  avait  dépêobéunde  ses* 
hommes  en  Ftance  pour  informer  Philippe  III  des  tragiques  éVé^ 
Déments  qui  allaient  dans  peu  s'accomplir  à  Pampelune. Le  messa- 
ger était  encore  à.  Roncevaux  quand  il  fut  rencontré  par  le  prieur 
des  Templleffi  de  St-Jean-Pied-de-Port  qui  descendait  en  Espagne 

< 

(1)  G«  monsslèré  ocoopàît remplaeementcùilon  yoit aajouhl'htit  te  th^&tre. 
(3)  C'est  ainsi  qu'oQ  nommail  le  conseil  des  bourgs. 
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avec  mavit  bon  chevanûbeDr*  Averti  des  troubles  de  h  c^itale», 
il  s'y  rendit  ineoiHinent,  se  promattaot  biead'y  raqaener  k  paiX;, 
et  lacQQCorde,  Vaioes  espérances;  le  noble  prieur  4es  TemplierSi 
ne  fut  pas  plu^he^eux  que  le  religieux  de  saint  Jac^oes^  et  toutes: 
se^  teotati^ies  de  conciliation  lièrent  se  b^i^r  contre  roi^eil-> , 
lejQseobstipalioQ  (}§kNâi{arceriavLes  deux  partis,  âtaient  sousles, 
anneS';iil$^si'obserYaient  en/Qore  Iprsqueune  malheureuse  iqpriMd^nâei 
fit  ^latçr  la  guerre  civile  dana  toute  sa  fureur.  Un  bal^^jbint  da  laïcité 
dont  Thistoire  a  conservé  le  nom,  Pascal  Goaiiz,fit  jouer  cootrei 
le. bourg  une.  macbine  à  lancer  dids  pierres^  «  Yeuge^ce!  vço-^t 
gf^ni^t  »  érigent  aussitôt  >led  i^oorgeois,  et  ils  <2ouruiient  au^. 
armes.  Eustache  de  Beaumarchais  monte  à  cheval,  attache  à  son 
co^  Vécu  qui  protégera  son.  corps,  et,  la  torche  à  la  main,  il  vole 
porter. L'iucjendie^  dans  la  NavarreriQ  qui  a  commencé  Tattaque»*. 
Qjoebmes  iustouts  s'écpuleat,  et  une  maison  s'abtme  dans  les  flao^n: 
mes.  Cfepeod^nt  <  «vous  eussiez  vu  des  deux  côtés  jouer  les  frojides. 
et  trébuebets  détendre  et  envoyer,  des  pierres,  et  vu  renverser  et 
mettre  en  pi^cesides  demeures,i»  Les  habitants  4e  la  cité>  jalouiL 
de  prendre  uneii  revanche,  se  jettent  aiors  sur  uoe  .des  lUombreuses: 
tonrs dont . , les  bornigs  étaient  flanqués, .la  Xour  de, Ja  G^ée.  Oéfà 
Tinceodie  gague;  la  flamme  monte,  miCHite  toQJoojDs,/  muiSfeUe  est. 
enfin  4towfféei,  «  dames  et  dapioiselJlQS,  serviteueç  et  secvantes^» 
iwralisant  d'ardeur  et  de  zèle  pour  ^porter  de  Vea^.en  abondance. 
La  JKavarrerie  est  partout  repoussée.  Les  riobesnhommes  frénm- 
sent;  h  victoire. qu-ils  n'ont  pu  obtenir  dans  l'enceinte  des  murs,  ils 
riront. tenter  hors  de  la  ville,  llsrse  couvrent  doncide leurs  hauberts^ 
montent  à  cheval  et  se  dirigent  vers  la  Tacon6ra(1),  où  ils  pensent 
faire  dq  butia  sans  étrci  inquiétés., Mais  tes  boungeois  les. ont  vus 
sortir,  etils.courent  braViemQQt  leur  présenter  la  balaîlW*  Le  comtt 


(1  '[.a  Tftconcra  cxisfe  encore  aujourd'hui  et  porte  le  m^mè  nom.  C'eét  une  vaMe 
étendue  de,tei:rai|i  planté  d'arbres  et  sej-yant  de  promen.'^dc  pul>liqi|e.  ^lle    est  aiAjf. 
appelée/sdué  doûié,  du  verbe  espagnol  taconear,  donner  du  talon,  se  promener.  Je' 
dois  ce  renseignement  et  quelques  autres  à  mon  excellent  ami  et  confrère  M.  l'abbé 
Bénac,  professeur  .d^  p)\i|ofppl)io  aQ  ,Vff\ii  sômUnaife  d'^ucb,  qai  a,  lait   plusieurs 
voyages  en  Espagne.  ......  ,     . 


bat  (Ifire.  jttsqa'à  ]a  noU.  Mis  en  déroute  pw  EosUchede  Beau- 
loarcbaiSt  après  upe  mêlée  sanglante^  les  ricoMioifibres  foreot^ 
de  QOQveau  ivaiopus  par  loi  le  lendemaîQ,  vaioeos  le  sitrteQâeâiaia, 
ifiûqçiis  quelques  jours  epcore  aprè8<  taptde  défaites. 

]!9Wlia  quelbgouvemeai^jde  P^upeliuie  meanit  ainsi  balla&f* 
les  traîtres  eonemisde  la  reine. Jeanne^  le  messager  eipédié  en' 
France  .étïût  arrÎKé  à  Paris^  apporiaoït  à  Pbitippie  ULdne  lettre  où 
le  sénécb^  faisait  au  roi  le  récii  de  m  .qui  se  préparaît  et  de  ce  qui. 
sçi  passait  aotuelleiaent  dans  la  Navarrerie.  Philippe . anode  aussi^. 
tèt  prèsdejiuiie  seigneur  de  BeaujettroeonétabledeFraKe.  <iSire> 
ImberU,  loi  di(rtt«  ^ai  oui  sur  la  Navarre  telles:  noufvellee que  j^ear 
ai  souci  auii^ur.  Si  Eustacbe< n'est  pas  secondé,  je >ne  pri^  paei 
un  dé.  la  couronne  d|e  France  (i)..p  Comme  il  acbeffaili ces  paroleB» 
arrivatUUi^econd  messager  de  Pampdhiue.  «Seigneur,  sire  Eustar^ 
(^  est  eufdoulear  mortelle,  et  si  tu  ne  le  secours^  Irane  roi  impé- 
rial, jami^nulbomme  de  toine  doit' tenir  nul  cas  (2).  »  ^—  «  Je^ 
jur^  par  le  Seigneur  qui  est  rQi:céle6te  qa'Sustoehe  lauo  bientôt; 
moD  seeAiUiSr^i>i  répondit  .le  Aar4ÎBiooarque,.etâiCOOgédîaleSfen-' 
YPjfés  avec  des  ^ietlres  pour  le  fidèle  gouverneur  de  là  Navarre. 
Mais.aimit.4^ireeolirir  au:i:Armes  etde  lancer  des  troupes  piar  delà* 
les  Pyrénées,  le  roi  de  France  voulut  tenter,  une  fsiii  encore,  nna 
réconciliation  s  entre  les  bourgs  et  la.  Navalrrerie.  Gaston  VI  de 
Béafii»;lnftre  GuiUaume  de  Villaret,  prieur  de  saint  QiUes,  et  le  sirei 
d'Ânoair»  se  mirent  en  route  pour  Pampelune.  Les  riches-hoUmes 
fennèrent  roreîUe  à  toutes  leurs  propositions,  à  tQutesJkhirs  prières; 
Un  seul,:  D.  RedPoSanchizj  seigneur  de  Gascante,  voulut  faire  ea 
paix  avec  le  gouverneur;  lesbarons  le  massacrèrent.  Après  ce  crime 
odieux  et  Mche,  tout  rapprocbebent  était  impossible;  leglapre  seul, 
devait  exereer  sa  Justice.  ;V 

L'armée  roytade,  forte  de  20,000  honimes  (3);  et  •  commandée 


(1)  Lo  prelz  del  Toy  de  França  no  prezei,  j.  didal.  i  .  • 

,  '   (^j  £  3|  in  oq'I  s«cors,  Iranorej  impérial  >    • 

,.  Gainai  lunylzoïtt  de  tu. iu>M,<|ett  tenir  cabal;    i.     i  i 

\3)  Ce^.viQgt  mille  Uooime^  avaient  clé  Icvôsi,  on^ grande  pi^rlie,.daiii  le  Toulou- 
sain, te  Rouergiiio,  lo  QueNy,  Ç^rcasfomia  et  ses  dépendafioes  )(V.  i'Hùi  dtiXan- 
guedoe,  par  D.  Vaissette.} 


par  Robert,  eorote  d'Artois,  et  par  leconaétable  Irobett  de  Beau- 
jra,  reçut  ordre  de  se  mettre  en  marche.  La  noblesâë  do  midi  y* 
était  ^àgOf&tAeîA  lî^réBeotée  par  les  comtes  de  Foix,  d'Ârmagiiàc, 
d'Astarac,  de  Périgord,  de  Béarti^  par  Jourdain  V  de  Me,  Sjcart 
de  Montaiatvet  teae  foulO'  d^aotres  valeureux  barons  et  chevaliers 
bien  confias  daDS  nos  atonales  aquitaines  (1  ). 

Aprte  quelques  joors  de  h^le  à  Moçlaas,  alors  càffitaie  du 
Béarn,  kis  Français  arrivèrent  aux  avenues  du  port  de  Oise  (2);' 
puis»  toiimaot^veré  la  main  gauche^  Hi^  passèrent  les  monts  past 
l-embeuchme  de 'la  vallée  d'Aspe  (8).  Le  8  septemlire  1376,  féte^ 
de'  la  Nativité'de<  Notrd^Dame,  ils"  étaient^  sous  les  mit»  de  Pampe^' 
looe-  Eoslaebe  de  Beaumarchais  est  informé  de  leur  approche  et 
trasbaiUe  d'illégreise.  11  loi  sera  donc  enfin  permis  de  tirer  une* 
éolMante  vengeance  «  des  traîtres  mécréants  »  de  laNavarrerie  !"— 
AiusîtAt  lesi  dikirons  sonnent,  et  la  population  des  bourgi  toil' 
entière^  le  gouverneur  à  sa  tête,  sortde  la  ville  à  la  rencontre  de  seS' 
libératéursi.Le< «connétable,  hnbert  de  Beaujeu,  crut  d'abord  quel 
o'étaieAI  les  bavons  qui  venaient  le  combattre;  mais  recreur  ne^ 
fati  pas  de  loà|;ue  durée*  Les  chevâJieTS'  reconnurent  le  sénéchal 
de  Toulouse^  «t)  alors  «  la*  jdie  et  le  plaisir  et  fembrasdement  fu* 
rent  ^"ands  (4)^.  » 

Les  seigneurs  de  la  Nàvarrerie  ont  vu  flotter  aux  vents,  non: 
]om  des  murriide  la^ capitale,  les  enseigne»  françaises,  et'briUer  an 
soleil  les  nobles  éeus  des  chevaliers,  leurs  heaumes  res|dendissants 
etr  leurs,  belles  cuirasses  étincelantas*  Ils  n'en  peuvent  douter,  les' 
ennemis  sout'là,  apportant' avec  eax  la  déva^tion  et  la  mort, 

iCl)  Qo^Ji  pae  far^e  d^.  cUer  :  Jottr«^iLU^  d^,  Rabuteu^»  BertraQd4B  CArdeUlac,. 
Étianïie'Pôrtiol,  dfe  ae  Tonneins  (Rymcr:  t.'ï,  part.  iii\  fierirând  de  Caumonl, 
seigneur  de  Canmont,  de  Samazan  et  de  Montpouiilanv^  Gareie  .Ari^a^,  sc^igpeUr .  df»- 
Navailles.  (Voir  VHist.  général,  de  la  maison  royale  de  France,  l.  iv.)  Un  de 
mùH  ainja  pii>ppc#^  «lU'H^^  da«af0  dt^tf^ent  de^.Landeadtivt  ^rM»  porlant 
encore  ce  nom  :  MM.  Charles  de  Navailles.  au  château  de  Lamothe,  et  Henri  de 
Navailles,  au  château  de  Dumes^  prés  St-Sever.  Ne  seraient-ils  pas  les  héritiers  du 
nom  glorieux  que  nous  voyons  figurer  dans  les  gudrfes  de  Navarre? 

(2)  c  Porttts  Gyserens  »  Ga<i11aum«  de  Nangi«.  Consulter  Marca,  IW.  vu. 

(3)  L'armée  suivait  la  graude  voie'^ottaine,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  carte 
qui  se  trouve  au  corameneement  du  l«'r  volume  an  Bulletin  Àrchéùlogique.  Voir 
V  ôtnde  de  M^  Vabbé  Ganélo»  sur  la  carte  de  4a  Novetepoputanie,  1. 1 ,  p»  41 . 

(4)  La  yoya  c'I  solatz  fom  grants  é'I  bayssamens.  *' 
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soapiraftt  ^rôa  le  momdal  de  venger  Tiosalte  faite  à  leur,  roi  dans 
la  peFsoone  de  son  lieutenant  ontragé,  assiégé  dans  les  faubourgs 
da  PaiBfMlafie.  A.  quel  parti  s'arrêteront  tes  rebelles  t  Lutter  conv 
tue  leà  braves  milioes  de  la  France  es^impossibte»  non  moins  îm- 
possible  de  calmer  la  jnste  indignatio»  des  troepes  et  des  gêné-» 
raux  qui  les  commandent.  Fuir  est  donc  la  seule  ressooroe  qui 
Irar  reste.  Le  commandant  de  la  NaT&rrerie^  D.  GarciaAlnioravit^ 
l'a  6ompri&9  et  il  prépare  atec  soin  son  évasion  et  cette  desesi 
partisaDS,  Après  quelques  jours  de  tranehée,  quand  déjà  les  pier* 
riers»  mangonneauL  et  autres  engins  ont  battu  la  place,  les  riehesH 
henut^es  s'avisèrent  d'une  feinte  :  «  sawr,  de  chanter  et  de  baler^> 
sur  le  tardif  pour  donner  espérance  qae^  le  lendemain,  Us  aitto^i 
queraîent  gaillardement  les  ennemis  (1  ).  >  Mai»  ài  l'heure  où  M 
cloches  des  couvents  carillonnaient  matine^i  hidalgos  et  ricoe^i 
hraibreS)>s'éco(ilèrent  sourdement  dans  lanuit,  partirent  de  Pam4> 
pelune  «  aans  coup  prendre  ni<  donner,  »  et  ceornrent  prudeobi 
mentoherchef  un  abri  contre  les  lances  et  les  haches  d'armes» 
françaises,  à  sept  ou  huîl  lieues  des  froaftiëres  de  la  Navarre,  dami 
le  camp  4a  soi  de  Castille.  Gepeodaiit  le  jour  est  venu.  Aux 
armealiaux  armes!  telest  le  cri  qiû  se.  fait  entendre  de  toutef» 
parts*  dans  les  lignes  de  Robert  d'Arlœs  et  du  connétable.  Au  mèti 
me  instant  retentissent  les  belliqueuses  fanfares  du  clairon  et  le: 
nQulemont  du  tambour  qui  va  bientôt  donner'  le  sîgpal  de  l'attaque.! 
Lee  cloches  des  faubourgs  répondent  en  lançant  dans  tes  aii!s  leor^ 
miyestueuses  volées.  Le  brait  est  tel  que  la  terre  et  Veau  'coum 
meacenl il  trembler  (2).  Dans  le  oanqi^  tout  s^branleet  s^agite i / 
«  vous  eussiez  vu  prendre  des  lances  et^  mettra  des  coBvertmiee 
sur  les!  chevaux,  «t  mettre  des  selles  et  fermement  les  sangler veit{ 
ceindre  mainte  épée,  et  maint  chevalier  monter  à  cheval,  et  les 
goujats  brider  les  roussins  ;  et  Vous  eussiez  tu  dépteyer  rtaiote  rto- 
ble  enseigne,  et  prendre  marnte  ma^ase  d'armes^  et  maint  épieu  et 


(l)  nw0ft.  Min  du  BMm. 
(3)  Lty  pogralz  aarirU«iiifi»r;  ,  .  ,  .- 

E  i^iies  0  naftit  ^t  tiiwbordto  lootr. 


maint  heaume  bel  et  clair,  et  ?ôtir  maint  pourpoint  et  chausser 
maintes  jambières  (1).  >  Encore  quelques  moments,  et  nos  bra- 
ves chevaliers  du  midi,  triomphant  de  toute  résistance,  sont  maî- 
tres de  Pampelune...«  Mais  voici  une  étrange  nouvelle  qui  tout 
à  coup  leur  arrive  ! . .  On  peut  entrer,  sans  coup  férir,  dans  la- 
Navarrerie...  les  seigneurs  ont  déserté  la  place.  Robert  d'Artois 
envoie  le  connétable  pour  traiter  avec  les  citoyens  qui  désireraient 
rentrer  en  grftce.  Mais  en  même  temps,  et  en  dépit  de  leurs 
«  efaèvetaines  p  (capitaines)  Gascons,  Béarnais,  Albigeois,  entrent 
par  escalade  dans  la  cité  sans  défense.  Les  malheureux  habitants 
qui  n'ont  pas  foi  sont  en  partie  massacrés,  les  portes  des  maisons 
efifODcées,  les  eofire&^forts  brisés.  L'église  cathédrale  de  Santa 
Maria  eut  malheureusement  son  tour  dans  le  pillage.  Les  bandits 
mireot  en  pièces  la  tombe  en  cuivre  doré  du  roi  Henri  (2).  Ce 
n'était  pas  assez  :  calices,  croix,  autels  tout  fut  volé  par  les  sacri-* 
léges;  ils  ouvrirent  les  châsses  pour  en  ravir  les  reliques  ;  «  ils 
dérobèrent  au  saidt  crucifix  sa  couronne!  >  Enfin,  gorgée  de 
bulin,  cette  soldatesque  effirénée  s'arrêta  de  lassitude. 

Les  fantassins  du  Béarn  et  du  comté  de  Foix  avaient  fait  quel- 
ques prisonniers.  Eustache  de  Beaumiarchais  les  passa  eft  revue  et 
ne  montra  pas  pour  eux  plus  de  pitié  qu'il  n'en  avait  autrefois  té^ 
môigné  pour  les  brigands  qiû  infestaient  le  Poitou  et  l'Anviergne* 
LeS'  unft  furent  pendus  «  par  la  gueule»  d'autres  attachés  à  la 
qoeoè  de  chevaux  foi^oeux  (3),  le  reste  fut  enfermé  ^ans  le  châ' 
teaa  de  Tiebas  pour,  y  mourir  bientôt  de  docdeur.  Quant  à  la  Na* 
varrërié,  veute  de  ses  habituants,  elle  vit  ses  tours,  ses  remparte 
abMtiBy  et  elle' devint  elle-même  la  proie  des  flammes.  Ce  ne  fut 
plus  désormais  qwune  solitude  oik  Yoh  aurait  pu  faire  de  l'heribe 

£  tamtost  mètre  selas  e  fermamentz  singlar, 
il  ,    ».     B.f9iiMifr|Bayiit)69pt(itti,  emayntcluverwoiittt». 
E  viratz  al  trotes  les  rocis  cnfrenar, 
E  virais  maynla  nobla  Beynnera  desplegar, 
E  vestir  maynl  perpoyat,  e  camberas  caaçar. 

{Hist.  d&  la  guerre  de  NmxÊrte.  V.  47t6  ei  soiv.) 

(2)  Us  croyaient  qu'elle  était  d'or.  (Gaillaume  d»  Nangisj)  •  > 

(3)  Au  moyoD-âgo,  ce  supplice  était  gêné ralemeAi  réservé  aux  traîtres/ 
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et  semer  da  froment.  «  Et  Dieu  en  soit  loué,  puisque  les  traîtres 
meurtriers  sont  détruits  et  morts  et  bannis  par  les  terres,  et  la 
Navarrerie  mise  en  cendres,  »  s'écrie  en  terminant  son  histoire  le 
terrible  Anelier,  à  qui  nous  empruntons  ces  sinistres  détails  (1  )• 
La  soumission  de  la  capitale  de  la  Navarre  entraîna  bientôt 
la  reddition  de  la  plupart  des  autres  places  du  royaume.  Eustache 
de  Beaumarchais  ramena  au  devoir  par  la  force  des  armes  celles 
qui  osèrent  tenter  quelque  résistance.  Saint  Christof^e  (aujour- 
d'hui San  Gristobal)  fut  ruiné  de  fond  en  comble  ;  Mendavia  et 
Garaynno  durent  recevoir  garnison.  La  tranquillité  fut  en  peu  de 
temps  partout  rétablie  dans  la  Navarre. 

Que  faisait  pendant  ce  temps-là  le  roi  de  France?  Philippe  III» 
pour  soutenir  ses  lieutenants  en  cas  d'échec,  avait  levé  Toriflamme 
et  convoqué  tous  ses  vassaux  du  Nord  qu'il  voulait  mener  au  se- 
cours de  la  cause  si  noblement  défendue  par  Eustache  de  Beau- 
marchais. Picards,  Normands,  Champenois,  Bretons,  grand  nombre 
de  chevaliers  de  THôpitalet  du  Temple,  même  des  arche véquei^  et 
des  moines  de  tous  ordres,  étaient  venus  à  l'envi  se  ranger  soœ  la 
bannière  du  monarque.  C'était  une  armée  magnifique  tout  à  la  fois 
et  formidable.  L'élite  de  la  noblesse  était  là  réunie  avec  tout  le 
pompeux  symbolisme  des  armoiries,  ces  fiers  blasons,  lions,  aigles, 
léopards,  tours,  besans  et  autres  souvenirs  des  croisades.  On  se 
mit  en  route,  et  après  quelques  jours  de  marche,  on  était  à  Sau- 
veterre,  dans  le  Béarn.  Tandis  que  les  compagnies  françaises  cam- 
paient sur  les  rives  du  gave  d'Oleron,  prêtes  à  franchir  les  passa- 
ges des  Pyrénées,  on  aigrit  la  fuite  des  barons  de  la  Navarrerie,  et 
l'entrée  de  Robert  d'Artois  et  du  connétable  Imbert  de  Beaujeu  dans 
Pampelune.  Il  était  inutile  dès  lors  de  pousser  plus  loin;  Eustache 
de  Beaumarchais  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  traîtres.  Mais  de 


(l)  La  Navarrerie,  détruite  en  1376 ,  fat  relevée  de  ses  raines  quelques  années  après. 
Le  terrain  qu'elle  occupait  forme  aujourd'hui  la  paroisse  de  San-Juan.  L'église  ca- 
thédrale actnelle  est  magnifique;  il  y  a  tout  à  cdté  un  cloître  superbe,  parfaitement 
conservé,  enrichi  de  belles  sculptures  représentant  des  scènes  de  l'ancien  testament. 
Il  n'y  a  pus  deux  ans  encore  je  les  observais  curieusement  avec  mon  confrère,  M. 
Tabbé  Bénae,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
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hautes  et  graves  raisons  i^elaient  Philippe  III  en  CastiUe.  Af 
phonse  X,  suraominé  le  Sage,  régnait  encore.  U  aurait  bien  voulu, 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  laisser  le  royaume  aux  en- 
fants de  son  fils  aine  D.  Fernand  et  de  Blanche  de  France,  fille  de 
St-Louis;  mais  sans  respecter  les  vqbox  du  vieux  monarque,  les 
cortës  Castillanes  avaient  donné  le  trône  au  second  fils  d'Alphonse, 
Sanche  le  Brave^  le  Gîd  de  ce  tomps^là.  Bien  pkis>  Blanche  de 
Franceavait  été  honteusement renfvojéedaBS  sa  patrie,  «heureuse 
dit  M.  de  Marca,  d'être  délivrée  de  la  compagnie  de  ces  Espagnols 
mal  faits  et  désagréables  en  leurs  habits  et  en  leurs  rettcaolr^s.  » 
Philippe  le  Hardi  devaitril,  à  ce  moment^  prendre  en  main  la  ven^ 
geance  de  sa  soeur  et  laoausede  ses  neveux  déshérités!  L'occasion 
paiaisaait  merveilleusement  favorable;  il  avait  là,  près  de  lui,  de 
valeureux  chevaliers  qui  ne  demandaient  qu'à  jouer  de  la  lance  avec 
un  ennemi  quel  qu'il  fût.  Maïs  l'hiver  approchait,  et  bientôt  les 
ports  des  Pyrénées  allaient  être  fermés  par  la  neige.  Incertain, 
Philippe  appelle  dans  sa  tente  les  douze  pairs  et  ses  oonseiUer&. 
•  Francs  seigneurs,  dites-moi  si  je  dois  aUer  en  Gastille  lûre  mes 
neveux  héritiers?  »  Et  le  grand  bouteiUer  de  France,  sire  Jean  d'A- 
cre, fils  de  Jean  de  Brienne,  autrefois  roi  de  Jérusalem,  prenant  la 
parole^  détourna  le  monarque  de  ce  projet.  Il  était  impossible  d'a- 
vancer, disaitil;  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir  dans  Tar- 
mée;  point  de  magasins  de  vivres  pour  les  soldats,  psâ  de  fourragea 
pour  les  chevaux.  Touché  de  ees  raisons,  malheureusement  trop 
fondées,  l'imprévoyant  Philippe  III  congédia  ses  hommes  et  reprit 
le  chemin  de  la  France,  après  une  tentative  d'expédition  qui  lut 
faisait  peu  d'honneur  (I).  Le  comte  d'Artois  le  suivit  de  près»  Il 
quitta  la  Navarre  kîsaant  une  partie  de  ses  troupes  à  Eustache  de 
Beaumarchais  pour  contenir  ses  peuples  dans  l'obéissance.  Le  sé- 
néchal demeura  encore  un  an  environ  dans  son  gouvernement. 


(l)  Btait«ee  Dégligencede  la  paît  da  roi?  était-ce  platét  trahisoa  da  ses  officiera 

Îai  se  seraient  vendvs  aai  Castillaas  ?  GuiHaame  de  Nangis  est  porté  à  le  croire, 
ierre  de  La  Brosse,  favori  de  Philippe  le  Hardi,  était  soupçonné  de  trahir  son  mattre. 
Voir  Marea,  liv.  yii,  p.  645. 
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gqerj:4>yaQt  çaiis  cesse  oootre  les^^aitiisans  attardés  éot  m  de  GasttUê, 
qui,  peu  soutenus,  et  presque  toujours  débits,  allaient  diminuant 
de  jour  en  jopr.  Bien  des  places  furent  assiégées  et  réduites,  entre 
autres,  le  château  de  Garan,  fin  juillet  4  277.  Ëustache  fut  merteil- 
leaâement  secondé  dans  cette  dernière  entreprise  par  l'abbé  de 
Bdlo-Perche.  Ce  commissaire  du  roi  de  France  avait  fait  acheter, 
en  Aragon»  une  immense  quantité  deUés,  d'orge  éi  d'avoine;  le  s6- 
o^hal  put  ainsi  ravitailler  ses  consç^^^nons  d'armes  etneurrir  leiivs 
cbefvaux.  Quelque  tejQ94ps  ^qprës,  Ëustache  de  Beaumarchais  quittait 
Pampelune  et  remettait  à  son  sucoesseur  dans  le  gouveniement  de 
la  Navarre»  Regnault  de  Ronvray»  tout  l'argent  qpi'il  atait  entre  les 
mains  et  tous  les  chevaux  dont  il  pouvait  disposcir  (4  ). 

Ewtacbe  de  Beaumarchais,  rwtré  à  Toulouse,  commençait  à 
peine  à  se  reposer  des  longues  iatîgoes  enduréee  à  la  défense  des 
droits  de  la  jeune  reine  de  Navarre  qu'il  fut  obligé  de  reprendre 
une  fois  encore  la  lajxce  et  d'aller  combattr^le  comte  d'Armagnac. 
Le  turbulent  Géraud  V  était  impatient  de  la  tranquillité.  Le  danger 
qu'il  avait  couru  quelques  années  auparavant,  le  sévère  châtiment 
infligé  alors  à  son  beau-frère,  lecopitede  Foix»  aurait  dû  cependant 
lui  conseiller  quelque  prudence.  Mais  le  comte  d'Armagnac  était  le 
plus  puissant  seigneur  de  laGascogne,  et  dès  lors,  il  entendait  que  tout 
pliât  devant  sa  volonté.  Mal  inspiré,  le  téméraire  psa,  we  seconde 
fois,  entrer  en  querelle,  on  ne  sait  pourquoi,  avec  le  sénéchal  de 
Toulouse.  Fortifié dansla ville  d'Auch,  dont  son  frère  Âmanieu  II  était 
toujours  archevêque,  il  attendit  fièrement  Ëustache  de  Beaumarchais. 
Il  n'eût  pas  longtemps  à  attendre;  le  lieutenant  du  roi  de  France 
dans  le  Midi  ne  tarda  pas  à  venir  avec  les  milices  de  sa  province. 
Le  comte  d'Armagnac  était  abandonné  à  ses  seules  ressources. 
Roger  Bernard  III  de  Foix,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  de  s'applaudir 


(1)  Univenis  prœsentes  litteras  visuris  et  audituris  Reginaldas  de  Rovreyo,  miles, 
regni  Navarre  gvbernator.  salutem  et  Teritatein.  Nol«m  vobîs  facimns  quod  nos  ha- 
buimus  et  recépimus  à  venerabili  viro  domino  Eastàcbio  militi  ante  nos  Navarre  gu- 
bematori  ▼<  viii  fibres,  ii,  solidos,  vu  denarios  turonencînm  in  pecunia  numerata, 
de  quibiu  tenemns  nos  plenarie  pro  re  pagatis.  Item  recepimUB  à  milite  snpradicio 
septem  eqnos  magnos,  bonos  et  malos  de  quibas  omnibus  tenemns  pro  pagalis.  (Pris 
daasles  arobîvet  de  rEfipire,  1377, >~  par  M.  Francisque  Micfbel.) 


de  sa  première  lutte  eontre  Hnlippe  le  Hardi,  ne  vint  pas  cette  fois 
au  secours  de  son  beau-frère  en  péril.  Peut-être  guerroyait-il  en 
Espagne  où  remportait  son  humeur  aventureuse.  Les  forces  de 
Géraud  Y  n'égalaient  donc  pas  celles  de  son  adversaire.  L'intrépide 
domte  $e  promit  de  suppléer  à  Finfériorité  du  nombre  par  d'hé- 
roïques efforts.  Une  bataille  s'engagea  sous  les  murs  d'Âuch.  Arma- 
gnac fit  des  ];M*odiges  de  valeur,  mais  le  succès  ne  répoùdit  pas  à 
^n  courage.  Vaincu  et  hit  prisonnier  par  Eustache  de  Beaumar* 
chais,  il  fut  conduit  en  France  où  il  demeura  deux  ans  captif  dans 
le  ch&teau  de  Péronne,  en  Picardie,  1 279. 

Le  moment  était  enfin  venu  où  Eustache  de  Beaumarchais,  lais- 
sant sommeiller  quelque  temps  Tépée  dans  son  fourreau,  devait 
se  livrer  à  de  {dus  pacifiques  et  non  moins  utiles  occupations. 
Ici  commrace  son  rôle  de  fondateur  de  quelques-unes  de  nos  bas- 
tides municipales. 

L'abbé  P.  LARROQUE. 


Sicart  de  Montaut,  dont  le  nom  est  mentionné  à  la  page  170, 
avait  déjà  pris  part  à  la  huitième  croisade,  seconde  de  St  Louis,  en 
1270.  Voici  à  son  sujet  une  lettre  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
au  sénéchal  de  Toulouse  : 

Âusons,  fils  du  roi  de  France,  coens  de  Poitiers  et  de  Thoiose,  à  son 
amé  et  son  fael  le  seneschal  de  Thoiose  et  d'Anbijois,  salus  et  amour. 
Gome  entre  nos,  d'une  part,  et  nostre  amé  et  nostre  fael  Sycart  de 
Montant,  chevalier,  d'autre,  soient  fets  certaines  covenances  per  quoi 
il  nos  doit  servir  outre  mer  en  l'aide  de  la  Terre  Sainte,  si  comme  il  est 
plus  pleinement  contenu  en  ses  leslres  pendanz  et  de  ses  pleiges  qu'il 
établi  pour  li  principals  rendeeuzs:  c'est  assavoir  Guillem  Unaat,  che- 
valier, et  Sycart,  vicomte  de  Lautrec,  domzel,  lesquels  lestres  nos  avons 
par  devers  nos  scellées  de  leur  seaus,  nous  vous  mandons  que  vos  fa- 
ciez  lever  le  foage  des  homes  de  la  tere  du  dit  Sycart,  tant  de  la  sene 
tere  propre  cum  de  celle  1ère  o  nous  avons  part  o  li,  cum  il  soit  einrint 
acordé  entre  nos  et  li,  et  li  faciez  paier  cinc  cenz  livres  de  tornois  des 
premier»  deniers  qui  seront  levez,  ou  ont  esté  levez»  doudit  foage  reçue 
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de  lur  puble  iostrument  et  ses  lustres  pendanz  dou  paiement  que  vos  H 
auroîz  fet  desdits  cinc  ceoz  libres  de  tornois.  Ce  fu  doné  à  Loncpont, 
le  jeudi  après  la  feste  Saint  Martin  d'yver,  en  Tan  nostre  Seigneur 
mil  ce  Ix  VII  (Trésor  des  chartes,  vol  4  fol.  55,  recto.) 

A  la  suite  de  la  lettre  précédente  vient  cette  autre,  en  langue 
latine,  qui  la  complète  : 

Senescallo  pro  hominibus  dicti  Sycardi  super  focagio. 

Âlfonsus,  fllius  régis  Francie,  cornes  Pictavie  et  Tholose,  dilecto  et 
fideli  nostro  senescallo  Tholose  et  Albiensi,  salutem  et  dilectionem. 
Gnm  per  nostras  patentes  litteras  vobis  scripserimus  quod  vos  dilecto 
et  fideli  nostro  Sycardo  'de  Monte  Alto,  militi,  quîogentas  libras  turo- 
nenses  de  primis  denariis  quos  de  focagio  hominum  suoruni  levaveritis, 
solveritis,  vobis  mandamus  quatenus,  nonobstante  dicto  mandate,  ipsos 
homines,  si  coram  vobis  super  hoc  querimoniam  protulerunt,  diligenter 
audiatis,  facientes  eisdem  super  predictis  quod  justum  fuerit  et  conso- 
num  racioni,  convocato  consilio  Guillermi  de  Plesseio  et  Salomonis, 
clericorum  nostrorum;  et  quantum  ad  alios,  istud  secretum  teneatis. 
Datum...,  etc. 

Arrivé  à  Sauveterre,  Philippe  III  fut  obligé  de  rebrousser  che- 
min (voir  page  174),  faute  de  vivres.  Le  pain  de  deux  deniers  se 
vendait  deux  sanchets,  et  on  n'en  pouvait  trouver  facilement. 
Yingt'trois  ans  avant,  1253,  la  famine  avait  aussi^  rigoureusement 
sévi,  en  6asc(^e,  dans  Tarmée  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 
Une  poule  s'était  vendue  six  deniers  sterling,  une  charge  de  fro- 
ment vingt  sous,  une  charge  d'avoine  dix  sous,  un  setier  de  vin 
deux  sous  et  plus,  un  pain  du  poids  d'une  livre  deux  ou  trois  de- 
niers. (Voir  Mathieu-Paris,  Historia  major  Anglorum,  p.  584.) 


A  la  page  ^6%  (note  A),  lisez  :  chftteau  des  vicomtes  de  Lomagne,  au 
lieu  de  :  comtes. 
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Lettres  intentes  et  autres  Pièces  inédites 

HBLATITES  AUX 

TROUBLES   RELIGIEUX  ET  POLITIQUES. 

PENDANT 

LÀ  SECONDE  PARTIE  DU  XYfe  SIÈCLE. 


Hmri  IIIj  roi  de  Navarre^  écrit  à  George  de  Benquet,  s*^  de  Benquetj 
à  l'occasion  de  l'assassinat  de  son  valet  de  chambre  en  la  Borde  de 
Catalon. 

I.  —  13  avrU  1577. 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Navarre  gouvemear  et  lieu- 
tenaot  général  pour  le  Roy  Monseigneur  (1  )  ez  pays  et  Duché  de 
Guienne  a  notre  cher  et  bien  ame  le  s'  DÂrblade  salut.  Gomme 
nous  ayons  este  adverti  du  cruel  meurdre  et  horrible  assassinat  na- 
gueres  comis  et  perpétré  en  la  borde  du  Catalon  (2)  sur  la  personne 
de  Bernard  Manet  notre  valet  de  chambre  et  dun  sien  compaignon 
allant  pour  nos  affaires  en  notre  pays  de  Bearn  duquel  devant  Dieu 
nous  serions  responsables  si  nous  le  laissions  impuny  et  si  suivant 
le  pouvoir  que  nous  avons  et  notre  debvoir  nous  saissions  de  tenir 
la  main  et  donner  ordre  a  ce  que  justice  et  punition  exemplaire  en 
soit  faite,  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations  et  par 
la  confiance  que  nous  avons  que  vous  ferez  toujours  votre  debvoir 
en  ce  qui  vous  sera  par  nous  comis  et  mande  et  questant  près  du 
dit  lieu  du  Catalon  vous  pouvez  avoir  cognoissance  du  dict  faict  et 
plus  de  moyen  d'en  poursuivre  la  justice  nous  vous  avons  comis  et 

(1)  Henri  lïï,  roi  de  France. 

(S)  La  Borde  du  Catalon  aujourd'hui  Catalan,  Le  lieu  désigné  par  le  nom  de 
Catalan,  à  une  heure  et  demie  de  Nogaro,  est  situé  dans  les  communes  de  Salles  et 
Bourrouillan;  il  appartient  actuellement  à  Mme  yeuve  Joret.  Nul  souvenir  ne  s'est 
conservé  dans  le  pays  ni  du  crime  commis^  ni  de  la  punition  des  coupables,  ni  de 
l'emplacement  de  la  Borde  ou  métairie  du  Catalon.  Ce  point,  très  élevé  et  très  isolé, 
est  occupé  depuis  un  temps  immémorial^par  un  moulin  à  vent.  —  Note  de  M.  le  doc- 
teur Caudellét  qui  nous  a  communiqué  cette  pièce. 
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députe  commettons  et  députons  par  ces  présentes  pour  vous  trans- 
porter audit  lieu  de  Catallon  et  illec  prendre  et  saisir  au  corps  les 
personnes  estant  en  la  borde  du  dit  Catalon  lors  du  dit  assassinat 
cômis  et  toutes  autres  suspectes  du  dit  faict  ou  den  avoir  cognois- 
sance  telle  quon  en  puisse  descouvrir  et  tirer  la  vérité  et  pour  faire 
les  dites  captures  mener  tel  nombre  de  gens  que  verrez  estre  suf- 
fisans  a  ce  que  la  force  vous  demeure  et  que  la  présente  cômission 
puisse  estre  effectuée  et  les  dites  captures.  Faictes  mener  incon- 
tinant  et  sans  delay  toutes  les  personnes  par  vous  saisies  et  prises 
au  corps  en  la  ville  d'Eauze  dedans  les  prisons  pour  leur  faire  et 
parfaire  et  procès  et  administrer  bonne  et  briefte  justice  par  ceux 
a  qui  il  appartiendra  de  ce  faire  vous  donnons  plain  pouvoir  cô- 
mission authorite  et  mandat  spécial  mandons  à  tous  gouverneurs 
capitaines  justiciers  et  officiers  du  Roy  monseigneur  a  tenir  la  main 
a  Texecution  de  ces  présentes  et  a  tous  subjets  de  sa  majesté 
quils  ayenta  vous  obeyr  pour  ce  regard.  Donne  a  Nogarol  le  xm* 

jour  davril  mil  cinq  cens  soixante  dix-sept. 

HENRY. 

m 

Cette  pièce  est  écrite  sur  papier  ordinaire  et  scellée  du  petit  sceau  non 
pendant  mais  appliqué. 
Coliationné  sur  Toriginal  contrôlé. 
Plus  bas. 
Par  le  Roy  de  Navarre  gouverneur  et  lieutenant  gênerai  sussigné, 

Passiib. 

Le  château  Terride  est  confié  à  la  garde  de  M.  de  Montbrun  (4). 

Pièces  relatives  à  la  garde  de  cette  place,  de  ^578  à\^%\.  —  N(y^s 
en  devons  la  communication  à  M,  de  Moncade. 

Terride  était  le  chef-lieu  du  Gimoez,  dans  le  vicomte  de  Lomagne. 

C'était,  au  ivi*  siècle,  une  place  très  importante,  qui,  de  son  dernier 
maître,  était  passée  au  pouvoir  d'une  enfant,  dans  les  derniers  mois 
de  \ 569. 

A  cette  date,  Antoine  de  Terride,  vicomte  de  Lomagne,  venait  de 
mourir  de  chagrin.  Après  la  mort  violente  des  seigneurs  béarnais,  égor* 

(1)  Voir  1. 1,  p.  333,  note  ». 


—  480  — 

gés  au  château  de  Pau,  dans  la  nuit  du  24  août  de  cette  même  année»  il 
^  s'était  retiré  à  Eauze,  entièrement  découragé  par  les  pénibles  souvenirs 
de  sa  défaite  et  de  la  capitulation  d'Orthez.  a  II  était  pourtant  généreux 
et  brave  guerrier  —  dit  un  annaliste;  —  mais  tout,  en  ces  temps  si  dé- 
sastreux aux  catholiques,  pliait,  dans  nos  contrées,  et  tombait  au  seul 
bruit  des  armes  de  Montgomerry.» 

Peyre  de  Terride,  seigneur  de  Sérignac,  et  frère  cadet  d'Antoine, 
s'était  battu  contre  lui,  sous  les  murs  d'Orthez,  pour  le  compte  de  la 
reine  de  Navarre;  et  c'est  lui-même  qui  l'avait  décidé  à  déposer  les 
armes  avec  les  braves  qui  défendaient  la  tour.  Loin  de  protéger  sa 
nièce,  fille  et  héritière  du  malheureux  vicomte,  Peyre  prit  parti  contre 
elle,  et  finit,  en  4  572,  par  se  rendre  maître,  à  son  préjudice,  du  châ- 
teau qu'elle  tenait  de  son  père.  Il  s'était  empressé  de  s'y  fortifier,  dans 
l'intérêt  du  parti  calviniste.  Mais  le  ch&teau  avait  été  repris  au  nom 
de  Charles  IX,  en  4573,  par  le  comte  de  Villars,  alors  chargé  du  com- 
mandement de  Guienne.  Cette  place,  £Ouvent  disputée,  fiit  si  bien  dé- 
fendue par  les  catholiques  qu'elle  ne  retomba  au  pouvoir  des  protestants 
qu'en  4  584 .  Une  lettre  du  maréchal  Biron,  citée  plus  bas,  témoigne 
des  difficultés  que  faisait  M.  de  Montbrun,  en  4579,  de  garder  plus 
longtemps  la  responsabilité  d'une  mission  aussi  délicate. 


II.  —  6  août  1578. 
LbTT&E  D£  Hsii&I  III,  ROI  DE  FaAIÏGE. 

MoDS'  de  Mont-brun,  j'ai  eu  fort  agréable  que  le  s' de  Mirepoix 
ait  mis  entre  vos  mains  la  place  de  Terride  pour  me  la  garder 
connaissant  de  quelle  importance  elle  est  pour  mon  service,  et 
que  Ion  n'y  eust  sceu  mettre  ung  plus  affectionné  et  vertueulx 
gentilhonmie,  au  moyen  de  quoy  je  désire  et  vous  ordonne  que 
vous  la  gardiez,  sans  vous  en  dessaisir  aulcunement  jusqua  ce  q. 
je  vousaye  autrement  faict  entendre  mon  intention.  Jaurayesgard 
au  service  et  a  la  despense  q.  vous  y  ferez  et  vous  pourvoyrai  de 
manière  q.  vous  en  aurez  contantement.  Priant  Dieu  qui!  vous  ayt 
Mons'  de  Montbrun,  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  a 
Paris,  le  vi*  j'  d'aoust  i  578. 

Signé  HENRY. 


Au  dos  est  écrit  :  A  Mons^  de  Montbrun  ch«'  de  mon  Ordre  (I). 

« 

m.  —  29  aonst  1578. 

Lettre  d'Heiyri  III,  roi  de  Nataerb. 

Mons'  de  Montbrun  pour  ce  que  j'ai  entendu  que  les  s'*  de 
Mirepoix  et  de  Terride  ne  sont  daccord  du  différend  quils  ont  sur 
la  maison  et  terre  de  Terride,  et  que  si  elle  revenoit  entre  leurs 
-mains,  cela  pourrait  estre  cause  d'altérer  le  repos  de  tout  ce  pays 
et  commencer  un  feu  qui  pourroit  séspandre  partout  et  embraser 
le  reste,  je  vous  ai  bien  voullu  po*^  le  désir  que  j'ai  d'apporter  tout 
ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  et  de  mon  debvar  po'  lestablissement 
de  la  paix.  Vous  se*  la  pn^^  pour  vous  prier  de  vous  tenir  encores 
dan  la  d.  place  et  la  garder  jusques  a  ce  que  le  Roi  mond.  seigne^" 
soit  aultrement  pourveu  sans  qu'il  en  puisse  arriver  aulcun  inconvé- 
nient au  public,  et  que  tout  ce  qui  a  été  accordé  d'une  part  et 
d'aultre  po'  le  regard  de  la  d.  place  puisse  estre  du  tout  observé, 
ce  que  massurant  q.  vous  vouldrez  faire  suivant  la  prière  q.  je  vous 
fay,  je  ne  vous  en  diray  davantage  si  ce  n'est  po^  prier  Dieu  vos 
tenir,  Mons'^de  Môbrun.  en  sa  s'''  et  digne  garde.  A  Môtauban  le 
29  aoust  1 578. 

Delà  main  du  roi. 

Y^  bon  et  assuré  amy. 
Signé  HENRY. 

Au  dos  est  écrit  :  Cacheté  de  cire 

A  Mfons'  de  Montbrun  rouge  aux  armes 

che^  des  Ordres  du  Roi  de  Navarre. 
Monseigneur. 

(1)  Henri  III  venait  de  fonder,  cette  même  année  1578,  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
pour  Vexaltation  de  la  foi  et  religion  catholiquey  disent  les  statuts  de  la  nouvelle 
ÎDStitution.  Meycr  affirme  positivement  dans  sa  Galerie  Philosophique  du  xvi«  siè- 
cle, tome  ir,  page  243,  que  le  roi  s'était  proposé,  comme  motif  politique,  de  détacher 
la  noblesse  française  du  parti  protestant. 
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IV.  —  3  mai  1579. 


Lettiie  de  Cathebime  de  Médigis  (4). 

MoDS'  de  Montbrun,  vo*  verrez  par  Tarrest  q.  j'ai  donné  par 
Tadvis  des  princes  et  s. g"  du  conseil  privé  du  Roi  Monsieur  mon 
fils  qui  sont  icy  auprès  de  moy,  et  par  la  commission  q.  je  vous 
envoyé,  conmie  j'ay  mis  le  châu  de  Terride  ez  mains  du  Roi  mons.g' 
et  fils,  et  de  moi  jusques  a  ce  q.  le  procès  entre  les  s»  de  Mirepoix 
et  de  Sengnac(2)  soitvuydé;  et  comme  aussy  ils  m'ont  promis  de 
leur  honneur  et  l'ung  et  l'au^^  de  n'attenter  ni  de  f«  attenter  sur  le 
d.  châu,  ni  au  préjudice  de  mon  dit  arrest;  par  quoy  je  vous  prie 
de  continuer  encore  la  garde  du  d.  châu  suivant  la  commission  que 
je  vous  envoyé,  et  po'  donner  moyen  de  le  garder  j'ai  advisô  par 
ladvis  des  d*  princes  et  sg»  dessus  d.  de  vous  ordonner  cent  cin- 
quante livres  par  mois,  qui  est  cent  livres  pour  les  dix  soldats  a 
raison  de  x  livres,  et  cinq^""  livres  pour  celui  qui  les  commandera 
que  le  receveur  général  de  Bourdeaulx  fournira  des  deniers  du 
Roi  notre  sg'  et  fils,  comme  vous  verrez  par  l'ordonnan»  q.  je  vous 
envoyé;  par  ainsy  vous  serez  côstitué  en  aucuns  fray  et  qe  ferez  un 
vrai  seirvice  bien  s^réâble  an  Roy  mg'  et  fils  et  a  moy,  qui  vous  en 
saurez  gré,  comme  aussi  fais-je.  Quant  aux  arrérages  qui  sont 
dubs  p'  la  garde  du  d.  châu,  j'ai  donné  charge  à  mon  cousin  le  mar*' 
de  Biron  de  voir  qui  est  tenu  de  les  payer  et  ordonner  et  de  les  y  f* 
contraindre. 

Escript  à  Castelnaddary  ce  tii  de  ce  moi  de  mai  1 579. 

StjneCATTERINE. 

Et  plus  bas, 

Pin  ART. 

La  reine-ipère  était  venue  dans  le  Midi,  sous  prétexte  de  mener  sa 
fille  à  Henri  III,  roi  de  Navarre,  mais  en  réalité  pour  conférer  de  la 
paix  avec  le  prince  son  gendre,  et  tâcher  de  ramener  les  esprits  déjà 
fort  échauffés.  Nouô  avons  sous  les  yeux  une  lettre  écrite  de  sa  main  à 

(1)  Mère  de  Henri  III,  roi  de  France. 

(3)  Peyre  de  Terride  est  plus  souvent  désigné,  dans  les  mémoires  du  temps,  sous 
le  nom  de  Serignac 
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M.  de  Haut-Castel,  sur  les  nouveaux  désastres  survenus  à  Lauzerte. 
Cette  pièce,  datée  d' Auch^  prouve  que,  le  5  septembre  4  578,  Catherine 
était  passée  dans  notre  ville.  On  vient  de  voir  qu'environ  huit  pois 
après  elle  informe  M.  de  Monlbrun  que  la  Cour  se  trouvait  alors  à  Cas- 
telnaudarri.  Catherine  s'y  était  rendue  en  effet,  le  29  avril,  pour  être 
plus  à  portée  de  répondre  aux  demandes  que  devaient  formuler  l'as- 
semblée  des  Etats  du  Languedoc,  réunis  dans  cette  ville,  depuis  deux 
jours  seulement.  Elle  en  repartit  avant  le  45  mai;  puisque,  à  cette  date, 
elle  réglait  à  Narbonne  un  différent  dont  le  roi  son  fils  lui  avait  renvoyé 
la  décision  (4). 

V.  —  as  août  1579. 
LeTTEE  du  MlBÉGHAL  DE  BlBOM. 

Mons'  de  Montbrun  j'ay  receu  v"  1"  et  veu  la  req**  qui  ma  été 
présentée,  laquelle  j'ay  appointée  comme  vous  pourrez  veoir, 
estant  tout  ce  que  je  puis  f^.  Car  puisque  la  Royne  mère  du  Roi 
vous  a  commis  a  la  garde  du  d.  chasteau  c'est  à  sa  majesté  a  vous 
en  décharger  et  non  à  moi  qui  ne  le  puis  f«  ny  pareillement  or- 
donner des  finances  du  Roy.  Mais  en  tout  autre  endroit  quauray 
moyen  de  memployer  po'  vous  servir,  my  trouverez  entièrement 
disposé.  Avec  telle  volonté  que  je  me  recommande  affectueusement 
à  V*'''  bonne  grâce  priant  Dieu,  etc. 

Trois  lignes  plus  bas,  de  la  main  du  maréchal: 

Votre  bien  affectionné  allié  a  vous  fëre  service, 

Signé  BIKOU  (2). 

VI. 

Actes  du  xême  au  même. 

Autre  lettre  dudit  maréchal  audit  M.  de  Montbrun  par  laquelle  il  le 
prie  de  continuer  ses  soins  pour  garder  le  chftteau  de  Terride,  dont  il  le 
conjure  d'apprécier  l'importance  pour  le  service  du  Roi. 
Elle  se  termine  comme  la  précédente. 

(1)  Mémoires  de  Charretier,  secrétaire  du  maréchal  de  Damville. 

(2j  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  honoré  du  grade  de  maréchal  de  France 
en  1577,  pour  ses  bons  services  militaires  en  Guienne.  Il  s'occupait  avec  succès  à 
faire  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  de  France,  Henri  IIL  les  places  de  cette  pro* 
vince,  lorsqu'il  écrivit  à  M.  de  Montbrun  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Peu  de  mois 
après  le  maréchal  de  Biron  était  rappelé  vers  les  provinces  du  nord  et  il  recevait  de  la 
main  du  roi  les  insignes  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Le  ^  juillet  1593,  il  ent  la  tète 
emportée  d'un  coup  de  canon  sous  les  murs  d'Epernay  en  Champagne. 
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VOCABULAIRE 

DES  TEEMES  LES  PLUS  USITÉS  DANS  l'ÉTUDE  DES  MONUMENTS  CHRÉTIENS. 

CSuiteJ  (1). 

AUTEL,  S.  m.  Toute  défiDition  serait  ici  fort  inutile.  Dans  la 
plus  large  acception  de  ce  mot,  Tautel  est  une  table  destinée  à  re- 
cevoir  de  simples  oblàtions  ou  à  immoler  des  victimes  en  l'honneur 
de  la  Divinité. 

I^  table  du  Cénacle,  sur  laquelle  Jésus-Christ  institua  FEucha- 
ristie,  la  veille  de  sa  mort,  fut  le  premier  autel  de  la  Loi  Nouvelle. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  liturgie  catholique  appelle 
souvent  mensa  Tautel  du  Saint  Sacrifice.  Par  sa  forme  comme 
par  sa  destination,  il  ne  fut  longtemps,  en  réalité,  qu'une  simple 
table  de  bois,  de  pierre  ou  de  marbre,  élevée  à  hauteur  d'appui, 
sur  un  ou  plusieurs  supports.  Aux  Catacombes,  cette  table  était 
le  couvercle  des  sarcophages  qui  renfermaient  les  restes  des  mar- 
tyrs. Delà  deux' espèces  de  forme,  consacrées  pour  l'ensemble  de 
l'autel  :  celle  d'une  table  proprement  dite,  et  celle  d'un  tombeau. 

• 

De  là  encore  l'idée  de  tombeau  à  reliques^  historiquement  liée  à 
celle  de  l'autel  chrétien,  qu'il  soit  fixe  ou  mobile.  Dans  l'autel 
fiœej  Altare,  la  table  est  d'une  seule  pièce,  essentiellement  ratta^ 
chée  au  support  qu'elle  recouvre  tout  entier.  Elle  pouvait,  être  de 
bois  dans  la  primitive  Eglise.  Dès  le  iv«  siècle,  les  Conciles  or- 
donnent qu'elle  soit  d'une  substance  rocheuse,  lapideum  aUare. 

L'autel  mobile  est  la  table  elle-même,  à  dimensions  assez  ré- 
duites pour  qu'elle  soit  facile  à  porter;  ce  qui  la  fit  appeler 
autel  portatif  ou  ara,  dans  la  langue  liturgique,  et  vulgairement 
pierre  (jtautel,  ou  bien  encore  pierre  sacrée  :  car  dans  l'une  et 

(1)  Voir,  t.  II,  p.  76  el  suivantes. 
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l'autre  espèce  d'autel,  la  table  doit  être  consacrée  (1).  Elle  perd 
sa  consécration  d'autel  fiooey  non-seulement  par  la  rupture,  comme 
l'autel  portatif,  mais  encore  par  le  seul  déplacement  qui  la  sépa- 
re du  support.  Les  autels  fiœes  étaient  autrefois  très  communs 
dans  les  églises;  on  les  a  généralement  démolis  pour  les  rempla- 
cer par  de  simples  pierres  sacrées^  afin  d'être  plus  libre  de  donner 
à  l'autel  des  dimensions  trop  souvent  exagérées,  et  des  formés 
plus  ou  moins  bizarres. 

Généralement,  les  premières  églises  n'eurent  qu'un  seul  auteL 
Toutefois,  il  est  constant  que  cette  règle  a  souffert  de  très  an- 
ciennes exceptions,  surtout  à  partir  de  la  paix  définitivement  con- 
quise au  Christianisme  par  trois  siècles  de  martyres.  Mais  toujours 
les  dimensions  de  l'autel,  un  ou  multiple,  étaient  réduites  à  celles 
que  commandait  uniquement  la  destination  de  table  du  Saint 
Sacrifice.  Il  ne  venait  pas  même  à  l'idée  des  liturgistes  qu'elles 
dussent  être  en  rapport  avec  les  grandes  lignes  de  l'édifice  reli- 
gieux; bien  que  l'autel  en  soit  comme  le  cœur,  la  partie  la  plus 
essentielle,  le  vrai  centre  générateur  de  la  vie  chrétienne.  C'est 
beaucoup  plus  tard,  et  surtout  à  partir  du  xvip  siècle,  que  certains 
accessoires  ont  pris,  au-dessus  ou  autour  de  la  table  du  Sacrifice, 
l'importance  colossale  que  trop  souvent  ils  usurpent  encore  de  nos 
jours,  et  qui  a  tant  influé  sur  les  dimensions  de  l'autel. 

Primitivement,  il  ne  fallait  à  l'autel  que  la  place  nécessaire 
pour  les  vases  sacrés,  le  sacramentaire  ou  missel,  et  la  matière 
du  Sacrifice,  avec  quatre  chandeliers  qui  se  plaçaient  aux  angles 
de  la  table.  Encore  ces  différents  objets  devaient-ils  disparaître  à 
la  fin  de  la  cérémonie.  Les  chandeliers  eux-mêmes  ne  sont  deve- 
nus un  ornement  permanent  des  autels  que  depuis  le  xiv«  siècle. 

Le  gradin  qui  borde  la  table,  en  face  du  célébrant,  fut  une 
première  modification  à  caractère  permanent.  Il  prit  le  nom  de 
retable,  devint  la  place  naturelle  des  candélabres  permanents, 
comme  on  le  voit  au  petit  autel  de  la  planche  II,  et  finit  par 

(1)  Voir.  t.  1,  p.  132  et  suivantes. 
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acquérir  deux  ou  trois  étages,  tantôt  en  arrière-corps,  tantôt  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

Enfin,  la  faveur  acquise,  en  France,  aux  grands  tableaux  à 
Thuile,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  donna  lieu  aux  contre-reta- 
bles adossés  aux  murailles.  On  voulut  reproduire  par  la  peinture, 
sur  de  grandes  dimensions,  le  saint  personnage  ou  bien  le  mystère 
spécialement  révéré  dans  l'église  ou  dans  les  chapelles.  Un  enca- 
drement fut  ménagé  au  centre  du  mur  ;  à  droite  et  à  gauche  se 
dressèrent  des  colonnes  accouplées  avec  entablement  complet, 
fronton  en  demi-cercle,  brisé  ou  triangulaire,  comme  il  se  prati- 
quait dans  les  portiques  ou  aux  péristyles  des  édifices  profanes. 
Ce  nouveau  genre,  importé  de  l'Italie  avec  les  Médicis,  fit  dis- 
paraître de  nos  églises  de  France,  d'Espagne  et  de  Belgique  la 
dernière  trace  de  ce  bon  goût  d'ornementation  ogivale  qui,  dans 
jes  siècles  antérieurs,  avait  toujours  eu  la  préférence. 

Alors  encore  furent  construits  autour  du  maître-autel  d'im- 
menses baldaquins  à  hautes  colonnes  de  marbre,  en  nombre  pair 
ou  impair  :  souvenir  étrangement  exagéré  du  ciborium  ou 
ciboire  fixe  qui,  dans  les  époques  très  antérieures,  avait  servi 
de  tente  sacrée,  tabernaculumy  aux  Saintes  Espèces.  Mais  pour 
qu'il  fût  bien  avéré  que  ce  n'était  plus  là  le  ciborium  aux  riches 
courtines  de  nos  âges  de  foi,  on  établit  au  milieu  du  retable  un 
petit  tabernacle,  fixe  comme  le  gradin  dont  il  faisait  partie,  pour 
le  dépôt  de  la  Réserve  eucharistique.  L'autel,  d'un  goût  parfait, 
qui  se  voit  à  la  planche  II,  donne  une  idée  de  ces  sortes  de  taber- 
nacles, fondus  avec  le  gradin.  Celui  de  l'avant-chœur,  à  Sainte- 
Marie  d'Auch,  est  d'après  le  môme  système. 

AUVENT,  s.  m.  L'auvent  et  I'appentis  (i)  ont,  à  peu  de 
chose  près,  la  même  destination.  Entre  ces  deux  espèces  de 
constructions  accessoires,  il  y  a  cette  différence  que  l'auvent,  établi 
sans  pilier  ni  mur  d'appui,  est  comme  suspendu  à  la  muraille, 
au-dessus  de  la  porte  de  l'église,  ou  de  la  claire-voie  qu'il  doit 

vl;  Voir  co  dernier  mol,  l.  I,  p.  346. 
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abriter.  II  est  couvert  en  matières  légères,  telles  que  l'ardoise, 
le  plomb,  les  bardeaox  ou  minces  feuilles  de  bois;  et  même  quel- 
quefois cet  abri  n'est  qu'une  simple  toile. 

AVANT-CHQEUR,  s.  m.  Adolphe  Berty,  dans  son  Dictionnaire 
de  ^architecture  du  moyen  âge,  définit  FAvant-chœur  :  «  la  prin- 
cipale entrée  du  chœur  d'une  église,  qui  est  comprise  entre  la 
première  grille  d'appui  et  la  porte  de  serrurerie  qui  renferme 
l'enceinte.  »  Dans  la  cathédrale  d'Auch,  c'est  une  première  enceinte 
réservée,  un  sanctuaire  extérieur,  limité  à  l'ouest  par  un  appui 
de  communion,  à  Test  par  la  clôture  occidentale  du  chœur  pro- 
prement dit,  au  sud  et  au  nord  par  des  .stalles  à  bas  dossier. 
L'avant-chœur  occupe  donc  ici  uniquement  l'espace  compris  entre 
les  quatre  piles  de  l'intertranssept.  —  A  Reims,  il  se  confond  avec 
l'ancien  chœur,  dépouillé  de  ses  clôtures  primitives;  il  absorbe 
l'intertranssept,  et  s'agrandit  en  outre  vers  l'ouest,  aux  dépens  de 
la  nef  centrale,  sur  laquelle  l'avant-chœur  empiète  de  toute  la 
longueur  de  trois  travées. 

La  division  du  chevet  en  deux  ou  même  en  trois  parties,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (1),  est  de  toutes  les  époques  de  la 
période  ogivale.  Et  l'avant-chœur  s'est  établi,  dans  les  églises  abba- 
tiales, collégiales,  conventuelles  et  cathédrales,  selon  que  se  ma- 
nifestaient les  nécessités  plus  ou  moins  impérieuses  de  temps  et  de 
lieu;  surtout  suivant  les  exigences  du  culte  public. 

AVANT-CORPS,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  toute  partie  impor- 
tante construite  en  saillie  sur  le  plan  principal.  Des  tourelles 
saillantes,  des  contreforts,  même  de  simples  pilastres,  peuvent  être 
considérés  comme  des  constructions  en  avant-cohvs.  —  Les  mots 
ABRiËHB-coRPS,  ARRIÈRE-PLAN  expriment,  par  la  raison  contraire, 
on  sens  relativement  opposé. 

AVANT-NEF,  AVANT-PORTAIL.  Ces  expressions  désignent, 
dans  quelques  anciennes  églises,  la  partie  comprise  :  1*»  entre  la 
nef  centrale  et  le  portail  intérieur,  comme  à  Notre-Dame  de  Mar- 

(1)  Tome  11,  r-  "TO. 
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ciac,  par  exemple;  ou  bien  :  2<>  entre  ce  portail  et  la  porte  cons- 
truite en  AVANT-CORPS,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  cette  même  église. 

AVEUGLE:  Ce  mot  qualifie,  en  architecture,  les  arcades,  les 
fenêtres,  les  portes,  les  galeries  simulées,  mais  construites  avec 
renfoncement.  Il  ne  faut  donc  pas  les  confondre  avec  les  arcs  de 
décharge  (1).  Les  arcades  aveugles  sont  fréquemment  usitées  pour 
décorer  les  murailles  qui  ont  une  superficie  considérable,  à  Tinté- 
rieur  ou  même  à  Textérieur  des  édifices  :  elles  en  rompent  la 
monotonie  et  communiquent  à  l'ensemble  une  sorte  de  mouvement 
et  de  vie.  Les  arcatures  en  ornementation  sous  la  corniche  exté- 
rieure des  églises  romanes,  au  parement  des  autels,  de  certains 
sarcophages  chrétiens,  etc.,  etc.,  sont  de  petites  arcades  aveu- 
gles (2). 

AXE,  s.  m.  Les  architectes  ont  donné  ce  nom  à  la  ligne  idéale 
qui  coupe  un  édifice  en  deux  parties  égales.  L'axe  principal  est 
dans  le  sens  de  la  longueur.  On  désigne  aussi  par  ce  même  nom 
la  ligne  qui  passe  verticalement  par  le  centre  d'un  pilier,  d'une 
colonne  qui,  en  élévation,  divise  une  travée,  un  membre  symétrique 
d'architecture  en  deux  parties  égales. 

L'axe  longitudinal  des  églises  importantes,  construites  depuis 
l'émancipation  du  Christianisme ,  fut  généralement  orienté  en  Occi- 
dent. Et  l'axe  transversal  s'allongeant  au  transsept,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  où  le  chevet  s'unit  à  la  nef,  donne  au  plan  général 
de  l'édifice  la  figure  d'une  croix  colossale,  étendue  à  plat  sur  le 
sol. 

L'axe  principal  étant  ainsi  disposé,  en  droite  ligne,  de  l'Obestà 
l'Est,  c'est-à-dire  de  la  porte  majeure  à  l'extrémité  de  l'abside, 
l'édifice  sacré  symbolise  le  Sauveur  des  hommes  élevé  sur  la  Croix, 
vivant  encore  et  la  face  tournée  vers  la  gentilité  captive  en  Occi- 
dent, dont  il  venait  briser  le  double  esclavage.  Le  chevet  de  l'église 
représentait  la  tête  droite  du  Christ;  le  transsept,  étendu  à  droite 

(1)  Tome  I,  page  349. 

t^)  Tome  1,  page  350.  —  La  face  antérieure  de  l'autel  do  Ste  Thendosie,  pi.  II. 
donne  une  idée  exacte  de  ces  petites  arcades  aveugles.  —  Celles  qui  l'entourent, 
sous  les  fenêtres,  ne  différent  guère  de  celles-ci  que  par  leurs  dimensions. 
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et  à  gauche,  ses  deux  bras  ouverts;  et  la  nef,  le  reste  de  son 
corps  sacré. 

Au  moyen-âge,  surtout  du  xi«  au  xiv»  siècle,  Taxe  principal 
s'infléchit  au  transsept,  dans  la  plupart  des  églises  importantes,  de 
telle  façon  que  la  partie  correspondante  à  la  nef  forme  une  ligne 
brisée  avec  celle  du  chevet.  Cette  inflexion,  dans  les  édifices  orien- 
tés, décline  presque  toujours  vers  le  nord;  il  est  de  plus  bien  ma- 
nifeste qu'elle  entre  dans  le  plan  primitif,  d'après  la  volonté  libre 
et  indépendante  des  constructeurs. 

La  brisure  de  l'axe  longitudinal,  réalisant  ainsi  l'inflexion  du 
chevet  vers  le  nord,  symbolisa  dans  le  Sauveur,  expirant  sur  la 
Croix,  l'inclinaison  de  sa  tête.  Et  inclinato  capite  tradidit  spiri- 
tum  (1).  La  déclinaison  est  vers  le  nord,  parce  que  Jésus  inclina 
de  préférence  la  tête  vers  la  droite  où  se  trouvait  Marie,  sa 
mère,  vers  le  bon  larron  et  vers  le  centurion  romain  convertis 
par  sa  mort,  enfin  vers  ces  régions  septentrionales  d'où  sa  puis- 
sante voix  (2)  appelait,  dans  ce  moment  suprême,  les  peuples 
barbares  à  la  régénération  des  vieilles  nationalités  occidentales, 
sous  l'influence  de  l'Evangile. 

Quelques  écrivains  modernes,  beaucoup  trop  étrangers  à  l'étude 
du  langage  figuratif  de  nos  âges  de  foi,  cherchent  à  la  déviation 
incontestée  de  l'abside  des  causes  toutes  matérielles  et  absolument 
inadmissibles.  On  peut  voir  avec  quel  avantage  Madame  Félicie 
d'Âlzac  les  soumet  à  l'examen  d'une  critique  pleine  d'érudition, 
dans  la  Revue  de  VArt  chrétien,  tome  iv,  page  595  et  suivantes. 


BADIGEON,  s.  m.  Toute  espèce  de  teinte  passée  à  la  chaux, 
au  blanc  d'oeuf,  à  la  colle,  à  l'huile  sur  l'ensemble  des  parois 
d'un  édifice,  et  même  sur  les  boiseries.  Le  badigeonnage  varie  ses 
combinaisons  et  adopte  indifféremment  le  jaune,  le  rose,  le  bleu 

fl)  JOAN.,  cap.  XIX,  V.  30. 

[%)  M ATTB.,  cap.  xxYii,  V.  50  :  Clamans  voc«  magnâ,  emisit  spiritum. 
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de  ciel,  le  vert  clair,  etc.,  etc.  Il  s'est  pratiqué  à  toates  les  épo- 
ques ;  mais  c'est  principalement  au  xvni''  et  au  xix^^  siècles  que  les 
fabriques  des  églises  en  ont  singulièrement  abusé,  sous  le  frivole 
prétexte  de  rajeunir  des  monuments  vénérables  à  plus  d'un  titre, 
et  que  les  ans  semblaient  avoir  beaucoup  trop  défigurés.  Comme 
si  l'éblouissante  parure  dont  les  fardait  la  main  des  hommes,  par 
le  plus  étrange  des  anachronismes,  pouvait  jamais  disposer  l'âme 
à  ces  émouvantes  impressions  du  sentiment  religieux  que  respire, 
dans  nos  vieilles  églises,  l'empreinte  séculaire  des  générations 
écoulées. 

Il  faut,  sans  doute,  de  la  propreté  dans  le  lieu  saint;  c'est  la 
première  condition  de  ce  décor  dont  parle  le  roi  prophète  (1). 
Mais  si,  pour  la  rétablir  avec  uniformité,  il  est  indispensable  de 
faire  disparaître  la  teinte  grave  et  recueillie  des  siècles  antérieurs, 
les  modifications  à  introduire  doivent  respecter,  autant  que  pos- 
sible, le  caractère  primitif  de  l'édifice,  à  moins  que  les  ressources 
actuelles  ne  permettent  de  faire  mieux  que  nos  devanciers,  sans 
franchir  les  limites  d'une  ornementation  véritablement  religieuse. 

Faire  mieux  que  nos  devanciers  :  Car,  dans  les  âges  de  foi, 
même  les  plus  reculés,  on  dut  souvent  se  contenter  de  revêtir 
d'un  lait  de  chaux  l'intérieur  des  églises  dont  le  parement  général 
était  sans  pierres  de  taille  ;  et  c'est  de  là  que  leur  venait  la  quali- 
fi  cation  modeste  de  Dalbade  (2)  cake  dealbatay  en  tant  qu'elles 
étaient  simplement  blanchies  à  la  chaux.  Mais  on  n'avait  pas  le 
mauvais  goût  de  préférer  un  badigeon  quelconque,  fût-il  des  plus 
riches  en  couleur,  aux  sculptures,  aux  moulures,  etc.,  etc.,  que 
trop  souvent  on  a  vu  même  disparaître,  pour  laisser  un  plus  libre 
passage  au  pinceau  boueux  du  badigeonneur. 

Plus  généralement,  on  a  badigeonné  à  plusieurs  couches  les 
membres  de  moulures  ou  de  sculptures,  sans  les  détruire,  tout 
aussi  bien  que  de  précieux  détails  de  peintures  historiques. 

(1)  PsalxD.  XXV,  V.  8   Domine,  dUexi  decorem  domûs  tuïç. 

(2)  On  les  appelait  Daurade,  deaurata,  comme  à  Yeoce,  à  Toulouse,  etc.,  etc., lorsque 
la  peinture  murale,  rehaussée  d'or  et  de  mosaïques,  produisait  aux  yeux  des  fidèles, 
éblouis  de  tant  de  richesse,  l'effet  d'une  surface  dorée. — La  mosaïque  du  sanctuaire, 
à  la  Daurade  de  Toulouse,  n'a  été  détruite  que  depuis  1713. 
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Lorsque,  dans  un  but  louable  de  restauration  mieux  entendue, 
on  veut  enlever  cette  ignoble  enveloppe,  il  est  indispensable  de 
ne  gratter  ou  laver  les  murs  qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 
Nous  donnerons  ici  celles  que  conseille  M.  Viole t-Le-Duc. 

«  On  peut  enlever  le  badigeon,  suivant  sa  qualité,  de  plusieurs 
manières.  Lorsqu'il  est  épais  et  qu'il  se  compose  de  plusieurs 
couches,  que  la  pierre  sur  laquelle  il  a  été  posé  n'est  pas  po- 
reuse, on  le  fait  tomber  facilement,  par  écailles,  au  moyen  de 
râcloirs  de  bois  dur.  S'il  cache  d'anciennes  peintures,  ce  procédé 
est  celui  qui  réussit  le  mieux  ;  car  alors  il  laisse  à  nu  et  n'en- 
traîne pas  avec  lui  les  peintures  appliquées  directement  sur  la 
pierre.  Si,  au  contraire,  la  couche  de  badigeon  est  très  mince^ 
la  méthode  humide  est  préférable.  Dans  ce  cas,  on  humecte  à 
Teau  chaude,  au  moyen  d'épongés  ou  de  brosses,  les  parties  de 
badigeon  que  l'on  veut  enlever;  et  lorsque  l'humidité  commence 
à  s'évaporer,  on  racle  avec  les  ébauchoirs  de  bois.  Presque  tou- 
jours alors,  le  badigeon  tombe  comme  une  peau. 

>  Le  lavage  à  grande  eau  est  le  moyen  le  plus  économique, 
et  il  réussit  souvent  :  on  peut  l'employer  avec  succës  si  le  badi- 
geon est  mince  et  s'il  ne  recouvre  pas  d'anciennes  peintures. 

»  En  tout  cas,  il  faut  se  garder  d'employer  des  grattoirs  de  fer, 
qui^  entre  les  mains  des  ouvriers,  enlèvent  avec  le  badigeon  la 
surface  de  là  pierre,  émoussent  et  déforment  les  profils  et  altèrent 
les  sculptures,  surtout  si  la  pierre  est  tendre.  » 

BAGUETTE,  s.  f.  C'est  un  membre  de  moulure  cylindrique, 
d'un  diamètre  qui  varie  de  0  m.  1  à  0  m.  05  centimètres.  Au- 
dessus  de  cette  grosseur,  la  moulure  prend  le  nom  de  boudin  ou 
de  TORE. 

BAIE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  louverture  d'une  porte,  d'une 
fenêtre,  d'une  arcade,  et  généralement  à  toutes  les  ouvertures 
régulières  pratiquées  dans  un  mur,  dans  une  charpente,  etc.,  etc. 
—  La  forme  des  baies  a  varié  aux  diverses  époques  de  l'architec- 
ture chrétienne.  C'est  sur  cette  diversité  que  repose  un  des  prin- 
cipaux caractères  de  l'art  de  bâtir  au  moyen-âge. 


\ 
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Les  baies  sont,  très  souvent,  géminées,  c'est-à-dire  subdivisées 
en  deux  autres,  avec  ou  sans  oculus  qui  les  surmonte  et  s'arron- 
dit entre  les  deux  ouvertures  à  jour. 

Cette  espèce  d'oeil,  ouvert  à  l'extrados  des  courbes,  c'est-à-dire 
au-dessus  du  meneau  droit  qui  sépare  verticalement  les  deux  baies 
juxtà-posées  (1),  est  analogue  à  Yocvlus  de  l'architecture  antique. 
Sa  forme  était  celle  d'un  cercle,  dans  .la  période  romane,  avec  un 
petit  nombre  de  divisions  à  l'intérieur.  Il  fut  comme  le  prélude 
de  Fomementation  des  belles  fenêtres  à  lancettes  géminées  du 
xui*  siècle,  dont  la  chapelle  absldale  de  Sainte-Theudosie  d'Amiens 
nous  fait  connaître  l'un  des  spécimen  les  plus  remarquables. 
Mais  ici,  YoctUus  lui-même  a  disparu  ;  et  l'espace  qui  se  trouve  à 
l'intrados  des  courbes  qui  s'embrassent  en  ogive,  au-dessus  du 
meneau  droit,  se  subdivise  en  trilobés  à  limbe  circulaire.  —  Dans 
les  hautes  fenêtres  de  la  nef  centrale  de  cette  même  église,  Yoculxis 
reprend  sa  forme  arrondie  avec  feston  intérieur  en  contre-courbe. 
De  plus,  les  deux  grandes  divisions  de  la  fenêtre  sont  elles-mêmes 
subdivisées  en  deux  compartiments  en  ogive,  par  des  meneaux  se- 
condaires que  surmonte  également  Yoctdus^  de  même  forme  que 
celui  qui  s'arrondit  dans  l'encadrement  de  l'ogive  supérieure. 

BAIN  DE  MORTIER,  S.  m.  C'ost  par  ce  nom  que  Ton  désigne  la 
quantité  de  mortier  qui  se  distribue,  sous  la  pression  ou  sous  le 
marteau  du  bâtisseur,  de  manière  à  remplir  toutes  les  cavités  qui 
se  trouvent  entre  les  pierres,  grandes  ou  petites.  Les  murs 
construits  à  bain  de  mortier  sont  moins  exposés  aux  tassements 
irréguliers,  et  assurent  par  là-même  de  bien  meilleures  conditions 
de  solidité. 

BALCON,  s.  m.  Saillie  placée  devant  une  fenêtre  et  garnie 
d'une  balustrade.  Il  n'a  ordinairement  que  la  largeur  de  la  baie^' 
devant  laquelle  on  le  construit.  > 

BALDAQUIN,  s.  m.  Primitivement  le  Baldaquin  était  une  es-     \ 


(1)  Voir,  à  la  planche  II  de  cette  Livraison,  Tonvertare  qui  correspond  verticale- 
ment an  meneau  droit.  Dans  les  arcatnres  inférieures,  elle  est  aveugU  comme  elles. 
Elle  est  ajourée  dans  les  fenêtres  correspondantes  qui  donnent  entrée  i  la  Inmiért.  V 
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pèce  de  peut  dôîne  porto  sur  quatre  colonnes,  couronné  d'une 
croix  et  destiné  à  recouvrir  le  milieu  de  Tautel.  On  l'appelait  éga- 
lenotent  ciborium^  d'où  vient  le  nom  de  ciboire.  Ao  centre  intérieur 
du  dôme  était,  suspendue  la  colombe  d'or  ou  d'argent  dans  laquelle 
se  conservait  la  Réserve  eucharistique. 

Le  ciborium  qui  domine  l'autel  de  Ste  Theudosie  doane  une 
idée  de  ces  baldaquins,  pour  le  xiir  siècle.  Ici  néanmoins  c'est  une 
pyramide  qui  tient  la  place  occupée  primitivement  par  la  erpix 
au-dessus  du  petit  dôme.  Et  la  colombe  d'or  ou  d  argent  serait 
suspendue,  de  manière  à  correspondre  à  la  pdlâte  croix  que  fou 
voit  aa-dessDB  du  tabemade  actuel. 

Des  rideaux,  ou  courtioes  plus  ou  moins  riekes,  se  déployaient 
i  Tentour  du  baldaquin  des  âges  de  foi,  entre  les  quatre  coIob- 
oe&  qui  le  portaient.  Ces  sortes  de  monuments  acoessoires,  si 
élégaats,  mais  à  petites  dimeusions,  ont  donné  naissanoe  aux  lourds 
baldaquins  modernes  que  l'on  voit  autour  de  certains  aatdls.  (Voht 
d-dessus  ce  dernier  mot,  page  1 84.) 

C'est  le  23  juillet  1  &23  que  Le  Bemin  acheva  le  grand  balda- 
quiu  à  quatre  coloimes,  qui  couroune  le  maftre-autel  de  Saint- 
Pierre  de  Bome.  Le  Pape  Urbain  YUI  lui  avait  livré,  pour  oe 
travaii,  le  brouze  du  portique  du  PantbéDB,  aa  4624.  Le  Bemin 
mit  neuf  ans  à  compléter  son  œuvre,  dont  la  hauteur  est  de  iài 
mètres,  et  le  poids,  d'après  Bonani,  d'environ  1,863  quintaux. 
Tant  que  dura  l'opération,  l'artiste  reçut  mensuellement  300 
écus  romains.  Et  quand  tout  fut  terminé,  le  Pape .  fut  tellement 
satisfait  qu'il  gratifia  Le  Bemin  d'une  somme  de  10,000  écus.  Le 
généreux  Pontife  pourvut,  en  outre,  les  frères  du  sculpteur  de 
deux  bénéfices,  l'un  à  Saint-Pierre  même,  et  l'autre  à  Saint-Jean-de- 
Latran. 

Dans  ce  baldaquin,  le  plus  renommé  des  temps  modernes, 
les  quatre  colonnes  sont  en  bronze  doré,  comme  le  dôme  qui 
les  couronne.  A  son  instar,  des  monuments  de  ce  même  genre, 
mais  beaucoup  plus  modestes,  se  propagèrent  en  Occident,  et  firent 
disparaître  de  nos  vieilles  églises  Jusqu'aux  derniers  vestigeS  des 
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ciboires  à  courtines  dont  la  période  ogivale  les  avait  enrichies. 
Aujourd'hui  qu'un  heureux  retour  aux  bonnes  traditions  de  Fart 
chrétien  se  réveille  de  toutes  parts,  les  baldaquins  Louis  XIII  ont, 
en  France  surtout,  beaucoup  moins  d'admirateurs.  Il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  céder  la  place  à  une  ornementation  qui  soit  plus  en 
harmonie  avec  le  style  des  sanctuaires  qu'ils  encombrent.  €'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  tout  près  de  nous,  la  fabrique  de  Mirande 
va  déposer  le  sien  pour  ériger  dans  la  chapelle  terminale  un  bel 
autel  XIV*  siècle,  qui  se  prépare  dans  les  ateliers  de  M.  Jabooin, 
scolpteor  de  Bordeaux. 

On  appelle  aussi  Baldaquin  les  dais  en  pierre  qui  servent  de 
couvre-chef  aux  statues  grandes  ou  petites  qu'on  a  placées  à  la 
porte  des  églises  ou  en  d'autres  parties  du  saint  temple.  Ces  déli- 
cieux couronnements,  adossés  aux  murailles,  sont  fort  curieux 
à  étudier  dans  le  détail  très  varié  de  leurs  formes  et  de  leur 
ornementation.  —  A  l'avant-chœur  de  Sainte-Marie  d'Âuch,  les 
niches  à  sujets  sacrés  qui  ornent  l'autel,  soit  sur  les  faces  du 
tombeau,  soit  au  parement  du  retable,  sont  couronnées  de  ces 
sortes  de  baldaquins,  sculptés  à  même  la  pierre.  —  Il  en  est  de 
môme  des  petits  habitacles  garnis  de  statuettes  qui  décorent 
l'entre-deux  des  hauts-reliefs,  au  rang  le  plus  élevé  des  stalles  du 
cfaceor. 
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c^mmssireitDÀiir^s  air  c^iiffi. 


Depuis  plusiears  mois,  M.  Anglezio,  curé  de  Yiella,  dans 
le  diocèse  d'Âuch,  nous  avait  envoyé  quelques  notes  historiques, 
en  sa  qualité  de  correspondant  du  Comité,  pour  la  conférence  de 
son  doyenné.  A  notre  grand  regret,  il  n'avait  pas  encore  été  pos- 
sible de  publier  ce  document.  Et  néanmoins  il  appartient  à  un 
ordre  de  recherches  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  contem- 
poraine de  notre  Province  ecclésiastique.  M.  Tabbé  de  Ladoue 
les  avait  spécialement  recommandées  au  Clergé  diocésain,  dès  le 
début  de  notre  œuvre  (1).  Nous  profiterons  de  cette  occasion 
pour  faire,  à  ce  sujet,  de  nouvelles  instances  auprès  de  tous  nos 
lecteurs. 

DOCUMENTS  HISTORIQUES 

•or  M.  Jean-Eatrope   Lanneloiiffue   de  Saint-Pon,  Oaré  de 

Oaube,  aa  Diocèse  d'Aire,  en  1792. 

Jeanne  Teuton  de  Tanique,  veuve  de  Jacques  Daubons  de  Saint- 
Pon,  donna  sa  fille  unique,  Catherine  Daubons  de  Saint-Pon,  en  >I736, 
en  mariage  à  GuUIaume  Lannelongue,  docteur  en  médecine,  de  la 
ville  de  Grenade  (Landes),  du  consentement  de  Marie  de  Barrière, 
veuve  Lannelongue  et  mère  de  Guillaume.  —  Vingt-un  enfants  naqui- 
rent de  ce  mariage. 

Le  deuxième  vint  au  monde  le  30  mai  ^738.  Il  fut  nommé,  à  son 
baptême,  Jean  Eutropepar  M.  Guillaume  d'Antizan,  qui  le  tint  sur  les 
fonts  pour  M.  Jean  de  Tanique,  oncle  maternel;  et  par  demoiselle 
Marie  de  Barrière,  veuve  Lannelongue.  Le  baptême  fut  administré  par 

(1)  Voir^  U  I,  p.  9  et  suivantes^ 
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M.  LanneloDgue,  \icaire  de  Grenade,  docteur  en  théologie,  et  grand- 
oncle  paternel  du  nouveau-né. 

Jean-Eutrope,  ayant  un  frère  aine,   fut  destiné  par  sa  famille  à  la 
carrière  ecclésiastique.  Dieu  bénit  les  pieuses  intentions  de  ses  auteurs  : 
il  fut  ordonné  prêtre  à  la  fin  de  ses  études,  qu'il  avait  couronnées  par    ^ 
le  grade  de  docteur  en  théologie. 

A  la  mort  de  leur  premier-né,  Guillaume  Lannelongue  et  Catherine 
de  Saint-Pon  instituèrent  héritier  Jean-Eutrope,  leur  deuxième  (ils, 
et  rétablirent  l'arbitre,  le  soutien  et  le  conseil  de  leur  nombreuse  fa- 
mille :  t&che  qu'il  remplit,  quelques  années  après,  avec  toutes  les  solli- 
citudes qu'imposaient  les  privilèges  et  les  charges  de  cette  époque  déjà 
fort  agitée.  Mais  avant  les  grands  troubles  sociaux,  qui  se  faisaient 
pressentir  en  France,  il  songea  à  transmettre  à  Tun  de  ses  frères  l'hé- 
ritage qu'il  tenait  de  ses  parents,  avec  tous  ses  droits  à  la  directe  de 
Saint-Pon. 

C'est  le  24  septembre  ^  792  que  l'abbé  Jean-Eutrope,  alors  curé  de 
Gaube,  maria  sou  frère  cadet,  Jacques  Lannelongue,  avec  Madempi- 
£ielle  Jeanne  de  Navères  Bousquet,  fille  légitime  de  Charles  de  Navères 
Bousquet,  juge-président  du  district  de  Vie,  et  de  demoiselle  Lama- 
zonade,  etc.,  etc. 

Deux  mois  environ  avant  la  conclusion  de  cette  affaire,  Jean-Eutrope 
voulut  s'assurer  la  protection  de  la  municipalité  de  Viella,  vu  que  sa 
propriété  de  Saint-Pon  était  dans  le  ressort  de  cette  commune.  Il  s'a- 
dressa donc  aux  officiers  municipaux  qui  lui  délivrèrent  l'acte  suivant  : 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  ta  municipalité 

de  Viella, 

L'an  mil  sept  cents  quatre  vingts  douze  et  le  douzième  jour  du  mois 
de  juillet  se  sont  assemblés  dans  la  maison  commune  du  bourg  de  Yiella 
les  sieurs  Pascau  maire,  Larroque,  Lasserre,  Cairefuur,  et  Doussau 
officiers  municipaux,  avec  le  sieur  Duponts  procureur  de  la  commune. 

A  comparu  le  sieur  Jean  Lannelongue  prêtre,  curé  de  Gaube  dans 
le  département  des  Landes,  qui  a  dit  qu'ayant  quitté  sa  paroisse  et  le 
dit  département  le  dix  de  ce  mois  et  s'est  retiré  sur  le  bien  qu'il  pos- 
sède dans  le  territoire  de  cette  municipalité  dépendant  de  la  succession 
de  sa  mère,  oii  il  est  dans  l'intention  de  fixer  son  domicile,  et  a  requis 
la  municipalité  de  le  mettre  sous  la  protection  des  lois  et  de  le  faire 
jouir  des  droits  de  citoyen,  déclarant  qu'il  cherchera  toujours  à  se  ren- 
dre digne  de  cette  qualité.  Et  comme  il  possède  des  biens  dans  le  dé- 
partement  des  Landes  oi!i  son  absence  pourrait  être  suspecte,  il  a  requis 
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la  dite  municipalité  de  lui  donner  acte  de  la  déclaration  qu'il  vient  de 
faire  et  de  lui  faire  expédier  un  certificat  de  résidence — Conformément 
à  la  loi  il  a  signé  LANNELONGUE  prêtre  signé. 

La  municipalité,  après  avoir  représenté  au  citoyen  Lannelongue  que 
les  prêtres  sont  suspectés  de  répandre  le  trouble  dans  plusieurs  dépar- 
tements de  la  France,  ce  qui  devait  les  engager  à  se  tenir  dans  la  plus 
grande  circonspection;  que  ses  réclamations  étaient  fondées  sur  les 
droits  de  l'homme,  qui  devaient  être  sacrés  à  toutes  les  autorités  consti- 
tuées; quelle  lexhortait  a  vivre  en  bon  citoyen  dans  le  nouveau  domicile 
quil  choisissait,  et  qu'à  cette  condition  elle  lui  assurait  Texercice  de  tous 
les  droits  de  l'homme  rivant  en  Société;  la  dite  municipalité  après 
avoir  entendu  le  procureur  de  la  commune,  vu  le  passeport  délivré  au 
dit  sieur  Lannelongue  le  cinq  de  ce  mois  par  la  municipalité  de  Per- 
quis,  Lusson,  Gaube  et  Rimblé^  a  arrêté  serait  donné  acte  au  dit  sieur 
Lannelongue  de  sa  comparution  et  de  ses  déclarations,  et  qu'il  lui 
serait  délivré  une  expédition  du  présent  pour  lui  servir  de  certificat  de 
résidance  envers  tous  ceux  qu'il  appartiendra^  et  ont  signé  les  membres 
et  secrétaire  greffier,  Pàsgiu  maire,  Lirroqve  officier  municipal,    Lis- 
SEB&B  officier  municipal,  Càirefovr  officier  municipal  et  Doussiu  offi- 
cier municipal,  Duponts  P.  C,  Pédebug  secrétaire  greffier. 

Extrait  et  collationné  ce  jourd'hui  44  juillet  4792  Tan  quatrième  de  la 
liberté,  par  nous  Pédebug  greffier. 

En  transmettant  à  son  frère  cadet  les  droits  de  ce  temps-là  sur  sa 
propriété  de  Saint-Pon,  ainsi  que  sur  celle  de  Grenade,  Jean-Eutrope 
se  réserva,  d'accord  avec  Jacques  Lannelongue  acceptant,  le  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  et  au  bien-être  de  ses  autres  frères  et  sœurs.  Mais 
bientôt  après  cet  abandon  définitif  de  sa  fortune,  les  troubles  révolu- 
tionnaires s'accrurent  et  ne  permirent  pas  au  vénérable  curé  de  Gaube 
de  jouir  de  la  protection  que  ses  concitoyens  lui  avaient  assurée  par 
cet  acte  public  et  authentique.  Il  s'éloigna  de  son  asile  de  Saint-Pon; 
mais  il  voulut  y  revenir  en  4  793  après  avoir  essayé  de  diverses  retraites 
occultes,  dans  le  département  des  Landes.   Il  se  rendit  donc  à  Aire 
dans  le  dessein  d'y  attendre  son  frère  Jacques,  auquel  il  avait  écrit  de 
"venir  le  prendre  pour  lo  reconduire   sur  la  terre  de  Saint-Pon,  s'il 
croyait  pouvoir  lui  ménager  une  cachette  sûre.  Jacques  s'empressa  de 
se  mettre  en  route.  Mais  une  circonstance  malheureuse  l'empêcha  de 
se  trouver,  à  l'heure  convenue,  au  lieu  du  rendez-vous.  Presqu'à  son 
départ  de  Saint-Pon,  il  fit  une  chute  de  cheval  et  se  fractura  la  jambe; 
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et  c'est  un  homme  de  confiance  qui  se  dirigea  vers  Aire  en  son  lieu  et 
place. 

Ce  fâcheux  incident  occasionna  inévitablement  un  certain  retard. 
Jean-Eutrope  Lannelongue^  craignant  d'ailleurs  pour  la  sécurité  de  son 
frère,  se  découragea  avant  l'arrivée  de  l'homme  de  confiance.  Il  se  ré- 
fugia chez  une  veuve  charitable;  il  y  resta  quelques  temps  caché;  mais 
ellefut  dénoncée  à  la  commune.  Jean  Lannelongue,.  averti  du  danger  qu'il 
courait,  résista  aux  instances  que  faisait  cette  femme  en  lui  promettant 
de  le  cacher  si  bien  qu'il  ne  serait  pas  découvert.  Il  n'alla  pas  cependant 
au-devant  de  ses  bourreaux;  il  courut  vers  le  jardin  où  il  était  à 
peine  étendu  au  milieu  d'un  carreau  de  choux,  qu'il  fut  arrêté.  Il  avait 
du  moins  épargné  à  la  généreuse  veuve  les  suites  du  danger  auquel 
sa  commisération  l'avait  exposée  en  des  temps  si  difficiles. 

Le  vénérable  curé  de  Gaube  avait  alors  soixante  ans  moins  quelques 
mois.  On  le  conduisit  à  Mont-de-Marsau;  et,  comme  son  escorte  arrivait 
à  Grenade,  il  demanda  de  passer  en  dehors  des  murs,  afin  de  ne  pas 
rencontrer  celles  de  ses  sœurs  qui  demeuraient  dans  cette  ville.  A 
Mont-de-Marsan,  il  subit  un  interrogatoire  dans  lequel  il  fut  traité  avec 
beaucoup  d'humanité.  On  lui  facilita  même  l'occasion  de  s'évader.  Il 
s'en  allait  tranquillement,  lorsque^  en  passant  dans  une  rue,  il  fut  arrêté 
par  une  femme  qui  s'écria  en  le  saisissant  par  ses  habits  :  «  Ceci  est 
•  un  prêtre  déguisé! —  Vous  dites  vrai,  dit-il;  que  la  volonté  de  Dieu 
»  s'accomplisse;  désormais,  je  n'essaierai  plus  de  m'échapper.  • 

La  ville  garda  rancune  à  cette  femme  de  sa  mauvaise  action,  la  seule 
qu'on  ait  à  lui  reprocher,  tandis  que  Dax  et  St-Sever  se  montrèrent 
sanguinaires. 

Jean  Lannelongue  fut  dirigé  sur  la  première  de  ces  villes  où  son  ju- 
gement fut  bien  vite  prononcé  dans  les  termes  suivants  : 

JUGEMENT 

Rendu  par  la  commission  extraordinaire,  séante  en  la  commune  de 
Dax,  qui  condamne  Jean  Lannelongue,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
ci-devant  curé  de  Gaube  à  la  peine  de  mort,  comme  prêtre  réfractaire, 
errant  et  vagabond  dans  le  département  des  Landes,  depuis  juillet  4792, 
où  il  entretenait  le  fanatisme. 

Du  20  germinal,  l'an  second  de  la  république  française,  une  et  indi- 
visible. 

Au  nom  de  la  république,  la  commission  extraordinaire  séante  à  Dax 
a  rendu  le  jugement  suivant,  auquels  ont  assisté  les  citoyens  Cossone 
président,  Mory,  Dalbarade,  Martin  et  Toussaint,  membres  de  la  dite 
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commission  ;  a  été  emmené  à  Taudiance  un  particulier  qui,  sur  l'inter- 
pellation que  lui  a  fait  le  président,  —  a  répondu  se  nommer  Jean  Lan- 
nelongue,  âgé  de  soixante  ans,  ci -devant  curé  de  Gaube.  -—Le  président 
lui  a  dit  qu'il  est  accusé  d'être  prêtre  réfractaire,  errant  et  vagabond 
dans  le  département  des  Landes,  où  il  entretenait  le  fanatisme  et  i'es- 
prit  contre-révolutionnaire;  a  répondu  qu'il  est  vrai  qu'il  est  prêtre,  ré- 
fractaire  aux  lois,  et  que  depuis  octobre  4792,  il  n'a  point  eu  de  rési- 
dence fixe;  et  qu'il  a  toiyours  erré  ça  et  là.  Ladite  commission  extraor- 
dinaire, vu  les  réponses  de  Taccusé,  et  l'interrogatoire  par  lui  subi  devant 
le  conseil  général  du  distric  de  Mont-de-Marsan,  le  seize  courant,  — 
considérant  que  le  dit  Lannelongue,  prêtre  réfractaire,  ci-devant  curé  de 
la  commune  de  Gaube,  est  un  de  ces  êtres  qui  ont  participé  de  tous  les 
temps  au  malheur  du  genre  humain,  qu'il  ne  s'est  point  conformé  à  la 
loi,  et  qu'il  a  été  de  son  propre  aveu  errant  et  vagabond  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  où  il  entretenait  le  fanatisme  et  l'esprit  contre- 
révolutionnaire. —  La  commission' extraordinaire,  conformément  à  la 
loi  des  vingt-neuf  et  trente  juin  du  premier  mois  de  l'an  second  de  la 
république,  relative  aux  éclésiastique  sujets  à  la  déportation  ou  à  des 
peines,  condamne  le  dit  Lannelongue  à  la  peine  de  mort,  confisque  ses 
biens  au  profit  de  la  République;  ordonne  que  le  présent  jugement  sera 
à  rinstant  exécuté  sur  la  place  de  la  liberjté  de  cette  commune,  imprimé 
et  affiché,  partout  ou  besoin  sera.  Jugé  les  dits  jour  mois  et  an  que 
dessus.  —  Signé  Cossone,  président;  Mory,  Dalbarade,  Martin,  Tous- 
sain,  membres  de  la  dite  commission. 

DEPETIN  segretaire  greffier. 

La  veille  de  sa  mort,  Jean-Eutrope  Lannelongue  dit  à  la  femme  qui 
lui  préparait  ses  aliments  :  «  Demain  vous  me  préparerez  un  bouillon 
»  gras,  mais  n'en  soyez  point  scandalisée,  c'est  pour  me  fortifier,  afin 
»  de  mourir  avec  courage  pour  la  vérité  et  pour  mon  Dieu.  »  Il  avait 
refusé,  quand  on  lui  demanda  son  âge,  d'essayer  d'apitoyer  ses  juges 
en  se  donnant  quelques  mois  de  plus.  En  partant  pour  son  supplice,  il 
donna  à  la  personne  qui  l'avait  servi  sa  montre  qui  était  belle,  en  lui 
disant  :  «  Tenez,  ma  bonne,  le  bourreau  en  profiterait.  » 

Le  jugement  fut  exécuté  un  vendredi  sur  la  place  publique;  et  la  su- 
périeure d'un  couvent  de  Dax  fut  décapitée  en  même  temps,  afin  de 
célébrer,  comme  on  le  dit  alors,  un  mariage  républicain. 

Ces  documents  sont  les  seuls  que  la  famille  ait  pu  conserver  d'une 
vie  très  laborieuse  et  d'une  mort  si  parfaite.  Les  révolutionnaires  mi- 
rent ses  biens  sous  le  séquestre;  ce  ne  fut  qu'après  de  grands  efforts,  et 
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ù  l'aide  du  contrat  de  mariage  de  Jacques  Laiiuelongue,  qu'on  put  re- 
couvrer quelques  biens.  Tous  ses  frères  et  tontes  ses  sœurs  se  montrè- 
rent dignes  du  frère  martyr. 

La  maison  ou  les  dépendances  de  la  propriété  de  St-Pon  ont  souvent 
caché  des  prêtres  proscrits^  et  facilité  les  cérémonies  du  culte  catholi- 
que; on  y  a  souvent  dit  la  messe  et  môme  chanté  vêpres  dans  une 
chambre  assez  bien  disposée  pour  cela. 

Tels  sont,  je  crois,  Monsieur,  les  renseignements  que  vous  m'avez 
demandés  sur  notre  saint  martyr.  S'il  en  fallait  d'autres,  il  s'en  trouve- 
rait, je  pense,  dans  les  vieux  papiers  de  la  maison. 

Viella  fournit  aussi,  à  la  même  époque,  deux  autres  saints  prêtres, 
martyrs  l'un  et  l'autre,  Daudoux  et  Gaseneuve. 

Des  personnes  qui  les  ont  connus  et  qui  vivent  encore  disent  que 
M.  Daudoux  était  originaire  de  Tillac,  et  M.  Gaseneuve  de  M arciac;  que 
ce  dernier  était  grand- oncle  de  M.  Gaseneuve,  mort  curé  de  Mardac 
vers  '1840;  que  les  deux  premiers  étaient  vicaires  de  Viella,  à  l'époque 
où  éclata  la  révolution  de  -1789;  qu'ils  joignirent  leurs  protestations 
publiques  de  fidélité  à  la  foi  catholique  à  celles  de  M.  DefBeux,  curé  de 
Viella,  décédé  avant  les  grands  orages  révolutionnaires;  qu'ils  se  caché- 

• 

rent  dans  le  château  d'Aydie,  qu'ils  y  furent  arrêtés  et  conduits  à  Pau, 
où  ils  eurent  la  tête  tranchée,  comme  prêtres  réfractaires,  et  en  haine 
de  la  religion  catholique;  — -  que  Madame  de  Gapdeville  née  de  Viella, 
qui  leur  avait  donné  asile,  fut  arrêtée  avec  ses  deux  filles,  dont  elle  fût 
plus  tard  séparée,  qu'elle  fut  attachée  au  carcan  sur  une  des  places 
publiques  de  Pau,  qu'elle  languit  longtemps  dans  les  prisons  de  cette 
ville,  et  qu'enfin  elle  fut  rendue  à  la  liberté.  Mais  à  son  retour  à  Aydie, 
elle  ne  retrouva  plus  son  château.  Il  avait  été  démoli  jusqu'aux  fonde- 
ments; ses  biens  avaient  été  vendus;  et,  privée  de  tout,  elle  fut  accueillie 
au  diâteau  de  Viella,  où  elle  était  née,  avec  ses  filles,  qui,  comme  elle, 
partagèrent  le  pain  de  la  douleur  avec  quelques  membres  de  la  famille 
des  comtes  de  Viella,  qui  avaient  été,  comme  elles,  privés  de  tout,  et  ré- 
duits à  accepter  les  secours  que  leur  offrait  généreusement  la  charité 
publique. 

Gettc  femme  fervente  et  courageuse  mourut  au  château  de  Viella,  le 
2\  novembre  1809.  Son  nom  était  :  Henriette-Elisabeth  de  Viella, 
dame  de  Gapdeville. 

Agréez,  Monsieur  le  grand- vicaire,  etc.,  etc. 

L.  ANGLÉSIO. 
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PROJETS  EN  ÉTUDE 


DANS  LA  VILLE  DE  PAU 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  d'Histoi&b  et  d'ârghëo- 
LOGIE  de  la  Province  Ecdésiastique  dAueh. 

M0M8IB€fi   LE  DiREGTBUa, 

Permettez-moi  de  vous  eotretenir  ud  instant  de  notre  ville  de  Pau. 
Vous  parier  de  Pau  en  ce  moment,  e'est  surtout  vous  parler  Eglises; 
le  si^et  est  tout  à  fait  du  domaine  de  votre  savante  et  excellente  publi* 
cation  :  ce  sera  mon  excuse  auprès  de  vous;  laissez-moi  espérer  qu'elle 
s^ra  accueillie  avec  ta  bienveillance  qui  vous  est  habituelle. 

Je  ne  voos  apprendrai  rien  de  nouveau  si  je  vous  dis  que  Pau  est 
uoe  des  stations  d'hiver  les  plus  justement  renommées  du  midi  de 
la  France  :  son  site  enchanteur,  ses  charmants  alentours,  son   cli- 
mat si  doux  et  si  propice  aux  poitrines  malades  et  aux  constitutions 
délicates  ou  ébranlées  lui  ont  conquis  une  vogue  croissante  qu'il  faut 
souteo&r.  Peut-être  la  ville  de  Pau  s'est-elle  trop  rq>osée  jusqu'à  ce 
jour  du  soin  d'attirer  les  étrangers  dans  son  sein,  sur  son  soleil  vivifiant 
et  sur  le  ravissant  paysage  do  ses  coteaux  et  de  ses  montagnes.  Dé- 
daignant de  rehausser  et  d'embellir  par  l'art  les  dons  incomparables  de 
la  nature  et  du  ciel,  elle  n'a  pas  suivi  l'exemple  des  villes  ses  rivales 
qui  sont  entrées  résolument  dans  la  voie  des  améliorations,  tandis 
qu'elle  continue  à  s'endormir  dans  une  sécurité  trompeuse.  Diriez* 
vous  que  naguère  encore  on  s'imaginait  avoir  beaucoup  fait  pour 
l'avenir  de  cette  ville,  parce  qu'on  y  avait  construit   des  trottoirs, 
macadamisé  quelques  rues  pour  le  malheur  des  piétons,  creusé  quel- 
ques puils  qui  tarissent,  établi  l'éclairage  au  gaz,  et  qu'au  midi  de  la 
place  Henri  IV  on  avait  ébauché  à  très  gros  firais  un  tronçon  de  bou- 
levard? Il  y  a  mieux,  on  se  vantait  de  ces  choses  et,  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  on  se  croyait,  pour  les  avoir  faites,  d'incontestables  titres, 
je  ne  dirai  pas  à  l'érection  d'une  statue,  n^ais  à  l'élernelle  reconnais* 
sauce  de  la  cité.  Nos  neveux  feront  le  reste,  disait-on  avec  un  air  de- 
visible  satisfaction  :  Paris  ne  s'est  pas  fait  en  un  jour....  Et  quant  à 
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ceux  qai  pensaient  que  le  dicton  a  un  peu  vieilli  et  qu'il  est  devenu  à  la 
lettre  une  contre-vérité,  on  les  traitait  d'esprits  chagrins  et  de  songe- 
creux. 

On  dit  que  le  temps  a  des  ailes;  il  a,  à  coup  sûr,  d'ironiques  retours. 
Quelques  mois  se  sont  écoulés,  et  voilà  que  ceux  qu'on  pourrait  appe- 
ler les  rêveurs  de  la  veille  sont  devenus  les  administrateurs  applaudis 
du  lendemain  :  cela  s'est  vu  quelquefois  sous  le  soleil.  Je  ne  serais  pas 
juste  si  je  n'ignutais  tout  de  suite  que  retardataires  (je  parle  des  admi- 
rateurs d'un  autre  Age)  et  hommes  de  progrès  ne  forment  aujourd'hui, 
en  apparence  du  moins,  qu'une  seule  phalange  qui  est  un  peu  nuancée, 
il  est  vrai,  qui  a  son  avant-garde  et  son  arrière-garde,  peut-être  même 
ses  traînards,  mais  cela  ne  lui  messied  pas;  et,  en  fin  de  compte,  tout 
le  monde  emboîte  le  pas  et  marche;  c'est  le  programme  du  nouveau 
maire  qui  a  opéré  cet  heureux  changement. 

Ce  grand  et  beau  travail,  œuvre  de  l'honorable  M.  O'Quin,  et 
dont  vous  aurez  certainement  entendu  parler,  a  été  applaudi  de  ceux 
même  qui  n'en  ont  pas  adopté  toutes  les  idées,  et  a  produit  parmi 
nous  un  courant  d'opinion  irrésistible  qui  a  entraîné  les  plus  récalci- 
trants. On  peut  dire  de  ce  travail,  en  effet,  qu'il  réalise  l'utile  à  côté  de 
ragréablCf  qui  est  encore  de  l'utile  quand  il  s'agit  de  Pau  :  omM  tulit 
punetum.  Je  résume  en  courant  les  principaux  projets  de  M.  le  Maire  : 
la  ville  de  Pau  manque  d'eau;  elle  n'a  qu'une  fontaine  et  des  puits  in- 
suflBsants;  elle  sera  dotée  d'une  abondante  alimentation  hydraulique  : 
on  se  propose  de  pratiquer  en  amont  de  Rébénacq  une  saignée  dans  le 
Neez,  petit  torrent  qui  coule  du  sud  au  nord  dans  le  délicieux  vallon  de 
Gan,  le  long  de  la  route  des  Eaux-Bonnes,  et  qui  se  jette  dans  le  Gave 
à  Jurançon;  l'eau  de  ce  torrent  est  très  bonne  et  toujours  également 
abondante.  Le  projet  est  à  l'étude.  En  second  lieu,  le  boulevard 
commencé  an  midi  de  la  Place-Royale,  il  y  a  cinq  ans,  sera  enfin 
achevé  et  s'étendra  jusqu'à  la  terrasse  du  château;  le  projet  préexistant 
de  ce  boulevard  était  gigantesque  et  inexécutable  ;  il  a  été  heureuse- 
ment modifié  et  il  pourra  être  terminé.  En  troisième  lieu,  le  Maire 
propose  la  création  d'un  jardin  d'hiver,  objet  de  première  nécessité 
pour  une  station  de  malades.  Nous  aurons  enfin  une  église,  deux 
peut-être....  s'il  plaît  à  Dieu.  Ceci  a  besoin  d'être  expliqué,  et  j'entre 
en  plein  dans  le  sv^jet  le  plus  important  de  ma  lettre. 

Vous  savez  que  Pau  n'a  pas  une  seule  église  qui  soit  digne  de  la  ma- 
jesté du  culte  et  suffisante  pour  contenir  la  population  qui  se  rend  aux  cé- 
rémonies religieuses.  En^  revanche,  il  est  question  chez  nous  d'en  bâtir 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi.  On  voyait  naguère  encore  s'élever  en  ftce 


—  «03  — 

de  la  place  Henri  IV  de  hautes  murailles  formant  enceinte  avec  chevet 
au  nord  et  une  ébauche  de  façade  néo-grecque  sur  la  rue  du  collège,  à 
l'aspect  du  midi.  Ces  vieilles  constructions,  mêlées  de  pierre,  de  cail* 
loux  et  de  fortes  briques,  étaient  tellement  noircies  par  le  temps  qu'on 
avait  fini  par  ne  plus  les  désigner  que  sous  le  nom  de  Ruines  de  Saini- 
Louis.  C'était  en  réalité  un  projet  inachevé  d'église  paroissiale  que  nos 
pères  voulaient  bÀtir  sous  le  vocable  du  plus  saint  et  de  l'un  des  plus 
grands  de  nos  rois.  Il  serait  sans  intérêt  de  rappeler  ici  quels  obstacles 
vinrent  arrêter,  au  xyiii«  siècle,  l'accomplissement  d'une  entreprise 
commencée  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  qu'à  la  place  de  ces  vieux  murs,  que  l'huile  sainte 
devait  consacrer  à  Dieu,  on  construit  maintenant  un  thé&tre  monu- 
mental. Mais  quand  il  s'est  agi  de  réaliser  le  nouveau  plan  de  construc- 
tion si  différend  du  premier,  cette  profane  métamorphose  a  rencontré 
dans  la  résistance  des  ciments  encore  plus  de  difficultés  que  dans  les 
répugnances  si  légitimes  d'une  population  pleine  de  respect  pour  les 
intentions  pieuses  des  fondateurs,  ses  ancêtres.  Pour  abattre  ces  pré^ 
tendues  ruines  qui,  disait-on,  étaient  vermoulues  et  devaient  s'effondrer 
d'elles-mêmes  sous  le  premier  effort  de  la  pioche  du  démolisseur,  pour 
remanier  jusqu'aux  fondations  les  matériaux  du  premier  édifice,  il  a 
fallu  ftiire  jouer  la  mine  comme  dans  le  granit  le  plus  réfractaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Pau  était  du  moins  assurée  qu'elle  aurait 
un  théâtre.  Mais  qu'allait  devenir  le  projet  d'église?  Cette  question, 
d'un  intérêt  si  puissant  et  si  urgent,  se  posait  à  Pau  au  lendemain  du 
vote  étrange  qui  affectait  l'emplacement  Saint-Louis  à  la  destination  qu'on 
connaît,  il  y  a  de  cela  six  ans  1  Elle  n'est  pas  résolue  à  l'heure  qu'il 
est,  et  Dieu  veuille  que  sa  solution  ne  se  fasse  pas  attendre  long' 
temps  encore  ! 

L'achèvement  de  Saint-Louis  irrévocablement  écarté,  on  se  mit  à  la 
recherche  d'un  autre  emplacement  pour  la  construction  de  l'église 
projetée;  et  comme  une  faute  entraîne  toijyours  une  autre  faute,  on  eut  la 
malencontreuse  pensée  de  faire  choix  du  terrain  où  s'élevait  l'hôtel  de 
Gontaot.  Les  propriétaires  de  ce  terrain,  l'un  des  plus  heureusement 
situés  de  la  ville,  résistèrent  à  une  mesure  qui  les  expulsait  d'une  ville 
qu'ils  avaient  comblée  des  témoignages  de  leur  bienveillance  et  dos 
dons  de  leur  charité.  Ils  furent  expropriés  pour  cause  d'utilité  publique. 

Cette  affaire  avait  été  menée  très  vite,  trop  vite,  comme  on  va  le  voir  : 
on  ne  s'était  pas  sufQsamment  rendu  compte,  en  effet,  des  inconvé- 
nients et  des  difficultés  qu'allait  offrir  le  terrain  Gontaut  pour  la  cons- 
truction d'une  église.  Ces  inconvénients  et  ces  difficultés  ont  fait  naître 


—  204  — 

des  dissidences  profondes,  radicales,  qui  durent  encore  entre  M.  le  Pré- 
fet et  le  conseil  municipal  d'un  côté,  le  conseil  départemental  et  le 
conseil  supérieur  des  bâtiments  de  Tautre.  Il  serait  trop  long  d'exposer 
ici  les  causes  et  les  incidents  divers  d'un  conflit  qui  a  donné  lieu  à  une 
polémique  ardente  et  qui  entretient  la  division  jusque  dans  le  sein  du 
nouveau  conseil. 

M.  O'Quin,  en  sa  qualité  de  Maire,  tenait  beaucoup  à  mettre  fin  à  une 
lutte  sans  terme  et  sans  issue,  qui  ne  pouvait  se  prolonger  qu'au  grand 
détriment  de  l'intérêt  le  plus  pressant  et  le  plus  respectable  du  moment. 
Il  a  proposé  de  construire  la  nouvelle  église  sur  l'emplacement  de  l'é- 
glise actuelle,  s'il  est  permis  d'appeler  de  ce  nom  le  petit  bâtiment 
écrasé,  ténébreux,  sans  nef  et  sans  bas-côtés  qui  constitue  l'église  pa* 
roissiale  et  archiprétrale  de  Saint-Martin;  cet  emplacement  était  un 
terrain  neutre  contre  lequel  nul  n'avait  de  parti  pris,  où  tout  le  monde 
pouvait  se  donner  la  main  sans  faire  le  sacrifice  qui  coûte  tant  dans  ce 
bon  pays  de  Béarn,  si  léger  parfois  et  si  mobile,  le  sacrifice  de  ses 
convietwns.  La  majorité  du  conseil  municipal  a  rejeté  la  proposition  si 
conciliante  du  maire,  et  persiste  dans  ses  préférences  pour  le  terrain 
Gontaut,  ce  qui  équivalait  à  un  ^ournement  Indéfini  de  la  plus  urgente 
de  nos  questions  d'édili té.  Hâitons-nousde  dire  que  le  conseil  municipal 
Ta  compris,  et  voici  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  cette  grave  afl'aire 
vient  d*entrer  : 

Deux  des  principales  objections  qu'avait  soulevées  Tadoption  de  rem- 
placement Saint-Martin  étaient  l'insuffisance  du  terrain  et  La  difficulté 
sinon  l'impossibilité  d'y  établir  de  solides  fondations.  Les  explorations 
préalables  auxquelles  on  s'était  livré  sur  ce  double  point  laissaient,  il 
faut  bien  le  dire,  quelque  chose  à  dé$irer.  En  conséquence,  M.  le  Maire 
a  récemment  soumis  au  conseil  municipal  une  proposition  tendant  à  ce 
qu'il  fût  procédé  à  des  études  nouvelles  sur  le  terrain  dont  il  s'agit,  à 
l'effet  de  rechercher  si  oui  ou  non  ce  terrain  réunit  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  l'importante  construction  d'une  église.  On  pouvait 
craindre  que  le  conseil  municipal  se  refusât  à  revenir,  même  éven- 
tuellement, sur  une  décision  déjà  prise  à  la  suite  d'une  orageuse  dis- 
cussion :  disons-le  à  son  honneur,  il  a  adhéré  avec  un  généreux  désin-* 
téressement  à  la  nouvelle  proposition  du  maire  :  subjudice  lis  est.  Quel 
que  soit  le  résultat  de  l'expertise  (je  crois  être  certain  que  c'est  l'ar- 
chitecte diocésain  de  Bayonne  qui  est  chargé  d'y  procéder),  le  dernier 
vote  du  conseil  municipal  nous  semble  être  au  fond  un  véritable  com- 
promis dont  l'allemative  a  été  sous -entendue,  impliquant  une  solution 
définitive, ^qui  est  aussi  désirable  qu'impatiemment  attendue. 
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Du  reste,  il  ne  s'agit  plus,  comme  dans  le  plan  primitif,  œuvre  de 
M.  Têtat,  de  construire  une  église  de  80  mètres  de  longueur  sur  30  de 
largeur;  on  se  contente  aujourd'hui  d'un  édifice  de  64  mètres  de  long 
sur  26  de  large.  Le  plan  de  M.  Tôtat  a  été  abandonné,  parce  qu'on  a 
reconnu  que  son  exécution  eût  entraîné  des  dépenses  dfeproportion-» 
nées  avec  les  ressources  de  la  ville,  et  d'ailleurs  ne  se  justifiait  -pas 
suffisamment  par  les  nécessités  du  culte  public  qui  trouvait  déjà  une 
satisfaction  partielle  dans  la  grande  succursale  de  Saint-^Louis  de  Gon- 
2ague  et  dans  la  chapelle  des  Ursulines. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  question  pour  la  paroisse  Saint-Martin. 

Quant  à  Saint- Jacques,  les  choses  sont  beaucoup  plus  avancées,  grâce 
au  zèle  et  à  l'ardeur  vraiment  apostoliques  de  l'cxceltent  prêtre  qui  di- 
rige cette  paroisse  et  qui,  le  dernier  venu,  a  eu  l'heureux  sort  de  Fou- 
vrîer  de  la  onzième  heure;  M.  l'abbé  Bordenavc  a  très  bien  compris, 
que,  pour  rebâtir  son  église,  il  ne  devait  pas  compter  sur  les  finances 
obérées  et  épuisées  de  la  ville;  qu'attendre  l'achèvement  de  l'église 
St-Martin,  c'était  se  reposer  sur  l'inconnu;  qu'avant  qu'il  vit  arriver 
cette  bienheureuse  et  trop  problématique  échéance,  son  église,  qui  me- 
nace ruine,  pourrait  bien  se  convertir  en  un  monceau  de  décombres, 
et  qu'enfin  il  n'y  avait  pour  lui  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  recou- 
rir aux  dons  de  la  générosité  privée,  la  seule  issue  qui  lui  fût  désormais 
ouverte  pour  sortir  dé  l'împapse  où  les  circonstances  l'avaient  acculé. 
En  conséquence,  il  s'est  mis  courageusement  à  l'œuvre,  sollîcitant  au 
nom  de  Dieu  l'or  du  riche  et  le  denier  du  pauvre.  Dieu  a  béni  TcBUvre 
de  son  serviteur  : 

«  Soqg  ses  pietuses  mains,  le  cuivre  devient  or.  » 

Une  souscription,  ayant  été  ouverte  dans  le  Mémorial  des  Pffrénéê9j 
qui  s'était  associé  de  cœur  à  cette  noble  entreprisé,  a  produit^  avec  le 
fruit  des  quêtes  faites  antérieurement,  une  sèmme  de  près  de  S^O,<>oefr^, 
cliiîfre  énorme  si  l'on  ^onge  aux  appelle  si  fréquents  eti toujours  cou^^ 
rennes  de  succès  qui  avaient  été  &tts  à  la  charité  privée  dans  les  inoiâ 
précédents.  On  ctdit  p  ouvoir  compter  sur  un  secours  ita  gouverniB* 
ment,  et  c'est  ainsi  que,  d'après  les  plus  r.-.isonnables  prévisions,  on 
atteindrait  le  chiffî'e  maximum  de  360,000  fr.  auquel  s'élève  le  devis  de 
la  reconstruction  de  l'église.  Je  dis  reconsti-uclion,  car  le  conseil  mu- 
nicipal a  décidé  que  la  nou\e1le  église  serart  bâtie  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne,  et  que  la  ville  fournirait  le  supplément  de  terrain  qu'exi-» 
gérait  l' exécution  du  plan  de  reconstruction.  C'est  là  tout  ce  que  Coû- 
tera à  la  -ville  de  Pau  la  réédification  de  sa  seconde  église  paroissiale, 
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la  seconde  par  la  hiérarchie,  mais  la  première  aujourd'hui  par  le  nombre 
des  fidèles. 

M.  Loupot,  de  Bagnères-de-Luchon,  est  Tnutcur  du  plan  de  la  future 
église  Saint  Jacques.  Les  dimensions  de  cette  église  seront  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  adoptées  en  dernier  lieu  pour  la  nouvelle  église  St- 
Martin.  On  a  eu  raison  de  viser  moins  an  grandiose  et  au  monumental 
qu'au  possible  et  à  Texécutable,  et  de  préférer  à  des  projets  superbes, 
mais  que  leur  exécution  par  trop  lointaine  eût  un  peu  fait  ressembler  à 
des  chÀleaux  en  Espagne,  la  construction  très  prochaine  d'une  église 
qui,  après  tout,  sera  décente,  avec  des  proportions  convenables.  —  On 
dit  beaucoup  de  bien  du  plan  de  M.  Loupot;  il  a  choisi  le  style  gothi- 
que. Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  son  œuvre,  qui  m'a  semblé  élégante  et  bien 
conçue.  Je  n'entends  rien,  il  est  vrai,  à  ces  sortes  de  matières,  et  mon 
jugement,  si  j'osais  me  permettre  d'en  formuler  un,  devrait  être  consi* 
déré  par  vous  comme  non  avenu.  M.  Loupot  passe  pour  un  homme  de 
goût;  il  a  fEdt  ses  preuves  à  côté  de  nous.  La  grande  paroisse  de  Béné- 
jacq,  canton  de  Glarac,  aura  bientôt  une  jolie  église,  dont  il  dirige  la 
construction. 

En  résumé,  Monsieur  le  directeur,  ce  qui  ressort  des  faits  et  des  con- 
sidérations qui  précèdent,  c'est  que  la  ville  de  Pau,  si  coquette  et  si 
riante,  si  justement  flère  de  son  chÀteau  d'Henri  IV  et  des  grands  ou 
charmants  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  la  ville  de  Pau  n'a  jamais  eu  et 
n'a  pas  encore  une  église  vraiment  digne  de  ce  nom.  C'est  là  une  de  ces 
bizarreries  qu'on  ne  peut  s'expliquer  quand  on  songe  que,  loin  d'être 
une  population  d'incrédules  ou  d'indifTérents,  nous  avons  des  croyances 
auxquelles  nous  tenons  par  le  fond  des  entrailles,  et  des  habitudes  reli- 
gieuses qui  nous  sont  chères  et  que  nous  regardons  comme  le  lot  le  plus 
précieux  de  l'héritage  de  nos  aïeux.  Peut-être  Tétrange  et  regrettable 
lacune  que  je  signale  dans  notre  édilité  passée  a-t-elle  sa  raison  d'être 
dans  le  peu  d'ancienneté  de  notre  ville,  qui  est  une  parvenue  d'hier, 
comparée  à  quelques  autres  villes  du  département,  Bayonne,  Orthez, 
Oloron^  Lescar  surtout,  etc.  Nos  pères  n'ont  pas  eu  le  temps  de  faire 
bfttir  des  églises.  Le  temps,  aujourd'hui,  est  un  obstacle  dont  on  se 
joue  :  ce  qu'il  faut,  c'est  de  l'argent;  l'argent  est  le  levier  souverain, 
aussi  puissant  que  le  levier  d'Àrchimède  qui  devait  soulever  le  monde. 
On  trouvera  de  l'argent,  on  l'a  presque  trouvé;  et  plaise  à  Dieu  que 
désormais  à  Pau,  pour  bÂtir  les  deux  églises,  il  ne  nous  faille  que  de 
l'argent  !  ^1 

P.  S.  Pendant  que  j'écrivais  ces  lignes,  la  ville  de  Pau  et  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées  se  couvraient  successivement^  et  à  quelques 
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jours  d*iDtervaile,  d'un  triple  voile  de  deuil  :  le  maréch&l  Bosquet,  un 
guerrier  illustre,  Mgr  de  Salinis,  votre  saint  et  bien^aiiné  Pontife,  et 
M.  le  baron  de  Crouseilhes,  un  ancien  noiinistre,  marquaient  Tun  après 
Taulre  trois  grandes  étapes  de  la  mort,  au  milieu  de  nos  populations  at- 
tristées et  émues,  et  faisaient  du  mois  de  février  '1 86^  une  époque  nébste 
pour  notre  pays.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de  payer,  en 
finissant,  un  légitime  tribut  d'admiration  et  de  regrets  à  ces  trois  per- 
sonnages, qui  se  sont  suivis  de  si  près  dans  la  tombe,  et  qui»  dans  des 
carrières  diverses,  parcourues  avec  tant  d'éclat,  ont  servi  la  patrie 
commune  et  illustré  ou  honoré  le  Béarn,  leur  terre  natale. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Vicomte  Eerbst  de  Grand- Val. 

Pau,  20  février  4  864 . 


COIlIINICATiONS 

DU 

MUSÉE   ECCLÉSIOLOOIQUE 


Angers,  le  88  janvier  1661. 


MolfSIBIJE  LE  DiEEGTEUE, 


Je  viens  de  recevoir  les  livraisons  du  Bulletin  du  Comité  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  adresser,  à  titre  d'échange.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  agréer  tous  mes  remerctments  et  aussi  mes  sincères  félici- 
tations pour  une  publication  qui  se  recommande  non  moins  par  l'im- 
portance que  par  la  variété  des  spjets. 

J'ai  donné  des  ordres  pour  que  le  Répertoire  archéologique  deVAf^ou 
vous  soit  envoyé  régulièrement  et  que  vous  receviez  aussi  les  livraisons 
parues  depuis  le  commencement  de  Tannée. 

Je  mets  ai^ourd'hui  même  à  la  poste  une  petite  plaquette,  que  je  suis 
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heureux  de  pouvoir  offrir  à  votre  muste,  où  sa  piuce  est  de  droit  mieux 
qu'au  musée  d'Angers. 

J'ai  retrouvé  dans  mes  cartons  une  inscription  ffasconne,  probable- 
ment inédite.  Croyant  faire  plaisir  au  Comité  en  la  lui  communiquant, 
je  m'empresse  de  la  transcrire. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments,  etc. 

X.  BARBIER  DE  MONTACLT, 

Historiographe  du  diocèse  d'Angers. 


ÉPITAPHE 

lAmuMiii  BOIIBCA00E,  «rlslBalre  de  CascogB^  et  «lieYSHer  d«  fMUal* 

Semm  de  JénuMilem, 

MORT  BN  158...,  BT  IMHUll^  DANS  LA  NEF  DB  l'^GLISB  FRANÇAISE 

DB  LA  Trinité  dbs  Monts  a  Romb. 

D  •  0  •  M  •  (^) 

Matvbino  Romecassio 

yasgoni  mluti  obdimis 

hieros  (2)  cyiys  ob  tibtvtem 

SIEI'E  SrEGTATAH  NOMEI«i 
IPSVM  TABEBAT  (3.)  HOSTES 
POST  PLYBIMA  MAIIMAQ  (4) 
MYNEEA  SYMHA  GYM  LAYDE 
0«|T^  VYI(T^  NAYES  HOSTIYM 
CiPTAS  MYLTAS  DEPBESSAS 
MYLTAS  NOBILES  YIGTOBIAâ 

(5)  OBDINIS  ET  CONSILIO 

•  OBIIT DIB 

MIILXXI 

Armoiries. 

(1)  Deo  optimo  maxime. 
(9)  Hierosolyfnitam. 
(S)  Sic,  pour  terrebàr. 

(4)  Maximaqne. 

(5)  LeUres  effacées  par  le  frolteroenl.des  pieds. 
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HISTOffiE  S4CRÉE  DE  L'AQUITAINE. 

Première  partie ,  contenant  l'état  du  Christianiame  depuia  la 

tnblication  de  l'ETangile  juaqa'à  noua,  par  J.  Bajolcy  a.  J.^ 
Fn  in-»>,  à  Caora,  ches  Jean  d'Alvy,  1644  (472  pagea)...  (1) 

Le  Bulletin  ^histoire  et  d'archéologie  ne  se  propose  pas  seule- 
ment d  analyser  et  d'apprécier  les  ouvrages  récemment  publiés 
sur  notre  pays;  il  fera  aussi  connaître  peu  à  peu  les  bons  vieux 
bouqains  qui  intéressent  notre  Province  au  point  de  vue  historique^ 
artistique,  etc.  Ces  études  bibliographiques  nous  découvriront  les 
sources  de  nos  histoires  nationales,  pourront  jeter  quelque  jour 
sur  le  passé  et  épargner  dans  la  suite  bien  des  recherches.  Au- 
jourdliuiy  nous  désirerions  commencer  ces  modestes  travaux  en 
remettant  un  peu  en  lumière  une  vieille  histoire  sacrée  d'Aquitaine, 
écrite  en  1644  par  J.  Bajole,  soc.  Jesu.  Comme  l'époque  où 
écrivait  Bajole  est  remarquable  par  Tâ^parition  et  la  réunion  de 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  historiens,  nous  voulons,  avant  de 
nous  occuper  de  lui  et  de  son  livre,  dire  quelques  mots  de  ces 
pères  de  notre  histoire  provinciale.  Ce  n'est  pas  que  Bajole  soit  le 
centre  de  ce  mouvement  historique  dont  nous  parlons,  ou  le  plus 
illustre  représentant  de  cette  époque  de  science  et  de  fortes  études 
historiques;  non.  Mais  il  nous  a  semblé  qu'à  son  occasion  on  verrait 
ici  avec  plaisir  quelques  dates,  quelques  notes  qui  serviront  peut- 
être  de  jalons  pour  des  recherches  postérieures. 

I 

Historiens  aquitains  contemporains  de  Jean  Bajole. 

Dans  la  première  moitié  du  xvn*  siècle,  nous  trouvons  une 
vraie  pléiade  d'historiens  aquitains.  Presque  tous  nos  annalistes  les 

(1)  Cfer  Loloag,  Bihliothèque  historique  de  la  France^  in-fol.,  t.  1,  p.  341. 

U 
Tour  11.  —  3e  Livr.  —  Mai,  Juin  1861. 
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plus  connus  sont  réunis  dans  cette  période,  et  lorsqu'ils  auront 
posé  la  plume,  il  faudra  attendre  M.  d'Âignan,  M.  de  Mauléon, 
Dom  Brugèles  et  la  généalogie  des  Montesquiou  pour  trouver  une 
œuvre  ayant  trait,  d'une  manière  directe  et  exclusive,  à  Thistoire 
de  notre  pays.  En  suivant  Tordre  chronologique,  le  premier  de  ces 
historiens  Qst  Scipion  Dupleiœ  {\).  Si  nous  exceptons  Marca,  c'est 
aussi  celui  qui,  au  xvii*  siècle,  a  eu  le  plus  de  vogue  et  de  lec- 
teurs. Dupleix,  né  à  Gondom  en  1569,  fut  successivement  maitre 
des  requêtes  de  Marguerite  de  Valois  et  historiographe  du  roi.  Il 
revint  mourir  à  Gondom,  en  1 661 ,  après  avoir  passé  à  la  cour  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  remarquerons  surtout  son  Histoire  générale  de  France  ^ 
avec  l'état  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  Mémoires  des  Gaules j  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  l'établissement  de  la  monarchie  française. 
5in-fol.  publiés  en  1 624,  26,  30,  35,  43. 

M.  Coquebert  de  Taisy  n'a  pas  craint,  il  y  a  quelques  années, 
de  donner  des  éloges  à  cet  ouvrage,  et  une  haute  autorité, 
M.  Âug.  Thierry,  a  déclaré  y  trouver  une  érudition  vraie,  quel- 
quefois profonde.  Sous  ce  rapport,  Mézeray  est  inférieur  à  notre 
historien.  Nous  avouerons  bien  volontiers  les  défauts  de  Dupleix  : 
il  a  manqué  de  critique  en  admettant  les  mensonges  et  les  ridicules 

(1)  Nous  n'avons  pas  placé  Bclleforest  dans  cette  énumâration;  il  était  mort  avant 
la  fin  du  xvp  siècle  auquel  il  appartient  entièrement.  Nous  croyons  néanmoins  que 
l'on  verra  ici  avec  plaisir  quelques  indications  surce  savant.  Gfer:  loles  grandes  bio- 
graphies, et  en  particulier  Je  travail  de  M.  Demusset-Pathay  dans  Michaud,  biogr. 
univers.,  tome  4,  p.  91,  édit  in-IÎ,  de  1811.  M  Demusset  juge  Belleforest  avec 
une  sévérité  que  M.  Àug.  Thierry  n'a  pa^  partagée.  2»  Montgaillard,  sub  fine  theo 
dosioe  Vasconiœ,  et  alibi.  3»  M.  Âug.  Thierry,  Dix  ans  d'études  historiques,  tome  vi 
des  œuvres  complètes,  in-12,  Paris,  Purne,  18&6,  9e  édit.,  page  378  388.  4»  Buroet, 
Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  5°  édit,  in-8o,  Paris,  1860,  col.  7S3  du 
tome  premier.  Les  divers  ouvrages  de  Belleforest  y  sont  énumérés  et  appréciés  avec 
la  rectitude  qui  caractérise  le  savant  et  infatigable  bibliographe  (1).  5»  Cfer  princi- 
palement les  ouvrages  de  Belleforest  et  surtout  «  les  grandes  annales  et  histoires 
générales  de  France  dés   la  venue   des  Francs  en  Gaule  jusqu'au  règne  du  roi 

Henry  III Paris,  Gab.  Buon,  1579,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  a-t-on  dit  avec 

raison,  offre  plusieurs  points  remarquables.  Belleforest  y  rejette  positivement  la  des- 
cendance troyenne  des  Francs,  voit  dans  l'avènement  de  la  troisième  race  la  fin  du 
règne  des  Germains  et  semble  devancer  nos  savants  modernes  par  l'intention  qu'il  a 
d'approprier  convenablement  les  dénominations  géographiques.  François  de  Belle- 
forest est  né  à  Sarzan,  dans  If  pays  de  Gomminges,  en  novembre  1530;  il  mourut  à 
Paris,  le  1«'  janvier  1583.  II  fut  l'ami  de  l'historien  Gilles,  de  Ronsard,  deBaïf  et  de 
Dnvergier,  et  le  protégé  de  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  !<^''. 

Il)  Mémolrei  de  Nicéron,  lonifl  ii  et  ». 


inventions  du  dominicain  Annius  de  Yiterbe  sur  les  rois  de  la 
Gaule,  Magog,  Celta,  Samothe,  etc..  Il  était  aussi  bien  absurde 
de  nous  montrer  Clovis  allant  au  baptême  «  musqué,  poudré,  la 
perruque  pendante,  curieusement  peignée,  gaufrée,  ondoyante,  cres- 
pée  et  parfumée  selon  la  coutume  des  anciens  rois  François  (1).» 
Ne  dirait-on  pas  que  le  vieux  Frank  sort  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ? 
Mais  dégageons  Dupleix  de  ces  niaiseries  :  il  nous  reste  un  érudit, 
un  vrai  savant  qui  a  fortement  réagi  contre  plusieurs  travers  des 
historiographes,  ses  devanciers,  par  exemple,  contre  les  naïvetés 
de  Nicolas  Gilles  (2),  contre  les  longs  discours  imités  de  Tacite  et 
deTite-Uve.  Nos  vieux  historiens  les  plaçaient  à  tout  propos  dans 
la  bouche  des  roisfranks  et  des  seigneurs.  Paul-Emile  de  Vérone  (3) 
avait  surtout  abusé  de  ces  longues  harangues  dans  son  ouvrage  : 
De  Rébus  gestis  Francorum  (1 500).  Dupleix  eut  le  bon  sens  de  le 
critiquer  sur  ce  point  et  de  ne  pas  l'imiter.  GathoUque  vrai  et  sin- 
cère, Dupleix  fit  oublier  par  son  histoire  générale  Tinventaire  gé- 
néral de  l'histoire  de  France  par  Jean  Serres,  ministre  protestant; 
c'était  un  livre  très  médiocre,  mais  que  l'on  lisait  beaucoup  à  cause 
des  doctrines  hétérodoxes  de  l'auteur.  Pour  prendre  congé  de  Du- 
pleix, citons  encore  une  fois  M.  Âug.  Thierry  :  ce  témoignage  peut 
être  regardé  comme  le  jugement  impartial  de  la  postérité.  «Du- 
pleix, dit  l'illustre  auteur  des  Récits  mérovingiens,  ouvre  la  liste 
de  ces  historiens  nés  au  sud  de  la  Loire,  qui  tentèrent  à  diverses 
reprises  la  réhabiUtation  du  Midi,  et  dont  les  efforts  ont  préparé 
les  grands  travaux  des  savants  modernes  sur  l'ancienne  existence 
sociale,  l'ancienne  civilisation  et  l'ancienne  littérature  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Provence. 

Lorsque  le  protégé  de  Marguerite  de  Valois  et  de  Richelieu  pu- 
bliait  à  Paris  les  in-folio  de  son  histoire  générale,  Othenart^  né  à 
Mauléon,  avocat  au  parlement  de  Navarre,  publiait  dans  cette 
même  ville,  en  1638,  sa  Notitia  utriusque  Vasconiœ.  C'était  un 


(1)  Hist.  générale  de  France,  in-fol.,  1627,  t  1,  p.  61. 

(9)  En  1508,  il  écrit  que  Gharlemagne  avait  la  face  d'un  espan  et  demy  de  long. 

(3)  En  1629. 


petit  in^^"  préparé  par  de  longues  et  patientes  recherches.  Le  cha- 
noine Monlezun  appelle  le  livre  d'Oïhenart  une  œuvre  de  haute 
érudition,  et  c'est  justice  de  le  dire.  M.  Weis  a  pu  aussi,  en  toute 
vérité,  placer  Oïhenart  parmi  les  écrivains  les  plus  éclairés  et  les 
plus  judicieux  de  son  temps.  La  Notitia  utritisqœ  Vasconiœ  est 
écrite  en  latin.  Cest  peut-être  la  principale  raison  pour  laquelle 
elle  est  peu  connue  et  peu  citée.  Le  recueil  des  poèmes  basques 
du  même  auteur  est  devenu  très  rare  et  très  précieux  (in-S»  1 657). 
Cette  manie  d'écrire  l'histoire  en  latin  (1),  et  par  là  de  la  rendre 
inaccessible  à  bien  du  monde,  se  retrouve  dans  HaïUe- Serre, 
contemporain  de  Dupleix  et  d'Oïhenart.  Ce  savant  jurisconsulte,  né 
dans  le  diocèse  de  Gahors,  publia  à  Toulouse,  en  1648,  un  in-4o 
avec  ce  titre  :  «Rerum  aquitanicarum  libri  quinque.»  En  1 654, 
Haute-Serre  publia  la  suite  et  la  fin  de  ce  travail,  avec  ce  titre  : 
«  Libri  quinque  qui  sequuntur.»  Ainsi  que  le  dit  M.  Weis,  c'était 
là  encore  un  livre  sérieusement  préparé  quoiqu'il  n'eût  pas  absorbé 
toute  l'attention  de  l'auteur,  qui  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence.  Haute-Serre  mourut  en  i  682  (2). 

Nous  ne  placerons  pas  Pierre  de  Marcassus  parmi  les  historiens 
de  l'Aquitaine  de  cette  époque,  quoiqu'il  signât  avec  une  certaine 
emphase  :  «  principal  historiographe  du  roi .  »  C'était  un  roman- 
cier médiocre;  et  nous  croyons  que  dans  tous  les  sujets  qu'il  a 
abordés,  pièces  de  théâtre,  lettres  morales,  histoire  grecque, 
poésie,  traductions,  il  n'a  pas  franchi  cette  Ugne  de  la  médiocrité. 
Il  était  né  à  Condom  en  1 584  et  mourut  à  Paris  en  1 664. 

Venons  à  l'illustre  archevêque  de  Toulouse,  Pierre  Marca.  Lui 
aussi  il  appartient  à  cette  pléiade  dont  nous  parlions.  Issu  d'une 
famille  originaire  d'Espagne,  il  naquit  à  Gant  en  Béam,  le  24 
janvier  1 594.  Successivement  membre  du  tribunal  de  Pau,  conseiller 


(1)  La  langue  française  peu  connue  et  surtout  peu  appréciée  par  les  savants  du 
Midi  qui  avaient  vécu  loin  des  centres  de  la  capitale,  ne  jugeaient  cette  langue  ni  assez 
grave,  ni  assez  noble  pour  être  employée  dans  les  œuvres  sérieuses  d'histoire  ou  do 
haute  littérature.  — C'est  pour  cela  que  Lingendes  lui-même  traduisait  en  latin,  pour 
les  transmettre  à  la  postérité,  des  sermons  qu'il  avait  prononcés  en  français. 

{Note  de  la  rédacHon,) 

(S)  Cfer  Francisque  Michel  :  Les  Races  maudites. 


d'£tat,  et,  après  la  mort  de  sa  femme,  évoque  de  Couserans,  arche- 
vêque de  Toulouse,  archevêque  nommé  de  Paris,  Marca  publia  en 
1 640  son  célèbre  traité  :  De  concordia  sacerdoHi  et  imperiiy  seu  de 
libertalibusEcclesiœgdticœ,  Le  livre  fut  mis  à  l'index,  à  Rome,  et 
pour  obtenir  ses  bulles,  Marca  dut  le  rétracter.  En  1 650  parut 
l'histoire  du  Béarn;  en  1680,  la  marche  d^Espagne,  Marca  hispa- 
niea*  Une  appréciation  juste,  impartiale  du  caractère,  du  talent, 
des  doctrines,  des  erreurs  de  Marca  n'a  pas  encore  été  donnée, 
au  moins  que  nous  sachions;  ce  jugement,  du  reste,  est  sca- 
breux et  difficile  à  rendre.  Pour  nous,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  ces  paroles  de  Bossuet,  quelque  sévères  qu'elles 
puissent  paraître  :  «  C'était  un  homme  d'un  très  beau  génie,  d'un 
esprit  souple  et  variable,  qui  avait  la  malheureuse  facilité  de 
passer  d'un  sentiment  à  un  autre,  à  laTaveur  de  quelques  équivo- 
ques, et  de  traiter  comme  en  se  jouant  les  matières  ecclésiastiques. 
Il  y  a  quelques  mois,  M.  l'abbé  Larroque  nous  entretenait  de 
MontgaiUard;  nous  n'avons  donc  pas  à  le  faire  connaître  aux  lec- 
teurs du  Bidletin.  Nous  remarquerons  seulement  que  ce  n'est  pas  en 
1 623,  comme  il  l'insinuait,  que  le  docte  jésuite  a  posé  la  plume. 
En  voici  deux  preuves  décisives,  ce  nous  semble  : 

Fronton  Duc,  s.  j.,  l'adversaire  de  Duplessis  Mornay  et  l'un  de 
ces  savants  qui  contribuèrent  par  leurs  travaux  à  rendre  possibles 
les  grandes  éditions  patrologiques  des  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
mourut  à  Rouen  en  1 625.  C'est  Montgaillard  qui  nous  donne  cette 
date.  (Cfer  Theodoxiae  Vasconiae  lib.  primum,  p.  1225,) 

F.-Pierre  Milhard,  de  Simorre,  bénédictin  et  canoniste  distin- 
gué (1),  vivait  encore  dans  le  mois  de  février  1626;  il  était  au 
prieuré  de  Ste-Dode  qu  il  avait  gouverné  quelque  temps.  C'est 
encore  le  P.  Montgaillard  qui  nous  fournit  ce  renseignement  :  Vivit 
adhuCy  dit-il,  et  scribit  même  februarii  mdcxxvi.  Cfer,  Theodoxiae 
Vasconiae  librum  primum,  p.  1 227.  C'est  donc  au  moins  en  février 
1G26  que  Montgaillard  écrivait  son  article  sur  Milhard.  Et  à  la 

(i;  Cfer,  La  vraye  guide  des  curéSj  un  vol.;  De  la  pénitence,  un  vol.;  le  rituel, 
ufs  vol.;  L^Àpp,  du  s.  Paradis j  2  vol.»  etc. 


suite  de  ces  indications,  il  parie  de  Charlotte  de  Monluc,  la  fille  do 
maréchal,  d*Ârnaud  Borret,  de  François  Arias,  de  Fillustre  jariscon* 
suite  lectourois  Pérëre,  si  connu  à  Toulouse  dans  la  seconde  moitié 
du  xvp  siècle.  Ces  travaux  de  l'annaliste  de  la  Gascogne  sont  loin, 
du  reste,  d'être  les  derniers  que  nous  trouvons  consignés  dans  son 
précieux  manuscrit:  Il  y  continue  la  longue  suite  des  biogra- 
phies du  nr  livre.  Le  bordelais  Arnaud  Ferro  paraît  le  premier  avec 
l'évéque  d'Aire,  François  de  Foix  de  Caudale  :  Yinet,  Belleforest  et 
duBartas  terminent  ces  notices  et  le  troisième  livre.  Montgaillard 
travailla  ensuite  à  réunir  des  documents  et  à  les  coordonner  pour 
son  quatrième  livre  :  De  forlitudine  nobilium  Vasconum;  et  le  cin- 
quième :  De  rébus  memorandis  Vasconiœ^  enfin,  pour  sa  chroni- 
que de  la  même  province.  Ce  fut  à  ce  moment  que  la  mort  le  surprit; 
elle  ne  dut  guère  arriver  avant  1628  ou  1629,  peut-être  plus 
tard(1). 

II 

Jean  Bajole  S.-J. 

On  sait  que  le  P.  Montgaillard  mourut  sans  avoir  mené  à  leur 
terme  et  fait  imprimer  ses  longs  et  savants  travaux.  Un  confrère  du 
docte  jésuite,  le  P.  Bajole,  reprit  cette  œuvre  restée  sans  couron- 
nement; il  dut  commencer  à  cette  époque  des  recherches  qui  ont 
abouti,  en  1643,  à  la  publication  de  la  première  partie  de  ÏRis- 
toire  Sacrée  d'Aquitaine.  Nous  serions  assez  porté  à  croire  que 
les  manuscrits  de  Montgaillard,  très  probablement  connus  de  Ba- 
jole, ont  été  d'une  grande  utilité  à  ce  dernier  et  lui  ont  épargné 
bien  des  fatigues  et  des  recherches. 

Jean  Bajole,  de  Condom,  entra  de  bonne  heure  dans  la  Société  de 
Jésus,  et  y  devint  prêtre;  il  se  distingua  dans  la  philosophie,  la 
théologie,  les  belles-lettres,  et  surtout  dans  les  controverses  de 
religion.  Il  eut  plusieurs  discussions  avec  les  ministres  protestants 
et  sut  remporter  dans  ces  luttes  de  glorieux  triomphes.  Il  a  écrit 

(1)  Cf.  Sotwel,  bibliolh.  scripto.  Soc,  Jesu. 


lai-môme  et  publié  Thistoire  de  ces  conférences.  Il  fit  aussi  paraître 
un  ouvrage  de  controverses  avec  ce  titre  :  Le  Phare  de  la  Vérité. 
Pharus  Veritatis.  En  1643,  il  était  dans  la  maison  de  la  Com- 
pagnie à  Cahors.  Il  mourut,  en  1 650,  cinq  ans  après  la  publication 
de  la  première  partie  de  F  Histoire  sacrée  d'Aquitaine.  Un  de 
ses  frères,  Jérôme  Bajole,  faisait  aussi  partie  de  la  Compagnie  de 
Jésus  où  il  se  distingua  également  par  son  érudition.  Il  existe  de 
lui  un  ouvrage  sur  les  différents  miracles  faits  par  la  Ste-Vierge 
en  faveur  de  ceux  qui  font  partie  de  ses  congrégations  (1). 

L'ouvrage  que  publia  Jean  Bajole,  en  1644,  est  peu  connu;  il 
est  devenu  très  rare  et  n'est  guère  feuilleté  que  par  quelques  biblio- 
philes. M.  Monlezun  qui  cite  dans  sa  préface  les  principales  sources 
de  notre  histoire  ne  nomme  pas  Bajole,  et  nous  ne  connaissons 
pas  d'endroit  où  il  l'ait  cité.  Le  docte  chanoine  avait  ce- 
pendant trop  bien  exploré  la  bibliothèque  du  séminaire  d'Âuch 
pour  ne  pas  avoir  remarqué  l'exemplaire  qui  s'y  trouve.  Cet  oubli 
de  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  Gascogne  se  retrouve  dans  bien  des 
historiens  modernes.  Exceptons,  toutefois,  M.  L.  Couture.  Dans 
son  esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  jusqu'au 
xiV'  siècle  (2),  M.  L.  Couture  cite  le  P.  Bajole  pour  constater  l'â- 
preté  des  montagnards,  la  vanité  des  riverains  de  la  Garonne  et  de 
l'Océan,  la  douceur  des  habitants  des  plaines.  Il  est  bien  peu  de 
livres  ayant  trait  à  l'histoire  d'Aquitaine  sous  ses  divers  points  de 
vue  qui  n'ait  été  pour  M.  L.  Couture  l'objet  d'une  étude  conscien- 
cieuse. 

Voyons  si  l'ouvrage  du  savant  jésuite  a  mérité  l'oubli  où  il  est 
tombé. 


(1)  J.  Bajolas  et  ipsc  coDdomiensis  s.  J.  prsesbitei  eraditns...  habuit  coogressus 
aliqnod  coin  minislris  CalvinisUs  ac  gloriosos  de  iis  triumphos  reportavil...  Hierony- 
mus  Bajolas  prscedentis  frater...  compilavit  opus  de  variis  exemplis  prodigioram... 
quibas  B.  M.  sodales  snaram  congregationum  affecit  Montgaillard,  fol.  1928,  verso 
Cfer.  Theodosi»  Yasconiae  loc.  cita.  Cfer.  Lelong,  loc.  cit.  et  Buroet.  Manuel  du  Li- 
braire,  &•  édition,  1860,  in-8o,  Didot,  t.  i,  Ire  partie,  col.  616  et  no  31,455. 

(3.  Cfer,  p.  150  du  Bulletin,  t.  i. 
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III 
Histoire  sacrée  d'Aquitaine. 

Bajole  a  dédié  son  ouvrage  à  «  Monseigneur  Dominique  de  Vie 
révérendissime  et  illustrissime  archevesque  d'Auchs,  abbé  du  Bec 
et  conseillé  du  roi  en  ses  conseils.  > 

Cette  dédicace 9  assez  mal  tournée,  quoique  Tauteur  ne  manquât 
pas  d'esprit,  est  datée  de  Gahorsle  premier  jour  d'octobre  1643. 
Cahors  était  probablement  alors  la  résidence  de  Jean  Bajole.  La 
dédicace  est  suivie  d'une  courte  préface  dont  nous  donnerons  ici  la 
majeure  partie  parce  qu'elle  indique  le  plan  de  l'ouvrage. 

«  J'entreprends  de  monstrer  quand,  par  qui  et  par  quels 

moyens  la  religion  Ghrestienne  a  esté  publiée,  establie  et  maintenue 
en  Aquitaine.  Je  produiray.  les  principales  actions  ecclésiastiques  au 
moyen  desquelles  un  si  grand  bien  a  été  affermi  non-seulement  en 
noz  terres,  mais  aussi  ailleurs  par  le  zèle  des  Aquitains. 

J'escriray  les  actiôs  qui  l'ont  confirmée  à  force  d'armes 
et  chez  nous,  et  ailleurs  par  noz  guerriers  contre  la  violence 
de  ceux  qui  le  nous  ont  voulu  ravir.  Je  publieray  les  vertus  hé- 
roïques^de  ceux  qui  ont  été  plus  éminents  en  saincteté,  et  ont 
édifié  l'Eglise  par  l'exemple  de  leur  saincte  vie.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  je  douasse  aussi  l'histoire  naturelle  et  la  politique, 
afin  qu'il  ne  manquâst  rien  à  la  perfection  de  cet  ouurage. .  Mais 
d'autant  que  ceux  les  volontés  desquels  ie  révère  comme 
des  oracles  ne  le  trouuent  pas  encore  bon,  cette,  partie  qui  est 
aussi  preste  demeurera  pour  encore  en  surséance.  Je  ne  donne 
pas  aussi  maintenant  tout  ce  que  j'avais  desseigné  touchant  l'his- 
toire sacrée,  parce  que  la  presse  n'a  pas  rouUé  avec  la  diUgence 
que  je  désirois;  de  sorte  que  j'ai  esté  contraint  de  la  diviser  en 
deux  volumes  et  enuoye  celui-ci  devant  pour  ne  faire  pas  languir 
dauantage  ceux  qui  l'attendent  depuis  long-temps.  Ce  volume  donc 
ne  sera  composé  que  de  trois  livres.  Le  premier  est  proprement 
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un  Auant-propos,  âaquel  j'ai  donné  le  nom  de  liure  parce  qu'il  m'a 
semblé  un  peu  trop  long  pour  une  préface.  Le  deuziëme  contient 
les  affaires  de  l'Eglise  purement  ecclésiastiques.  Le  troisiesme 
descrit  les  actions  militaires  pour  le  seruice  de  Dieu  et  de  la  Reli- 
gion. J'ay  réserué  le  reste  pour  un  second  volume  qui  suiura 
bientost  après  auec  l'ayde  de  Dieu,  si  je  recognois  que  tu  as  pris 
plaisir  en  la  lecture  de  celai-cy.  Je  le  devise  en  deux  livres.  Le 
premier  contient  l'histoire  particulière  des  uilles  épiscopales.  Le 
deuziesme  raconte  la  vie  des  saincts  et  autres  personnages  illus- 
tres en  vertu.  De  la  sorte  cette  histoire  fera  suffisamment  cognoistre 
Testât  de  l'Aquitaine  pour  le  fait  de  la  religion  depuis  la  publica- 
tion de  l'Euangile  iusques  à  nous.  » 

Je  ne  sais  si  Jean  Bajole  recognut  que  le  public  n'avait  pas  pris 
plaisir  en  la  lecture  de  ce  premier  volume;  mais  dans  mes  ex- 
cursions bibliographiques,  je  n'ai  jamais  rencontré  ce  second  livre 
qui  pourrait  être  d'un  grand  secours  pour  l'hagiographie  de  l'Aqui- 
taine (t). 

Le  premier  volume  est  divisé  en  trois  livres,  ainsi  que  l'auteur 
l'annonce  dans  sa  préface. 

Le  livre  premier  «  ou  Auant-propos  »  commence  par  l'argument 
(sommaire)  suivant  : 

<  Ce  traicté  m'ayant  semblé  trop  long  pour  un  Auant-propos  je 
•  luy  ay  donné  le  nom  de  liure  auquel  je  donne  une  générale 
>  cognoissance  de  TAquitanie  de  César,  de  laquelle  j'escris  l'his- 
»  toire.»  • 

Nous  nous  contenterons  '  aujourd'hui  d'analyser  et  d'apprécier 
cette  première  parlle  :  nous  verrons  ensuite  dans  le  livre  second 
«  par  quels  moyens  la  Religion  Chrestienne  a  esté  introduite  en 
Aquitaine,  et  s'y  est  consertiée  jusques  à  présent  avec  les  prifici- 
pauœ  euenements  sur  ce  subject  (page  43)«  ;  et  dans  le  livre  troi- 
sième «  les  guerres  des  Aquitains  contre  les  ennemis  de  la  Religion 
en  diuers  endroicts  de  la  terre  (page  285).  » 

(1)  Le  P.  Leiong  n'indiqae  non  plus  qa'tine  première  partie;  c'est  une  bonne  raison 
pour  croire  que  cclle-là  seule  a  vu  le  jour. 


Le  livre  premier  est  divisé  en  six  chapitres  : 

1<>  De  l'Aquitaine;  2o  du  nom  de  Novempopulaine;  3«  du  nom 
de  Gascogne;  ^i^  quels  peuples  ont  habité  en  Aquitaine;  5<>  Mœurs 
des  Aquitains  et  des  Gascons;  &*  Estât  ecclésiastique  de  l'Aqui- 
taine. 

I. — Dans  son  premier  chapitre  l'auteur  donne  un  préambule  dans 
le  goût  du  temps  mr  la  liaison  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  parlant 
ensuite  de  la  France,  il  la  caractérise  comme  une  contrée  que  «le 
ciel  regarde  de  son  œil  plus  bénin,  et  le  soleil  fométe  de  ses  in- 
fluéces  plus  gratieuses,  si  que  nous  pouuons  dire  sans  nous  flatter, 
nonobstant  la  jalousie  de  noz  voysins^  quoy  qu'il  en  ait  fort  peu 
à  présent  qui  nous  disputent  cet  auantage,  que  la  France  est  l'œil 
du  monde,  le  séjour  des  grâces,  la  terre  bienheureuse  que  Gérés 
et  Liber  semblent  auoir  cultivée  de  leurs  mains,  Minerue  a  aymée 
plus  que  ses  chères  Athènes,  et  comme  si  quelque  jalousie  s'était 
glissée  entre  ces  fabuleuses  déités.  Tune  voulant  favoriser  ce  qui 
agreoit  à  l'autre,  nous  pouvons  adjouster  que  ça  esté  le  champ  de 
Mars  et  la  demeure  d'Appollon.  Et  que  de  là  prouient  cette  grande 
abondance  de  toutes  choses,  cette  éminence  en  toutes  perfections, 
cette  gentilesse  en  la  conuersation,  cette  politesse  au  discours,  cette 
ciuiUté  aux  compUments,  cette  accortise  au  maniement  des  affai- 
res, cette  élégance  en  la  doctrine,  cette  valeur  en  la  guerre,  et  ce 
qui  est  le  meilleur  cette  piété  en  la  religion.* 

On  le  voit,  notre  Révérend  Père  est  bon  Français  ;  il  emploie 
pour  louer  sa  patrie  cette  érudition  mythologique  si  en  vogue  dans 
le  xvii*"  siècle,  et  dont  nous  nous  éloignons  bien  aujourd'hui. 

De  César  à  Auguste  l'Aquitaine  fut  limitée  entre  les  Pyrénées, 
l'Océan  et  le  fleuve  de  Garonne  dans  tovJt  son  cours,  et  Marca, 
1. 1,  c.  2,  «  appuyé  sur  Strabon  »  est  réfuté  pour  avoir  affirme 
que  la  Garonne  ne  limite  l'Aquitaine  que  depuis  la  pointe  du 
Tarn  (I).  Auguste,  étant  venu  en  Gaule,  joignit  à  l'Aquitaine  tout 

(1)  L'Aquitaine  n'eut  pas  toujours  la  même  étendue.  Bien  inférieure  à  la  Belgique 
et  à  la  Celtique  qui  s'étendaient  l'une  du  Rhin  à  la  Seine  et  à  la  Marne,  et  l'autre 
de  la  Seine  à  la  Garonne,  notre  patrie  était  renfermée  entre  ce  dernier  fleuve t  l'Océan 
et  les  Pyrénées.  (Monlezun,  1. 1,  p.  3.) 
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ce  qui  est  en  deçà  de  la  Loire,  habité  par  quatorze  peuples, 
comme  Strabon  le  dit  expressément.  Aussi  fut-elle  divisée  en  pre- 
mière Aquitaine,  cap.  Bourges;  deuxième,  cap.  Bourdeauœ^  et 
Novempopulaine,  cap.  Euze.  Bajole  avoue  qu'il  ne  connaît  pas 
trop  Fauteur  de  cette  division  et  penche  pour  Constantin  :  <  Pour 
moi,  dit-il,  j'en  suis  logé  là,  quand  il  s'agit  d'un  point  d'histoire, 
qu'il  vaut  mieux  auouer  frâchemét  son  ignorâce  que  faire  force  a 
soy  mesme  pour  se  persuader  et  a  autrny  qu'on  sait  une  chose 
laquelle  pourtât  on  ne  scait  pas,  car  tout  ce  que  nous  pouuons  et 
auons  de  libre  en  ces  rencontres  est  la  coniecture;  or  la  mienne 
porte  que  ça  esté  Constantin  (1).  »  Et  il  fonde  sa  conjecture  sur 
Âmmien  Marcellin,  Sextus  Rufus,  St-Hilaire  et  Ausone. 

Passant  à  l'étymologie  du  mot  Aquitaine,  il  réfute  ou  laisse  là 
Cluvérius,  Camdemus,  Jehan  dp  Leudis,  carme  flamand,  Vinet, 
Oîhenart,  et  conclut  que  le  nom  d'Aquitaine  n'est  pas  latin  mais 
gaulois  (2). 

Le  mot  Guyenne  n'est  que  le  mot  Aquitaine  façonné  au  modèle 
du  langage  françois.  Et  je  ne  me  peux  tenir  de  rire,  ajoute  le  gai 
jésuite,  quand  je  leus  en  certain  liure  récent  que  sainct  Louys 
donna  l'Aquitaine  au  roy  d'Angleterre,  et  l'appella  Guienne  pren- 
nant  l'étymologie  des  ducs  Guyelmes,  car  l'Aquitaine  appartenait 
aux  roys  d'Angleterre  longs4emps  auant  que  sainct  Louys  nas- 
quît  (3). 

n. —  Dans  le  deuxième  chapitre  «  du  nom  de  Novempopulanie  » 
Bajole,  admettant  l'étymologie  de  novem  popidiy  se  pose  cette  ques- 
tion «  mal  aysée  a  uider  ;  »  savoir  quels  estaient  ces  neuf  peuples 
qui  ont  donné  le  nom  à  ce  pays,  car  la  notice  de  l'Empire  donne 
douze  peuples  au  lieu  de  neuf.  Il  s'inscrit  contre  les  explications 
de  Pancirole,  Papyre,  Masson,  Ortellius,  Monet,  Vinet  et  Mérula. 

(1)  M.  Monlezan  le  met  entre  Adrien  et  Constantin.  La  Notitia  imperii  s'accorde 
avec  Bajole 

(2)  La  science  moderne  hésite  encore  entre  l'étymologie  d'agua,  eau,  tavia,  mot 
barbare  portant  l'idée  de  pays,  et  équitaine,  de  equus,  Cfer,  Dom  Martin,  Haute- 
Serre,  Monleznn,  etc.  Bajole  connaissait  ces  deux  explications;  il  réfute  la  première 
et  86  moque  de  la  seconde. 

(3;  M.  Monlezun  attribue  colle  opinion  à  Uauloscrrc  et  la  réfatc.  Cfer  Monlezun, 
p.  2  du  t.  I. 
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Voulant  cependant  uider  cette  question  et  «  ne  faire  pas  comme 
Vinet,  ou  comme  le  soleil  de  mars  qui  remue  les  humeurs  qu'il, 
ne  peut  consummer,  >  il  donne  cette  explication  «  la  recevra  qui 
voudra  :  »  Il  croit  que  de  ces  douze  peuples  quelques-uns  avaient 
plusieurs  cités.  Alors  il  le  réduit  au  neuf  suivants  :  ceux  d'Euse, 
d'Auchs,  d'Aqs,  de  Lectoure,  de  Cominge,  de  Couserans,  d'Aire, 
de  Basas,  de  Tarbes  (1).  Faisant  ensuite  la  leçon  à  Scaliger, 
Mérula  et  Pancirole,  il  arrive  à  Tétymologie  du  mot  Gascogne. 

m. — Ce  nom  a  été  donné  au  viii*  siècle  à  la  Novempopulanie  par 
les  Yascons  ou  Ouascons,  peuples  établis  le  long  des  Pyrénées.  Le 
mot  lui-même  de  Vascons  paraîtrait  venir  de  bs(tx»v  (courir),  ainsi 
que  renseigne  Dupleix.  Cette étymologie  indique,  en  effet,  «l'agi- 
lité  de  ce  peuple  tant  pour  l'esprit  que  pour  le  corps;  elle  est  bien 
si  grande  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  des  garçons  basques  courir 
devant  les  chevaux  de  poste  par  ces  grandes  plaines  de  Bayooiie 
à  Bourdeaux.  »  Mais  il  vaut  mieux  dire  que  c'est  un  mot  national, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  tirer  d'une  langue  étrangère^  et 
rejeter  les  explications  de  Pancirole,  Ortellius,  Krantzius  et  de 
Blondus  qui  a  induit  en  erreur  Genebrand,  Pontac,  et  Jean  Polde  : 
«  Que  celui-là  soit  cheu  en  son  livre  des  antiquités  de  Nismes, 
Bajole  ne  s'en  étonne  pas;  ce  n'est  pas  la  seule  faute  que  ce 
bon  homme  a  faite  en  son  livre  auquel  pourtant  il  a  mis  de  bon- 
nes choses.  »  Le  nom  de  Gascogne  a  été  donné  à  la  Novempopu- 
lanie vers  le  vin*  siècle,  ainsi  que  le  marquent  les  «  trois  forts 
génies  de  nos  antiquités,  Marca,  Oïhenart  et  Dupleix.  »  Seulement 
ce  nom  a  été  donné  «  non  tout  d'un  coup  ny  par  aucune  délibé- 
ration de  peuples,  mais  peu  a  peu  comme  il  est  arrivé  aux  au- 
tres, et  mesme  à  la  France.» 

IV. — Nous  arrivons  au  quatrième  chapitre  de  Bajole,  et  ce  n'est 
pas  le  moins  curieux  de  tous.  Il  porte  pour  titre  :  «  Quels  peuples 
ont  habité  en  Aquitaine  ?  L'Aristote  y  est  d'abord  châtié  pour  avoir 


(1)  D'après  Marca,  liv.  i,  ch.  3,  ce  sont  les  Tarbelliens  (d'Àcquois)i  les  Elasates, 
les  Ansciens,  les  Bazadois,  les  Béarnais*  les  Àtnriens,  les  Bigerri,  les  Conveoœ, 
les  BoïODs.  L'énuméralion  de  Marca  est  acceptée  par  M.  Monlczun,  p.  105,  1. 1. 


cru  que  les  hommes  remontaient  du  fils  au  père  à  Tiofini.  «  Il  est 
certain  au  rapport  de  Josephe,  sainct  Hierome  et  autres  escriuains 
des  choses  hébraïques  que  les  enfants  et  neveus  de  Noë  procédè- 
rent au  partage  le  plus  beau  duquel  on  puisse  oUyr  parler.... i>  Il 
faut  se  garder  de  l'opinion  de  Belleforest  qui  rapporte  en  sa  Cos- 
mographie «  que  Japhet  vint  luy-mesme  en  Gaule,  et  bastit  la 
ville  de  Périgueux,  laquelle  porta  durant  plusieurs  siècles  le  même 
nom  de  Japhet  auant  qu'elle  s'appelait  Yésune.  L'autre  est  celle 
de  Génébrard,  lequel  sans  auteur  et  sans  vray-semblance  aucune, 
soustient  que  tout  l'occident  estait,  au  temps  de  Josué,  sans  habi. 
tants.  Bajole  met  ce  partage  de  la  terre  au  deuxiesme  ou  troi- 
siesme  siècle  après  le  déluge.  Les  Aquitains  sont  des  peuples 
aborigènes  (ceux-là  sont  aborigènes  dont  la  source  première  estait 
iocognue  pour  estre  par  trop  ancienne)  nais  des  premiers  qui 
occupèrent  l'Aquitaine  après  le  déluge  par  une  occupation  inno- 
cente. En  ce  sens,  les  Aquitains  sont  iodigètes  et  ne  viennent  pas 
d'aventuriers  tels  que  les  Gépides,  Gots,  F^ormands.  Il  y  a  néan- 
moins eu  depuis  quelques  mélanges.  Les  Romains  ont  dû  d'abord 
se  mêler  aux  Aquitains,  puis  les  Gols;  mais  ces  derniers  étant 
Arriens  furent  presque  tous  chassés  ;  «  que  s'il  en  demeura  quel- 
qu'un, ce  furent  quelques  plus  que  petites  gens  qui  vivent  encore 
aujourd'hui  en  Gascogne  soûls  le  vil  et  abject  nom  de  capots  (1  ) 
sans  se  mesler  par  mariage  mesme  auec  les  plus  panures  du 
pais.  >  Le  troisiesme  mélange  est  celuy  des  Gascons,  et  c'est  le 
véritable  meslange(2).  Enfin  les  Anglais  et  quelques  estrangers 
ont  dû  aussi  se  mêler  à  la  population. 

V. — Avant  d'arriver  au  chapitre  v,  Mœurs  des  Aquitains  et  des 
Gascons,  nous  remarquerons  que,  suivant  Bajole,  l'élément  franc 

(1)  Ce  sont»  suivant  quelques  historiens,  les  descendants  des  lépreux  du  moyen- 
âge  ou  les  restes  des  Gots,  cas  ou  cans  de  Goths,  chiens  de  Goths.  Cfer  M.  Fran- 
cisque Michel  :  Race$  mauditet. 

<2)  Bajole  fait  des  Gascons  une  peuplade  des  Pyrénées  qui  s'établit  ensuite  dans 
les  plaines  de  la  Novempopulanie.  Il  n'y  a  pas  loin  de  cette  opinion  à  celle  de 
MM .  Guizot,  Humbold,  Thierry  et  Fauriel  {Histoire  de  la  Gaule  méridionale, 
t.  II),  qui  voient  dans  les  Gascons  des  Ibères,  de  vrais  Scualdunac.  Retirés  sur  le 
sommet  des  Pyrénées,  dit  M.  Monlezun,  ou  sur  le  versant  des  Espagnes,  isolés  des 
autres  nations,  ils  avaient  conservé  et  la  pureté  de  leurs  races,  et  leur  indépendance, 
p.  MO,  t.  I. 
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n'est  entré  en  aucune  façon  dans  la  formation  de  la  société  du 
sud-ouest  de  la  France.  Le  chapitre  v  débute  par  une  citation 
d'Homère  et  Téloge  de  ceux  qui  escrivent  les  mœurs  de  plusieurs 
peuples.  Jean  Boëme  est  digne  de  louange  immortelle  (pauyre 
immortalité  !)  pour  avoir  escrit  les  mœurs  et  coustumes  de  toutes 
nations  en  un  liuret  duquel  Bajole  a  toujours  fait  estât.  Voulant 
suivre  l'exemple  de  ces  grands  écrivains,  l'auteur  fait  cette  ré- 
flexion :  «  Encore  que  l'inclination  qui  est  comme  la  racine  des 
mœurs  demeure  quasi  la  mesme,»  il  faut  convenir  que  le  temps 
les  fait  changer.  <  En  un  mot,  si  quelqu'un  avait  esté  dans  l'as- 
soupissement d'Epiménidës  ou  des  sept  dormans.  il  ne  cognoistrait 
pas  le  monde  à  son  réveil.» 

Bajole,  débutant  par  les  Aquitains,  les  premiers  maîtres  du 
logisj  les  range  parmi  les  Gaulois,  n'en  déplaise  à  Strabon  qui  les 
fait  Espagnols.  Âmmien  Marcellin  dit  des  Aquitains  qu'ils  sont 
amateurs  de  la  netteté  et  propreté,  en  quoy  certes  ils  n'estoient 
nullement  semblables  aux  Espagnols  qu'on  scait  n'auoir  pas  cette 
Mange. 

Quant  aux  anciens  Gascons,  Strabon  raconte  que  faute  de  blé, 
ils  vivaient,  durant  six  mois,  de  glans  de  chesne  et  d'un  breuvs^e 
fait  avec  de  l'orge,  qu'ils  n'estaient  ny  agrestes  ny  barbares,  ains 
ciuils  et  humains  encore  qu'ils  eussent  leur  demeure  dans  les 

'  montagnes Ils  faisaient  les  mariages  à  la  façon  des  Grecs, 

«la  justice  auait  son  cours  parmy  eux,  et  accablaient  de  pierres 
les  condamnés  à  mort,  ils  exposoient  aux  portes  des  maisons  les 
malades,  à  la  façon  des  Egyptiens,  afin  que  si  quelque  passant 
scauait  quelque  remède  il  leur  en  fit  part.» 

Tels  estaient  les  Aquitains  et  telsestoient  les  Gascons et 

comme  ce  serait  un  monstre  si  une  colombe  naissait  d'une  aigle, 
ils  ont  conservé  les  qualités  de  leurs  ancêtres.  «  Ils  ont  le  cœur 
haut  et  ne  veulent  estre  traictés  à  la  fourche;  ils  sont  enclins  aux 
armes  aussi  bien  que  leurs  pères.  Et  d'autant  que  la  Ucence  suit 
ordinairement  la  guerre,  il  est  croyable  que  c'est  la  raison  pour- 
quoy  ils  sont  en  mauvaise  odeur  pour  le  larrecin,  autrement  ce 


vice  n'est  pas  si  grand  dans  le  pais.»  (Il  fallait  bien  y  arriver, 
mais  notre  courtois  jésuite  y  met  beaucoup  de  ménagement  et  fait 
la  révérence.)  On  les  charge  auec  que  vérité  de  quelques  autres 
visces,  car  de  vray  ils  sont  opiniastres  et  testus...  promps  à  la 
main  pour  frapper  autant  que  dire  gare.  Pour  l'esprit,  ils  Font 
propre  aux  lettres,  notamment  pour  les  sciences  supérieures;  ils 
ont  la  conversation  agréable.  Cependant  les  montagnards  et  ceux 
qui  habitent  le  long  de  la  Garonne  ont  quelques  boutades  un  peu 
brusques...  Au  contraire,  ceux  qui  habitent  la  plaine  sont  fort 
doux.  «  Tant  il  importe  de  prendre  ses  habitudes  en  quelque  bon 
lieu,  et  tant  de  pouvoir  à  l'aspect  et  du  ciel  et  du  sol,  car  celuy 
là  est  loué  pour  avoir  dit  :  Bœotum  in  cr(isso  jurares  aère  natum, 
à  voir  cet  homme  et  à  l'ouyr  parler,  vous  jureriés  qu'il  est  nay  en 
l'air  grossier  de  la  Bceoce. 

VI.  —  Le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie  (ch.  vi), 
traite  de  YEsUU  ecclésiastique  de  f  Aquitaine.  Yoici  le  début  du 
P.  jésuite.  Il  montre  qu'il  ne  tient  pas  à  damner  tous  les  Aquitains 
d'avant  J.-C. 

«  Je  tiens  pour  indubitable  que  les  premiers  habitants  de  la 
Gaule  et  par  conséquent  ceux  de  l'Aquitaine  ont  eu  la  cognoissance 
du  vray  Dieu,  car  puisqu'ils  y  vindrent  non  pas  trop  longtemps 
après  le  déluge,  l'impiété  ne  peut  pas  sitôt  preualoirsur  la  piété, 
la  superstition  sur  la  religion,  l'idolâtrie  sur  le  vray  culte  de  Dieu, 
veo  qu'ils  auaient  vn  si  saint  patriarche  encore  viuant,  Noé,  dis-je, 
luy  mesme  et  son  fils  Japhet,  et  il  faut  présumer  de  leur  piété 
que  sur  la  départie  ils  leurs  donnèrent  de  bons  auis  sur  le  salut, 
notamment  à  ceux  qui  estoient  comme  les  chefs  de  ces  grandes 
carauanes^  lesquels,  comme  il  est  croyable,  ils  auaient  choisis 
eux  mesmes,  ayant  égard  à  leur  vertus  et  prudhommie Je  re- 
cueille donc  que  jdusieurs  Aquitains  ont  été  sauvés.  »  Quant  aux 
tenants  et  aboutissants  de  l'idolâtrie,  Bajole  ne  traitera  pas  cette 
malheureuse  question,  épuisée  du  reste  par  le  sieur  Dupleix.  Il 
conclut  seulement  que  nos  vieux  pères  adoraient  le  Dieu  inconnu 
comme  les  Celtibériens  nos  voisins.  Ainsi,  il  £q)pert  (pour  les  Cel- 
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libériens),  par  Diodore  et  Tespitre  de  S.  Martial  escrite  à  ceax 
de  Bourdeaux,  ce  qui  témoigne  qu'ils  avaient  encore  en  leur  cœur 
quelque  bluete  de  la  vraye  religion  et  bonne  théologie,  laquelle 

nous  enseigne  que  Dieu  est  ineffable En  Aquitaine,  la  lumière 

de  TEvangile  commença  à  esclairer  ks  yeux  des  hommes  peu  de 
temps  après  la  passion  du  fils  de  Dieu  auec  un  succès  très  heureux 
et  une  facilité  incroyable.  Depuis  lors,  les  hérésies  des  Priscialli- 
nistes,  de  Vigilance,  des  Gots  ariens,  des  Manichéens,  des  Albi- 
geois n'ont  pu  lui  ravir  la  foi.  «  En  ce  dernier  siècle,  Caluin  a 
pourtant  réussi  à  faire  force  mal  en  Aquitaine,  mais  ce  n'a  pas 
tant  esté  par  Tinclination  du  peuple  que  par  les  inuentions  diaboli- 
ques d'une  reyne  de  Nauarre  plus  huguenotte  que  Caluin  (1).  » 
Nous  passons  une  longue  digression  sur  les  étymologies  des  mots 
grecs  metropolisj  episcopus^  diœcesisj  exarques  y  et  sur  les  cinq 
degrés  de  la  prélature.  C'est  le  seul  morceau  fatigant  du  premier 
Hure.  Voici  l'état  ecclésiastique  de  l'Aquitaine  dans  la  première 
moitié  du  xvu*  siècle  :  «  Il  y  a  trèze  diocèzes  entiers  sans  parler 
de  celui  d'Euze  qui  est  supprimé,  et  quelques  parties  de  quatre 
autres,  cela  fait  en  tout  dix  et  sept,  desquels  les  quatorze  prélats 
sont  euesques,  les  autres  trois  sont  archeuesques  :  Unze  de  ces 
diocèzes  sont  la  prouince  Nouempopulanie  soubs  l'archeuesque 
d'Auchs.»  Les  autres  diocèzes  qui  ne  sont  pas  dans  cette  prouince 
sont  en  tout  ou  en  partie  :  Le  dioceze  de  Toloze,  de  Lombez,  de 
Rieux,  de  Montauban,  de  Bourdeaux  et  de  Gondom.  Quant  à  la 
primace  (primatie)  on  ne  scait  bonnement  si  elle  est  à  l'arcbevesque 
de  Bourdeaux  ou  de  Bourges.  >  Bajole  termine  ainsi  après  avoir  dit 
quelques  mots  sur  les  paroisses  et  autres  bénéfices  :  «  Et  c'est  ce 
que  j'auais  pour  maintenant  à  dire  de  Testât  et  hiérarchie  eccle- 
siastique,  et  de  la  notice  générale  de  l'ancienne  et  vraye  Aqui- 
taine. 

Nous  aussi,  nous  nous  arrêterons  à  cette  première  analyse  et  à 
cette  appréciation.  Les  citations  nombreuses  que  nous  avons  données 

(1)  Le  leetear  recODDaîL  facilement  Jeanne  d'Albrel. 
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mettent  le  lecteur  à  même  de  juger  de  la  valeur  et  de  la  physio- 
nomie de  l'Histoire  Sacrée  (^Aquitaine.  Bajole  a  quelquefois  ce 
laisser-aller,  cette  désinvolture  mêlée  de  piquantes  réflexions  qui 
rappelle  le  style  du  xvi*  siècle  et  du  commencement  du  xvip. 
Les  Essais  de  Montaigne  et  les  ouvrages  de  S.  François  de  Sales 
sont  les  inimitables  modèles  de  cette  période  de  transition  de  la 
îangue  française.  Le  jésuite  érudit  ne  ménage  pas  toujours  ses 
adversaires  ;  nous  ne  devons  pas  toutefois  nous  étonner  de  ren- 
contrer quelques  traits  de  cette  aigreur  commune  à  son  époque. 
Les  savants  du  xvii*  siècle  se  traitaient  ordinairement,  dans  leurs 
discussions,  d'une  manière  rude  et  peu  courtoise.  Mabillon,  Rui- 
nart  et  quelques  autres  furent  exempts  de  ce  travers,  que  nous 
retrouvons  surtout  dans  Labbe  et  dans  notre  docte  compatriote 
de  St-Sever,  le  bénédictin  de  St-Maur,  Martianay.  Bajole  a  soin 
d'oublier  cette  rigueur  lorsqu'il  parle  des  hommes  illustres  de 
TAquitaine  ;  il  se  montre  toujours  plein  de  vénération  pour  les 
gloires  de  notre  pays,  ne  manque  pas  de  réunir  les  traditions  qui 
font  quelque  honneur  à  la  Gascogne,  et  va  même  jusqu  a  faire  une 
apologie  «  pour  Rufin  préfect  du  prétoire  d! Orient.  »  —  «  lean^ 
cinquième  du  nom^  comte  (T Armagnac ^  »  est  à  ses  yeux  blanc 
comme  neige  des  crimes  qui  lui  sont  imputés  ;  il  essaie  aussi  son 
apologie.  C'est,  il  faut  l'avouer,  une  rude  besogne;  néanmoins, 
il  l'aborde  sans  sourciller  et  soutient  son  héros  contre  Dupleix, 
Serres,  Olhagaraï,  Garibaï,  Gaguin,  etc.,  etc.  Laissons-le  se  dé- 
mener à  son  aise,  tout  en  lui  tenant  compte  de  ses  bonnes  inten- 
tions. La  critique  est  quelquefois,  trop  souvent  même,  sacrifiée  à  cet 
amour  national  ;  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer.  Peut-être 
ne  faut-il  pas  trop  s'en  étonner  ;  Bajole  écrivait  avant  ce  grand 
mouvement  d'érudition,  où  les  légendes  monastiques  et  locales, 
les  vies  des  saints,  les  ouvrages  des  Pères  furent  soumis  par  les 
bénédictins  de  St-Maur,  par  les  jésuites  et  les  oratoriens,  à  une 
révision,  où  présida  le  seul  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Léon  d'ORDAC. 
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4  L4  MÉMOIRE  D'ANTOINE  DE  HAITESERRB. 

Géographie  d'Aquitaine  (4). 

(Suite.) 

A  Aire,  la  vallée  de  TAdour  est  déjà  plus  large.  Le  fleuve, 
dans  son  lit  de  galets  et  de  gravier,  roule  au  couchant  ses  eaux 
brillantes  et  limpides,  peintes  des  couleurs  du  ciel.  A  droite,  de 
vastes  plaines  couvertes  de  moissons  et  de  champs  de  maïs  (2), 
parfois  émaillées  de  gros  bouquets  de  tournesols,  dont  la  graine 
est  recueillie  pour  la  basse-cour,  et  qui  dressent  à  cinq  pieds  de 
terre  leurs  fleurs  jaunes  et  sculpturales,  l^ous  le  hangar  des  métai- 
ries (bordes),  bâties  en  briques  crues  et  consolidées  par  des  assises 
de  gros  cailloux,  les  ménagères  brayent,  à  grand  bruit,  le  chanvre 
et  le  lin,  qu'elles  fileront  durant  les  longues  veillées  d'hiver,  pour 
les  voiliers  de  Bayonne  et  les  tisserands  du  Béarn  (3).  Jusqu'à 
Grenade,  quelques  bois  de  pins  se  montrent  encore  par-delà  la 
verte  lisière  de  prairies,  où  les  poulains  de  TAdour,  au  pelage 
alezan  clair,  aux  formes  élégantes  et  tant  soit  peu  grêles,  brou- 
tent et  folâtrent  en  paix,  jusqu'à  la  venue  de  l'officier  de  remonte 
ou  du  maquignon.  Sur  les  bancs  de  gravier  mis  à  sec  par  les  cha- 
leurs de  la  canicule,  et  dans  les  eaux  vives  où  la  truite  frétille,  où 
le  brochet  poursuit  sa  proie,  les  oies  criardes  se  chauffent  au  soleil, 
ou  nagent  paisiblement  par  bandes  de  quinze  ou  vingt.  Chaque 
matin,  dans  les  villages  limitrophes  de  la  Lande,  vous  entendez  le 

(1)  Reproduction  interdite.  Voir  le  Bulletin  du  Comité  d'histoire  et  d'arehéologiey 
t.  1,  p.  180,  287,  et  plus  haut,  p.  5. 

(2)  Les  lios  de  la  vallée  de  TAdour  entrent  pour  une  très  forte  proportioa  dans  la 
fabrication  des  toiles  du  Béarn,  inférieures  à  celles  de  Flandre,  mais  aussi  belles 
que  celles  de  Normandie.  Les  fabriques  d'huile  de  lin  sont  nombreuses  dans  les  ar- 
rondissements de  Dax  et  de  Saint -Sever. 

(3)  Jusqu'au  milieu  du  XYi^  siècle,  où  Henri  d'Àlbret  fit  venir  des  paysans  de  la 
Saintonge  poar  établir  dans  le  Béarn  la  culture  du  mais,  connue  en  Europe  dès 
l'année  1204,  les  habitants  se  nourrissaient  principalement  de  millet,  et  ils  nomment 
encore  le  mais  milloc  ou  gros  mil,  —  Chronique  de  la  ville  de  Bayonne, 
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cri  aigre  et  monotone  du  cornet  à  bouquin.  C'est  le  pâtre  commun 
qui  appelle  son  troupeau.  De  chaque  maison  un  ou  deux  porcs 
partent  au  galop,  et  s'en  vont  chercher  leur  vie  tout  le  jour  dans 
les  bruyères  et  les  forêts  de  sûriers.  Le  soir,  ils  rentreirt  tous  en- 
semble, et  chaque  animal  retourne  de  lui-même  à  son  étaUe,  at- 
tiré par  l'espoir  du  baquet  de  son  (brmudé),  qui  Fattend  (1  ). 

Regardez  à  gauche.  Ces  vallées  couvertes  de  moissons,  ces  co- 
teaux tapissés  de  vignes  (2),  qui  donnent  à  toute  la  Lande  leur  vin 
Wanc  et  capiteux,  c'est  laChalosse  (3).  Voici  la  capitale,  Saint- 
Sever  Cap-de-Gascogne  (4),  jolie  ville  de  4,000  âmes  (4,282), 
perchée  sur  sa  haute  colline.  Les  Romains  ont  passé  par  là;  dès 
l'époque  impériale,  j'y  vois  un  poste  miUtaire  {Castrum  Cœsaris), 
et  l'arène  du  Palestrion,  maintenant  occupée  par  la  promenade  de 
la  Morlanne,  d'où  l'œil  s'égare  au  loin  sur  l'immensité  du  paysage. 
Au  commencement  du  v«  siècle,  un  Vandale,  Severus,  vient,  avec 
quelques  compagnons,  prêcher  l'Evangile  aux  bords  de  l'Adour,  et 
tombe  martyr,  sous  les  coups  de  ses  compatriotes,  après  la  grande 
invasion  de  406  (5).  Sous  le  duc  Sanche,  le  nom  de  l'apôtre  et  du 

(1)  La  renomnée  de  J  jambons  de  Bayonne  est  presque  contemporaioe  des  temps 
historiques.  Ha/îsc  ota  ws|8vat  Stxtpùpoi  a^jvrtOtvrott  x%t9  Kâcvra^tieacir  evaucXAoc 
Stbab.  1.  IV.— Toute  cette  charcuterie  vient,  non-seulement  de  la  Lande,  mais  en- 
core du  Labourd,  de  la  fiasse-Navarre,  de  la  Soule,  et  d'une  partie  du  Bdarn  Dans 
la  vallée  d'Àspe  et  dans  quelques  autres  localités  des  Pyrénées,  la  principale  nourri- 
tore  des  pores  consiste  dans  des  orties  bouillies,  très  communes  dans  la  mon  lame 
et  dont  on  jette  la  première  eau.  On  trouve  dans  plusieurs  des  anciennes  coutumes 
de  ces  pays,  des  dispositions  spéciales  au  sujet  de  ces  animaux.  V.  notamment  tout 
un  titre  de  la  Coctumb  de  Sodlb.  Deu$  ports  de  las  monthanhes  e  deus  eoyalars 

(2)  Plantées  de  pique-pout  et  d'un  cep  particulier  connu  dans  la  Gascogne  sous  lé 
nom  de  Chalosse. 

(3)  La  Chalosse  n'a  jamais  été  une  circonscription  distincte  ni  un  grand  flef.  Ses 
limites  ont  varié  selon  les  époques  et  le  caprice  des  historiens  et  des  géographes    Le 
plus  souvent,  on  désigne  par  ce  nom  le  territoire  de  St-Sever  et  ceux  des  boorirs 
d'Àrsacde  Hagetmau,  de  Toulonsette,  etc.,  etc.  Piganiol  db  La  Force  Descrivt 
de  la  Fr„  t.  vu,  y  comprend  le  Gabarret,  et  l'étend  jusqu'au  Bazadais.  ' 

(4)  Ainsi  nommée,  soit  parce  qu'elle  était  la  tête  de  la  Gascogne,  du  côté  du  Béaro 
(K.  Marca,  Hist.  de  Béam),  soit  parce  qu'elle  aurait  été  réellement  la  capiule  de 
la  Yasconie  et  la  résidence  des  ducs.  ^ 

(5)  Severus  à  Vandalis  oriundus,  cum  quibnsdam  sociis  missusest  uthulc  regioni 
Christi  fidem  prasdlcaret.  A  Barb^ris  qui,  imperanie  Honorio,  initie  quinti  seculi 
maximas  in  ittis  partibus  clades  intnlerunt,  trucidatus  est  in  odium  fidei  Christian»' 
Sangninem  fudit  in  territorio  Aturensi,  in  quo  célèbre  extat  monasterium  nominê 
sancti  Severi  insignitum,  et  subejus  invocatione  antiqnitùs  constructum;  cui  adjacet 
ctvitas  qu»  ex  cetobritate  loci  videtur  aecrevisse,  et  caput  Yascontse  nominatur.  Ibi 
Severus  ut  martyr,  et  totius  regionis  vir  apostolicus  magnâ  solemnitate  recolitnr 
Brbv.  Atubewsr.  D.  IX.  Novemb.  in  fesU  S.  Seo.— V.  aussi  Mabca  Hist  de 
Béarn,  et  la  Gal.  Cbrist,  1. 1,  Eecl.  Àdur,  * 
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protecteur  de  la  Yasconie  devient  le  cri  de  guerre  contre  les  Nor- 
mands (1).  Après  la  victoire,  une  splendide  basilique  s'élève 
(992)  à  la  place  de  Thumble  chapelle  des  anciens  jours.  Les  moi- 
nes de  Saint-Benoit  s'installent  en  seigneurs  dans  la  contrée;  la 
bourgade  prospère  et  grandit  à  Tombre  du  clocher  abbatial  (2). 
Sous  Edouard  I"»  (1296),  c'est  une  ville  ceinte  de  fortes  murailles 
flanquées  de  tours  (3);  les  Anglais  l'assiègent  trois  mois  et  ne  la 
{Hrennent  que  par  famine.  Un  siècle  et  demi  plus  tard  (1442?) 
Charles  Yll  et  Gaston  de  Béarn  la  reprennent  sur  le  captai  de 
Buoh  et  Gaston^  frère  de  Mathieu  de  Comminges.  Les  bourgeois 
commencent  alors  à  s'émanciper  de  la  tutelle  de  l'abbé;  ils  rédigent 
leurs  coutumes  (4)  et  vivent  en  paix  sous  la  main  du  roi,  sauf  les 


(1)  Qundam  gens  infaoda  Normannoram,  à  proprio  solo  egressa,  in  nostris  flnibns 
est  evecta,  cupiens  depopnlari  prœdarique  terras,  qnas  mihi  Deus  jure  hereditario 
tradere  dignatus  est.  Ut  antem  me  Deus  eriperet  à  sceleralissimorum  bominnm  ma- 
nibns,  insurgentinm  contra  me  facere  bellum,  genu  flexo  ante  tomulum  beatissimi 
martyris  Severi...  qvatenus  in  san&  intercessione  tueretur...  omnem  patriam  ditioni 
nostrae  subjectam,  si  victoriam  potitns  foissem  devovi,  et  in  omnibus  famulari 
Christo,  sanctoque  martyri  Severo,  et  pro  parvâ  ecclesià  m'agnificum  et  célèbre  mo- 
nasterium  me  constrocturum .  promis!.  Post  actum  votam  meum,  nefandissimam 
turbam  aggressus,  et  idem  gloriosissimus  prœfatus  martyr,  qnem  in  anxilium  prsro- 
gaveram,  cum  equo  aibo  armisquo  prœclaris  ornatus  apparuit,  prostornens  ac  multa 
millia  nefandorum  ad  claustra  tarlari  transmisit.  Gal.  Christ.,  t.  I,  Instr,  EceL 
Adur.  Diploma  Wilhelmi  Saneii  Vasconiœ  comitis,  pro  fundatione  SancH  Severi 
in  capite  Vasconiœ,-^  ie  me  réserve  de  revenir  sur  cette  charte  et  de  l'examiner  plus 
attentivement  quand  l'étude  de  l'histoire  de  l'Aquitaine  m'aura  conduit  à  la  critique 
des  sources  et  monuments  des  viii»,  ix'  et  xe  siècles. 

(2)  Cette  abbaye  a  donné  deux  laborieux  bénédictins,  Dom  Labat  et  Dom  Martianay. 
(S)  Sur  le  râle  de  la  Ghalesse  à  l'époque  des  Plantagenéts,  Y.  dans  la  Revue 

d*Àquit.t  5«  année,  le  travail  du  vicomte  Hector  de  Galari),  La  Chalotse  tous  la 
domination  anglaise t  début  solide  et  brillant,  qui  impose  au  jeune  écrivain  l'obliga- 
tien  de  persévérer  dans  ses  études,  et  semble  promettre  à  la  région  landaise  son  his- 
torien complet  et  dédnitif.  —  Sur  St-Sever,  consult.  avec  défiance  le  lirre  de 
M.  Lbspïs,  Notice  sur  St-Sever^  et  sur  l'architecture  de  la  basilique»  le  Voyage  dans 
le  Béarn  de  M.  Cïnag-Moncaut. 

(4)  La  coutume  locale  de  St-Sever  et  celle  de  son  ressort,  déjà  signalées  comme 
oppressives,  ne  le  sont  qu'à  l'égard  des  questaux  de  Lovignez  et  de  Faget,  et  se 
montrent  d'ailleurs  fort  libérales. — Art.  1.  Par  coutume  en  ladite  ville,  les  prévôt, 
baile  et  jurez  d'icelle  ont  toute  justice,  et  connaissent  en  et  sur  les  habitants  d'icelle 
de  tontes  matièies  civiles  et  criminelles. — Art.  13.  Les  bourgeois  de  ladite  ville  ne 
doivent  être  pris,  arrêtez  n'emprisonnez,  sans  information  et  décret  précédent.  — 
Art.  18.  En  la  cour  ordinaire  dudit  S.  Sever^  les  bourgeois  et  vezins  habitants 
d'iceUe  n'ont  dépens  les  uns  contre  les  autres  sinon  qu'ils  procèdent  par  écritures... 
Coutume  locale  de  S.  Sever.—De  faire  statuts  et  assemblées. — Art,  3.  Et  pourtant 
les  jurats  et  habitans  des  juridictions,  assembler  entre  eux  pour  communiquer  des 
affaires  communes...  sans  congé  du  seigneur  haut  justicier.  Des  pâturages.  Art,  1. 
Les  pâturages  de  ladite  prévosté  font  divisez  par  juridictions,  tellement  qu'il  n'est 
loisible  aux  habitants  d'une  juridiction,  faire  pattre  et  herbeyer  leur  bétail  en  autre 
juridiction^  si  de  ce  faire  ils  n'ont  droit  de  pariage  ou  possession  lointaine. — De  divi- 
sion et  partage  de  biens  eommuna%ix  entre  frères.  Art.  1.  Division  de  biens  com- 
muns entre  frères  ou  sœurs  se  doit  faire  par  le  dernier  des  frères  ou  sceurs,  et  le  choix 
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excès  des  bandes  calvinistes  de  Montgommery  et  les  cruautés  de 
Balthazar  sous  la  Fronde.  Vienne  la  Révolution,  la  Ghalosse,  terre 
de  transition  entre  la  lande  et  la  montagne,  trouvera  son  expres- 
sion dans  Lamarque.  Les  coi^)s  de  main  de  Gaâte  et  de  Caprée 
procèdent  de  la  verve  brillante  et  hardie  des  vicomtes  de  Béarn  et 
du  maréchal  de  Gassion.  L'âge  mûr  éveille  au  cœur  de  cet  homme 
l'ambition  ardente  et  cachée  des  races  de  la  Gascogne,  personni- 
fiées au  moyen-âge  par  les  captais  de  Buch  et  les  comtes  d'Ar- 
magnac. Même  vanité,  même  audace,  moins  encore  de  grandes 
vues  et  de  véritable  dévoùment.  Dans  les  luttes  parlementaires  de 
la  Restauration,  Lamarque,  orateur  surfait  par  le  libéralisme, 
court  les  aventures  comme  un  chef  d'enfants  perdus,  sans  esprit 
de  suite  et  de  grand  commandement.  Sa  vie  militaire  et  politique 
se  dépense  dans  les  petites  guerres,  les  embuscades  et  les  escar- 
monches. 

Sur  l'autre  rive  de  l'Âdour  s'étend,  en  tirant  vers  le  nord^  la 
vicomte  de  Tartas,  pays  de  vignes,  de  champs  de  seigle  et  de  pi* 
no^to.  Voici  la  capitale  qui  mire  dans  laMidouze  sesmaisons,bordées 
pour  la  plupart  de  balcons  de  bois,  Tartas,  bourgade  vasconne  da 
vi«  siècle  (Tartassuj  chêne-liége)^  bâtie  sans  doute  sur  un  camp 
romain  (1).  Rien  de  certain  dans  l'histoire  de  ce  grand  fief  (2) 
jusqu'au  vicomte  Rei  Tortus  (960).  Son  petit-fils  Raymond  lui  suc- 


esl  an  premier  et  puis  aux  antres  de  degré  en  degré.  Coût,  générales  de  S.  Sever  et 
ion  ressort. 

(1)  Des  fouilles  peu  profondes,  pratiquées  en  1830,  ont  amené  l'exhumation  de 
tombeaux,  de  médailles,  d'urnes  et  de  débris  d'armes,  vestiges  de  l'occupation  ro- 
maine. V.  La  Quienne  monumentale  de  Ducournbau,  compilation  indigeste  et 
hâtive,  où  l'on  rencontre  pourtant  certaines  indications  introuvables  ailleurs. 

(2)  Le  passage  de  Roland  à  Tartas  et  sa  visite  à  la  fontaine  de  Rougland  ne  repose 
que  sur  des  tra<ditions  sans  autorité.  Il  paraîtrait  qu'au  ix<*  siècle  la  ville  aurait  changé 
de  place,  probablement  après  sa  destruction  par  les  Normands.  Cette  conjecture  se 
vérifierait  par  l'ancien  emplacement  de  l'église  de  Ste-Catherine,  dont  on  voit,  dit-on, 
encore  ses  fondations  à  cinq  kil.  de  Tartas,  à  la  métairie  du  Pingros  ou  du  Tauzia  deu 
Gleiiau,  —  Série  des  vicomtes  de  Marsan,  d'après  Oihénart,  Not.  utr.  Vase.  Rex 
Tortus 960. — Raymond, son  petit-fils  —Robert,  frère  de  Raymond— Raymond-Robert 
1080,— Arnaud— RaymonJ  1100  — Raymond  — Robert-Raymond  11C8  — Raymond- 
Robert  1170  à  1180.  —  Arnaud-Raymond,  1194,  1204.  Il  aurait  marié  sa  fille 
Assalide  à  Amaoieu  d'Albret,  —  Raymond-Arnaud,  marié  à  Navarra,  vicomtesse  de 
Dax.  et  chef  de  la  lignée  des  vicomtes  de  Tartas  et  deDax  —  Pierre  1263  — Jean  1275 
—  Raymond-Robert  1292  —  Arnaud-Raymond,  mort  en  1312,  sans  autre  postérité  que 
Robert  et  Guiraud,  très  probablement  bâtards.  Il  avait  épousé  Mathe  d'Albret,  à  la 
famille  de  laquelle  il  vendit  ses  fiefs.  V.  Du  Puy,  Traitff  drs  droits  du  Roy. 
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cède,  et  s'arrondit  aux  dépens  du  vicomte  de  Dax  (1).  Sous  les 
Plants^enéts,  le  rôle  des  vicomtes  grandit,  et  tout  d'abord  ils  se 
font  les  hommes  du  roi  d'Angleterre  (2).  Quand  le  Béam,  presque 
annihilé  par  l'influence  del'Âragon,  se  consume  en  dissensions  in- 
testines, Robert-Raymond,  excité  par  Henri  II,  enlève  à  Gaston IV 
h  vieomté  de  Dax  (3)  tout  entière,  et  sacrifie  de  son  plein  gré  la 
ville  d'Orthez  pour  conserver  paisiblement  le  reste.  Au  commence- 
ment du  xiii«  siècle,  cette  possession  se  consolide,  et  devient  défini- 
tive par  le  mariage  de  Raymond- Arnaud  avec  Navarra,  fille  unique 
de  Pierre,  dernier  vicomte  de  Dax.  L'union  des  deux  grands  fiefs 
est  désormais  un  fait  accompli,  et  persiste  jusqu'à  l'extinction  de  la 
maison  de  Tartas  et  l'avènement  des  d'Albret  (1 31 2.)  (4). 

Le  Tursan  (Tarusate$)  relie  la  Chalosse  à  l'ancienne  vicomte  de 
Dax.  Noos  voici  dans  l'ancien  pays  des  Tarbelles  (Tarb^i  Qua- 
tuorsignani)  (5),  dont  le  vaste  territoire  englobait  jadis  toute  la 
région  maritime  de  la  lande  jusqu'à  la  pointe  d'Arcachon,  les  val- 
lées de  la  Soûle  et  de  la  Basse-Navarre,  toute  la  contrée  du 

(1)  Dans  son  Guide  pittoresque  du  voyageur  dans  le  département  des  Landes, 
M.  J.-B.  SaintourKiis,  qui  écrit  en  amateur,  et  sans  aucune  critique  historique. rar 
les  pays  qu'il  parcourt,  prétend  qu'il  existe  encore  aux  archives  de  Tartas  une  copié 
d'un  acte  de  vente  des  forêts  de  Saamage,  Baudignan  et  Maillebourg,  la  bartk^êi 
le  bois  de  Garcarés,  etc.,  consentie  par  Raymond  kxmjurats  de  la  ville  de  Tartas. 
La  première  objection  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  qu'il  n'y  ave  it  pas  encore  dejurats  à 
la  fln  du  X*  et  au  commencement  du  xi^  siècle,  et  que  le  mouvement  communal  de 
la  jurade  ne  s'est  propagé  dans  la  Guienne  qu'après  la  venue  des  Plantagenéts.  Il 
faut  conclure  de  là  ou  que  la  copie  est  une  pièce  fausse,  ou  que  le  nom  de  Raymond 
a  été  substitué  à  celui  d'un  vicomte  plus  récent,  et  qui  serait  le  véritable  auteur  d'une 
concession  dont  l'orgueil  ou  l'intérêt  municipaux  auraient  voulu  reculer  la  date.  Il 
serait  à  désirer  que  cette  pièce  fût  publiée. 

(2}  Rymbr,  Àcta  et  fœdera,  passlm,  t.  I  et  II. 

(3)  Depuis  soixante  ans,  Gaston  III  l'avait  acquise  à  la  gnaison  de  Béam,  ainsi 
que  la  vicomte  de  Soûle. 

(4)  Le  dernier  acte  de  rivalité  de  Tartas  contre  Dax  est  son  adhésion  à  la  ligue 
formée  par  Bayonne  et  par  St-Sever  pour  protester,  au  xvi«  siècle,  contre  l'érection 
de  Dax  en  capitale  des  Laudes.  Cette  résistance  ne  finit  que  par  un  arrêt  du  Conseil 
du  Roi. 

•  5)  Ces  Tarbelles  n'ont  donc  rien  à  voir  avec  le  pays  de  Tarbes  'Turba^  Tarba)^ 
dans  le  comté  de  Bigorre.  La  mer  et  le  Golfe  de  Gascogne  sont  désignés  par  les  noms 
d'Oceanus,  Sinus  Tarbellicus, 

Tune  rura  Nemossi 
Qui  lenet  et  ripas  Àturri,  quo  liitore  curvu 
Molliter  admissum  claudit  Tarbcllicus  acquor. 

LuciN,  Phars.y  lib.  I. 

In  mare  purpureum  domina?  tonien  ante  Mosellii' 
INuminc  adoralo  Tarbellicus  ihit  Aturrus. 

Âusoif.  In  Mosel. 


Labourd,  et,  par  delà  les  Pyrénées,  le  val  de  Bastan,  celui  de 
Lerins,  et  laGaipuzcoa  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Sébastien  (1). 
La  capitale  y  c'est  Dax(2),  la  ville  aux  sources  thermales.  Déjà  con- 
nue peut-être  par  les  Romains  avant  la  conquête  de  P.  Crassos  (3), 
cette  ville  a  probablement  donné  son  nom  à  toute  l'Aquitaine  (4). 
Dax  s'agrandit  rapidement  et  devient  bientôt  un  des  principaux 
centres  de  la  société  frivole  et  polie  de  la  troisième  Aquitaine. 
Cette  société  se  réfléchit  dans  Emilius  Arborius  Magnus(5),  am- 
plificateur correct,  passionné  de  parti  pris,  digne  oncle  du  poète 
Ausone,  tour  à  tour  avocat  et  rhéteur  à  Toulouse,  et  précepteur 
chrétien  de  Constantin  le  Jeune.  Vers  cette  époque,  la  cité  des 

(1)  Cette  étendue  et  cette  configaralion  du  territoire  des  Tarbelies  s'établissent  par 
les  anciennes  limites  du  diocèse  de  Dax,  aux  dépens  duquel  l'évéché  de  Bayonne  s'est 
formé,  vers  le  x«  siècle.  On  sait  que  l'évôché  de  Bayonne  comprenait  primitivement 
les  vais  du  Bastan  et  de  Lerins,  et  une  partie  de  la  Guipuzcoa,  qui  n'en  furent  déta- 
chés que  sous  Philippe  II  pour  ôtre  réunis  à  l'évéché  de  Pampelune.  Y.  Gall. 
Christ.  T.  I.  Florbz,  Espaha  Sagrada^  OiaiNART,  NoL  utr.  Vase,  Wilkenabr, 
Géogr,  dés  Gaules,  etc.,  etc.  E^-rt  ât  [istol  noLpûi'Asxviriç  t«v  AxouAravoiv  xfiftohv 
u  nXiiati  zaï  Xeimn  ev  raitOoL  g/rzi  xai  o  y.o'kicoç  o  ttoccov  to  evfffxov,  f;^ou9e  ^e 
Tappùlot  rov  koXttov.  Sthab.,  lib.  IV.  La  Gaule  a  dû  commencer  d'abord  pour  les 

anciens,  OEasopromontorium  (cap  Macbicaco),  dans  le  pays  des  Yardules,  qui  n'étaient 
très  probablement  qu'une  fraction  des  Tarbelies.  V.  Marcun.  Hbraclbota,  In  PeripL 
Ctt  n'est  que  plus  tard,  et  par  suite  des  nouvelles  découvertes  géographiques  que  la 
chaîne  des  Pyrénées  aura  été  prise  comme  limite  définitive.  V.  Plin.,  lib.  Vil,  cap. 
19.  Ce  surnom  de  Qtiatuorsignani,  comme  celui  de  Sexsignanit  appliqué  aux 
Cocossates,  a  probablement  rapport  avec  le  nombre  de  cohortes  qui  se  trouvaient  sia- 
lioDDées  dans  ces  localités. 

(2)  Âquœ  ÀugustoSf  kquad  Tarbellic»,  Vd^ara  Av7ov<77a<ic  Ptolémée,  en  basque 

moderne  Àquise,  et  dans  l'orthogr.  du  moyen-àge  ^c«,  Àcqsj  avec  on  sansD. 

(3)  C'est  le  sentiment  d'OïHBNART,  Not.  utr.  Vase,  qui  tente  d'étayer  son  opinion 
d'an  texte  de  Cicéron  {Pro  Manil.)  et  surtout  de  deux  passages  des  Commentaires 
de  César  sur  les  expéditions  de  Yalérius  Preeconius  et  de  Pompée  en  Aquitaine 
avant  la  soumission  définitive  de  ce  pays. 

(4)  Aqnitani,  unde  nomen  provinciae.  Plin.  lib.  lY,  cap.  19. — C'est  aussi  l'opi- 
nion d'Elie  Yinet  {In  Auson),  et  d'Oïhénart.  Dans  Ausone,  aquitain,  pris  dans  un 
sens  spécial,  est  synonyme  d'habitant  de  Dax.  La  mère  de  Paulin  était  aquitaine  : 
stirpis  aquitanœ  Aoson.  Parent.  34.  ^  Antres  étymologies  du  root  Aquitaine  , 
1»  Ce  nom  ne  serait  que  la  traduction  latine  d'Aremorica  {ar-mor,  rive  de  mer). 
A'qnitania  Aremorica  anie  dicta,  Plin.,  lib.  lY,  cap.  17.  Contre  cet  avis  on  peut  dire 
que  le  tractus  armoricanus  n'a  jamais  compris  la  Novempopulanie,  tandis  qu'il  en- 
globait une  portion  notable  de  la  première  et  de  la  seconde  Aquitaine,  et  s'étendait 
souvent  dans  les  terres  à  une  grande  profondeur.  Y.  Bûchez,  Hist.  de  laform.  de  la 
nationalité  française,  T.  ï;  2»  Opinion  d'Aymoin  partagée  par  Hauteserre  :  Aquilania 
dicta  est,  eo  quod  prae  cseteris  provinciis  fontibus  fluminibusque  exuberet.  Aihon. 
Hist.  Franc,  lib.  I,  cap  4.  Aquitaine  viendrait  ici  de  aqua»  en  roman  aiguë,  d'où 
Guyenne  ou  Guienrie;  3°  D'après  l'autorité  souvent  fort  contestable  de  Zamacola, 
Eistoria  de  las  Naciones  Vaseongadas,  t.  I.  Aquitaine  dérive  d' Acheta  ou  d'Aehela, 
en  basque  pterre  ou  roc/ier  :  Achetania»  le  pays  des  rochers. 

(5)  V.  dans  les  cinq  premières  années  de  la  Revue  d'Aquitaine  les  articles  si  re- 
marquables de  M.  L.  CorTi'RE  sur  Emilius  Arborius  Magnus  et  les  Rhéteurs 
aguitains  au  iv«  siècle. 


Tarbelles  s'entoure  de  marailles  de  huit  pieds  d'épaisseur,  formées 
d'assises  de  briques  séparées  par  des  lits  de  maçonnerie,  et  flan- 
quées de  tours  cylindriques  (1). 

Déjà  Vincent  et  Lœtus  y  avaient  prêdié  l'Evangile  et  étaient 
tombés  martyrs  (2).  Associée  pendant  le  V"  siècle  à  la  résistance 
de  l'épiscopat  gallo-romain  contre  l'arianisme  visigothique,  Oax 
devient  le  siège  d'un  comté  sous  les  rois  mérovingiens.  C'est  là 
que  Louis  le  Débonnaire  prépare  son  expédition  (808)  contre  les 
bandes  insoumises  et  pillardes  des  Vascons  des  Pyrénées.  Sous  la 
troisième  race  commence  la  lignée  particulière  des  vicomtes  de  ce 

(1)  Ces  murs  ont  été  sauvés  de  la  destraction  par  les  louables  démarches  faites 
auprès  de  radministralion  supérieure  par  MM  de  Caumont,  de  Crazannes,  Léo 
Droayn,  Roach  Smith,  etc.  Une  médaille  commémorative  a  même  été  frappée  à  Lon- 
dres en  l'honneur  de  M.  Smith,  en  1858.  Y.  dans  la  Kîfltmt  d'Aquitaine^  5«  année, 
la  lettre  du  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  Numismatique  aquitaine — On  a  décou- 
vert à  Dax  un  grand  nombre  d'autres  vestiges  de  l'occupation  romaine.  V.  aussi  au 
Musée  des  armes  de  Bordeaux,  si  soigneusement  catalogué  par  M.  J.-À.  Labbt,  les 
armes  celtiques  (jade,  silex)  découvertes  à  Dax  et  aux  environs.  M.  Ducourneac, 
Guienne  Monum,  accepte  fort  légèrement,  selon  son  habitude,  la  découverte  d'un 
marbre  de  l'époque  de  Trajan,  et  constatant  qu'en  1 17,  Dax  et  son  territoire  étaient 
administrés  par  le  proconsul  Pœlus.  Si  Pœlus  n'est  point  mort  à  Dax,  en  venant  y 
prendre  les  eaux,  comment  admettre  que  cette  ville  était  alors  gouvernée  par  un  pro- 
eonsuli  lorsqu'il  est  certain  que  la  province  d'Aquitaine  n'était  administrée  que 
par  un  présiderai  M.  Ducourneau  ajoute  pieusement,  d'après  les  Recherches  de 
Bbbgoing.  que  ce  marbre,  exhumé  vers  la  fin  du  XYii^  siècle,  lors  de  la  recons- 
truction de  l'église  de  St-Vincent  (les  plans  furent  donnés  par  Vauban),  a  été  con- 
servé jusqu'à  la  Révolution,  —  Urhis  magnificœ  prœliis  Pœtus  proconsul  aquensis, 
moribus  et  sensu  maturus^  obiit  tener  annis»  anno  117  (en  chiffres  arabes).  Voilà 
rinscription  telle  que  la  donne  Bergoing.  Est-ce  là  le  style  lapidaire?  Est-ce  là  un 
latin  acceptable?  Que  dire  de  ce  comput  chrétien  usité  dès  le  commencement  du 
second  siècle?  Dans  son  excellente  iVoltce  ^r  Notre-Dame  de  Dax,  l'abbé  Pj^dk- 
GERT  a  fait  bonne  justice  de  pareilles  prétentions.  Il  semblerait  vouloii  reculer  la 
date  de  ce  monument  jusqu'en  1177.  Palus  deviendrait  Petrus,  et  proconsul  signi- 
fierait vicomte.  Encore  faudrait-il  avoir  vu  le  marbre,  et  en  avoir  fixé  la  dalo  d'après 
la  forme  des  lettres. 

(S)  V.  BoLLAND.  In  fest.  SS.  Vincentii  et  Lœti,  mart.D.  1  Septemh.^^  pas  con- 
fondre ce  Vincent  qu'Oïhénart  et  Ste-Marlfae  regardent  comme  le  premier  évèque  de 
Dax  avec  S.  Vincent  de  Saragosse,  et  surtout  ne  point  accepter  les  fables  deSALAZAa, 
In  Martyr,  Hispan.  qui  le  fait  nattre  à  Tolède  ainsi  que  Lœtus.  D'après  les  Boliau- 
distes,  S.  Vincent  serait  venu  de  Saintonge  et  aurait  évangélisé  tout  le  tractus  Tar- 
huelHs.  J'appelle  la  réflexion  sur  cette  origine  qu'il  faut  rapprocher  de  la  vie  de 
S.  Eutropede  Saintes  (du  premier  siècle  d'après  la  légende  et  VHist.  de  Véglise  San- 
tone  de  l'abbé  Briand).  et  surtout  du  sacre  de  Faustianus  (587),  créature  de  Gondo- 
vald,  par  Palladius,  évèque  de  Saintes,  qui  empiéta,  de  gré  ou  de  force,  sur  les  droits 
de  Bertichrannus,  archevêque  de  Bordeaux.  Chilpéric  fit  déposer  Faustianus,  et  le 
remplaça  par  Nicetius,  comte  de  Dax.  V.  Grbgor.  Turon.,  lib.  vu,  cap.  31,  et 
lib.  yiiT,  cap.  3.  Il  est  à  remarquer  que  le  parti  de  GonJonvald  fut  suivi  par  beaucoup 
de  villes  qui  prétendaient  avoir  été  évangélisées  dès  le  premier  siècle.  Limoges 
(S.  Martial)  où  il  fat  couronné,  Périgueux  (S.  Front),  Cahors  (S.  Genulph},  Saintes 
(S.  Eutrope),  etc  ,  etc  La  critique  des  prétentions  à  l'antiquité  des  sièges  doit  en- 
trer pour  beaucoup  dans  l'histoire  des  diocèses  J'y  reviendrai  longuement  dans  mes 
Origines  chrétiennes  de  la  Noveropopulanie.  Certains,  entre  autres  M.  Ducourneau, 
veulent  que  S   Honcsto  soit  le  premier  apôtre  de  Dax. 
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pays.  Le  premier  que  je  trouve,  c'est  Arnaud-Loup,  contempo- 
rain du  duc  Guillaume-Sanche,  et  assistant  avec  lui  à  la  dédicace 
de  St-Pé-de-Generez  (1032)  (1).  Le  fait  le  plus  grand  et  le  plus 
significatif  de  l'histoire  de  cette  maison,  c'est  sa  lutte  malheureuse 
contre  les  suzerains  de  Béam.  Qui  l'emportera  de  la  moMagne  ou 
de  la  plaine?  La  Soûle  est  le  prétexte  et  l'enjeu  de  cette  grande 
querelle.  D'abord,  les  choses  tournent  bien  pour  les  riverains  de 
l'Adour.  Arnaud  enlève  à  CentuUe^aston,  son  suzerain.  Salies  et 
l'église  de  Laresse,  propriété  du  chapitre  de  Lescar  (1 039).  Les 
Souletins,  dès  longtemps  unis  à  la  cause  des  gens  de  Dax  (2),  se 
révoltent  et  assassinent  Centulle  (1 068).  La  lutte  continue  sous 
les  successeurs  d'Arnaud.  Navarus  s'empare  de  l'église  de  Muret, 
sur  le  Gave,  et  la  vend.  Il  demande  cinq  mille  sous  de  rangon  pour 
relâcher  Tarchidiacre,  parent  du  vicomte  de  Béam.  Le  légat,  évé- 
que  d'Oloron^  s'émeiit;  il  excommunie  Lefranc,  l'acquéreur  de 
l'église  de  Muret.  Les  Béarnais  reprennent  enfin  l'avantage.  Na* 
varrus,  écrasé,  périt  dans  une  bataille  (1102);  Gaston  III  reâte 
maître  des  vallées  de  la  Soûle  et  de  la  plus  grande  partie  du  pays 
de  Dax.  Pierre,  le  fils  du  vaincu,  recouvre  une  portion  de  son 
fief,  mais  conmie  son  père  il  périt  de  mort  violente.  Sa  sœur, 
Guiraude  ne  fait  que  passer,  laissant  après  elle  son  fils  Raymond. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  cherche  à  profiter  de  cet  abattement 
de  la  maison  vicomtale,  et  veut  appuyer  son  influence  sur  les  bour* 
geois.  Jusque-là,  Dax,  la  cité  des  nobles^  obéissait  à  un  conseil  de 
douze  gentilshommes  (3)  ayant  chacun  droit  de  tour,  et  dont  les 

(1)  Liste  des  vicomtes  de  Dax  d'après  Oïbenart.  Àrnaud-Loup,  980  ;  —  Arnaud, 
1025;— Garsie-Arnaud,  1050;— Arnaud,  1070;  — Raymond- Arnaud,  1077  et  1080, 
père  de  Navarrus  et  de  Navarra; — Navarrus,  défait  et  tué,  en  1104,  par  Gaston  de  Béam 
qui  s'empare  d'une  grande  partie  de  son  fief;  —  Pierre,  fils  de  Navarrus,  mort  sans 
postérité;  —  Guiraude.  sœur  de  Pierre,  vicomtesse  de  Dax;  —  Raymond,  fils  de  Gui- 
raude, 1147-1156;  —  Pierre,  fils  de  Raymond,  1167-1177,  père  de  Navarra,  mariée 
à  Raymond-Arnaud,  vicomte  de  Tartas.  Cet  acte  consomme  la  réunion  des  deux 
vicomtes. 

(2)  Les  premiers  rapports  de  la  SouIe  et  de  Dax  remontent  sans  doute  à  Tirrup- 
tion  ensoarienne  de  l'époque  de  Dagobert.  Jusqu'à  la  Révolution,  on  a  porté  devant 
la  sénéchaussée  de  cette  dernière  ville  les  arrêts  de  la  cour  de  Lix&r,  Coût, de  Soute. 
Je  tiens  de  mon  savant  ami,  M.  Francisque- Michel,  que  le  recuf^l  manuscrit  de  ces 
arrêts,  où  Ton  trouverait  peut-être  de  curieuses  applications tra  droit  basque,  est  la 
propriété  de  M.  d'Abbadie,  d'Urrugnc. 

(3)  Behgoing,  Recherches  sur  Vancien  gouvernement  politique  du  pays  des 
Lannes, 
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pouvoirs  rappellent  ceux  des  ricos-hombres  de  la  Navaire  et  de 
TAragon^  ou  le  tribunal  des  juges  héréditaires  de  la  Soûle.  De  par 
ses  immunités  nouvelles,  la  ville,  exempte  de  tout  subside,  se  gou- 
vernera désormais  par  son  maire  et  par  ses  jurats  (1  ).  Lors  des  que- 
relles dUenri  II  avec  son  gendre  Alphonse,  roi  de  Gastille,  elle 
tombe  au  pouvoir  de  ce  dernier  qui  la  rend  presque  aussitôt  (1 1 73). 
Le  vicomte  Pierre,  fils  de  Raymond,  relève  un  peu  la  fortune  de 
sa  famille,  par  son  second  mariage  avec  Stéphanie  de  Bigorre,  et 
prend  parti  pour  le  roi  de  France  contre  Richard  CkBor-de-Lion. 
C'est  à  Dax  que  s'assemblent,  dans  ce  but,  Vésian,  vicomte  de 
Lomagne,  Gaston  de  Béam,  le  vicomte  de  Tartas  et  le  baron  de 
Hautefort.  Il  faut  que  le  roi  d'Angleterre  vienne  en  personne 
mettre  le  siège  devant  la  ville  qui  capitule  dix  jours  après.  Avec 
Pierre  finit  la  postérité  mâle  de  la  maison  de  Dax.  Par  son  ma- 
riage avec  Raymond- Arnaud,  vicomte  de  Tartas,  Navarra,  sa  fille 
unique,  consomme,  au  commencement  du  xiii''  siècle,  l'union 
définitive  des  deux  grands  fiefs. 

Surveillée  de  moins  près  par  ses  nouveaux  suzerains,  Dax  s'agite 
dans  la  liberté  orageuse  de  sa  constitution  intérieure  (2).  Révoltée 
contre  son  évéque,  Navarre  de  Miossens  (1241),  déchirée  par  les 
rivalités  des  grandes  familles  (3),  pillée  par  les  agents  du  roi 
d'Angleterre  (4),  elle  n'en  garde  pas  moins  sa  morgue  de  dté 
aristocratique.  Les  notaires  y  datent  leurs  actes  par  le  nom  des 
consuls  en  exercice;  elle  est  exempte  d'impôt  et  ne  jure  fidélité 
à  ses  seigneurs  qu'après  avoir  la  première  reçu  leur  serment  (5). 

(1)  Rymbr.  Àeta  et  fofdera. 

(i)  Dax  et  toute  la  Gascogne  avaient  formé  la  dot  de  la  fille  d'Henri  II,  mariée  à 
Alphonse  de  Castille,  et  restèrent  dans  celte  maison  jusqu'à  l'époque  d'Edouard  IIl 
(1254),  où  ils  retournèrent  aux  Plantagenéts. 

(3)  Et  surtout  par  la  grande  rivalité  d'Arnaud  de  Maisonneuve  et  d'Àuger  Robert, 
qQi  finit  par  l'accord  de  ]272  et  la  sentence  arbitrale  de  Pierie  de  Dax,  vicomte  de 
Tarus. 

(4)  V.  dans  Rtmbr,  t.  i,  2«  partie,  la  supplique  du  chapitre  do  Dax  à  Philippe  le 
Hardi  (1275).  Depuis  trois  ans.  la  ville  est  privée  de  son  pasleur,  les  clercs  sont  em- 
prisonnés, les  préposés  du  bailli  et  du  sénéchal  s'adonnent  au  pillage,  etc.,  etc. 

(5)  En  1345,  le  pays  ûesLanes  était  exempt  d'impôt.  Les  gages  même  du  sénéchal 
Thomas  Hampton  furent  pris,  suimnt  l'usagct  sur  le  droit  de  monnoyage.  Dans  les 
actes  d'hommage,  leurs  représentants  ne  juraient  qn'après  les  ducs  do  Guienne, 
encore  fallait-il  que  des  derniers  allassent  jurer  chez  leurs  vassaux.  C'est  ainsi  que 
lorsque  le  Prince-Noir  reçut  dans  Tcglise  de  St-Audré,  de  Bordeaux,  les  hommages 
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Soas  Charles  YIl  (1441),  Dax  échappe  à  la  domination  anglo- 
normande.  Le  dauphin  (depuis  Louis  XI)  escalade  ses  fortes  mu- 
railles après  un  siège  de  six  semaines.  Il  faut  que  les  Anglais 
capitulent  et  sortent  sans  armes  et  un  bâton  blanc  à  la  main  de 
cette  place  qu'ils  vont  bientôt  recouvrer,  et  dont  Henri  VI  cherche 
alors  à  s'attacher  les  principaux  chefs  par  des  libéralités  (4  442)  (1  ) 
qui  n'empêcheront  point  les  Français  d'y  rentrer  définitivement 

des  dépotés  des  Landes,  ceax  de  Dax  ne  jurèrent  point. —  Confirmai,  de  ce  privilège 
par  Nouard  III  (6  joillet  1368).  Privilèges  généraax  déjà  confirmés  en  1320.  -^ 
Droit  coutuhibr.  Des  testaments.  Art,  1.  Des  biens  avitins,  valgairement  dits  pa- 
potas, l'on  ne  peut  disposer  par  testament  ni  autrement  faire  par  titre  purement 
lucratif,  que  lesdits  biens  ne  viennent  au  plus  prochain  lignager  :  toutefois,  peut-on 
léguer  raisonnablement  desdits  biens  selon  la  faculté  d'tceux.  Art.  2.  Lequel  mot 
raisonnablement,  par  l'avis,  délibération  et  consentement  des  Estais,  pour  éviter 
procez,  a  été  interprété  :  c'est  à  sçavoir  que  es  biens  et  lieux  que  l'atné  succède  uni- 
versellement, lo  père  ou  mère  (s'il  y  a  plusieurs  enfants  naturels  ou  légitimes}  pourra 
disposer  d'une  tierce  partie  entre  les  enfants  puisnez.  Art.  7.  Des  biens  meubles  et 
acquêts  immeubles  chacun  peut  disposer  à  son  plaisir  et  volonté.... — Des  iuccesiions 
des  décédex  sans  faire  testament,  (Sur  la  réserve  des  cadets,  v.  l'avanl-dernier  no 
du  Bulletin).  Art.  6.  Et  en  défaut  de  mâles,  èsdits  héritages  nobles  la  fiUe  atnée 
siuccéde,  en  apporlionnant  et  dotant  les  autres  filles  comme  dessus.  Art.  7.  Et  où 
l'aîné  on  l'atnée  respectivement  a  apportionné  ses  frères  et  sœurs  en  héritage  :  ai 
lesdits  frères  ou  sœurs  ou  aucun  d'eux  décède  sans  enfants,  la  portion  d'icelui  dé- 
eédé  sans  enfants,  s'il  n'a  été  aliéné  en  vie  par  le  décédé  en  titre  non  lucratif,  re- 
tourne par  entier  au  fils  ou  fille  aîné....  Art.  8.  Quand  il  y  a  dos  enfants  de  divers 
Mariages,  telle  succession  d'héritages  nobles  est  divisée  en  autant  de  parts  qu'il  y  a 
de  mariages  :  et  l'aîné  ou  l'atnée  respectivement  de  chacun  mariage  succède  univer- 
sellement en  la  portion  contingente  ledit  mariage... ,  réservé  toutefois  à  l'atné  du 
premier  mariage  le  capdulh  par  préciput.  Art,  10.  Et  en  biens  raraux  de  la  ville  et 
cité  d'Âcs  et  autres  lieux  assis  en  la  rivière  de  l'Àdour  et  le  pays  de  Béam  et  de 
Navarre,  le  fils  atné  ou  en  défaut  de  mâles  la  fille  aînée  succède  universellement, 
en  apportionnant  les  autres  fils  ou  filles  comme  dessus.  Art.  11.  Excepté  en  la 
baronnie  d'Àurivat  et  antres  lieux...  entre  les  rivières  de  Ladour  et  du  I^ooz  où  tous 
mâles  succèdent  par  égales  portions,  en  mariant  et  dotant  les  filles  comme  dessus. 
(Les  baranaies  de  Gosse  et  Senbaua  suivent  l'art.  10  pour  les  pntnés  etfillee.  Par" 
tage  égal  sans  distinction  de  sexe  ni  de  primogéniture  â  Marensin,  Capbreton,  Ma- 
jesc,  Sore,  Pissos,  Bassade,  Yscor,  Nerbe,  Soustons  et  Garbie).)  Art.  16.  En  la  ville 
et  vicomte  de  Tartas,  d'Albert,  Brasson,  Sabres,  Lafarie,  Lesperon,  La  Lueque, 
Rions,  PoDtous,  Poy  et  Tetleu,  et  es  paroisses  de  S^Paul,  de  Mes,  et  de  Goberar, 
les  enfants  mâles  et  en  défaut  de  mâles  les  filles,  succèdent  par  égales  portions  en 
apportionnant  les  premiers  comme  dessus.  Art.  19.  Qui  a  lieu  en  ladite  ville  de  Tartas 
quant  â  la  succession  du  père  :  mais  quant  à  la  succession  de  mère,  tous  fils  ou  filles 
en  ladite  ville  de  Tartas  succèdent  par  égales  portions. —Des  Divisions  et  fartages, — 
Art.  4.  Si  en  mariant  une  fille,  le  gendre  apporte  quelque  somme  de  deniers  ou  à 
Topposite  en  mariant  un  fils,  lat?ou  ou  fiore  apporte  aussi  quelque  somme  de  deniers, 
qui  est  reconnue  par  les  père  et  mère  de  la  succession  duquel  est  question,  en  par- 
tagée de  ladite  succession  entre  les  enfants  du  deffnnt,  ledit  mariage  apporté  et  reconnu 
par  lesdits  père  et  mère  est  retenu,  et  préalablement  pris  sur  tous  les  biens  d'ieelui 
qui  l'aura  reconnu  :  et  le  demeurant  est  divisé  entre  lesdits  enfants.  Art.  6.  Où 
tous  enfante,  où  les  mâles,  succèdent  également,  s'il  y  a  plusieurs  enfants^  l'atné  s'il 
est  d'âge  de  vingt-cinq  ans  est  le  seigneur  et  maître  des  puisnez,  tant  que  les  puisnes 
demeureront  en  indivis  et  en  commun....  L'atné  a  le  gouvernement  et  administration 

du  tout....—  COUTUMBS  DU  SliGK  BT  RB8S0BT  D'ÀCS. 

(1)  V.  dans  Rymbr  les  deux  lettres  patentes  d'Henri  YI  portant  cession  perpétuelle 
du  château  de  Dax  au  gouverneur  St-Cricq,  et  conférant  au  maire  et  aux  jurats  la 
faculté  de  percevoir  un  impét  pendant  dix  ans  sur  le  pain,  le  vin  et  autres  denrées. 
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par  le  traité  de  Taillebourg  (1451).  Au  xvi«  siècle,  la  ville,  deve- 
nue le  siège  d'un  présidial  (1 552),  est  visitée  par  de  terribles 
fléaux,  le  mal  des  ardents  et  l'horrible  maladie  endémique  de 
Yaboiement  (1  )  qui  faisait  japper,  comme  des  chiens,  ces  hommes 
maigres  et  nerveux  de  la  lisière  des  Landes.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  Dax  tient  d'abord  pour  les  catholiques,  et  devient  en- 
suite aux  mains  des  huguenots  une  place  de  sûreté  jusqu'à  la 
destruction  pacifique  de  la  citadelle.  Désormais,  la  vie  municipale 
est  finie,  et  quand  le  vieil  esprit  local  semble  se  réveiller  encore 
une  fois  et  réclame  le  rétablissement  des  anciens  Etats  particu- 
liers  (1788)  (2),  la  Révolution  est  là  qui  va  briser  les  derniers 
vestiges  du  passé,  et  consommer  l'unité  française. 

De  cette  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  ce  grand  fief  de  la  No- 
vempopulanie  surgit  un  fait  capital  :  l'impuissance  de  la  plaine 
contre  la  montagne.  Dax,  pays  de  transition,  mixte  par  son  ter- 
ritoire comme  par  sa  population  (3),  symbolise  l'action  de  la  lande 
et  vient  se  briser  contre  le  Béarn.  De  gré  ou  de  force,  il  lui 
faudra  maintenant  graviter  autour  de  Bordeaux^  subir  les  planta- 
genêts,  marcher  avec  le  nord  de  l'Aquitaine .  Point  d'originaUté 
politique:  des  savants  comme  les  frères  Borda  (4),  des  hommes 
d'Etat  comme  Roger- Ducos,  caractère  indécis  et  sans  relief,  qui 
débute  en  votant  la  mort  de  Louis  XVI,  préside  sans  éclat  le 
Conseil  des  Anciens,  pour  devenir  ensuite  un  directeur  sans  éner- 
gie, un  consul  sans  autorité,  et  meurt  en  exil,  après  avoir  voté  la 
déchéance  de  Napoléon,  et  accepté  de  la  Restauration  le  titre  pré- 
caire de  pair  de  France. 

Du  spectacle  de  ces  destinées  incertaines  et  laborieuses,  j'ai  le 
cœur  triste  et  plein  d'amertume.  Mais  que  je  remonte  en  es- 

(1)  MoNTBiL,  Uit%.  des  Français  des  divers  Etats ^  t.  III  ei  IV,  aqx  notes. 
(3)  y.  Bkrgoi!7g,  Recherches,  Lebarrcaade  Dax  et  les  autres  corporations  delà 
ville  s'associèrent  à  ce  vœn  par  la  rédaction  d'un  mémoire  à  l'Assemblée  nationale. 

(3)  J'ai  déjà  signalé  les  nombreuses  analogies  d'une  partie  du  droit  landais  et  de 
celtri  des  Pyrénées.  Ces  analogies  sont  plus  parlicnUèrement  remarquables  dans  la 
conttime  de  Dax.  L'influence  de  l'élément  euscarien  so  traduit  encore  ici  par  le  goût 
particulier  des  exercices  du  corps,  danses,  jeux  de  panme,  de  quilles,  etc  ,  qui  an- 
noncent le  voisinage  du  pays  basque.  La  Guimard  est  née  à  Dax. 

(4)  El  de  nos  jours,  le  vénérable  M.  Daffour  (de  St-Sovor).  naturaliste  cminonl, 
et  qui  le  premier  vient  d'obtenir  le  prix  Cuvier. 
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prit  à  deux  siècles  eD  arrière ,  aussitôt  mon  âme  renaît  à  la  joie 
et  se  sent  toute  rajeunie.  A  trois  lieues  de  Dax,  dans  la  paroisse 
de  Pouy,  parmi  les  bruyères  qui  touchent  à  Notre-Dame-de-Bu- 
glose,  un  petit  paysan  s'en  va  récitant  son  chapelet ,  et  touchant 
devait  lui  sa  maigre  gaxaille  de  brebis  noires  dé  la  lande.  Â  quoi 
rôve*t-il  donc,  dans  les  solitudes,  cet  enfant  déjà  pieux  et  au- 
mônier qui  doit  être  un  jour  Saint  Vincent  de  Paul  (1  )  ?  Dans 
ces  arides  campagnes,  par  l'ardent  soleil  de  midi,  a-t-il  vu  Tave- 
nir  dans  un  mirage?  Â-t-il  entendu,  sous  les  pins,  les  mêmes  voix 
qui  jadis  parlaient  à  Jeanne  d'Arc  dans  les  forêts  de  là  Lorraine? 
Je  ne  sais.  Mais  quand  vient  l'heure  terrible  de  la  vocation, 
quand  l'Esprit  impérieux  souffle  sur  l'homme  et  l'appelle,  le  pâtre 
a  revêtu  l'habit  des  clercs.  En  attendant  qu'il  prenne  ses  grades  à 
Toulouse,  les  cordeliers  de  Dax  lui  prêtent  une  cellule  et  des 
livres,  et  lui  donnent  la  pitance  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  entre 
dans  la  vie  d'action  par  un  grand  coup.  Capturé  dans  un  voyage 
par  des  pirates  de  Tunis,  il  est  vendu  sur  le  marché,  et  passe  de 
main  en  main  dans  celles  d'un  renégat.  En  quelques  jours,  le 
renégat  et  ses  femmes  sont  convertis;  Vincent  les  conduit  en 
France  devant  le  légat  d'Avignon,  et  part  presque  aussitôt  pour 
Rome  d'où  il  retourne  chargé  d'une  mission  confidentielle  par  le 
cardinal  d'Ossat.  Le  voici  maintenant  qui^  de  l'avis  du  P.  Bérulle, 
passe  de  la  cure  de  GUchy  à  l'emploi  de  précepteur  chez  le  comte 
de  Gondi.  Soyez  tranquille,  cet  homme  a  son  but.  Les  Gondi 
possèdent  en  Normandie  des  terres  immenses,  et  le  comte,  déjà 
général  des  galères,  va  bientôt  en  être  le  gouverneur  général. 
Yienneni  alors,  coup  sur  coup,  les  associations  pour  le  soulage- 
ment des  prisonniers  et  des  pauvres,  Tévangélisation  des  bagnes, 
les  premières  missions  rurales,  l'établissement  du  collège  aposto- 
lique des  Bons  Enfants  (1615),  la  fondation  de  Saint-Lazare.  Une 
sainte  veuve  vient  à  lui,  Mme  Legros  (Louise  de  Marillac)  :  partout, 
dans  Paris  et  dans  la  province,  les  dames  de  charité  s'organi- 

(1)  Né  en  1576.  Voir,  pour  les  détails,  1m  Vies  de  S^Vincent  de  Paul  d'ÂBBLT 

et  du  P.  COLLBT. 
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seDt  6D  confréries.  Cela  n'est  rien  encore.  Il  faut  un  ordre 
spécial  pour  le  soin  des  malades  et  le  service  des  hApitaux; 
les  preoiiëres  sœurs  s'établissent  à  Saint-Nicolas-du-Chardon* 
net.  Les  petits  enfants  abandonnés  par  leurs  mères  meurent 
par  les  roes  de  froid  et  de  faim;  à  peine  les  plus  heureux  sur* 
vivent-ils  quelques  jours  à  la  maison  de  La  Couche  de  la  rue 
SainM^andry.  Vite  un  hospice  des  Enfants-Trouvés.  Par  les 
froides  nuits  d'hiver,  dans  les  quartiers  périlleox  du  vieux  Paris, 
Vinceot  s'en  va  tout  seul  à  la  recherche  de  ces  |>auvres  créa- 
tupes  du  bon  Dieu  (1).  L'instruction  des  clercs  est  à  faire, 
les  soldats  s'abrutissent  dans  la  crapule  et  l'oubli  de  toute  loi 
reUgiease.  Richelieu  dotera  le  premier  séminaire  (1642),  et  pro- 
tégera les  premiers  missionnaires  des  armées  (4  636).  La  faoûne 
est  en  Lorraine  (1 639),  des  mères  mangent  leurs  enfants.  En 
quelques  mois,  pu*  ces  temps  de  troubles  et  de  misère,  Vincent 
a  recueilli  seize  cei^  mille  livres  d'aumônes  (2)«  Sous  la  régence 
d'Amie  d'Autriche,  il  entre  au  conseil  des  affaires  ecclésiastiques, 
mais  cet  homme  repousse  les  honneurs  et  les  dignités  dont  il  n'a 
que  faire  (3).  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  il  est  pour  la  paix 
quand  môme;  il  négocie  entre  la  reine  et  le  parlement.  La  fon- 
dation de  l'hôpital  des  vieillards  marque  la  fin  de  cette  humble  et 

(1)  33  Janvier.  M.  Vincent  est  arrivé  vers  les  onze  heures  du  soir;  il  nous  â  ap- 
porté deux,  enfants;  l'un  peut  avoir  six  jours,  l'autre  est  plus  âgé;  ils  pleuraient.. 
25  Jafwier.  Les  rues  sont  pleines  de  neige;  nous  attendons  M.  Vincent.  30  Janvier. 
Le  pauvre  M.  Vincent  est  transi  de  froid;  il  nous  arrive  avec  un  enfant...  1er  ^f. 
vrier.  M.  l'archevêque  est  venu  nous  visiter;  nous  avons  bien  besoin  des  charités 
publiques;  l'oeuvre  va  lentement  :  M.  Vincent  ne  calcule  jamais  son  ardent  amour 
pour  les  pauvres  enfants.  Journal  des  Sœurs  de  charité, — Quand  les  ressources  s'é- 
puisent, la  parole  de  Vincent  s'élève  d'un  bond  du  médiocre  au  pathétique,  c  Or 
sus,  Mesdames,  la  compassion  vous  a  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
propres  enfants;  vous  êtes  leurs  mères  selon  la  gr&ce  depuis  que  leurs  mères  selon 
la  nature  les  ont  abandonnés.  Voulez-vous  aussi  les  abandonner  à  votre  tour?  Leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je  m'en  vais  recueillir  les  voix  et  les  suffrages. 
L'aumdne  que  vous  donnerez  ou  que  vous  refuserez  est  un  terrible  jugement  entre 
vos  mains.  11  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus 
avoir  de  miséricorde  pour  eux.  »  Sermon  de  St-Yineent  de  Paul  aux  Dames  de 
charité  en  1648. 

(3)  Sans  compter  les  seeours  aux  Lorrains  réfugiés  à  Paris,  De  panvres  fiunilleB 
nobles  n'osaient  pas  tendre  la  main.  On  les  secourut  en  secret.  «  Il  est  juste  d'as- 
sister et  de  soulager  cette  pauvre  noblesse  pour  honorer  Notre-Seigneur  qui  était 
très-noble  et  très-pauvre  tout  ensemble.  > 

(3)  «  Quand  je  porte  un  morceau  de  pain  à  ma  bouche,  je  me  dis  à  moi-même  : 
miaérable,  a^-tu  fagné  le  pain  que  lu  vas  manger,  le  pain  qui  te  vient  du  travail  de 
ces  pauvres?  » 
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puissante  vie.  Vincent  de  Paul  est  le  grand  initiateur  de  la  bienfai- 
sance publique;  il  a  laissé  la  voie  toute  ouverte  à  ses  continua- 
teurs, et  sa  charité  a  fait  peut-être  autant  pour  la  France  que  le 
génie  politique  de  Richelieu.  La  reconnaissance  des  peuples  en  a 
fait  un  grand  homme,  et  l'Eglise  en  a  fait  un  saint.  Jamais  la 
philanthropie  utilitaire  et  sociale  des  temps  modernes,  n'inventera 
de  héros  qui  mérite  de  dénouer  les  sandales  de  ce  pauvre  prêtre 
landais.  L'esprit  de  Dieu  n'est  point  en  elle,  sa  charité  sue  l'é- 
goîsme  et  la  peur;  les  prêtres  des  rites  nouveaux  encensent  la 
la  nature  vivante,  ou  se  courbent  devant  l'idole  stupide  de  l'hu- 
manité déifiée.  A  ces  esprits  dévoyés,  l'enthousiasme  et  la  foi  fe- 
ront toujours  faute,  ainsi  que  la  règle  et  la  mesure.  Vincent 
marcha  guidé  par  un  rayon  d'en  haut;  voilà  pourquoi  il  fut  grand 
et  fort.  Dans  ceux  qui  souffraient  et  qui  avaient  faim,  il  voyait  les 
images  de  son  Dieu.  Jamais  la  compassion  de  la  chair  n'étoufEa 
chez  lui  le  culte  de  l'esprit,  et  quand  il  tendit  la  main  pour  les 
pauvres,  ce  fut  toujours  avec  la  prière  des  vieux  chrétiens  :  Pa- 
nera propter  Deum. 


J.-F.  BLADÉ. 


f Suifs  au  prochain  numéro). 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L'INFLUENCE  DU  PROTESTANTISME 

DANS  LA  PROVINCE  D'AUCH 


Procès- Verbal  de  l'Etat  des  Eglises  du  diocèse  d^Aire,  envertudes 
Lettres  claiises  de  Charles  IX,  roy  de  France,  en  date  du  5  octo- 
bre 1671. 

(Suite.)  (1) 

ARCHIPRÊTRÉ  DU  PLAN. 

ST-caic. 

En  l'archipretre  du  plan  sont  les  bénéfices  qui  sen  suivent. 

L'église  parroissialle  de  St-Gric  de  laquelle  et  du  curé  le  service  est 
fait  mention  dessus  par  le  chapitre  d'Aire  pour  être  a  la  collation 
d'icelluy. 

BOCGUE. 

L'eglIse  parroissialle  de  Bougue  est  a  la  collation  de  Teveque  d'Aire 
en  est  curé  M*  Louis  de  Ste-Marie  chanoine  Daire  qui  n'y  réside  pas 
mais  ce  fait  faire  le  divin  service  et  administrer  les  sacremens  comme 
avant  les  troubles  aussi  ^est  escolain  et  fait  faire  le  service  accoutumé. 

Massacre  ^ .  —  Le  capitaine  Mansiet  Ait  a  la  maison  de  ladite  par- 
roisse  apellée  au  conte  ei  rançonna  M*  Raymond  de  Lalom,  prêtre  de 
300  francs  et  après  le  tua  et  aussi  un  sien  neveu  prêtre  et  semporta 
tous  les  meubles  appartenant  auxdits  prêtres. 

ST-MEDIRD-DE-HEIGNOS-ÂBRICIC. 

L'eglise  parroissialle  de  St-Medard  de  Meignos  et  son  annexe  darricau 
est  a  la  collation  l'eveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M«  Jean 
Dormi  ce  prêtre  de  Mont-de-Marsan  qui  y  fait  le  divin  service  par  foy 
et  par  un  vicaire  qui  y  tient  et  administre  les  sacremens  ainsi  qu'avant 

(1)  Voir,  tome  I,  p.  79,  172,  311  et  458. 
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les troubles  les  ornements  et  joyaux  desdites  églises,  ont  été  pillés  et 
emportés  par  les  gens  du  capitaine  Maurice  de  ladite  religion  et  y  a  une 
chapelle  de  dévotion  en  ladite  parroisse  laquelle  ceux  du  comte  Mon- 
gomeri  firent  brûler  et  sen  emportèrent  les  joyaux  et  ornements. 

BASCOUS,  ARTÂXEN  ET  BOSTENS. 

L'église  paroissiale  de  Bascous  et  ses  annexes  d'Artaxen  et  Bostens 
est  a  la  collation  de  TËveque  D'Aire^  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M* 
Arnaud  Guillem  de  Meillan  prêtre  qui  y  fait  le- service  par  fois  et 
deux  vicaires  et  administre  les  sacrements  ainsi  qu'auparavant  les  trou- 
bles derniers,  Il  y  a  escolonie  dont  est  escolain  M^  Louis  de  Ste  Marie 
qui  y  fait  faire  le  service,  qui  est  a  aider  au  curé  a  dire  les  messes,  etad- 
minîstrer  les  sacremcns  au  commencement  des  troubles  les  gens  du 
Capitaine  Latintade  semporterent  un  pavillon  de  satin  jeaune  et  les 
gens  du  capitaine  Laguiere  prirent  une  cape  de  satin  rouge  et  une  croix 
darquamine.  Pierre  de  Saubon  de  Grenade  a  pris  un  calice  d'argent 
doré  et  a  fait  rançonné  les  fabriqueurs  de  la  dt  église  26  ecus  sol. 
Arnaud  Guillem  de  Lasserre  et  Joannot  Du  Tauzin  dit  Ouvé  du  dt 
Grenade  a  pris  une  belle  croix  d'argent  valand  ^50  fr.  et  Mengeon 
de  Barthélémy  de  Vincens.  Pierre  Vincens  et  un  nommé  lé  baron  ont 
pris  les  cloches  le  vin  et  le  millet  de  la  dt  église  et  aussi  les  gazales  des 
brebis  apartenant  a  la  dt  Leglise  de  Bascous,  les  tous  de  la  religion  dl 
pretandue.  Et  D'artaxen  le  dt  Pierre  de  Saubon  a  pris  un  calice  et  le 
Baron  rompit  la  cloche  et  le  dt  Lacerre  et  Dutauzein  avoit  pillé  a  M9 
Jean  Descorps  prêtre  de  la  dt  parroisse  20  pipes  et  l'ont  emporté  à 
Grenade. 

BBETIGNE. 

L'Eglise  parroissialle  de  Bretagne  est  a  la  présentation  de  l'abbé  et 
chanoines  de  St  Girons  et  l'Institution  a  L'Eveque  D'Aire  y  a  cure 
d'ames  En  est  curé  M*  Gaston  D'Aire  prêtre  qui  y  fait  le  divins  service 
et  administre  les  sacremens  tout  ainsi  qu'avant  les  troubles  et  y  a  es- 
colain qui  est  Jean  de  Bordenave  qui  y  fait  le  service  et  est  d'assister 
au  curé. 

BENQUET. 

L'Eglise  parroissialle  de  Benquet  et  ses  annexe  est  a  la  collation  de 
L'eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Jean  Bedouret  prêtre 
du  dt  lieu  qui  y  réside,  et  y  fait  le  divin  service  tout  ainsi  quauparavant 
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les  troubles,  La  dt  église  et  ses  annexes  ont  été  brûlées  et  les  orne- 
mens  livres  et  cloches  pilles  et  emportes  par  les  gens  du  comte  Mongo- 
meri. 

Massacre  2.  —  Et  M®  Jean  Poscay  prêtre  fut  tue  par  les  susdt  et 
plusieurs  des  habitans  et  depuis  le  capitaine  D'artigues  tenant  la  garni- 
son de  St  Sever.  Et  les  nommes  Desclaux  Parrabere  et  Gabriel  de 
Cloche  tuèrent  un  prêtre  du  dt  lieu  nommé  Bernard  Duron^  et  rançon- 
nèrent M^  Etienne  de  Pescay  et  tous  les  dts  de  la  religion  pre- 
tandue. 

GRENADE  ET  ST  MAC&IGE. 

L'Eglise  parroissiale  de  Grenade  et  son  anricxe  de  St  Maurice  sont 
comme  les  uns  prétendent  a  la  présentation  du  commandeur  de  St  An- 
toine de  Galoni,  qui  a  quelques  droits  au  dt  Grenade.  Autre  disent  être 
a  la  plaine  collation  et  disposition  de  L'Eveque  D'Aire  En  est  curé 
long-temps  a  un  nommé  !VI«  Pierre  La  Belle  du  Pais  de  Barsac  ou  il  se 
tient  et  ne  fait  aucun  service  au  dt  lieu  de  Grenade,  mais  il  les  fait  faire 
par  un  vicaire  qu'il  y  tient,  et  y  fait  le  service  divin  comme  auparavant 
y  a  un  Escolain  qui  est  M"  Jean  de  Latapy  clerc  du  dt  Grenade  qui  y 
fait  faire  le  service  divin. 

L'Eglise  du  dt  Grenade  a  cté  brûlée  et  rompue  et  les  ornements  pillés  . 
et  les  joyaux  par  les  gens  du  capitaine  St  Julien. 

L'Eglise  du  dt  St  Maurice  annexe  a  été  ruinée  et  rompue  et  les  orne- 
mers  livres  joyaux  pilles  par  les  gens  des  vicomte  de  Moncla  et  aussi  les 
cloches  rompues. 

Massacre  ^ .  —  M^  Jean  Ducournau  prêtre  du  dt  Grenade  a  été  tué  et 
massacré  par  les  gens  du  comte  Mongomeri.  M*  Jean  de  Theaux  prêtre 
fut  pris  prisonnier  par  le  dt  sr  de  Moncla  et  Pierre  Dornis  de  Grenade  de 
la  dt  religion  et  rançonné  à  \  000  f.  Bourdelois. 

VILLENEUVE. 

L'Eglise  parroissiale  de  Villeneuve  est  a  la  présentation  du  sacristain 
de  l'église  calhedralle  D'Aire  et  l'Institution  a  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure 
d'ames  en  est  curé  M*  Menaud  de  Lagarde  prêtre  qui  y  réside  et  fait  le 
divin  service  et  administre  les  sacrcmens  le  mieux  qu'il  peut.  L'église  ou 
une  partie  ou  le  clocher  a  ete  brûlée  et  les  livres  joyaux  pillés  les  clo- 
ches fondues  par  le  capitaine  Comroarque  du  Régiment  du  capitaine 
Thoras  de  la  dt  religion  Pretandue,  et  saccagea  la  ville.  Le  chef  avoit 
emporté  par  crinte  à  Perquie  entre  les  maisons  du  capitaine  Masmes 
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une  cape  deux  diacres  de  Damas  blanc  avec  leurs  éloles  on  pavillon  et 
un  pluvial  de  filet  d'or  et  un  calice  d'argent  et  après  le  capitaine  La- 
croix s'emportèrent  une  partie  d'iceux. 

Massacre.  —  M«  Vidal  d'Eslephen  prêtre  et  vicaire  du  dt  Heu  de 
Villenave  fut  pris  par  les  gens  du  capitaine  Commarque  et  après  l'avoir 
rançonné  le  tuèrent  et  massacrèrent  M*  Arnaud  Guille  de  Meillan  pour 
sauver  sa  maison  de  Villenave  qui  no  fut  brûlée  a  baille  grosse  somme 
de  deniers   et  sy  lui  ont  pris  et  la  parroisse  de  Puyo  voisine  du  dt 

Villenave  dans  la  maison  de  Bernard  de im  cofre  plain  de  papiers 

cedules  et  documens  un  pourpoint  de  satin,  deux  paires  de  landiers 
deux  broches  de  fer,  un  quintal  et  demi  d'étain,  et  plusieurs  accoutre- 
mens  dix  charrettes  de  segle  trois  pipes  vin  et  plusieurs  autres  choses 
et  tout  a  été  pris  par  Pierre  de  Sauboa  Arnaud  Guitlem  et  Mangeon 
de  Lasserre  Barthélémy  Menjon  de  Vincens  et  Pes  de  Joammes  de  la 
ville  de  Grenade  de  la  religion  pretandue  et  pendant  les  deriers  trou- 
bles. 

ARCHIPBETBÉ  DU   PLAN.     ST  GEIN.   LUSSOJN. 

L'Eglise  parroissiale  du  Plan,  nommée  Tarchipretre  et  ses  annexes  de 
St  Gein  et  Lusson  qui  a  superintendance  sur  les  autres  est  à  la  collation 
de  TEveque  D'Aire  en  est  archipretre  M*  Pierre  de  Mora  prêtre  qui  y 
réside  sur  le  lieu;  et  fait  faire  le  service  divin  et  administrer  les  sacre- 
mens  comme  avant  les  troubles^  les  croix  et  calices  furent  pris  es  der- 
niers  troubles  par  les  capitaines  Estopigan  et  Gamardes  aussi  ont 
pille  l'Eglise  et  chpelles  de  St  Gain,  les  ornements  de  Tabbaye  de 
St  Jean  de  la  Castelle  qui  etoient  au  dt  Plan  furent  pilles  par  un  nomme 
Peyrolis  et  Lasserre  et  autres. 

Massacre  \.  —  Au  dt  Plan  fut  pris  le  vicaire  du  dt  lieu  et  un  pre- 
bandier  D'Aire  nommé  M''  Antoine  Porta  prêtre  par  les  dts  de  la  dit 
religion  et  après  tuèrent  et  massacrèrent. 

HONTANS  ET  L0CBE5S. 

L'église  parrolssialle  de  Hontans  et  son  annexe  de  Loubens  est  a  la 
collation  de  TEveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  et  ne  savant  dire  les  par- 
roissiens  qui  est  curé  pour  n'y  en  avoir  veu  ni  conneu  aucun  depuis 

le  deces  de  feu dernier  curé^  qui  depuis  quatre  ans  ou  anviron  est 

decedé  le  divin  service  y  est  fait,  et  les  sacremens  administres  par  les 
prêtres  au  mieux  qu'ils  peuvent  —  »Les   gens  du  sieur  de  Mon- 
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taman  brûlèrent  les  églises  et  ruinèrent  la  chapelle  qui  est  au  lieu  et 
s'emportèrent  tous  les  ornemens  croix  et  calices. 

GiSTÂNDET  !ffAURl?(. 

L'Eglise  parroissialle  de  Gastandet  et  son  annexe  de  Maurin  est  à  la 
collation  de  L'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M«  Etienne 
Vincent  qui  réside  sur  le  lieu  et  fait  le  service,  prêche  et  administre  les 
sacremens  ainsi  quavant  les  troubles  les  dt  église  ont  été  brûlées  et  rui- 
nées et  les  ornements  livres  joyaux  pilles  et  saccagés  et  derniers 
troubles  par  ceux  de  la  religion  pretandue  mais  ne  savent  par  qui. 

YIGNAIJ  ET  LAMTNSÂNS. 

L'Eglise  parroissialle  du  Vignau  et  son  église  de  Lamynsans  est  à  la 
collation  de  TEveque  D'Aire  en  est  curé  M*  Thibaut  du  Gastaignet  prê- 
tre qui  ni  réside  pas  continuellement,  mais  y  va  souvant  pour  faire  le 
devoir  et  le  divin  service  y  est  fait  des  maintenant  par  les  vicaires  qu'il 
y  tient  et  les  sacremens  administrés  comme  avant  les  troubles.  Les  dits 
églises  ont  été  brûlées  et  saccagées  par  ceux  de  la  religion  qu'ils  n'ont 
seu  nommer  es  derniers  troubles. 

Massacre.  —  M®  Pierre  Saubatge  prêtre  fut  pris  par  un  de  Grenade 
nommé  Barthelemi  de  Blause,  et  rançonné  a  800  francs,  et  M*  Martin 
Tarride  vicaire  massacré  par  le  capitaine  Mansiet. 

BORDEBES. 

De  L'Eglise  de  Borderes  et  son  annexe  a  été  aussi  parlé  dessus  sur 
l'abbaye  dépendant  d'icelle. 

PIRQUIE  ÂRTHÉS  ET  0I6K0AS. 

L'Eglise  parroissialle  de  Parquie  et  ses  annexes  d'Arthéz  et  Oignoas 
est  à  la  collation  de  l'Evéque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M« 
Bernai d  Mallet  prêtre  qui  se  tient  à  Gathures  et  y  va  quelquefois  faire 
le  devoir  et  y  fait  fait  faire  le  divins  service,  et  administre  les  sacremens 
par  ses  vicaires  ainsi  quétoil  accoutumé  avant  les  troubles.  La  dt  église 
et  ses  annexes  ont  été  saccagées  et  ruinées  et  les  ornements  et  joyaux 
d'icelle  par  ceux  de  la  religion  et  derniers  troubles  et  ne  les  savent 
nomer. 
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GiUBE  EIHBLES. 


L'Eglise  parroissial le  de  Gaube  et  son  annexe  de  Rimblez  est  à  la  col- 
lation de  TEvéque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  Ton  ne  sait  le  nom  du  curé 
qui  est  un  domestique  de  M' l'Evèque  de  Valence  seigneur  du  dt  Gaube 
depuis  la  mort  du  dernier  curé  qui  étoit  Messire  Simon  de  Blaye  qui 
mourut  es  derniers  troubles.  Mais  le  revenu  est  pris  par  les  gens  du  dt 
sieur  de  Valance  et  la  dt  église  a  été  entièrement  ruinée  par  ceux  de  la 
religion  du  lieu  de  Monguillem  es  derniers  troubles. 

PBTO. 

L'Eglise  parroissialle  de  Puyo  est  à  la  présentation  du  s^*  du  dt  lien  et 
l'Institution  a  l'eveque  D'Aire;  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M^^  Pierre  Ca- 
zalis  prêtre  du  dt  lieu  qui  y  réside  et  fait  le  divin  service.  La  dt  église 
les  ornemens  livres  et  joyaux  ont  été  pillés  et  saccagés  par  les  gens  du 
S'  Thoras  de  la  die  reUgion  es  derniers  troubles. 

MOULBS  ET  LtSSAGNBT.  •> 

L'Eglise  parroissialle  de  Moules  et  son  annexe  de  Lussagnet  est  à  la 
collation  de  TEveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M^  Jean  de 
Monteil  prêtre  prebandier  d'Aire  qui  y  va  souvant  faire  le  devoir,  et  le 
service  divin  y  est  fait  par  des  vicaires  ainsi  quetoit  accoutumé  avant 
les  troubles.  Les  dt  églises  ont  été  brûlées  en  partie,  et  tous  les  orne- 
mens livres  et  joyaux  pris  etsacages  par  les  gens  du  comte  Mongomeri 
es  derniers  troubles  et  tout  ce  dessus  nous  ont  raporté  et  attestés  M^ 
Pierre  deMora  archipretre  du  Plan  et  Arnaud  Guillem  de  Meillancuré. 

CAZËliES. 

De  l'Eglise  de  Cazeres  a  été  parlé  cy  dessus  sur  l'abbaye  de  St  Jean 
dépendent  d'icelle  de  Bascous  prêtre  a  ce  par  nous  commis  qui  ont  vi^ 
site  toutes  les  parroisses  du  dt. archipretre  du  Plan  et  oui  en  chacune 
parroisse  les  principaux  d'icelle  qui  aussi  leur  ont  assuré  être  vrai. 
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NOTICE 


SDR  LBS 


DBRmBRS  MOMENTS  DE  M"»  DE  LA  CROIX. 

Mgr  Delamare,  à  peine  préconisé  pour  le  siège  d'Auch,  conçut 
le  projet  d'aller  visiter  son  vénérable  prédécesseur,  Mgr  de  La 
Croix  d'Azolette,  qui  passait  ses  dernières  années  à  Lyon  dans  la 
pieuse  solitude  des  Chartreux.  S.  G.  désirait  recevoir  de  ses  mains 
le  sacré  |)a//tum. 

Copieux  projet  rencontra  à  Paris  des  obstacles  insurmontables; 
Monseigneur  n'en  conserva  pas  moins  la  résolution  ferme  d'aller  au 
plus  tôt  visiter  le  vénérable  prélat,  et  un  mois  ne  s'était  pas  écoulé 
depuis  sa  prise  de  possession  que  S.  6.  faisait  annoncer  son  arri- 
vée à  Lyon  pour  le  5  juin.  Je  dus  accompagner  Monseigneur  dans 
ce  voyage.  Nous  ne  songions  qu'aux  satisfactions  à  recueillir  près 
de  ce  vieillard  qui  nous  attendait  avec  tant  d'impatience;  hélas  !  et 
c'était  son  tombeau  que  nous  allions  fermer  sur  lui. 

Nous  arrivâmes  à  la  gare  de  Lyon  le  5  juin  à  7  heures  du  ma- 
tin. Nous  y  fûmes  accueillis  par  M.  l'abbé  Sentis,  le  fidèle  com- 
pagnon de  retraite  du  vénérable  archevêque.  Mgr  de  La  Croix 
l'envoyait  avec  une  voiture  pour  accueillir  et  conduire  près  de  lui 
son  hôte  bien  ardemment  désiré. 

Les  premiers  mots  de  M.  l'abbé  Sentis  purent  nous  faire  pres- 
sentir tout  ce  qui  allait  arriver.  ^  Hélas!  dit -il,  Mgr  de  La  Croix, 
qui  se  promettait  une  si  belle  fête  à  votre  arrivée,  Monseigneur, 
est  atteint,  depuis  hier  soir,  d'une  très  grave  maladie:  ce  n'est  rien 
moins  qu'une  fluxion  de  poitrine  qui  donne  les  plus  grandes  alar- 
mes à  son  médecin  et  à  ceux  qui  entourent  l'auguste  malade. 

»  Hier,  dans  la  soirée,  il  a  été  saisi  d'un  froid  extrêmement 
intense.  Il  tremblait  de  tous  ses  membres.  Il  a  voulu,  malgré 
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tout,  essayer  de  dire  son  bréviaire  :  il  a  dû,  après  des  efforts  ex- 
trêmes, y  renoncer.  Sa  langue  et  ses  lèvres  tremblantes,  comme  à 
demi  glacées,  se  sont  refusées  à  toute  prière  vocale.  J'ai  demeuré 
près  de  lui  assez  avant  dans  la  soirée,  et  mon  dessein  était  bien 
de  ne  pas  le  quitter  de  toute  la  nuit.  J'ai  dû  céder  à  ses  instances 
les  plus  réitérées.  Sous  prétexte  d'un  certain  mieux  dans  son  état, 
il  m'a  contraint  à  aller  prendre  quelque  repos.  Je  me  suis  éloigné  à 
grand  regret,  mais,  rentré  dans  mon  appartement,  qui  est  au-dessus 
de  celui  de  Monseigneur,  j'ai  laissé  ma  porte  ouverte  et  j'ai  tenu  mon 
oreille  attentive  au  moindre  bruit  que  je  pourrais  saisir.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  j'ai  cru  entendre  quelques  agitations  insolites,  je 
suis  descendu  à  l'instant,  et  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise,  j'ai 
trouvé  Monseigneur  Hors  de  son  lit,  assis  à  terre,  ne  pouvant  plus 
se  relever.  Aidé  de  son  domestique,  je  l'ai  immédiatement  replacé 
dans  son  lit.  Dès  ce  moment  je  ne  l'ai  plus  quitté,  si  ce  n'est  pour 
venir  à  la  rencontre  de  Votre  Grandeur,  conformément  au  désir  du 
vénérable  malade.  » 

Pendant  que  M.  Sentis  nous  faisait  ce  récit,  des  larmes  qui 
roulaient  dans  ses  yeux  trahissaient  une  émotion  qu'il  eût  voulu 
comprimer. 

«  Ne  vous  alarmez- vous  pas  trop  vite,  lui  dit  Mgr  Delamare.  Ce 
n'est  que  le  début  d'une  maladie;  les  soins  éclairés  et  empressés 
qui  l'entourent  pourront.  Dieu  aidant,  conjurer  tout  péril. 

«Ah!  Monseigneur,  reprit  M.  Sentis,  Dieu  peut  tout,  sans  doute, 
mais  tout  porte  à  penser  que  c'est  ici  la  dernière  maladie  de  Mgr 
de  La  Croix;  son  grand  âge  et  la  violence  du  mal  ne  laissent  pas  de 
place  aux  espérances.  Son  médecin  a,  dès  les  premiers  moments, 
écarté  toute  possibilité  d'illusion.  Il  n'espère  que  retarder  le  fu- 
neste dénoûment.  Il  vient  de  m'avertir  que,  déjà,  l'un  des  pou- 
mons ne  peut  plus  fonctionner,  que  le  second  risque  d'être  envahi 
dans  la  journée.  Les  moyens  énergiques  qu'il  emploie  ne  réussiront 
pas  à  écarter  le  mal.  Ce  ne  sont  plus  des  semaines,  ni  même 
des  jours,  mais  simplement  des  heures  qu'il  dispute  à  la  mala- 
die. » 
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Cependant  nous  arrivâmes  près  de  Mgr  de  La  Croix.  Je  ne  puis 
exprimer  la  douce  émotion  qu'éprouva  Tauguste  malade  en  voyant 
son  successeur.  «  Oh!  Monseigneur,  que  je  vous  remercie  de  la 
»  précieuse  visite  que  vous  voulez  bien  me  faire.  Béni  soit  le  Sei- 
»  gneur  qui  me  donne  cette  grande  consolation  de  voir  ici  'Mgr 
»  d'Auch,  »  et  il  pressait  ses  mains  dans  ses  mains  et  il  les  bai- 
sait avec  un  affectueux  respect. 

J'eus  moi-même  le  bonheur  d'être  accueilli  comme  un  fils  bien- 
aimé  par  l'auguste  malade.  Les  paroles  bienveillantes  qu'il  me  dit 
demeureront,  toute  ma  vie,  au  fond  de  mon  cœur  comme  le  plus 
délicieux  souvenir  d'un  père  qui  eut  pour  moi  une  affection  mar- 
quée depuis  son  arrivée  à  Auch  et  qui  m'en  a  donné,  durant  le 
cours  de  son  épiscopat,  des  témoignages  sans  nombre. 

Nous  sortîmes  bientôt  de  sa  présence  pour  ne  pas  prolonger 
une  émotion  qui  eût  pu  être  trop  vive,  mais  avec  la  promesse  que 
nous  reviendrions  dans  peu  de  moments. 

Dëscet  instant,  Mgr  de  La  Croix  était  constamment  occupé  ou  de 
Dieu  ou  de  son  hôte.  11  ne  cessait  de  recommander  à  M.  Sentis 
d'avoir  bien  soin  de  Mgr  d'Auch. 

Cependant  Mgr  Delamare  jugea  l'état  du  malade  assez  grave 
pour  se  préoccuper  de  lui  faire  recevoir  les  Sacrements,  et  même 
sans  aucun  retard. 

m 

S.  G.  profita  de  l'une  de  ses  courtes  mais  fréquentes  visites  pour 
lui  proposer  de  recevoir  le  Sacrement  de  l'Extrême-Onclion.  On 
ne  pouvait  encore  songer  au  St- Viatique  à  cause  de  quelques  vo- 
missements survenus  par  suite  d'une  potion  émétisée. 

La  piété  de  Mgr  de  La  Croix  reçut  avec  empressement  et 
reconnaissance  l'ouverture  qui  lui  était  faite.  Déjà,  la  veille,  à 
l'invasion  de  la  maladie,  son  confesseur  avait  été  appelé.  Le  véné- 
rable malade  parut  heureux  que  Monseigneur  d'Auch  voulût  bien 
lui  administrer  l'Extrême-Onclion.  Elle  fut  reçue  avec  les  senti- 
ments de  la  piété  la  plus  vive  et  avec  la  plus  calme  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  C'est  ainsi  (|ue  Mgr  Delamare,  parti  d'Auch 
dans  la  pensée  de  trouver  son  vénérable  prédécesseur  en  meilleure 
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santé  qu'il  n'avait  été  depuis  un  an,  en  parfait  état  de  communi- 
quer avec  lui  sur  les  intérêts  d'un  diocèse  au  bien  duquel  ils 
s'étaient  successivement  dévoués  l'un  et  l'autre,  se  trouve,  par  un 
adorable  dessein  de  la  Providence,  n'être  arrivé  près  de  lui  que 
pour  lui  administrer  le  sacrement  des  mourants. 

La  soirée  se  passa  en  sentiments  pieux  et  en  saints  élans  de 
cette  belle  âme  vers  son  Dieu.  Avec  quel  amour  nous  l'avons  vu 
baisant  un  Crucifix  que  M.  Sentis  lui  présentait  fréquemment  en 
lui  suggérant  quelque  acte  d'espérance  ou  de  charité  !  Moi-même, 
je  lui  rappelais  quelques  paroles  des  Saints  Livres,  en  particulier 
celle-ci  :  Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua.  Son  âme  s'épan- 
chait à  ces  mots,  et  on  eût  dit  que  le  voile  de  la  foi  se  déchirait 
devant  ses  yeux. 

Dans  la  nuit,  il  eut  quelques  moments  de  délire.  Il  demandait 
si  M.  de  Cavour  était  converti.  Je  dois  dire,  pour  expliquer  cette 
question,  que,  bien  avant  sa  maladie,  dès  l'époque  où  les  affaires 
d'Italie  prirent  une  direction  hostile  à  l'Eglise,  Mgr  de  La  Croix 
avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  prier  pour  M.  de  Cavour;  et 
lui-même  multipliait  ses  prières  à  mesure  que  cet  homme  d'Etat 
multipliait  les  peines  qu'il  donnait  au  St-Siége.  Il  est  inutile,  avait- 
il  coutume  de  dire,  d'accuser,  d'invectiver  contre  les  auteurs  ou 
les  fauteurs  de  tous  ces  déplorables  désordres  :  point  d'impréca- 
tions ou  toute  autre  chose  semblable,  il  faut  prier  et  beaucoup 
prier  pour  eux.  Et  on  a  pu  voir  pendant  très  longtemps  ce  saint 
vieillard,  si  sensible  aux  maux  de  l'Eglise,  prier  très  ardemment 
pour  M.  de  Cavour  en  particulier.  On  sait  que  Mgr  de  La  Croix 
et  le  premier  ministre  du  roi  de  Sardaigne  ont  comparu  le  même 
jour  au  tribunal  de  Dieu. 

Le  jeudi  matin,  j'allai  voir  le  vénérable  malade,  et  je  lui  an- 
nonçai que  j'allais  partir  pour  Fourvières  dans  le  dessein  d'aller 
dire  la  Ste-Messe  à  son  intention,  et  pour  prier  laSte-Vierge  de 
l'assister  et  de  le  fortifier  dans  sa  souffrance.  11  se  montra  très 
sensible  à  mes  paroles;  mais  il  ne  voulait  demander  autre  chose 
que  l'acconiplissemenl  de  la  très  sainte  volonté  de  Dieu.  En  cette 
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circonstance,  comme  en  beaucoup  d'autres,  je  pus  constater  que 
la  pensée  de  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui 
faisait  le  plein  repos  de  son  âme. 

Je  partis  pour  N.-D.  de  Fourvières  où  Ton  avait  déjà  appris 
l'état  très  alarmant  de  Mgr  de  La  Croix.  Je  pus  y  dire  la  Sainte 
Messe  à  Tautel  même  de  la  Vierge  protectrice  de  son  ancien 
diocèse  d'Auch,  et  de  la  pieuse  ville  de  Lyon.  La  matinée  était 
bien  avancée  quand  je  retournai  près  de  Monseigneur  qui  parut 
satisfait  et  reconnaissant  de  ce  petit  pèlerinage. 

Cependant,  une  fièvre  ardente  le  consumait,  et  le  mal  intérieur 
progressait  rapidement.  Le  médecin  qui  suivait  toutes  les  phases 
de  la  maladie  déclara  que  le  second  poumon  était  presque  com- 
plètement envahi. 

Mgr  Delamare  crut  qu'il  fallait  au  plus  tôt  administrer  Id 
St-Viatique  qu'on  n'avait  pu  lui  donner,  comme  nous  l'avons  dit, 
et  qui,  aujourd'hui,  pouvait  être  reçu  sans  obstacle  et  à  la  grande 
satisfaction  du  malade. 

Sa  Grandeur  le  lui  proposa.  Ce  fut  une  heureuse  nouvelle 
pour  la  piété  de  Mgr  de  La  Croix.  Pendant  que  M.  l'abbé 
Sentis  présidait  aux  préparatifs  dans  l'appartement  du  malade, 
Mgr  Delamare,  que  j'assistais,  avec  l'aumônier  du  Sacré-Cœur 
et  quelques  prêtres  de* la  communauté  des  Chartreux,  alla  pren- 
dre le  St-Sacrement  à  la  chapelle  des  Religieuses.  Les  Saintes 
Filles  du  Sacré-Cœur  et  leurs  nombreuses  élèves  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  la  chambre  de  l'auguste  malade.  Toute  l'assistance 
était  profondément  émue,  des  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 
Mgr  de  La  Croix  était  seul  d'un  calme  céleste  et  d'une  sérénité 
angélique.  Après  quelques  paroles  d'une  tendre  piété  que  lui 
adressa  Mgr  Delamare,  il  reçut  son  Dieu  pour  la  dernière  fois 
sur  cette  terre  d'exil. 

Le  St-Sacremenl  n'était  pas  encore  sorti  de  la  chambre  que  je 
pris  avec  moi  M.  l'abbé  Sentis,  et  tous  deux  nous  nous  agenouil- 
lâmes près  du  malade.  Je  lui  dis  :  «  Monseigneur,  vous  voyez 
ici  à  vos  pieds,  dans  ma  personne  et  dans  celle  de  M.  Sentis, 


tout  le  diocèse  et  toat  le  clergé  d'Auch  qae  vous  avez  tant  aimés; 
daignez  noas  bénir  tous  dans  ce  moment  solennel  avant  d'aller 
au  Ciel....»  Il  nous  bénit  dans  toute  Teffusion  de  son  âme,  et  c'est 
cette  bénédiction  que  j'ai  à  cœur  de  transmettre  à  tous  mes  coUè* 
gués  dans  le  sacerdoce,  et  généralement  à  tout  le  diocèse  par  le 
présent  écrit.  Puisse  cette  précieuse  bénédiction  du  Pontife  mou- 
rant se  répandre  sur  tous,  sur  les  communautés  comme  sur  les 
simples  fidèles,  et  produire  au  milieu  de  nous  des  fruits  abondants 
de  salut. Lorsque,  agenouillé  ainsi  près  du  pontife,  j'implorai  cette 
dernière  et  solennelle  bénédiction  pour  le  diocèse  en  général,  il 
se  fit  dans  mon  esprit  une  énumération  rapide  et  comme  instan- 
tanée de  toutes  les  institutions  ecclésiastiques  ou  religieuses,  de 
toutes*  les  congrégations  qu'il  avait  instituées  ou  cultivées,  de  tou- 
tes les  paroisses  qu'il  avait  visitées,  et  je  suis  convaincu  que  si 
ma  demande  était  sans  restriction,  sa  concession  aura  su  être  plus 
ample  encore,  parce  que  le  cœur  d'un  saint  qui  bénit  ne  connaît 
pas  de  bornes. 

Après  quelques  instants  d'actions  de  grâces,  le  frère  Jean-Louis, 
supérieur  des  frères  de  Lavacan,  qui  s'est  trouvé  providentielle- 
ment aussi  à  Lyon,  a  imploré  personnellement  une  bénédiction 
pour  lui  et  pour  son  Institut.  Il  l'a  obtenue,  et  Monseigneur, 
toujours  dans  la  plénitude  de  sa  connaissance,  aura  été  heureux 
de  pouvoir  bénir  encore,  en  la  personne  du  Directeur,  une  con- 
grégation pour  l'établissement  de  laquelle  il  avait  tant  travaillé, 
et  de  laquelle  il  espérait  les  plus  précieux  avantages  pour  l'édu- 
cation de  l'enfance  dans  le  diocèse.  11  avait  péniblement  planté 
et  arrosé;  maintenant,  il  obtiendra  de  Dieu  son  accroissement. 

L'auguste  malade,  si  expansif  envers  nous  et  envers  tout  ce 
qui  lui  rappelait  son  ancien  diocèse,  ne  pouvait  manquer  d'expri- 
mer ses  sentiments  de  gratitude  à  M.  l'abbé  Sentis,  qui  avait  été, 
pendant  son  épiscopat  à  Auch,  son  auxiliaire  aussi  actif  que  dé- 
voué. Au  moment  où  il  descendit  de  son  siège,  M.  Sentis  ne 
balança  pas  à  tout  quitter  pour  s'attacher  k  sa  personne;  pendant 
cinq  années,  il  est  demeuré  près  de  lui  comme  un  fils  près  de  son 


père,  lui  rendant  tous  les  devoirs  de  respect  et  d'amour  dont  un 
riche  cœur  de  prêtre  est  capable;  dans  cette  dernière  maladie, 
il  redoublait  de  tendresse  filiale  et  de  vénération ,  ne  s'éloignant 
jamais  de  Tauguste  malade. 

Comme  il  venait  de  lui  faire  baiser  son  Crucifix,  Monseigneur, 
lui  rendant  le  signe  de  notre  rédemption,  lui  prend  affectueuse- 
ment les  mains,  et  les  baisant  à  plusieurs  reprises  :  Je  vous  aime 
bien,  cher  abbé,  lui  dit-il.  —  Oh!  Monseigneur,  merci;  daignez 
encore  une  fois  me  bénir.  —  Oh  !  oui,  répond  le  prélat  mourant, 
et  de  tout  mon  cœur.  —  Puis-je  compter  que  vous  daignerez  prier 
pour  moi  quand  vous  serez  au  Ciel?  —  Oh!  jugez  donc  ! 

M.  Sentis  envoie  chercher  au  couvent  du  Sacré-Cœur  deux  re- 
ligieuses, nièces  de  Monseigneur;  il  les  bénit,  leur  fit  baiser  son 
anneau  pastoral.  Les  religieuses  de  la  môme  maison  arrivent  à 
leur  tour,  après  elles,  les  élèves  de  la  première  division,  et  toutes, 
une  à  une,  baisent  l'anneau  et  reçoivent  sa  bénédiction. 

Depuis  trois  ans,  Monseigneur  était  logé  dans  un  corps  de  mai- 
son  dépendant  de  cette  communauté.  Les  maîtresses  et  les  élèves 
étaient  comme  embaumées  du  parfum  de  ses  vertus  ;  l'amour  et  la 
vénération  pour  ce  saint  archevêque  étaient  montés  si  haut  que  la 
plus  grande  punition  à  infliger  à  une  élève  était  de  la  priver  de  se 
trouver  sur  les  pas  du  saint  archevêque  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Aussi  la  scène  du  baisement  de  l'anneau  fut-elle  des  plus 
touchantes.  Ces  vierges  consacrées  à  Dieu  et  toutes  leurs  jeunes 
élèves  étaient  en  larmes,  et  si  les  prières  des  âmes  pieuses  avaient 
pu  le  conserver  à  la  terre,  les  prières  qui  furent  faites  au  Sacré- 
Cœur  nous  auraient  encore  conservé  ce  saint  prélat. 

M.  l'abbé  Sentis  présenta  aussi  aux  bénédictions  du  mourant 
les  deux  domestiques  qui  le  servaient  et  reçut  avec  eux  sa  dernière 
bénédiction.  Il  était  près  de  5  heures  du  soir.  Monseigneur  prit  une 
demi-heure  de  repos,  il  demanda  ensuite  à  être  soulevé  et  remis 
sur  son  coté  droit.  11  était  dans  cette  position,  conservant  toujours 
sa  pleine  connaissance,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  exhalait,  douce- 
ment et  sans  la  moindre  convulsion,  trois  respirations  plus  espacées 
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et  comme  plus  recueillies;  la  troisième  fut  la  dernière  :  il  s'affaissa 
et  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu ,  sans  agonie,  à  5  heures  25  minutes. 

Ainsi  est  mort  notre  saint  archevêque,  laissant  après  lui  le  par- 
fum des  plus  humbles  mais  des  plus  soUdes  \ertus. 

Né  le  1 5  juillet  1 779  à  Propières  (Rhône),  il  commença  ses  études 
dans  sa  famille.  Ses  pieux  parents  n'eurent  pas  de  peine  à  inculquer 
dans  cette  âme  les  vertus  héréditaires  dans  leur  ancienne  et  noble 
maison.  Le  jeune  Nicolas  de  La  Croix  fut  ensuite  confié  aux  José- 
phistes  de  Ste-Barbe  jusqu'à  leur  expulsion.  11  fit  ses  humanités 
au  grand  collège  de  Lyon^  et  ses  dernières  études  furent  si  bril- 
lantes qu'il  fut  désigné  pour  entrer  dans  l'école  polytechnique  qui 
venait  de  se  fonder.  Ses  goûts  le  portèrent  ailleurs,  et  ne  pouvant 
s'acheminer  vers  le  sacerdoce  qui  était  proscrit  encore,  il  se  dirigea 
vers  les  études  médicales,  comme  s'il  avait  voulu  travailler  au  salut 
du  corps  en  attendant  qu'il  pût  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  suivit 
avec  distinction  les  cours  de  médecine  pendant  trois  ans,  de  1 797 
à  1800.  Il  eut  pour  condisciples  les  célèbres  docteurs  Récamier, 
Richerand,  Capuron.  Ce  dernier  s'estima  heureux  plus  tard  de  re- 
trouver son  condisciple  sur  le  siège  archiépiscopal  de  son  pays  natal. 

Arriva  bientôt  l'époque  où  M.  Emery  à  Paris,  comme  M.  Fe- 
nasse  à  Auch,  travailla  à  relever  l'œuvre  des  séminaires  en 
réunissant  près  de  lui  quelques  jeunes  gens  que  l'esprit  de  Dieu 
poussait  vers  le  sacerdoce.  Le  jeune  Nicolas  de  La  Croix  se  trouva 
des  premiers  auprès  du  restaurateur  de  St-Sulpice.  Notre  saint 
archevêque  a  raconté  lui-même  comment  il  avait  rompu  avec  ses 
études  médicales,  qu'il  n'avait  guère  entreprises  qu'à  titre  provi- 
soire et  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Qieu  de  lui  ouvrir  la  carrière  ecclé- 
siastique. 

Il  n'avait  jamais  bien  triomphé  de  la  répugnance  naturelle 
que  l'on  éprouve  dans  les  amphithéâtres.  Il  s'en  éloigna  tout 
à  fait  le  jour  où  un  professeur  produisit  le  cerveau  de  Voltaire  à 
Fadmiration  de  ses  auditeurs  et  montra,  passée  à  son  doigt,  une 
bague  où  était  enchâssée,  comme  la  pierre  la  plus  précieuse,  une 
des  dents  de  ce  patriarche  de  l'impiété. 
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A  partir  de  ce  moment,  il  déserta  pour  toujours  de  telles  écoles. 
La  réputation  qu'il  s'y  était  acquise  et  ses  connaissances  spéciales 
en  botanique  venaient  de  le  faire  désigner  comme  membre  d*une 
commission  scientifique  attachée  à  un  \oyagede  circumnavigation. 
Le  jeune  de  La  Croix  renonça  à  toutes  ces  belles  espérances  et 
entra  dans  la  maison  dite  la  Vache  Noire ,  qui  venait  d'être  ouverte 
aux  élèves  du  sanctuaire,  comme  premier  essai  de  restauration  des 
séminaires.  Il  y  passa  deux  ans  sous  la  direction  de  M.  Emery  et 
de  M.  Duclau.  11  y  reçut  la  tonsure  des  mains  de  l'ancien  évéque 
de  Gap.  Ce  prélat  ne  se  doutait  pas  qu'il  ouvrait  les  barrières  du 
sanctuaire  à  un  successeur  sur  son  siège  épiscopal.  Le  fervent 
tonsuré  fut  contraint  de  rentrer  dans  sa  famille,  à  Azolette,  pour 
cause  de  santé;  il  y  demeura  un  an  et  demi.  A  peine  rétabli,  il  se 
disposait  à  aller  reprendre  ses  cours  àSt-Sulpice;maisM.  Cour- 
bon,  vicaire  général  de  Lyon,  s'y  opposa  et  le  retint  au  séminaire 
provisoire  récemment  ouvert  sous  le  nom  de  Providence.  Nicolas 
de  La  Croix  y  passa  un  an,  et  une  deuxième  année  à  St-Irénée.  Il 
fut  ordonné  prêtre  le  6  août  1 806  et  envoyé  vicaire  à  Belle-Yille 
(Rhône).  Il  ne  demeura  que  quatorze  mois  dans  ce  premier  poste. 
Il  en  sortit  pour  devenir  curé  de  Fareins  (Ain).  Ce  fut  dans  cette 
première  paroisse  qu'il  produisit,  durant  les  trois  ans  qu'il  y  de- 
meura, les  fruits  les  plus  abondants  de  salut.  A  sa  voix,  les  jansé- 
nistes et  les  illuminés,  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  rentrèrent 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  lorsque  l'autorité  ecclésiastique 
le  rappela  de  cette  cure  pour  lui  confier  la  direction  du  petit 
séminaire  d'Alix,  en  1809,  les  habitants  de  Fareins  osèrent  dire 
que  les  supérieurs  auraient  à  rindre  compte  à  Dieu  de  cet  éloi- 
gnement  de  leur  saint  curé. 

Les  succès  que  le  Seigneur  donnait  aux  travaux  de  M.  de 
La  Croix  étaient  tellement  manifestes  que  ses  supérieurs  ne 
faisaient  presque  que  le  montrer  dans  un  emploi  pour  le  placer 
dans  des  fonctions  supérieures,  où  son  mérite  et  son  aptitude 
l'appelaient.  En  18H,  il"  est  envoyé  supérieur  à  l'Argen- 
tière.  En  1812,  directeur  du  grand  séminaire  de  Lyon,  il  fut 
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le  confesseur  du  cardinal  Fesch  et  le  confident  de  toutes  ses 
grandes  œuvres.  Sous  son  inspiration,  et  avec  la  collaboration 
de  Mgr  Mioland,  mort  récemment  archevêque  de  Toulouse, 
il  fonda  Toeuvre  des  Chartreux.  Cette  dernière  œuvre,  si  im- 
portante pour  le  diocèse  de  Lyon,  l'attacha  à  la  cure  de  St-Bruno. 
Pendant  six  ans,  il  travailla  sans  relâche  et  au  bien  de  la  paroisse 
et  à  celui  de  la  communauté  qu'il  fondait.L'une  et  l'autre  conser- 
vent les  plus  précieux  souvenirs  de  son  zèle.  La  paroisse  peut 
montrer  les  embellissements  de  son  église,  de  ferventes  confré- 
ries, celles  du  St-Sacrement  et  du  Sacré  Cœur  en  iparticulier.  La 
cooununauté  des  Chartreux,  ou  missionnaires  diocésains,  témoigne^ 
par  l'état  florissant  où  elle  est,  combien  fut  forte  et  vigoureuse  la 
sève  que  le  saint  fondateur  lui  avait  communiquée. 

De  1823  à  1836.  M.  de  La  Croix  fut  vicaire  général  de  Mgr 
Dévie,  évoque  de  Belley.  Nouveau  théâtre,  nouveaux  succès.  Sa 
modestie  et  sa  sainteté  lui  concilièrent  tous  les  cœurs.  Ce  fut 
près  du  célèbre  évéque  de  Belley  que  M.  de  La  Croix  développa 
son  esprit  pratique  des  affaires  et  ce  tact  spécial  des  hommes  de 
.  Dieu,  qui  leur  vient  d'en  haut,  qui  amène  avec  autant  de  douceur 
que  de  force  les  plus  difficiles  affaires  au  dénoûment  le  plus  glo- 
rieux pour  Dieu  et  le  plus  utile  aux  hommes. 

Efi  1837,  M.  l'abbé  de  La  Croix,  malgré  toutes  les  résistances 
de  son  humilité,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Gap.  Il  n'y 
demeura  que  trois  ans,  et,  dans  ce  peu  de  temps,  il  réussit  à 
mener  à  bonne  fin  plusieurs  des  plus  utiles  et  des  plus  diffidies 
entreprises.  Il  fit  rebâtir  le  petit  séminaire  d'Embrun,  il  éleva 
une  belle  chapelle  au  grand  séminaire  et  fonda  une  institution  de 
Sœurs  pour  la  direction  des  petites  écoles  de  filles  (1).  En  créant 
et  en  fondant  de  la  sorte,  il  n'avait  garde  d'abandonner  ce  qui 
existait  déjà.  D'une  main  il  soutenait  et  appuyait  ce  qui  avait  été 
fondé  avant  lui,  et  de  l'autre  il  créait  et  édifiait.  Toutes  ces  pieuses 
entreprises  le  réduisaient  à  la  plus  stricte  pauvreté.  Il  y  eut  tel 

(1)  Une  pieuse  colonie  de  cet  insUtat  de  la  Providence  s'est  établie  à  Lectoare  et 
possède  déjà  boa  nombre  d'écoles  dans  le  diocèse. 
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jour  où  Févéque  de  Gap  fut  embarrassé  pour  dégager  des  lettres 
des  mains  d'un  facteur  qui  les  apportait.  Il  fallut  qu'un  hôte  ami, 
qui  se  trouvait  là,  ouvrît  sa  bourse.  Un  autre  jour,  la  Providence 
intervint  pour  solder  un  mandat  de  mille  écus.  Le  secrétaire  com- 
muniqua son  embarras  à  Monseigneur,  et,  dans  la  vivacité  de  son 
inquiétude,  il  s'échappa  en  reproches  sur  les  engagements  impru- 
dents, dont  le  but,  si  saint  qu'il  pût  être^  ne  pouvait  excuser  la 
témérité.  L'évêque  s'humilia  devant  son  inférieur,  promit  d'user 
de  plus  de  prudence  à  l'avenir;  mais  comme  le  mandat  à  acquitter 
arrivait,  avec  lui  arriva  une  somme  que  le  gouvernement  envoyait 
et  qui  couvrit  la  dette. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  d'Jzoard,  archevêque  d'Âuch  et 
archevêque  nommé  de  Lyon,  mourut  à  Paris.  Les  éclatants  mé- 
rites de  l'évêque  de  Gap  fixèrent  bientôt  le  choix  du  gouverne- 
ment pour  le  siège  d'Âuch.  Le  climat  des  Hautes-Alpes  avait 
déjà  notablement  altéré  sa  santé.  Ses  nombreux  amis  compre- 
naient qu'une  translation  était  le  seul  moyen  de  conserver  un  prélat 
aussi  utile  à  l'Eglise,  que  le  climat  du  Midi  rétablirait  une  santé 
qui  ne  pouvait  manquer  de  succomber  à  Gap,  que  le  zélé  pasteur, 
qui  ne  pouvait  admettre  aucun  ménagement  pour  sa  personne, 
trouverait  dans  ce  diocèse,  au  cUmat  tempéré,  des  faciUtésque  lui 
refusait  un  pays  froid  et  montagneux.  Ils  n'épargnèrent  donc  rien 
pour  déterminer  Mgr  de  La  Croix  à  acquiescer  au  désir  du  gou- 
vernement. Le  pieux  évéque  avait  donné  son  cœur  tout  entier  à 
son  premier  troupeau;  il  en  était  tendrement  aimé  à  son  tour.  Ce 
fut  là  une  des  luttes  les  plus  violentes  de  sa  vie.  Il  nous  a  raconté  à 
nous-même  tout  ce  qu'il  éprouva  de  déchirements  intérieurs.  Une 
considération  l'emporta  :  on  lui  avait  prouvé  que  c'était  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  qu'il  ne  pouvait  se  refuser  à  y  obéir.  Il  y  ac- 
quiesça enfin,  nous  dit-il,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  verser  beaucoup 
de  larmes.  Outre  son  attachement  à  ce  reUgieux  diocèse,  il  avait 
eu  à  vaincre  son  humilité  qui  lui  faisait  redouter  tout  ce  qui  rele- 
vait. Ses  regrets  furent  tempérés  quand  il  put  s'apercevoir  queson 
acceptation  du  siège  d'Âuch  écartait  certains  projets  de  le  placer 
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sur  le  siège  de  Paris,  qui  venait  de  vaquer  par  la  mort  de  Mgr  de 
Quelen.  Nous  ne  savons  si  ce  projet  fut  longtemps  la  vraie  pensée 
du  chef  de  l'Etat-,  ou  si  elle  finit  par  n'être  qu'une  habile  manœuvre 
pour  vaincre  ses  résistances,  en  menaçant  son  humilité  d'une  plus 
grande  élévation.  Toujours  est-il  que  cette  combinaison  fut  au  moins 
un  moment  sérieusement  présentée,  et  qu'il  se  crut  heureux 
d'échapper  à  cette  haute  distinction  en  se  résignant  enfin  à  deve- 
nir archevêque  d'Auch.  Mgr  de  La  Croix  fut  préconisé  le  27  avril 
1840,  et  prit  possession  de  son  nouveau  siège  le  l^i  du  mois 
d'août  de  la  même  année. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  dire  ici  ce  que  tout  le  monde 
a  vu  et  profondément  admiré  pendant  1 6  ans  qu'il  a  occupé  le 
siège  d'Auch.  Jamais  les  vertus  épiscopales  n'ont  été  mieux  pra- 
tiquées, jamais  troupeau  n'a  été  plus  sagement  conduit,  visité 
et  soigné.  Jamais  un  clergé  n'a  eu  un  père  plus  dévoué  et  plus 
tendrement  affectionné.  Peu  de  bruit,  beaucoup  de  fruit.  Qu'on  le 
considère  dans  le  plus  petit  hameau  (il  les  a  tous  visités  jusqu'à  cinq 
fois),  entouré  d'une  population  qui  se  presse  sous  ses  pas,  entouré 
surtout  de  tous  les  petits  enfants  qu'il  bénit  avec  effusion,  ou  qu'on 
le  considère  dans  une  grande  solennité  de  sa  métropole,  à  là  tête  de 
son  concile  provincial,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  de  sa  simplicité  angélique  ou  de  sa  dignité  modeste.  La  beauté 
de  son  âme  se  révélait  partout  avec  des  traits  ineffables.  Il  était 
partout  comme  une  manifestation  de  l'ange  gardien  du  diocèse.  Son 
cœur  était  tout*  entier  au  Ciel  et  aussi  tout  entier  à  son  peuple. 
Personne  ne  le  surpassa  en  dévoûment  à  l'Eglise  et  à  son  chef, 
le  vicaire  de  J.-C.-,.  deux  fois,  durant  son  épiscopat  à  Auch,  il  alla 
à  Rome  visiter  le  successeur  de  St  Pierre,  et  demander  des  con- 
seils  au  Pasteur  des  pasteurs  eux-mêmes.  Nous  ne  dirons  rien 
de  ses  œuvres.  Elles  demeureront  pour  proclamer  ses  im- 
menses vues  de  bien;  nous  tairons  surtout  les  grands  sacrifi- 
ces qu'il  a  faits  pour  elles  et  pour  les  pauvres.  Nous  les  con- 
naissons, mais  nous  ne  trahirons  pas  le  secret  qu'il  avait  tant  à 

cœur.  On  sait  qu'il  a  toujours  aimé  à  vivre  pauvre  :  et  nous  ne 
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nous  permettrons  de  signaler  qu'un  trait  :  ayant  calculé  un  jour  ce 
qu'allait  lui  coûter  le  remplacement  de  sa  dernière  soutane  vio- 
lette, qui  touchait  à  sa  fin,  il  retira  l'ordre  d'en  faire  faire  une  nou- 
velle et  ordonna,  que  les  1 50  fr.  à  ce  destinés  fussent  immédiate- 
ment portés  à  une  communauté  naissante  qui  pouvait  manquer  de 
pain. 

Ceux  qui  publieront  sa  vie  (1  )  auront  beaucoup  de  peine  à 
percer  le  voile  dont  il  a  eu  soin  de  cacher  ses  hautes  vertus;  mais 
s'ils  y  réussissent,  ils  auront  à  raconter  une  multitude  de  faits 
étonnants  et  dignes  des  plus  saints  prélats  de  l'Eglise. 

Après  quinze  ans  d'épiscopat  à  Auch,  soupçonnant  que  ses 
forces  pourraient  bientôt  faire  défaut  à  son  zèle,  il  songea  à  faire 
agréer  la  démission  de  son  siège.  Celte  nouvelle  alarma  le  Sou- 
verain-Pontife, qui  avait  si  bien  connu  ses  hautes  vertus.  Nous 
avons  vu  les  réponses  qu'il  reçut  de  Rome  sur  cette  grande  afiaire. 
Pie  IX  résista;  il  offrit,  pour  calmer  les  alarmes  de  sa  conscience 
trop  timorée,  les  moyens  les  plus  sûrs  qu'il  laissait  à  son  choix; 
mais  il  réservait  qu'il  garderait  son  siège.  Les  instances  du  trop 
timide  prélat  l'emportèrent  enfin.  Et,  pour  nous  servir  d'une 
parole  de  son  premier  successeur,  Mgr  de  Salinis,  de  pieuse  mé- 
moire, nous  dirons  qu'il  se  décida  à  commettre  la  première  faute 
de  sa  vie  épiscopale,  celle  de  descendre  de  son  siège. 

Il  se  retira  d'abord  dans  son  château  de  Régnier,  où  il  édifia 
pendant  deux  ans,  allant  assister,  comme  le  plus  humble  parois- 
sien, à  tous  les  offices  de  l'église,  jusqu'au  catéchisme  des  enfants. 
Il  passa  de  là  à  Lyon;  il  prit  pour  habitation  un  petit  apparte- 
ment des  anciens  Chartreux,  continuant  dans  ce  modeste  asile  la 
vie  de  prières  qu'il  avait  toujours  'menée,  continuant,  jusqu'au 
troisième  jour  avant  sa  précieuse  mort,  à  lire  quelques  pages  de 
théologie  et  quelques  chapitres  de  l'Ecriture  Sainte,  selon  l'ha- 
bitude de  tous  les  jours  de  sa  vie. 

C'est  là  que  sur  un  modeste  lit  de  sangles,  acheté  au  prix  de 
neuf  francs,  et  sur  lequel  il  a  toujours  voulu  coucher  au  sémi- 

(1)  Nous  savons  qu'on  s'en  occupe   û  Lyon. 
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naire  de  Lyon  et  dans  les  palais  épiscopaax  de  Gap  et  d'Auch, 
il  a  rendu  paisiblement  et  sans  agonie  sa  belle  âme  à  Dieu,  le 
jeudi  6  puin  à  5  heures  et  demie  du  soir. 

Â  peine  la  nouvelle  de  sa  mort  fut-elle  connue,  que  les  plus 
vifs  regrets  éclatèrent  de  toutes  parts.  La  maison  du  Sacré-Cœur, 
la  communauté  des  Missionnaires  virent  couler  bien  des  larmes. 
On  ne  doutait  point  que  cette  sainte  âme  ne  fût  entrée  dans  sa 
gloire;  mais  la  séparation  n'affligeait  pas  moins  tous  les  cœurs. 
Les  membres  de  ces  deux  pieuses  communautés  vinrent  jeter  l'eau 
bénite  sur  sa  dépouille  mortelle,  et  nous  les  avons  vus  se  retirer 
étouffant  des  sanglots. 

Après  les  premiers  moments  donnés  à  une  émotion  si  légitime, 
la  triste  nouvelle  dut  être  communiquée  au  loin.  Le  télégraphe 
fut  chargé  de  la  porter  en  divers  lieux.  Elle  arriva  à  Auch  peu 
d'instants  après,  devançant  des  lettres  qui  annonçaient  la  maladie 
et  l'imminent  danger.  Des  prêtres,  de  pieux  séminaristes  se  suc- 
cédèrent auprès  de  la  dépouille  du  vénéré  pontife,  récitant  les 
prières  des  morts.  Le  corps  fut  bientôt  exposé  en  chapelle  arden- 
te, revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  Alors  commença  ce  con- 
cours si  nombreux  de  fidèles  des  divers  quartiers  de  la  pieuse 
ville  de  Lyon,  et  principalement  de  la  Montagne  des  Chartreux. 
Ils  venaient  prier  et  voir  pour  la  dernière  fois  les  traits  du  pontife 
défunt.  Pendant  plus  de  trois  jours,  la  multitude  se  succédait;  et 
elle  n'était  satisfaite  que  lorsqu'elle  avait  fait  toucher  à  ce  corps 
vénéré  des  chapelets  et  quelques  autres  objets  de  piété. 

La  famille  du  prélat  défunt,  consultée  sur  le  lieu  de  la  sépul- 
ture, consentit  à  ce  que  la  communauté  des  Chartreux  retint  son 
corps  dans  le  caveau  de  l'église  de  St-Bruno.  Le  cœur  fut  promis 
à  l'église  d'Auch,  selon  le  désir  exprimé  par  Mgr  Delamare.  Res. 
tait  à  régler  ce  qui  concernait  les  obsèques.  Elles  furent  d'abord 
fixées  au  lundi  10  juin,  pour  dix  heures  du  matin.  Le  sénateur, 
préfet  du  Rhône,  sollicité  d'autoriser  la  sépulture  dans  les  caveaux 
de  St-Bruno,  avait  accueilli  la  demande  avec  toute  la  bienveillance 
possible. 
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Cependant,  dans  l'incertitude  des  honneurs  civils  et  militai- 
res qui  pouvaient  ou  devaient  être  rendus  à  Mgr  de  La  Croix, 
ancien  archevêque  d'Auch,  chanoine  de  St-Denis  et  chevalier  de 
la  légion-d'honneur,  M.  le  sénateur  crut  devoir  consulter  M.  le 
ministre  par  dépêche  télégraphique.  I^  réponse  immédiate  fut 
que  Mgr  de  La  Croix,  ayant  conservé  au  chapitre  de  St-Denys  son 
titre  d'archevêque,  devait  être  inhumé  avec  toute  la  pompe  que 
comportait  cette  dignité.  Aussitôt,  M.  le  secrétaire  général  de  la 
préfecture  est  envoyé  près  de  Mgr  l'archevêque  d'Auch  :  il  venait 
porter  à  la  connaissance  du  prélat  le  texte  de  la  dépêche  ministé- 
rielle, exposer  que  devant  de  telles  instructions,  la  préfecture  du 
Rhône  avait  ses  devoirs  tracés,  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'une  cérémonie  telle  que  Lyon  n'en  avait  eu  de  mémoire  d'honmie; 
que  le  temps,  pour  mettre  tout  en  mouvement,  se  trouvait 
trop  court,  et  qu'il  priait  le  prélat  de  retarder  les  obsèques.  Mgr 
Farchevêque  n'avait  garde  de  traverser  de  si  bienveillantes  et 
si  honorables  dispositions  :  La  cérémonie  fut  donc  remise  au 
mardi  11  juin. 

Le  vénérable  chapitre  de  la  primatiale,  averti  des  ordres  supé- 
rieurs, prit  une  délibération  tendant  à  obtenir  que  les  funérailles 
fussent  faites  à  St-Jean,  où  il  serait  plus  facile  de  déployer  la 
pompe  demandée.  Des  négociations  furent  suivies  en  conséquence 
avec  le  clergé  de  St-Bruno.  11  ne  parut  pas  possible  d'obtempérer 
à  ce  désir.  La  cérémonie  demeura  fixée  à  l'église  des  Chartreux. 

Quoique  l'on  eût  pris  toutes  les  mesures  pour  rendre  très-pu- 
blique la  remise  des  obsèques  du  lundi  au  mardi,  on  ne  put  éviter 
le  mécompte  qu'éprouva  une  foule  immense  qui  vint,  par  suite 
des  invitations  premières,  remplir  l'église. de  St-Bruno,  la  veille 
du  vrai  jour  des  obsèques.  Mais  ce  fut  sans  détriment  de  la  pompe 
funèbre  du  lendemain. 

A  l'heure  indiquée,  le  chapitre  de  la  primatiale,  avec  tout  le 
personnel  de  cette  célèbre  église,  arriva  aux  Chartreux.  Le  séna- 
teur, la  cour  impériale,  le  maire  de  l'arrondissement  et  toutes  les 
autorités  convoquées  se  trouvèrent  réunies  avec  Mgr  l'arcbevéque 


deTurin,  Tévôque  de  Toronto  et  Mgr  Tarchevêque  d'Auch.  Une 
foQle  immense  encombrait  les  lieux  environnants.  Des  troupes 
étaient  massées  aux  abords  de  l'église. 

La  cérémonie  fut  présidée  par  Mgr  Delamare,  qui  célébra  aussi 
la  grand'messe.  Une  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Mgr 
Charbonel,  évéque  de  Toronto.  Ce  prélat  captiva  pendant  près 
d'une  heure  son  auditoire  d'élite  par  le  récit  de  cette  admirable 
vie;  il  montra  avec  une  éloquence  supérieure  le  dessein  continu  de 
la  Providence  qui  s'était  plu  à  prendre  chaque  démarche  que  le 
prélat  défunt  faisait  pour  s'abaisser,  pour  en  faire  un  nouvel  éche- 
lon pour  l'exalter  et  le  faire  arriver  ainsi  jusqu'à  des  propositions 
de  cardinalat  qu'il  s'estima  si  heureux  de  pouvoir  décliner.  La 
mort,  qui  chez  tous  est  la  fin  et  l'abaissement  complet  de  toute 
grandeur,  se  trouvait  exceptionnellement  ici  une  preuve  éclatante 
de  ce  dessein  providentiel  sur  Mgr  de  La  Croix.  Les  funérailles 
d'un  prélat  qui  avait  voulu  finir  sa  vie  dans  une  cellule  de  reli- 
gieux, oublié  de  tous,  loin  de  son  ancien  diocèse  et  même  de  son 
honorable  famille,  se  trouvaient  présidées  par  son  digne  succes- 
seur, honorées  par  la  présence  de  plusieurs  prélats,  et  transformées, 
par  une  délicate  disposition  du  gouvernement  de  l'empereur,  en  une 
pompe  telle  que  la  grande  et  religieuse  ville  de  Lyon  n'en  avait  pas 
vu  depuis  plus  d'un  siècle. 

DARRÉ,  v.-g. 
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VOCABULAffiE 

DES  TERMES  LES  PLUS  USITÉS  DANS  l'ÉTUDE  DES  MONUMENTS  CHBÉTIENS. 

CSuileJ  (1). 

BALUSTRADE,  s.  f.  Cesl  une  espèce  de  barrière  à  hauteur 
d'appui  et  à  claire-voie,  qui  se  place  à  Feutrée  d'une  chapelle, 
au-devant  d'un  sanctuaire,  d'une  tribune,  dans  la  baie  d  une  fenêtre, 
d'une  galerie;  partout  enfin  où  un  appui,  ou  bien  un  garde-corps 
est  nécessaire,  comme  au  sommet  d  une  tour,  le  long  d'une  ter- 
rasse, d'un  trottoir  élevé,  à  la  limite  des  rampants  d'un  toit, 
etc.,  etc. 

Dans  les  édifices  religieux,  les  balustrades  sont  rares  avant  la 
fin  du  xiP  siècle,  du  moins  en  plein  air.  Ce  n'est  guère,  dit  M. 
Viollet-Le-Duc,quede  1220  à  1230  que  l'on  établit,  à  l'extérieur 
une  circulation  facile,  à  tous  les  étages,  au  moyen  de  chéneaux 
ou  de  galeries,  et  que  Ton  sentit,  par  conséquent,  la  nécessité 
de  parer  au  danger  que  présentaient  ces  coursières,  souvent  étroi- 
tes, en  les  garnissant  de  balustrades.  Mais  avant  cette  époque, 
dans  les  intérieurs  des  églises  ou  des  grandes  salles,  on  établissait 
des  galeries,  des 'tribunes,  dont  l'accès  était  public,  et  qu'il  fallait, 
par  conséquent,  munir  de  garde-corps.  Ceux-ci  furent  souvent  faits 
en  bois  pendant  la  période  romane,  c'est-à-dire  avant  le  xiip 
siècle. 

A  toutes  les  époques,  les  moulures  et  la  forme  des  baies  ac- 
cusent, généralement  parlant,  dans  les  balustrades,  le  style  qui 
domine  dans  l'édifice  où  elle's  se  trouvent;  à  moins  que  leur  éta- 
blissement soit  de  beaucoup  postérieur  a  sa  construction. 

Cest  ainsi  qu'au  xii«  siècle  les  balustrades  sont  en  plein  cintre, 

(1)  Voir,  plas  haut,  p.  76  et  184. 
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oa  bien  encore  composées  de  petites  arcades  à  trèfle,  avec  simples 
moulures  en  biseau. 

Au  xiii^'  siècle  les  moulures  s'arrondissent  en  boudin  ;  et  le  trè- 
fle est  inscrit  dans  une  ogive  qui  porte  sur  des  faisceaux  de  gra- 
cieuses colonnettes,  avec  base  et  chapiteau. 

Au  XIV»  siècle,  c'est  le  quatre-feuille  qui  domine  dans  les  dé- 
coupures de  la  balustrade.  Aux  xv*»  et  xvi«  siècles,  les  dessins  en 
forme  de  flammes,  ou  flamboyants,  envahissent  l'architecture.  Aussi, 
les  découpures  se  compliquent  et  se  tourmentent  en  épuisant  tou- 
tes les  combinaisons  que  Ton  peut  inventer  au  moyen  du  compas 
et  de  la  règle.  —  La  Renaissance  introduisit  les  découpures  en 
arabesques  (1),  en  rinceaux,  etc.,  etc. 

Dansiez  plus  anciennes  églises,  on  avait  réservé  pour  le  Clergé 
un  lieu  distinct  où  les  simples  fidèles  n'avaient  pas  accès.  Les  Con- 
ciles leur  prescrivaient  de  ne  jamais  franchir  la  balustrade,  plus 
ou  moins  élevée,  qui  servait  de  barrière.  «C'est  au  xnp  siècle — dit 
»   M.  le  chanoine  Bourrasse — que  cette  barrière  devint  une  clôture 
»   solide  et  opaque. . .  Onsedemande,  actuellement  que  les  raisons  qui 
»   motivèrent  ces  clôtures  ne  sont  plus  les  mêmes,  s'il  ne  convien- 
«   drait  pas  de  les  démolir,  dans  les  églises  où  elles  subsistent  encore , 
»   et  de  les  remplacer  par  les  cancels  à  jour  des  époques  primitives. 
»   La  réponse  est  aisée,  poursuit  le  docte  chanoine  de  Tours  :  Si  le 
»  chœur  est  fermé  par  des  constructions  massives,  élevées  sans 
•   goût,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  les  détruire.  Mais  si  ces 
»   clôtures  sont  admirablement  ornées,  ne  serait-ce  pas  un  acte  de 
»   vandaUsme  que  de  faire  disparaître  ces  chefs-d'œuvre,  pour 
»   mettre  à  la  place  des  balustrades  insignifiantes  ?  » 

A  Auch,  Nosseigneurs  les  archevêques  de  Vie  et  de  La  Mothe- 
Houdancourt  trouvèrent  que  la  clôture  occidentale  du  chœur  était 
admirablement  ornée  par  les  riches  sculptures  qui  font  de  nos 
boiseries  l'un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  renommés  du  xw  siècle. 
Bien  loin  de  s'arrêter  à  l'étrange  idée  de  faire  disparaître  celles  qui 

;l)  Voir  co  dernier  mot.  l   i,  p.  347. 
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ferment  cette  enceinte  réservée,  du  côté  de  la  nef  centrale,  le 
premier  de  ces  deux  prélats  fit  étudier,  en  1 660,  un  plan  de 
construction  destiné  à  les  protéger;  et  le  second  le  fit  exécuter 
«  suiuant  l'Ordre  de  Corinthe  »  de  1 665  à  1 67 1 ,  «  pour  la  somme 
«  de  seize  mille  liures  (1  )  »  par  un  architecte  toulousain,  qui  signa 
ainsi  son  œuvre,  sur  une  table  de  marbre  : 

GERVAIS   DROVET   A    ACCOMPLI    CE   JVBE 
AVEC  LES   FIGVRES   l'AN    1 671  . 

De  nos  jours,  et  après  deux  ans  d*études  faites  sous  la  direction 
des  trois  architectes  chargés  de  l'inspection  des  monuments  reli  • 
gieux,  dans  tous  les  diocèses  de  France,  Mgr  de  Salinis  a  cru  de- 
voir modifier  l'œuvre  de  ses  deux  illustres  prédécesseurs.  De 
Tavis  des  trois  inspecteurs,  le  Gouvernement  a  prescrit  la  conser- 
vation des  stalles,  dans  toute  leur  intégrité,  «  ne  voulant  pas  qu'on 
»  mit  à  leur  place  une  balustrade  insignifiante.  «  Par  son  ordre 
formel,  la  construction  de  Gervais  Droûet  a  été  déposée  comme 
trop  di^arate  et  tout  à  fait  hors  d'harmonie  soit  avec  le  chœur, 
soit  avec  l'ensemble  de  la  cathédrale;  et  des  boiseries,  exécutées 
aux  frais  de  l'Etat,  dans  le  style  des  anciennes,  sont  venues  leur 
donner  un  revêtement  plus  digne  d'elles. 

C'est  en  partant  de  ce  même  principe  de  conservation  et  d^har  - 
monie  générale  que  Mgr  de  Salinis  avait  conçu  son  projet  de 
modification.  Mais,  préoccupé  avant  tout  de  la  nécessité  de  don- 
ner satisfaction  aux  exigences  du  culte  public,  il  demanda  un 
autel  fixe,  définitivement  disposé  à  l'aspect  de  la  nef  centrale,  avec 
l'ensemble  du  mobilier  que  réclament  les  grandes  solennités  reli- 
gieuses. 

Un  de  ses  derniers  prédécesseurs,  le  cardinal  d'isoard,  s'était 
proposé  d'établir  cet  autel  au  milieu  du  transsept,  avec  grandes 
colonnes  et  dôme  élevé  à  l'instar  du  baldaquin  que  Son  Emi- 
nence  avait  longtemps  admiré  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

(1)  Arlicle  vu  des  conveations  déiinilivos  arrélôes  et  signées  par  l'architecle-ciil re- 
preneur, le  23  mars  1665. 


Les  iDspecleors  diocésains  ont  cru  devoir  donner  la  préférence 
à  an  aatel  fait  dans  le  style  da  xvr  siècle.  M.  Perrin  Ta  orné 
de  sculptures  et  de  scènes  historiques  justement  admirées  des 
connaisseurs  d'un  goût  sûr  et  éclairé  ;.  M.  Adrien  Féart  a  Tebaossé 
son  petit  retable  de  peintures  sur  cuivre  d'an  merveilleux  effets 
Enfin,  M.  Charles  Laisné,  architecte  du  diocèse,  a,  de  pios,  réduit 
les  dimensions  de  cet  autel,  selon  Fancienne  pratique,  4e  manière  à 
ne  pas  troubler,  à  cette  place,  l'harmonie  des  grandes  lignes  da  trans- 
sept.  Dans  ce  môme  esprit,  il  a  voulu  se  contenter  de  stalles 
basses,  avec  un  simple  appui  de  communion,  pour  clôtorer  Tavaot- 
ehœur;  malgré  le  pressentiment  de  tous  les  mécomptes  qu'aurait 
à  subir,  dans  notre  public,  une  critique  aventureuse. 

B  A  LUSTRE,  s.  m.  Sorte  de  petite  colonne  lourde  et  renflée 
qui,  dans  l'architecture  moderne,  soutient  la  tablette  d'appui  des 
balustrades.  Il  n'existe  rien  de  semblable,  pour  les  églises,  avant 
le  xvu«  siècle.  Mais  depuis  le  règne  de  Louis  XIII,  le  balastre 
envahit,  de  toutes  parts,  la  place  des  gracieuses  formes  qui, 
dans  les  âges  antérieurs,  avaient  caractérisé  les  balustrades 
ogivales. 

BANC,  s.  m.  Siège  fixe  ou  mobile,  dont  l'usage  se  retrouve 
jusque  dans  les  édicules  sacrés  des  catacombes  de  Rome.  Eusèbe 
de  Césarée  parle  des  sièges  dont  se  servaient  les  fidèles  du  iv'  siè- 
cle dans  TEgUse  qu'on  venait  de  reconstruire  à  Tyr,  après  la  per* 
sécution  de  Dioclétien.  Dans  les  plus  anciennes  églises  d'Occident, 
des  bancs  fixes  sont  parfois  bâtis  autour  de  la  base  des  piliers,  au 
pied  des  murailles,  soas  le  porche,  etc. ,  etc.  ;  et  dans  ces  différents 
cas  on  les  appelle  sedilia  pauperum  en  tant  qu'ils  étaient  destinés 
à  fournir  -des  sièges  aux  classes  peu  aisées  des  villes  ou  de  la  cam* 
pagne;  car  avant  la  fin  du  xvp  siècle,  il  n'était  pas  d'usage,  même 
en  France,  de  placer  dans  les  églises  des  chaises  ou  des  bancs  en 
menuiserie  pour  les  simples  fidèles.  Les  femmes  riches  qui  se  ren- 
daient aux  offices  se  faisaient  suivre  de  valets  qui  portaient  des 
pliants  pour  s'asseoir  et  des  eoussins  pour  se  mettre  à  genoux. 
Généralement  le  menu  peuple  se  tenait  debout  et  s'agenouillait  sur 
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les  (Mes.  «  Qqand  les  prêches  se  furent  établis  sar  toate  la  sur- 
»  face  de  la  France,  les  réformistes  placèrent  dans  lears  temples 
»  des  barres  séparés  par  des  cloisons  à  hauteur  d'appui  destinés 
»  aux  fidèles.  Le  Clergé  catholique,  craignant  sans  doute  que  la 
»  rigidité  de  la  tradition  ancienne  ne  contribuât  encore  à  éloigner 
»  le  peuple  des  églises,  imita  les  réformistes  et  introduisit  les  bancs 
»  et  les  chaises  (1  ).  » 

BANNIÈRE,  s.  f.  Il  est  bien  vraisemblable  que  le  laharum  de 
Constantin  le  Grand,  converti  au  christianisme,  fut  le  premier 
exemple  des  étendards  religieux  qui  se  portent  aux  processions. 
Ainsi  le  pense  G.  Durand,  le  célèbre  liturgiste  de  Mende  :  c'est  en 
312,  avant  la  bataille  où  Maxence  perdit  la  victoire  et  la  vie  que 
l'apparition  in  hoc  signo  vinces  frappa  les  regards  du  fils  de  Constance- 
Chlore.  En  souvenir  de  ce  prophétique  avertissement,  il  voulut 
qu'une  longue  hampe  en  forme  dé  pique  fût  surmontée  d'un  petit 
croisillon  d'où  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pourpre,  brodée  d'or 
et  rehaussée  de  pierres  précieuses.  Une  frange  terminait  l'étoffe 
dans  sa  partie  inférieure  ;  et,  plus  bas,  pendaient  quatre  médailles 
d'or  à  l'effigie  de  l'Empereur  et  de  ses  enfants. 

Au-dessus  du  croisillon  brillait  verticalement  une  couronne  d'or, 
servant  de  nimbe  aux  sigles  X  P,  objet  de  la  vision.  Ces  deux 
lettres  entrelacées  formèrent  Te  monogramme  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  sous  le  nom  vénéré  de  chrisme  (2). 

Le  Labarum,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  fut  désormais 
l'étendard  bénit  de  Constantin,  en  reconnaissance  de  la  victoire  que 
Dieu  lui  avait  ménagée  sur  son  compétiteur.  Dans  les  cérémonies 
du  nouveau  culte,  le  chrisme,  la  croix  et  les  bannières  portées 
processionnellement  et  en  triomphe  figurèrent  dans  l'Eglise,  de- 
venue libre,  la  victoire  du  Rédempteur  sur  l'ennemi  du  genre 
humain,  son  triomphe  sur  la  mort  par  sa  résurrection  et  par  son 
ascension  glorieuse. 


il)  Viollet-Ie-Duc  :  Dictionnaire  raisonné  de  l  architecture  française,  lome  ii, 
page  99. 

:2^  Voir  lonio  Ic^  pi.  11.  fig,  12 
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La  première  bannière  bénite  pour  la  France  par  le  Souverain- 
Pontife  est  celle  que  Grégoire  III  envoya  à  Pépin,  vers  le  milieu 
du  vin*  siècle.  Les  clés  de  St-Pierre  y  étaient  représentées,  et  le 
roi  en  fit  son  étendard  militaire.  L'usage  de  bénir  nos  drapeaux 
avait  déjà  prévalu  avant  cette  date.  On  sait  qu'il  se  conserve  encore 
afin  d'appeler  sur  les  troupes  qui  les  suivent  la  protection  du  Dieu 
des  armées. 

BAPTISTÈRE,  s.  m.  C'était,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
un  édifice  spécial,  isolé,  généralement  de  forme  ronde,  construit 
sous  le  vocable  de  Sl-Iean-Baptiste  pour  l'administration  du  bap- 
tême. On  y  montait  par  trois  marches,  qui,  de  l'extérieur,  condui- 
saient au  bord  d'une  cuve  large  et  profonde,  dans  laquelle  on 
descendait  par  quatre  autres  degrés.  Ce  nombre  septénaire,  dit 
St  Isidore  de  Séville,  est  le  symbole  des  dons  que  le  St  Esprit  con- 
férait aux  catéchumènes  admis  à  se  purifier  ainsi  par  immersion 
dans  l'eau  baptismale. 

Cette  manière  d'administrer  le  baptême  par  immersion  se  prati- 
que encore  en  Orient.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  introduisit,  de 
très  bonne  heure,  l'usage  de  baptiser  par  infusion,  à  cause  des 
inconvénients  et  même  du  danger  de  Yimmersion. 

Or,  pour  verser  une  petite  quantité  d'eau  sur  la  tête  d'un  enfant 
ou  d'un  adulte,  il  suffisait  de  le  présenter  sur  le  bord  d'une  petite 
cuve,  qu'on  appela  fonts  du  baptême,  fontes  haptismi,  par  allu- 
sion à  l'eau  vive,  ou  de  source  naturelle,  des  fontaines  ou  des 
rivières  par  exemple...  Car  du  temps  des  Apôtres,  elle  servit 
bien  souvent  à  l'administration  de  ce  sacrement. 

On  rencontre  parfois  de  ces  cuves  de  très  vieille  date  dans  les 
églises.  Les  caractères  archéologiques  qu'elles  présentent  suffisent 
ordinairement  à  un  œil  exercé  pour  déterminer  l'âge  de  ces  monu- 
ments. Les  plus  anciennes  appartiennent  à  la  période  romane.  Elles 
sont  en  calcaire  très  dur^  en  marbre,  en  grès  ou  en  granit.  Il  n'y 
en  a  qu'un  fort  petit  nombre  qui  soit  en  plomb.  Leur  forme  est 
arrondie  ou  bien  cylindrique,  avec  ou  sans  support.  Les  fonts  en 
plomb,  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse,  sont  ceux  de  Stras- 
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bourg  et  d'Espeaubourg.  Sur  les  premiers,  lliistoire  deJ.-C.  est 
reproduite  eu  relief,  dans  une  suite  de  tableaux  disposés  sur  deux 
zones  à  Tentour  de  la  cuve.  Dans  les  seconds,  la  surface  est  re- 
couverte de  quatorze  arcades  à  plein  cintre,  ornées  de  rinceaux  et 
de  figures  sans  série  historique. 

A  Paycasquier,  canton  d'Âuch,  une  église  relativement  moderne 
possède  également  une  cuve  en  plomb  d'une  époque  très  ancienne 
et  dont  la  provenance  est  inconnue.  Sa  profondeur  est  de  0»  SO^". 
Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre  à  rebord  saillant  de  0'»'  OU^;  le  dia- 
mètre est  de  0»  62^  La  surface  extérieure  est  totalement  cou- 
verte de  bas-reliefs,  comme  dans  les  fonts  de  Strasbourg  et  d'Espeau- 
bourg;  avec  cette  différence  que  les  mêmes  sujets  se  répètent  ainsi 
que  les  mômes  motifs  d'ornementation  végétale  sur  deux  zones 
horizontales,  parallèles  et  superposées  depuis  le  bord  jusqu'à  la 
base  de  la  cuve . 

Ces  deux  zones,  larges  de  0»  11  «  chacune,  sont  séparées  par  une 
sorte  de  frise  de  0"  03«  qu'un  rang  de  grosses  perles  enfilées  par- 
tage en  deux  parties  égales.  Deux  autres  frises  semblables  séparent 
les  zones  du  bord  et  de  la  hase  des  fonts.  Les  sujets  et  les  motifs 
qui  servent  à  orner  ces  deux  zones  sont  distribués  dans  l'encadre- 
ment d'un  parallélogramme  large  de  0»  1 1  <"  et  long  de  0*"  28%  qui 
se  répète  quatorze  fois,  sept  sur  chaque  zone. 

Â  l'extrémité  de  droite  de  ce  parallélogramme  est  un  volatile 
dont  les  formes  rappellent  l'autruche.  Il  marche  de  gauche  à 
droite  et  contourne  sa  tête  en  arrière,  comme  pour  becqueter 
dans  le  feuillage  d'un  rinceau. 

Â  l'extrémité  de  gauche  est  un  archer  en  surcot  serré  à  pli  de 
corps.  Il  lance  vigoureusement  sa  flèche  sur  un  lion  passanU  qui, 
dans  sa  marche  résolue,  ne  se  trouble  nullement  de  la  menace  de 
sofi  adversaire.  Un  arbuste  sépare  le  chasseur  et  sa  proie.  Celle- 
ci  avance  sur  un  petit  sentier  bordé  de  torsades  qui  coupent  le 
parallélogramme,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  deux  parties 
inégales. 

La  plus  étroite  qui  est  au-dessus  répond  à  la  hauteur  du  buste 
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de  Tarcher  et  de  la  tête  de  l'autrache.   Un  rinceau  sinueux  garnit 
l*espace  qui  reste  entre  ce  volatile  et  le  lion. 

La  partie  inférieure  du  parallélogramme  est  ornée  de  quatre 
palmettes  alternant  avec  trois  fleurs  de  lys  de  forme  assez  indé- 
cise. Toute  cette  ornementation,  empruntée  de  la  flore  murale, 
est  encadrée  à  droite  et  à  gauche  par  la  taille  élancée  du  chasseur 
et  de  l'autruche. 

Notre  but  ne  saurait  être  de  rechercher  ici  le  sens  mystérieux  que 
l'artiste  a  pu  vouloir  donner  à  ces  symboles.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  par  sa  forme  et  par  les  caractères  archéologiques  de  son 
ororaientation,  la  cuve  baptismale  de  Puycasquier  nous  semble 
remonter  aux  premiers  temps  de  la  période  romane.  Mais  les  deux 
anses  qu'elle  porte  à  l'orifice,  pour  fixer  horizontalement  le  couver- 
cle, seraient,  selon  toute  apparence,  d'une  époque  postérieure. 

BARDEAU,  s.  m.  Petite  planche  étroite,  mince  et  de  peu  de 
longueur,  dont  on  sert  quelquefois  au  lieu  de  tuiles  ou  d'ardoises, 
et  de  la  môme  manière,  pour  couvrir  les  toitures;  les  anciens  en 
connaissaient  l'usage.  Au  moyen-âge  les  bardeaux  servirent  sou- 
vent à  couvrir  les  aiguilles  qui  couronnent  les  clochers,  à  imiter 
d'une  façon  économique  les  voûies  qu'on  ne  pouvait  construire  en 
pierre.  On  trouve  de  ces  sortes  de  voûtes  dans  les  églises  rurales 
ou  monastiques,  dont  la  bonne  disposition  est  parfois  remarquable. 
Biles  sont  ordinairement  ornées  de  peintures  sans  goût.  Il  serait  . 
plus  convenable  de  conserver  au  bois  sa  couleur  naturelle,  quand 
CD  ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une  ornementation  quelque  peu  di- 
gne du  saint  temple. 

BAS  COTÉS,  s.  m.  Cette  expression  a  dans  les  églises  la  même 
signification  que  le  mot  ailes  cité  plus  haut  (1),  c'est-à-dire  qu'il 
désigne  les  nefs  latérales,  toujours  moins  élevées  que  la  nef  ma- 
jeure. A  partir  du  xi«  siècle  on  prolongea  les  bas  côtés  dans  le 
chevet  de  manière  à  les  réunir  dans  le  sens  de  la  courbe  de  l'ab- 
side, et  à  suivre  le  pourtour  du  chodur;  c'est  ce  qu'on  appela 

(l)  Tome l^c,  page  342. 
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deavnbtdaXcyrium.  Le  déambulatoire  est  donc,  à  proprement  parler, 
cette  partie  des  bas-côtés  qui  embrasse  le  rond-poiQl  et  s'appuie  à 
droite  et  à  gauche  sur  le  transsept. 

On  dit  généralement  que  les  bas-côtés  qui  bordent  la  nef  cen- 
trale ne  furent  garnis  de  chapelles  latérales  qu'à  dater  du  xiv«  siè- 
cle. La  cathédrale  de  Coutancës,  bien  comprise,  fournit  la  preuve 
du  contraire.  Les  chapelles,  ouvertes  au  nord  entre  le  mur  pignon 
et  le  transsept;  portent  la  date  du  milieu  du  xiii^ siècle.  Dans  beau- 
coup d'églises  importantes  ces  sortes  de  chapelles  ont  été  bâties  en 
brèche,  de  la  même  façon  qu'à  Coutancës,  c'est-à-dire  postérieure- 
ment à  la  construction  de  l'édifice  principal. —  Dans  la  magnifique 
cathédrale  de  Reims  on  n'a  pas  suivi  cet  exemple,  qui  pourtant  ne 
tarda  pas  à  se  généraliser. 

BASE,  s.  f .  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  tout  membre  d'ar- 
chitecture qui  sert  d'appui  à  un  autre.  Mais  il  s'emploie  plus  spé- 
cialement pour  désigner  la  partie  inférieure  d'une  colonne,  dont 
le  fût  ne  peut  pas  plus  régulièrement  se  passer  de  base  que  de 
chapiteau,  abstraction  faite  de  l'Ordre  dorique,  dont  la  base  fait  sou- 
vent défaut. 

La  base  qui  fut  généralement  employée  durant  la  période 
romane  est  un  emprunt  fait  à  l'architecture  grecque  :  c'est 
celle  qu'on  appelle  attique^  comme  devant  son  origine  à  Athè- 
nes. Elle  se  compose  :  1  ""  d'un  filet  raccordé  avec  le  fût  par  le 
moyen  d'un  congé;  2»  d'un  premier  tore,  suivi  d'un  deuxième  filet; 
3*  d'une  moulure  concave,  appelée  scotie;  4«  d'un  troisième  filet, 
et  d'un  second  tore  plus  fort  et  plus  saillant  que  le  premier.  Mais 
il  est  presque  sans  exemple  que  les  architectes  chrétiens  de  ces 
temps  reculés  n'aient  pas  modifié,  dans  quelques  détails,  la  base 
attique,  tout  en  conservant  le  tracé  général  de  sa  forme.  Au  xiii* 
siècle,  la  scotie  devient  profonde,  avec  une  ouverture  étroite  sur 
laquelle  le  tore  s'aplatit.  Au  xiv*"  siècle  il  n'y  a  plus  de  scotie  pro- 
fonde, et  le  tore  est  moins  aplati. 

BASILIQUE,  s.  f.  Edifke  royal;  ainsi  nommé  chez  les  anciens 
de  l'ère  païenne,  soit  parce  que,  dans  l'origine,  les  basiliques  fai- 
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saient  partie  du  palais  des  rois,  soit  parce  que  ceux-ci  allaient  per- 
sonnellement y  rendre  la  justice,  soit  enfin  parce  que  leur  impor- 
tance vraiment  royale  mettait  ces  sortes  d'édifices  au-dessus  des 
autres  monuments  civils. 

Â  Fintérieur,  les  basiliques  étaient  divisées  par  deux  rangs  de 
colonnes  en  trois  parties  inégales,  dont  la  médiane  était  plus  large 
et  plus  haute  que  les  latérales.  C'est  sur  ce  plan  général,  adopté 
dès  le  iv«  siècle,  que  le  christianisme  a  bâti,  surtout  en  Occident, 
le  plus  grand  nombre  de  ses  églises. L'élargissement  du  transsept,  en 
leur  donnant  la  forme  d'une  croix,  imprima,  de  bonne  heure,  à  ces 
sortes  d'édifices  une  consécration  exclusivement  chrétienne. 

Pour  être  exact,  ajoutons  que  le  nom  de  basilique  n'implique  pas 
essentiellement  une  idée  de  forme  ou  de  plan  calqué  sur  les  basi- 
liques primitives,  car  Saint-Pierre  de  Rome  a  conservé  l'aïqpellation 
traditionnelle  de  basilique,  bien  que  son  plan  n'ait  rien  de  commun 
avec  les  plus  anciens  édifices  de  ce  nom. 

BAS-RELIEF,  s.  m.  On  appelle  généralement  de  ce  nom  tout 
ouvrage  de  sculpture  dans  lequel  les  objets  adhèrent  à  un  fond,  dont 
ils  font  partie  intégrante,  ou  bien  sur  lequel  ils  ont  été  rapportés. 
Le  BAS-RELIEF,  proprement  dit,  est  celui  dont  les  figures  perdent 
beaucoup  de  leur  saillie,  et  sont  représentées  comme  pénétrant 
presque  entièrement  le  fond. 

Dans  le  haut  relief  ou  plein  relief,  les  figures  sont  entières  et 
paraissent  saillantes  hors  du  fond.  Dans  le  demi-relief  Q\\e&  sortent 
et  font  saillie  à  mi-corps.  Depuis  l'ère  des  Catacombes  jusqu'à  nos 
jours,  les  bas-reliefs  ont  joué  un  rôle  très  important  dans  l'orne- 
mentation des  monuments  chrétiens, 

BÂTON,  s,  m.  On  donne  quelquefois  ce  nom,  par  analogie,  à 
une  moulure  longue  et  de  forme  cylindrique  que  les  architectes 
appellent  également  tore  ou  boudin.  Le  bâton,  arrondi  en  forme 
de  cercle,  est  le  membre  le  plus  saillant  de  la  base  des  colonnes.  Il 
prend  le  nom  de  baton-rompu  lorsque,  infléchi  par  distances  éga- 
les, il  forme  une  suite  d'angles  droits  dont  l'ensemble  prend  le 
nom  Ae  Grecque  o\x  Méandre. 
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BÉNITIER,  s.  m.  C'est  aujourd'hui  un  petit  bassin  placé  à 
rintérieur  et  près  de  l'entrée  des  églises  pour  contenir  de  Teau 
bénite  à  Tusagedes  fidèles.  On  en  retrouve  rarement  qui  remontent 
au-delà  de  Tépoque  romane,  à  moins  de  supposer  qu'ils  servirent 
d'abord  de  cuve  destinée  à  administrer  le  baptême  par  infusion. 
C'est  ainsi,  en  effet,  qu'on  pourrait  se  rendre  compte  des  symbo- 
les sculptés  à  l'intérieur  de  certains  bénitiers.  Simples  d'ailleurs 
et  taillés  dans  la  pierre  commune,  presque  sans  ornements,  ils 
présentent  sur  le  rebord  ou  dans  le  fond  du  bassin  des  poissons 
qui  s'agitent  et  qui  semblent  puiser  dans  l'eau  sainte  une  vie  qui 
ne  doit  jamais  finir.  «  C'est  que —  disait  TertuUien,  en  expliquant 
»  le  baptême  aux  néophytes  du  iif  siècle —  nous  sommes  nous- 
»  mêmes  de  petits  poissons  en  J.-C.,  notre  grand  poisson.  Car 
»  nous  naissons  dans  l'eau  et  nous  ne  pouvons  être  sauvés  qu'en  y 
»   restant  (1).» 

'  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  parfois,  dans  les 
reproductions  sculptées  ou  peintes  de  celte  ancienne  métaphore, 
un  poisson  plus  grand  que  ceux  qui  l'entourent.  «  C'est  le  Sau- 
»  veor  lui-même, —  disait  St  Orens  d'Âuch,  au  v^  siècle  de  notre 
»  ère, —  c'est  l'auteur  divin  du  baptême  de  l'eau  (2).  »  «C'est  le 
»  grand  poisson  de  Dieu,  —  dit  encore  Iules  Africain  à  ce  pro- 
»  pos,  — celui  dont  la  chair  nourrit  le  monde.  »  «  Sa  vertu, — 
»  ajoute  St  Optât,  —  passe  aux  ondes  baptismales;  ce  qui  ex- 
»  plique  le  nom  de  piscine  (piscis,  poisson),  donné  aux  fonts  qui 
»  nous  purifient  et  nous  sauvent  (3).  »  On  comprend,  du  reste, 
que  de  la  piscine  baptismale  la  métaphore  soit  passée  à  celle  de 
l'eau  bénite  en  général,  comme  grand  nombre  d'exemples  en  four- 
nissent la  preuve.  Si  à  Gemona  dans  le  Frioul,  à  Pirano  en  Is- 
trie,  à  Boulogne-sur-Mer,  à  Compiègne  dans  l'église  de  Saint-Jac- 
ques, à  Paris  dans  celle  de  Sain t-Germain-des*  Prés,  les  cuves 
baptismales  portent  le  poisson  mystérieux;  à  Saint-Âventin  près  de 


(1)  Do  Ulaptisino,  Cap.  1 .  À. 

(2)  S.  OaiBNTius  fragmenta  :  piscis,  natus  aquis,  auclor  bapiismatis  ipse  est, 

(3)  Contra  parmenimn,  Lib.  IH,  D. 


à 


LucboD,  à  LaroDS  dans  les  Basses-Pyrénées,  etc.,  etc.,  il  décore 
également  de  simples  bassins  d'eau  bénite.  Or,  dans  ces  différents 
cas,  il  symbolise  le  Christ  oa  Les  chrétiens  par  extension,  parce  que  le 
mot  grec  qai  signifie  poisson,  ixers,  se  composa  des  cinq  lettres 
initiales  qui  répondent  à  cette  phrase  :  Jésus  Christus  Dei  Filius 
Salvator. 

On  rencontre  assez  souvent  de  petits  bénitiers  creusés  dans  des 
tronçons  de  colonnes  antiques;  ou  bien,  plus  fréquemment,  dans 
des  chapiteaux  provenant  de  la  démolition  d'édifices  antérieurs, 
religieux  ou  profanes.  A  Auch,  c'est  une  espèce  de  base  attique, 
travaillée  dans  un  bloc  de  marbre  blanc,  et  creusée  du  côté  du 
tore  saiUant,  qui  contient  l'eau  bénite,  à  l'entrée  de  la  chapelle 
publique  des  Ursulines  du  Prieuré. 

L'édifice  est  de  la  fin  du  xiv«  siècle.  Quant  au  bassin,  creusé 
en  demi-sphère  dont  le  rayon  ne  dépasse  pas  0"  26,  il  rmkofite 
plus  haut  que  la  construction.  Car,  autour  du  rebord  extérieur, 
il  porte  une  inscription  dont  les  caractères  accusent,  par  leur 
forme,  une  époque  certainement  antérieure;  et,  de  plus,  lès 
moulures  qui  composent  l'ensemble  de  ce  curieux  fragment  sem- 
bleraient rappeler  les  plus  anciennes  modifications  qu'eut  à  subir 
la  base  attique  sous  l'influence  de  la  période  latine. 

On  se  demande  assez  naturellement  si  le  bénitier  en  question 
n'aurait  pas  d  abord  servi,  comme  tant  d'autres  bassins,  à  l'admi- 
nistration du  baptême  par  infusion.  L'inscription  pourrait,  ce  sem- 
ble, autoriser  cette  hypothèse.  Elle  nous  apprend,  en  effet,  qu'il 
est  la  GONG  A  de  StrOrens  :  heg  est  gongà  sgi  oribncu. 

Or  ce  nom  de  Conclm  ou  Conca^  en  archéologie,  se  prend  en 
divers  sens,  comme  on  le  sait;  et  dans  la  langue  litui^que  il 
signifie  en  général,  d'après  Du  Cange  (1),  un  vase  ou  un  bassin 
destiné  à  des  usages  religieux. 

De  plus,  le  48^  canon  du  concile  d'Elvire  (2)  se  sert  de  cette 
expression  pour  désigner  la  cuve  baptismale:  «  Il  nous  a  plu, 

« 

(1)  61088.  ad  Yerbvm  coucha. 

(9)  L'an  30^,  on  800  de  noUe  ère,  an  pins  urd. 
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»  disent  les  Pères  de  cette  sainte  assemblée,  de  défendre  que  ceox 
»  qui  reçoivent  le  baptême  mettent  (comme  il  se  pratiquait)  des 
»  pièces  monétaires  dans  les  fonts,  de  peur  que  le  ministre  du 
»  Sacrement  ne  semble  vendre  ce  qu'il  a  reçu  gratuitement  (1).» 
Et  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'une  telle  acception  dans  Thistoire 
des  baptistères. 

Quant  aux  deux  mots  sci  oriengu  qui  terminent  Tinscription, 
indiquent-ib  une  attribution  personnelle  à  St-Orens  lui-même?  De 
telle  sorte  que  l'auguste  pontife  se  serait  servi  de  ce  bassin  quand 
il  occupait  le  siège  d'Auch.  —  Ou  bien  celui  qui  les  a  gravés  ârt-il 
voulu  seulement  apprendre  à  ses  contemporains  que  ce  petit 
meuble  était  affecté  à  l'édifice  religieux  qui  avait  pris  le  vocable 
de  notre  grand  saint? 

La  seconde  interprétation  est,  à  coup  sûr,  la  moins  vraisem- 
blable. Dans  quel  but,  en  effet,  dire  aux  fidèles  ce  qu'ils  voyaient 
de  leurs  propres  yeux  :  «  ce  bassin  fait  partie  du  mobilier  de 
»  l'église  dans  laquelle  il  se  trouve.  »  N'y  avait*il  pas,  au  con- 
traire, un  grand  intérêt  religieux  à  rappeler  qu'il  remonte  au 
v«  siècle;  qu'on  le  conserve  comme  un  pieux  souvenir  du  saint 
évêque  Orens  ;  que  le  patron  si  vénéré  de  cette  église  s'en  était 
servi  lui-même  pour  répandre  l'eau  baptismale  sur  le  front  des 
nouveaux  nés  et  des  adultes  qu'il  avait  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne :  HEG  EST  GONGà  SGI  ORIENGII  ? 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  base  porte,  dans  son  ensemble, 
l'empreinte  de  la  période  latine.  Rien  donc  ne  s'oppose,  par  ce 
côté  du  moins»  à  l'attribuer  au  ciseau  d'un  tailleur  de  pierre  du 
iv«  siècle,  car  à  toutes  les  époques  on  a  construit,  en  Occident, 
des  édifices  profanes  dans  lesquels  le  marbre  jouait  un  assez 
grand  rôle.  Et  personne  n'ignore  que  la  conversion  de  Constantin 
le  Grand  imprima,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  un  élan 
prodigieux  pour  des  édifices  consacrés  désormais  en  toute  liberté 


(1)  Emendah  plaçait  ut  hi  qui  baptisantnr  futi  fleri  solebat)  nommos  in  coneham 
non  immittant^  ne  sacerdos  quod  gratis  aecepit  pretio  distrahere  videatar. 
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au  saint  culte  qui  venait  de  conquérir  son  droit  de  cité  par  trois 
^ëcles  de  martyre. 

Dans  cette  base,  on  aurait  creusé,  bientôt  après,  la  gonga.  dont 
St-Orens  se  serait  servi  ;  et,  plus  tard  y  une  inscription  lapidaire 
y  aurait  gravé  le  souvenir  de  ce  saint  en  grand  renom,  pour 
l'édification  des  siècles  qui  devaient  suivre. 

Nous  disons  plus  tord,  à  raison  du  caractère  épigraphique  de 
Finscription  elle-même,  dont  les  lettres  ne  nous  paraissent  pas, 
quant  à  la  forme,  antérieures  aux  dernières  années  du  xu«  siècle 
ou  aux  premières  du  xiip. 

L'église  monastique  de  St-Orens  avait  eu,  bien  longtemps,  le 
privilège  exclusif  du  baptistère  commun  et  des  sépultures  dans 
notre  ville  d'Auch. 

Mais  la  cathédrale  avait  fini  par  revendiquer  le  droit  d'ensevelir 
ses  morts  ;  et  la  longue  lutte  des  deux  cimetières  rivaux  venait 
enfin  de  se  terminer,  en  1155,  à  l'avantage  de  Ste-Marie;  par 
sentence  définitive  du  pape  Adrien  IV,  elle  put  désormais  user, 
en  toute  liberté,  du  droit  de  sépulture. 

Toutefois,  le  baptême,  qui,  anciennement,  n'était  reçu  que 
dans  une  seule  église  de  la  même  localité,  dut  continuer  long^ 
temps  encore  de  s'administrer  exclusivement  à  St-Orens.  Et  c'est 
peut-être  à  cette  occasion  que  cette  église  aurait  voulu  consa- 
crer par  l'inscription 

HEG  EST  GONGA  SGI  OBIENGII 

la  valeur  des  grands  souvenirs  traditionnels  qui  se  rattachaient 
à  la  modeste  cuve  baptismale,  dont  on  a  fait  dans  la  suite  un 
simple  bénitier. 

BILLETTES,  s.  f.  Petits  tronçons  de  tore  ou  bâton  qui, 
parfois,  sont  rangés  sur  une  même  ligne  à  des  distances  égales. 
Le  plus  souvent,  on  les  a  disposés  sur  deux  lignes  parallèles  ou 
concentriques;  mais  alors  de  manière  à  faire  correspondre  les 
tronçons  de  la  première  série  aux  vides  de  la  seconde.  On  ren- 
contre fréquemment  des  bille ttes  à  vive  arête,  affectant  la  foime 
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de  prismes  à  quatre  ou  à  six  pans.  L'architecture  romano- byzan- 
tine en  a  fait  un  grand  usage,  spécialement  dans  les  corniches 
et  dans  la  décoration  dos  archivoltes. 

BFSEAU,  s.  ni.  Le  biseau,  qu'on  appelle  aussi  chanfrin,  est 
une  surface  plane  qui  se  développe  obliquement  à  la  place  d'une 
arête  rabattue.  Les  profils  taillés  en  biseau  sont  très  communs 
dans  les  premiers  temps  de  l'ogive.  Us  forment,  à  l'intrados  des 
arcades,  sur  les  meneaux  des  fenêtres,  etc.,  etc.,  une  sorte 
d'évasement  qui  donne  à  l'architecture  un  caractère  saisissant  de 
force  et  de  sévérité. 

BLOCAGE,  s.  m.  Espèce  de  maçonnerie  dans  laquelle  les 
petites  pierres  et  le  menu  moellon  sont  agrégés  à  bain  de  mor- 
tier. —  Au  moyen-âge,  le  massif  des  piles  et  des  murs  épais» 
construits  avec  soin,  étaient  presque  toujours  en  blocage,  couvert 
d'un  revêtement  en  pierre  de  taille  ou  de  moellon  piqué. 

BOISERIES,  s.  f.  On  est  convenu  de  donner  ce  nom  géné- 
rique à  tous  les  ouvrages  de  menuiserie.  Les  œuvres  de  cette 
nature  sont  exposées  à  des  causes  si  diverses  de  destruction  que 
les  plus  anciennes  ont  complètement  disparu  de  nos  vieilles  églises. 
C'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  quelques  débris  de  la  période 
romane.  Poitiers  conserve  encore  des  stalles  du  xiii*  siècle.  A 
partir  du  xrr*,  elles  deviennent  partout  assez  communes;  mais  c'est 
principalement  dans  les  xv«  et  xsv  siècles  qu'on  a  multiplié  les 
importantes  œuvres  de  menuiserie  de  toute  espèce. 

Les  stalles  d'Auch  sont  une  des  grandes  merveilles  de  cette  der- 
nière époque.  Le  génie,  l'adresse  et  la  patience  des  bahutters  y 
trouvèrent  l'occasion  facile  de  s'exercer  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  (1505-1549);  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la 
Renaissance  n'a  déployé  nulle  part  un  plus  grand  luxe  de  ciselures 
sur  bois  dur.  Ce  cœur  de  chêne,  qu'une  durée  d'environ  trois 
siècles  et  demi  a,  pour  ainsi  dire,  transformé  en  ébène,  est  encore 
sans  la  plus  légère  altération.  Quelle  économie  mal  entendue 
que  celle  de  nos  administrateurs  de  fabriques,  dans  les  églises  de 
notre  temps  !  Même  pour  les  meubles  importants,  ils  donneroQC 
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souvent  la  préférence  au  bois  léger,  que  rbumidité  contourne  ou 
décompose,  que  les  vers  rongent  inévitablement,  et  qui,  malgré 
un  simulacre  de  peinture,  fût-elle  rehaussée  d'or,  produit  un  si 
malheureux  effet  dans  le  saint  temple. 

BOUQUET,  s.  m.  Feuillages  épanouis  ou  plus  ou  moins  fermés 
en  bouton  végétal,  qui  servent  d'amortissement  aux  ogives,  aux 
frontons  aigus,  aux  aiguilles,  aux  pinacles,  aux  clochetons,  etc. 
Ce  genre  d'ornement  n'est  pas  antérieur  au  xiii''  siècle.  Au  xv*,  il 
affecte  une  richesse  extrême.  Au  xvi«,  enfin,  il  cède  souvent  la 
place  à  un  acrotère  couronné  d'une  statuette. 

BOUDIN,  s.  m.  Membre  d'architecture,  de  forme  demi-cylin- 
drique, qui  décore  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux,  les  arcs- 
ogives,  les  bandeaux,  etc.,  etc.,  du  xi«  au  xiii®  siècle  inclusive- 
ment. Au  xip  siècle,  la  coupe  des  arcs-doubleaux  reste  souvent 
rectangle,  tandis* que  les  arcsogives,  c'est-à-dire  les  arcades  obli- 
ques qu'ils  encadrent,  prennent  un  ou  trois  boudins.  Mais  ces  der- 
niers remplacèrent  également  les  arétes-vives  des  arcs-doubleaux 
construits  à  partir  du  xii""  siècle. 

Pendant  le  xiu«,  les  boudins  reçoivent  une  arête  saillante  qui 
leur  communique  une  sorte  de  coupe  piriforme. 

Au  XIV*  siècle,  l'arête  du  boudin  est  abattue  par  un  méplat  ou 
surface  plane  très  étroite. 

Enfin,  le  boudin  disparaît  complètement  au  xv«  siècle;  et  dans 
toutes  les  parties  qui  l'avaient  adopté  jusque-là,  les  profils  affec- 
tent des  formes  prismatiques  curvilignes. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  à  ces  détails,  que  leBOunm  est,  au  fond. 
Je  même  membre  d'architecture  que  ce  qu'on  appelle  bâton  ou  tore. 
BRIQUE,  s.  f.  C'est  une  sorte  de  pierre  factice,  composée  de 
terre  grasse,  pétrie  et  moulée,  qui  s'emploie  dans  les  constructions, 
lorsqu'elle  a  pris  la  consistance  nécessaire,  à  l'ombre,  au  soleil  ou 
bien  au  feu.  L'usage  des  briques  remonte  aux  plus  anciennes 
constructions  que  l'histoire  mentionne.  Les  Egyptiens,  les  Grecs  et 
les  Romains  s'en  servirent  dans  leurs  édifices.  Les  chrétiens  imitè- 
rent cet  exemple,  comme  nos  monuments  religieux  de  toutes  les 
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époques  en  fournissent  la  preuve.  A  Âuch,  malgré  le  grand  nom- 
bre de  carrières  que  notre  sol  mettait  à  la  disposition  des  cons- 
tructeurs de  Tépoque  romane,  les  grands  édifices  de  St  Âustinde 
se  firent  surtout  avec  la  brique,  vers  le  milieu  du  xv  siècle.  On  le 
voit  encore  par  ce  qui  s'en  est  conservé  dans  les  soubassements  d'une 
sacristie  plus  moderne  que  les  travaux  d'isolement  vont  faire  dis- 
paraître au  premier  jour.  ÂÂlby,  la  splendide  métropole  de  Sainte- 
Cécile  fut  aussi  construite  en  briques,  dans  les  beaux  temps  de 
la  période  ogivale;  mais  ici,  comme  à  Âuch,  les  ornements  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  furent  fouillés  dans  la  pierre. 

BTSÂNTIN,  adj.  m.  C'est  laqualification  spéciale  que,  dans  les 
produits  d'art  chrétien,  on  donne  à  un  style  particulier  imité 
des  grandes  œuvres  dont  Constantin  et  ses  successeurs  enrichirent 
la  nouvelle  Bysance. 

Vers  328,  le  fils  de  Constance-Chlore  céda  ftome  aux  souve- 
rains pontifes  du  culte  chrétien  qu'il  avait  embrassé  après  la  défaite 
deMaxence,  et  il  transféra  le  siège  de  l'empire  romain  à  Bysance, 
qui  désormais  prit  le  nom  de  Constantinople.  Au  centre  de  la 
ville,  il  fit  placer  un  milliaire  d'or,  d'où  partirent  toutes  les  nou- 
velles routes  destinées  à  sillonner  l'Orient.  Constantinople  eut  son 
cirque,  son  forum,  comme  l'ancienne  capitale  du  monde  romain. 
On  y  érigea  quatorze  palais,  quatorze  églises,  huit  thermes  publics 
et  grand  nombre  d'arcs  de  triomphe. 

La  peinture,  la  sculpture,  la  statuaire,  en  un  mot  tous  les  arts 
du  dessin,  furent  conviés  à  l'embellissement  de  la  capitale  du  noo- 
vel  empire.  El  de  ce  grand  mouvement,  que  favorisèrent  toutes  les 
ressources  de  l'Orient,  naquit  un  nouveau  style  :  il  prit  son  nom 
de  la  ville  qui  lui  donna  le  jour. 

De  son  côté,  l'Occident  continua  d'ériger,  dans  nos  provinces, 
des  monuments  tant  religieux  que  profanes.  Les  peintres,  les 
mosaïstes  et  les  sculpteurs  les  décoraient  à  l'envi,  conformément 
aux  vieilles  traditions  de  leurs  écoles  depuis  longtemps  en  déca- 
dence. Et  c'est  ainsi  que  l'art  romain,  jadis  si  fécond  en  merveilles 
de  toute  sorte,  se  trouva  fatalement  scindé  avecTempire. 
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Il  se  produisit,  en  effet,  à  partir  du  iv«  siècle,  comme  un  double 
courant  dont  le  nom  devait  consacrer,  pour  les  âges  suivants,  le 
souvenir  du  lieu  de  leur  origine. 

En  Orient,  le  nouveau  style  garda  le  nom  de  né<hgrec  ou 
bysantin;  en  Occident,  il  s'appela  latin,  et  puis  roman. 

Dans  les  grandes  œuvres  d'architecture,  le  premier  se  caracté- 
rise spécialement  par  la  présence  des  coupoles,  qui  furent  comme 
le  complément  obligé  de  l'édifice  principal  qu'elles  couronnent. 

Le  second  adopta  définitivement  une  modification  radicale  in- 
troduite sous  Dioclétien,  c'est-à-dire  la  suppression  de  l'entablement 
des  Ordres  antiques,  et  la  construction  du  cintre  sur  colonnes. 

Le  mélange  des  deux  styles  a  pris,  en  Occident,  la  dénomina- 
tion de  romanO'bysantin. 

Le  roman  proprement  dit  s'étendit  sur  toute  la  France  et  la 
couvrit,  au  xr  siècle,  d'édifices  religieux  dont  nous  retrouvons, 
en  Gascogne,  d'admirables  restes  jusque  dans  les  plus  modestes 
coDimunes  rurales. 

Le  bysantin  fleurit  dans  le  Périgord,  d'où  il  rayonna  sur  quel- 
ques provinces  voisines.  On  lui  doit  l'église  de  Saint-Front  à  Péri- 
gueux.  Saint-Marc  de  Venise  en  avait  fourni  le  type,  comme  Saint- 
Front  devint,  à  son  tour,  le  modèle  des  églises  à  coupole  qui 
s'élevèrent  autour  de  lui.  Toutefois,  si  ces  églises  sont  exclusivement 
bysantines,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  d'autre  part,  l'influence 
orientale  a  laissé  des  traces  manifestes  sur  des  monuments  qui, 
par  leur  plan  général  et  par  le  détail  de  leur  construction,  sont 
exclusivement  romans. 


N.  B.  —  A  la  page  212,  ci-dessus,  ligne   25,  au  lieu  de   Condom,   lisez 
Gimont. 
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Là  OMSBRÎATIOI  R  LA  mSCBIPnOI  DES  IWDIKRS  ffiSTOUtOB. 

A  M.  l'Abbé  OANÉTO. 

Bordeaux,  le  37  mai  1861. 

MoitsiEiîR  LE  Vicaire  GAnéral, 

Un  deuil  de  bmille  m'ayaat  retenu  bien  longtemps  en  Péri^ord,  ce 
n'est  qu'à  mon  retour  à  Bordeaux  que  j'y  al  trouvé  la  première  Livraison 
du  t.  II  du  Bulletin  de  la  Province  (TAnch^  auquel  vous  avez  bien 
voulu  m' abonner  pour  486-1,  et  la  2«  Livraison  m'est  parvenue  le  4  mai. 
N'ayant  pas  été  abonné  au  premier  volume,  ce  sont  là  les  seuls  élé- 
ments que  j'aie  sous  les  yeux  pour  me  former  une  idée  de  l'Intéressante 
publication  dont  vous  devez  la  fondation  à  Tillustre  et  vénéré  Prélat 
que  vous  avez  peint  d'une  manière  si  touchante  dans  les  douleurs  de  sa 
sainte  agonie.  Vous  avez  ajouté  à  l'importance  de  ce  beau  recueil  non- 
seulement  pour  la  province  d'Auch^  mais  encore  pour  toute  l'Eglise, 
Monsieur  le  Vicaire  général,  en  consignant  ces  tristes  mais  bien  édi- 
fiants détails  dans  une  collection  qui  devra  être  feuilletée  sans  cesse  par 
les  amis  des  bonnes  études,  relatives  à  la  Novempopulanie;  et  vous 
avez  trouvé  le  moyen  de  faire  pénétrer  ces  salutaires  détails  dans  l'inti- 
mité plus  étroite  (si  j'ose  ainsi  parler)  de  ces  hommes  de  labeur  intel- 
lectuel, en  les  reliant  à  l'histoire  des  reliques  de  Ste  Theudosie  près 
desquelles  repose  maintenant  le  cœur  de  Mgr  de  Salinis  dans  son 
ancienne  cathédrale  d'Amiens.  Vous  avez  ainsi  travaillé  en  même 
temps  pour  la  science  et  pour  la  piété,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
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que  V0U8  avez  montré  que  vous  entendez  de  cette  utile  façon  remploi 
des  rares  et  nobles  loisirs  du  sacerdoce. 

Vos  vénérables  collaborateurs  l'entendent  aussi  comme  vous,  Mon- 
sieur le  Vicaire  général,  et  comme  votre  illustre  Archevêque  voulait 
qu'ils  l'entendissent;  car  plusieurs  d'entr'eux,  à  l'exemple  du  savant 
chanoine  dont  l'Eglise  d'Auch  déplore  encore  la  perte,  se  sont  empres- 
sés de  porter  à  votre  publication  le  tribut  de  leurs  veilles.  Ils  ont  corn- 
pris  que  si  nous  usons  d'un  droit  légitime  en  prenant  pour  but  de  nos 
élodes  l'histoire  et  les  monuments  de  l'Eglise,  il  ont  à  ajouter  au  droit 
commun  qu'ils  partagent  avec  les  laïques  l'accomplissement  d'un  devoir 
tout  spécial,  celui  d'en  apprendre  plus  que  nous  sur  ces  sujets  vénéra- 
bles, et  de  faire  connaître  ce  qu'ils  ont  appris  autant  que  peuvent  le 
leur  permettre  les  exigences  du  Saint  Ministère.  Dans  les  deux  Livraisons 
que  j'ai  sous  les  yeux,  c'est  vous,  Monsieur  le  Vicaire  général^  qui 
avez  pris  en  charge  la  plus  grande  part  de  ce  labeur  vraiment  ecclésiasti- 
que; mais  les  travaux  historiques  de  MM.  Larroque  et  Sabatié  sont  de 
sûrs  garants  du  secours  que  vous  recevrez  pour  votre  œuvre  non-seu- 
lement d'eux-mêmes  à  d'autres  jours,  mais  encore  d'un  bon  nombre 
de  leurs  respectables  confrères. 

En  embrassant  sous  toutes  ses  faces  l'étude  scientifique  et  littéraire 
de  la  province  d'Auch,  vous  avez  assuré  à  vos  travailleurs  une  mine 
pour  ainsi  dire  inépuisable,  à  votre  recueil  une  variété  qui  ne  le  sera 
pas  moins  et  qui  forme  dès  à  présent  le  gage  certain  de  son  succès 
comme  elle  donne  la  preuve  de  son  utilité.  Je  ne  crois  pas  trop  dire  par 
cet  éloge  que  je  donne  aux  deux  premières  Livraisons  de  votre  seconde 
année,  car  ces  (^eux  livraisons  portent  en  elles-mêmes  la  démonstra- 
tion de  ce  que  j'avance. 

Lorsqu'elle  sera  complétée,  l'étude  de  M.  Tabbé  Larroque  sur  Eusta- 
ebe  de  Beaumarchais  formera  un  chapitre  très  important  de  l'histoire 
de  votre  province;  et  la  manière  ferme  et  attachante  que  son  auteur 
a  employée  daua  la  partie  purement  historique  de  ce  travail  est  un  ga- 
rant de  l'intérêt  qu'il  saura  répandre  sur  la  seconde  partie  qui  nous 
est  annoncée.  Celle-ci  doit  se  rattacher  très  probablement,  par  quelques 
points  du  moins,  à  l'important  sujet  d'histoire  monumentale  que 
M.  Félix  de  Verneilh  a  traité  avec  tant  de  talent  et  de  profit  pour  la 
science  dans  ses  éludes  sur  les  bastides  ou  villes  neuves  du  moyen-&ge. 

L'article  de  M.  l'abbé  Sabatié  sur  le  grand  ouvrage  du  chanoine 
Monlezun  n'est  qu'une  suite;  mais  il  tient  une  place  honorable  dans 
votre  second  volume,  parce  qu'il  offre  un  résumé  succinct  et  substantiel, 
lucide  et  animé  de  l'histoire  locale  que  la  patiente  érudition  du  docte 


auteur  a  pour  ainsi  dire  évoquée,  pour  la  faire  enfrer  dans  le  fonds 
commun  des  connaissances  historiques  acquises  aujourd'hui. 

Vous  avez  continué,  dans  ces  deux  Livraisons,  une  série  de  définitions 
courtes  et  substantielles  qui,  bien  que  venant  après  les  Abécédaires  de 
M.  de  Caumont,  ne  seront  pas  sans  utilité  dans  votre  province,  parce 
que  vous  y  trouverez  Toccasion  de  répandre  des  connaissances  qui 
avaient  pu  ne  pas  pénétrer  là  où  vous  les  faites  arriver  par  ce  moyen; 
et  que  vous  y  trouverez  inévitablement  celle  de  faire  ressortir  quelques 
détails  locaux,  quelques  nuances  d^école,  qui  pourront  aider  à  caracté- 
riser l'archéologie  de  votre  province. 

Les  pièces  originales  que  vous  produisez  dans  vos  eorrespondan- 
ces  seront  un  des  principaux  éléments  d'utilité  de  votre  Recueil  :  l'école 
historique  moderne  tient  beaucoup  à  puiser  directement  dans  les  sour- 
ces elles-mêmes;  et  nulle  publication  ne  sera  désormais  prisée,  tant 
qu'elle  ne  contiendra  pas,  aussi  abondamment  que  possible,  cette  sorte 
de  documents  que  je  comparé  volontiers  à  une  éponge  gorgée  de  sucs 
et  que  chacun  presse  à  son  gré  pour  en  tirer  ce  qui  répond  à  ses  besoins 
personnels. 

La  courte  argumentation  de  M.  Gassassoles,  au  sujet  de  Leetoure,  est 
si  concise  et  si  pressée,—  elle  découle  si  bien  d'un  habile  emploi  de  tex- 
tes originaux^  que  je  crois  n'être  que  juste  en  la  classant  au  rang  de 
ceux-ci.  • 

J'arrive  à  ce  qui  s'adresse  le  plus  directement  à  mes  prédilections 
archéologiques.  J'ai  lu  arec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir  l'article  très 
étudié  de  M.  l'abbé  Pédégert  sur  le  tombeau  de  Ste-Quitterie,  Cet  im- 
portant et  vénérable  monument  ne  peut,  en  effet,  être  attribué  à  une 
époque  plus  récente  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  ce  savant  ecclé- 
siastique. Les  deux  beaux  masques  antiques,  fussent-ils  infidèlement 
reproduits,  suffiraient  à  prouver,  ce  nie  semble,  que  le  monument  a  été 
fabriqué  pour  les  païens^  par  un  ouvrier  paï^,  et  qu'il  n'avait  pas  trou- 
vé d'emploi  lorsqu'il  a  été  repris  par  les  sculpteurs  chrétiens  qui  l'ont 
décoré  de  sculptures  d'un  autre  style  et  ^un  tout  autre  esprit,  La  pres- 
que contemporanéité  des  deux  classes  d'ouvriers  est  ici  prouvée  par  les 
figures  constamment  imberbes  et  par  les  costumes  romains  de  Notre- 
Seigneur;  mais  rien,  dans  le  monument,  ne  sert  à  établir  qu'il  ait  été 
sculpté  spécialement  pour  Ste-Quitterie  :  le  seul  point  assuré,  c'est  qu'il 
a  été,  non  construit,  mais  orné  pour  une  sépulture  chrétienne;  et  il 
porte,  dans  sa  forme  même,  une  autre  preuve  de  son  antiquité;  c'est 
qu'il  n'offre  pas  de  rétrécissement  du  côté  des  pieds  :  tels  sont^  à  Lyon, 
tous  les  sarcophages  du  cimetière  antique  de  Stirénée. — Je  ferais  vo~ 
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lontiers  an  petit  reproche  à  M.  l'abbé  Pédégert  de  ce  qu'il  n'a  pas 
fait  ressortir  le  fidèle  respect  du  sculpteur  pour  le  texte  évangélique  : 

prodiii ligaius pedes  et  manus  institis,  —  Prodht...  corninent  ?  En 

vertu  de  la  toute-puissance  de  la  parole  divine;  le  souverain  maître  de 
toutes  choses  n'a  pas  encore  dit  :  solvite  eum.  Les  rationalistes  de 
l'école  de  la  renaissance  n'y  vont  pas  aussi  franchement  que  notre  sculp- 
teur :  ils  mettent  lestement  de  côté  le  ut  mos  est  Judms  sepelire;  ils 
peignent  une  fosse  en  forme  de  caveau,  un  mort  drapé  d'un  linceul  lâ- 
che, et  qui  commence  à  se  soulever  sur  sa  couche  quand  Jésus-Christ 

a  achevé  de  dire:  Lazare,  veni  foras et  nous,  nous  acceptons  ces 

dénégations  dissimulées  sans  beaucoup  d'adresse;  et  nous  appelons  ces 
toiles  des  tableaux  d'église  !. . . 

Je  n'aurais  plus,  Monsieur  le  grand-vicaire,  qu'à  louer  l'exécution 
typographique  du  volume  et  la  lithographie  qui  l'accompagne,  si  je  ne 
tenais  à  donner  une  mention  toute  spéciale  au  remarquable  travail  in- 
titulé Géographie  de  l'Aquitaine  et  qui  n'est  aussi  qu'une  «utt^.  Ecrivain 
sérieux,  érudit,  au  tour  incisif  et  piquant,  M.  Bladé  rappelle  la  manière 
élégante  du  charmant  conteur  de  Nérac,  de  l'auteur  des  Lugues,  de 
l'historien  de  l'Agenais,  dû  Bazadais  et  du  Condomois,  M.  Samazeuilh. 
M.  Bladé  ee  fera  toujours  remarquer,  même  dans  votre  Recueil,  où 
pourtant  tout  est  digne  de  remarque.  Mais,  puisque  j'ai  osé  faire  une 
petite  querelle  à  M.  l'abbé  Pédégert,  il  me  permettra  bien,  j'espère,  de 
lui  en  faire  une  aussi.  Ce  n'est  pas  à  moi,  sans  doute,  qu'il  appartien- 
drait de  prendre  parti  dhns  la  discussion  de  l'authenticité  des  Chartes 
de  Mont-de'Marsan(p.  ^  8,  en  note)  contre  laquelle,  avec  d'autres  savants, 
il  se  prononce  résolument  :  si  fraude  il  y  a,  cette  flraude  a  trompé  bien 
des  hommes  de  bonne  foi.  Ce  que  je  veux  seulement  dire  à  M.  Bladé, 
c'est  qu'en  qualiflant  Dominique  de  Gourguesde  gentilhomme  huguenot 
(p.  2-1 ,  en  note),  il  semble  avoir  oublié  que  ce  liardi  capitaine  mourut 
à  Tours  et  y  fut  enseveli  dans  l'abbatiale  de  St-Martin.  Les  hommes 
qui  ne  fréquentaient  pas  nos  églises  n'avaient  pas  alors,  comme  de  nos 
jours,  la  manie  de  s'y  faire  décerner  les  honneurs  funèbres  que  l'Eglise 
romaine  n'accorde  qu'à  ceux  qui  veulent  d'elle  pour  mère.  Si  l'on  veut 
que  Dominique  de  Gourgues  se  soit  converti,  il  faudrait  pouvoir  citer 
l'époque  ou  l'occasion  de  sa  conversion,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  fait. 

J'ai  donc  cru  devoir  demander  à  M.  le  vicomte  Alexis  de  Gourgues, 
qui  possède  des  documents  décisifs  sur  le  prétendu  protestantisme  de 
Dominique,  la  communication  des  éléments  de  la  réponse  que  je  devais 
iaire  à  l'assertion  de  M.  Bladé.  M-  de  Gourgues  me  répond  que,  dans  le 
cas  où  vous  jugeriez  que  la  simple  note  infrapaginale  (p.  24)  n'est  pas 
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UQ£  chose  assez  importante  pour  qu'on  consacre  à  sa  réfutation  un 
article  spécial,  il  se  borne  à  déclarer  ici  que  l'accusation  de  protestantisme 
portée  contre  Dominique  de  Gourgues  est  complètement  fausse;  mais  si 
vous  attachiez  de  l'intérêt  à  ce  que  cette  accusation  fût  réfutée  dans 
votre  Recueil,  et  à  ce  qu'un  personnage  justement  célèbre  fût  enlevé 
à  l'hérésie  qui  tente  de  revendiquer  sa  gloire  pour  elle-même,  et  qu'il 
fût  rendu  à  l'honneur  de  la  foi  catholique,  M.  de  Gourgues  se  ferait  un 
devoir  et  un  plaisir  de  vous  adresser,  pour  le  Bulletin^  un  article  spé- 
cial dans  lequel  il  appuierait  sur  des  preuves  détaillées  la  dénégation 
formelle  à  laquelle  il  se  borne  aujourd'hui. 

M.  de  Gourgues  me  charge  de  vous  exprimer  un  autre  désir.  Il  ne 
sonnait  point  la  critique  de  Tauthenticité  des  Chartes  de  Mont -de-Mar- 
san publiée  par  M.  Bordier  dans  VAthenœum  Français  de  4854,  ni  les 
preuves  que  M.  Bladé  lui-môme  doit  avoir  publiées  contre  cette  au- 
thenticité dans  la  Revue  d'Aquitaine  de  novembre  et  décembre  4  860. 
Il  souhaiterait  vivement  d'en  avoir  connaissance;  et  s'il  vous  était  pos* 
sible  de  m'envoyer  en  communication,  pour  les  lire,  les  Livraisons  qui 
contiennent  ces  travaux  de  critique,  je  mettrais  le  plus  grand  soin  à  vous 
les  retourner  aussitôt  qu*il  en  aurait  pris  connaissance.  — Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  adresser^  de  sa  part,  d'ici  à  peu  de  jours,  l'hommage 
de  son  mémoire  sur  la  Géographie  ancienne  du  Périgord,  dont  l'im- 
pression vient  d'être  achevée  :  on  va  le  brocher  cette  semaine. 

Daignez,  Monsieur  le  vicaire  général,  agréer  le  double  hommage 
de  mon  profond  respect  et  de  mon  plus  atîectueux  dévoûment. 

Chaiues  Des  MOULINS, 

Inspecteur  divisionnaire  de  la  Soc.  Française, 
pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments  tiistoriqnes. 


Nous  remercions  M.  Charles  Des  Moulins  de  Tindulgente  bien- 
veillance avec  laquelle  il  suit  les  travaux  de  notre  Bulletin.  Des 
encouragements  venus  d'aussi  haut,  et  dont  nous  connaissons 
toute  la  sincérité,  sont  bien  propres  à  soutenir  le  zèle  de  nos 
collaborateurs. 

M.  Bladé,  nous  en  avons  lassurance,  se  félicitera  d'avoir  été 
induit  en  erreur  à  propos   de  Dominique  de  Gourgues,  et  de 
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savoir  désormais  cet  homme  célèbre  bien  et  dûment  acquis  à  la 
cause  catholique. 

Quant  à  l'observation  faite  sur  Tétude  que  nous  devons  à  M.  Tabbé 
Pédegert,  nous  serions  heureux  si  les  pages  qu'on  va  lire  y  fai- 
saient droit,  de  manière  à  donner  complète  satisfaction  à  notre 
docte  correspondant. 

De  la  Résurreotion  de  LasBare,  telle  qu'elle  est  figurée  auK 

Boiseries   d'Auch. 

L'habile  artiste  qui  dirigeait  à  Auch,  dans  la  première  moitié  du 
xvi«  siècle,  Tœuvre  admirable  de  nos  boiseries,  consacra,  selon  la  pra- 
tique des  époques  antérieures,  un  petit  nombre  de  panneaux  à  repro- 
duire des  sujets  historiques,  choisis  dans  la  vie  de  Jésns- Christ.  La 
série  commence  du  côté  du  nord,  près  de  la  porte  d'honneur,  par  le 
mystère  de  rAononciation. 

Elle  se  continue  de  gauche  à  droite,  comme  nous  faisons  une  lecture 
en  Occident,  et  orne  les  passages  qui  conduisent  des  basses  stalles  au 
rang  supérieur,  pour  se  terminer  au  sud,  par  le  drame  du  Calvaire,  re- 
produit en  face  du  premier  siijet. 

L'observateur  qui  veut  suivre  cette  intéressante  série  rencontre  la 
résurrection  de  Lazare  au  panneau  de  gauche  qui  borde  le  deuxième  pas- 
sage méridiooal. 

On  sait  que  le  lieu  de  la  scène  est  à  Béthanie,  près  de  Jérusalem,  dans 
un  bourg  qu'habitaient  Marie  et  Marthe,  sœurs  de  Lazare  (^}.  Huit  per- 
sonnages s'offrent  ici  à  nos  regards. 

Le  premier  à  gauche  est  un  homme  debout,  vêtu  d'une  longue  tuni- 
que, sur  laquelle  se  drapent  avec  aisance  les  plis  abondants  de  la  toge 
romaine.  Il  a  les  pieds  nus  et  il  soutient  de  la  main  gauche  un  gros 
livre  fermé,  attributs  qui,  en  iconographie  chrétienne,  conviennent 
également  l'un  et  l'autre  à  l'apostolat  en  général.  Ce  personnage  est 
donc  un  des  douze,  lénus  ex  duodecim.  Car  «  Thomas,  qui  s'appelait 
•  Dydime,  dit  aux  autres  disciples  :  Allons  aussi  nous  autres,  etc.,»  (2) 
et  les  disciples  qui  entouraient  Jésus,  à  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
Lazare,  s'étaient  rendus  avec  le  maître  dans  la  Judée. 

Mais  quel  est  celui  qui  les  représente  tous  dans  la  composition  de 
notre  scène? Sa  tète  est  presque  chauve,  et  une  touffe  de  cheveux 

(1)  JoANN.,  cap.  XI,  V.  i. 

(2)  JoAiiN.,  cap.  XI,  V.  16. 
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s'arrondit  un  peu  au-dessus  du  front C'est  Pierre,  le  chef  du  sacré 

collège.  Car,  au  xvi*  siècle,  ce  trait  particulier  était  caractéristique,  dans 
le  type  conventionnel  de  la  tôte  que  l'art  chrétien  donnait  au  prince  des 
apôtres. 

H  ne  porte  pas,  il  est  vrai,  dans  ce  petit  siyet,  son  attribut  personnel, 
les  clés  qui  doivent  symboliser  la  puissance  spirituelle  dont  il  sera  le 
dépositaire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  date  de  la  résurrection  de  Lazare, 
Pierre  n'avait  encore  que  la  promesse  de  ce  double  pouvoir.  En  réalité, 
il  devait  lui  être  transmis  seulement  après  que  le  maître  se  serait  loi- 
même  ressuscité  d'entre  les  morts. 

Le  deuxième  personnage  est  Jésus-Christ.  Chef  divin  de  l'Apostolat, 
il  a  les  pieds  nus  comme  son  disciple.  11  les  découvre  et  les  expose  à 
nos  regards,  en  relevant  de  la  main  gauche  sa  longue  robe  sans  couture  : 
Quàm  pulchri  super  mantes pedes  annuntiantis  etprosdicaniis pacem  I  (4  ) 

La  barbe  de  l'Homme-Dieu  est  bifurquée;  ses  longs  cheveux,  partagés 
sur  le  front,  à  la  Nazaréenne,  retombent  des  deux  côtés  sur  ses  épaules. 
De  la  main  droite,  il  bénit  avec  efftision  une  femme  en  pleurs  qui- vient 
de  se  prosterner  devant  lui  à  deux  genoux.  St  Jean,  dans  son  Evangile, 
nous  dit  le  nom  de  cette  femme: 

c(  Marie,  étant  arrivée  au  lieu  où  était  Jésus,  et  le  voyant,  tomba  à  ses 
M  pieds  et  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
»  pas  mort.)> 

Cette  femme  est  donc  la  seconde  sœur  de  Lazare,  Marie  la  pécheresse, 
de  laquelle  Jésus  avait  chassé  sept  démons  (2),  et  dont  il  avait  dit, 
chez  Simon  le  pharisien  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis  parce 
»  qu'elle  a  beaucoup  aimé.»  Sa  voilette,  relevée  en  arrière,  laisse  voir  de 
longs  cheveux,  débouclés  et  en  désordre,  comme  signe  de  deuil;  ses 
mains  en  croix  sur  sa  poitrine  ont  quitté  le  vase  d'albâtre  qui  parfuma 
les  pieds  de  Jésus.  Elle  se  tait;  elle  a  tout  dit  dans  ces  simples  paroles  : 
i  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici^  mon  frère  ne  serait  pas  mort.  »  «  Et 
B  Jésus,  voyant  qu'elle  pleurait,  et  voyant  aussi  pleurer  les  Juifs  qui 
»  étaient  venus  avec  elle,  frémit  dans  son  esprit  et  se  troubla  lui-même. 
»  Et  il  dit  :  a  Où  l'avez-vous  placé?» 

Cette  question  s'adresse  au  groupe  qui  entoure  Marie-Madeleine.  A 
sa  droite,  et  en  arrière-plan,  c'est  Marthe,  sa  sœur,  qui  se  tient  debout 
et  en  silence,  dans  son  long  voile  de  deuil.  Elle  appuie  tristement  sa 


(1)  IsiïB,  Cap.  ui,  V.  7. 
(3)  Marc,  cap.  xvi»  y.  9. 
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tétc  de  la  main  gauche,  écoute  Marie,  et  semble  dire  eucore  à  Jésus  : 
«  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu,  Dieu  vous  l'accordera.»— ^Plus 
loin,  c'est  une  autre  femme,  dont  le  nom  nous  est  inconnu;  et  puis,  deux 
de  ces  Juifs  dont  parle  TEvangile,  voisins,  parents  ou  amis,  accourus, 
selon  l'usage,  pour  consoler  Marthe  et  sa  sœur,  a  lis  étaient  (Tabord 
»  avec  Marie  dans  la  maison;  et  voyant  qu'elle  s'était  levée  et  qu'elle 
»  était  sortie  avec  promptitude,  ils  l'avaient  suivie  en  disant  :  t  Elle  va 
»  au  tombeau  pour  y  pleurer.»  Et  ils  pleuraient  comme  elle,  lorsque 
»  Jésus  leur  dit  :  «  Où  l'a vez-vous placé?  Etilsdirent  :  Seigneur,  venez 
»  et  voyez.  Et  Jésus  pleura.  Les  Jui&  se  disaient  entre  eux  :  Voilà  com- 
»  ment  il  l'aimait.  » 

Mais  quelques-uns  se  dirent  :  «  Est-ce  que  celui-ci,  qui  a  ouvert  les 
»  yeux  d'un  aveugle-né  n'aurait  pas  pu  faire  que  son  ami  ne  mourût  pas?» 

«  Or,  Jésus,  frémissant  une  seconde  fois  en  lui-même,  arriva  au  tom- 
»  beau,  qui  était  une  caverne,  et  il  y  avait  une  pierre  qui  le  fermait. 
»  Jésus  dit  :  Otez  la  pierre.  Marthe,  la  sœur  de  celui  qui  était  mort,  lui 
»  dit  :  «  Seigneur,  il  a  déjà  de  l'odeur,  car  voilà  quatre  jours  qu'il  est 
»  mort.»  Jésus  lui  dit  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  si  vous  croyiez,  vous 
»  verriez  la  gloire  de  Dieu  ?» 

Voici  donc  le  moment  où  elle  va  se  manifester.  Dans  la  composition 
du  lieu,  St  Jean  suppose  une  caverne,  une  espèce  de  caveau  domestique, 
dont  le  sarcophage  de  Ste  Quitterie  nous  a  donné,  il  y  a  quelques  se- 
maines, une  idée  assez  conforme  au  texte  de  Tévangéliste  (I). 

A  Auch,  le  sculpteur  nous  met  en  présence  d'une  simple  tombe 
creusée  dans  la  terre  et  recouverte  d'une  pierre,  au  niveau  du  sol,  comme 
on  en  voyait  par  centaines  dans  nos  églises  du  i?i«  siècle.  «  Otez  la 
pierre,»  a  dit  Jésus;  et  voilà  qu'une  dafle  vulgaire,  pivotant  sur  sa  face 
inférieure,  a  fait  à  gauche  un  mouvement  horizontal  pour  donner  libre 
passage  au  mort  de  quatre  jours.  «  Lazare,  sortez,  cria  Jésus  à  haute 
voix.  Et  aussitôt,  celui  qui  naguère  était  mort  se  présenta.»  —  Paodiit, 
affirme  le  texte  sacré;  expression  dont  le  sens  obvie  témoigne  que 
Lazare,  en  vertu  du  miracle  qui  lui  rend  la  vie  et  se  continue  en  lui 
imprimant  un  mouvement  de  locomotion  spontanée,  vient  en  effet  au 
dehors^  veni  foras^  où  il  se  montre  de  lui-môme  tel  qu'il  était  dans  le 
tombeau,  prodiit  qui  fuerat  mortuus.  Nous  devrions  donc  le  voir, 
comme  St  Jean  l'a  décrit,  debout,  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bando- 
leites,  et  la  figure  serrée  dans  un  suaire.  Car^  encore  une  fois,  c'est 
par  ce  détail  de  circonstances  merveilleuses  que  se  confirme  et  se  con* 

(1)  Voir,  plus  haut,   page  72. 
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tinue  un  miracle  dont  les  conséquences  importaient  à  la  manifestation 
de  la  gloire  de  Dieu. 

A  Aire,  le  sculpteur  de  Ste  Quitterie  est  demeuré  tout  à  fait  dans  le 
vrai.  Conformément  aux  saines  traditions  d'un  art  que  guidait  seul  le 
souffle  de  Tinspiration  chrétienne,  il  donne  dans  toute  sa  réalité  la  des- 
cription évangélique.  Le  suaire  de  la  tête  vient  seul  d'être  relevé  par  le 
Sauveur,  qui  montre  aux  Juifs,  pour  qui  se  faisait  le  miracle,  la  face 
animée  d'un  homn>e  que  la  mort  venait  de  retenir  quatre  jours  dans  son 
tombeau.  Le  reste  du  corps  est  encore  troussé,  emmaillotté  dans  les  étof- 
fes funéraires.  Les  bandelettes  les  rattachent  et  les  retiennent  autour  des 
membres  rendus  à  la  vie,  mais  auxquels  le  dégagement  des  liens,  solviie 
eum,  et  la  liberté  de  locomotion,  sinite  abire,  manquent  encore. 

Du  reste,  toute  autre  reproduction  qui  n'entrerait  pas  dans  ces  détails 
serait  totalement  étrangère  au  récit  de  l'évangélistc;  et  telle  est  précisé- 
ment la  scène  que  nous  étudions  en  ce  moment  aux  boiseries  de  Sainte- 
Marie  d'Auch. 

Nous  avons,  en  effet,  déjà  fait  observer  que  le  caveau  n'est  ici  qu'one 
simple  tombe  à  fleur  de  sol.  Sur  la  demande  que  Jésus  vient  de  faire, 
on  a  bien  retiré  la  pierre  du  bord  de  la  fosse.  Le  mort  a  reconnu  la  voix 
dn  Souverain  Maître  de  la  vie;  il  s'est  relevé  du  fond  de  son  sépulcre; 
mais  il  ne  peut  pas  en  sortir  seul,  bien  que  Jésus  le  lui  ordonne,  Lazare 
vent  foras. 

II  est  pourtant  déjà  libre  de  ses  pieds,  contrairement  à  la  lettre  for- 
melle du  texte.  Même  observation  pour  ses  jambes  et  ses  bras.  A  peine 
si  une  petite  bandelette  rattache  encore  ses  deux  mains  réunies  devant 
la  poitrine.  On  l'a  dégagé  de  tous  les  autres  liens,  avant  qu'il  ait 
quitté  le  tombeau.  11  y  est  retenu  de  toute  la  longueur  de  sa  jambe 
gaucho;  et  bien  que  le  Sauveur  n'ait  pas  encorç  dit  solviie  eum,  Lazare 
a  la  pleine  liberté  de  ses  membres.  Voyez  plutôt  comme  il  se  dresse,  à 
peine  drapé  dans  un  linceul  à  plis  abondants  et  flexibles.  Il  fait  effort 
pour  obéir  à  Jésus  et  se  produire  tout  entier  à  l'extérieur,  veni  foras. 
Mais  tentatives  inutiles  :  il  faut  que  ces  deux  Juifs,  à  longue  barbe,  aux 
bras  retroussés,  nerveux  et  pleins  de  vigueur,  le  soutiennent  dans  cette 
lutte  contre  les  dépouilles  de  la  mort,  et  le  soulèvent  du  fond  de  sa 
tombe.  Comme  si  la  Renaissance  avait  voulu  hasarder,  dans  ce  petit 
panneau,  une  dénégation  mal  dissimulée  des  circonstances  merveilleuses 
qui^  par  leur  concours,  avaient  complété  le  miracle  de  Béthanle,  et 
l'avaient  rendu  de  tout  point  incontestable  atix  ennemis  de  rHomme- 
Dieu. 
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Au  reste,  cette  manière  de  représenter  Lazare  en  dehors  du  tombeau, 
dans  toute  la  simplicité  du  texte  évangélique,  n'est  pas  une  création  dont 
le  mérite  appartienne  au  sculpteur  de  Ste  Quitterie.  On  la  retrouve  au 
nombre  des  sujets  qui  ornent,  en  divers  lieux,  les  sarcophages  de  ce 
qu'on  peut  appeler  VEcole  des  Catacombes.  C'est,  en  effet,  dans  ces  té- 
nébreuses demeures,  où  nos  pères  dans  la  foi  cherchèrent  un  asile 
contre  les  persécuteurs  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  que  l'art 
chrétien,  à  sa  naissance,  aimait  à  figurer  ainsi  la  résurrection  de  l'ami  de 
Jésus.  Lazare,  — dit  M.  Louis  Perret,  en  décrivant  le  cimetière  souter- 
rain de  St  Calixte  (^),  —  «  Lazare  est  peint  à  fresque  dans  Varcosolium 
»  d'une  galerie.  Son  corps  est  enveloppé  de  bandelettes  semblables  à 
)>  celles  dont  on  emmaillote  les  nouveaux-nés.  Il  est  debout  sur  une 
»  des  marches  du  sépulcre,  qui  a  la  forme  d'wn  petit  temple.  Le  Christ 
»  est  vêtu  de  la  tunique  et  du  manteau,  etc.  (2).» 

Avant  tout,  les  œuvres  sculptées  ou  peintes  à  la  faible  lueur  de  quel- 
ques lampes  sépulcrales  étalent,  dans  la  pensée  des  artistes  néophytes 
de  la  Rome  souterraine^  un  enseignement  religieux  par  le  sytnboFé 
tout  aussi  bien  que  par  Thistoire.  Et,  pour  rester  dans  le  sujet  qui 
nous  occupe,  le  miracle  opéré  en  faveur  du  frère  de  Marthe  et  de  Marie 
figurait,  d'après  Si  Jean  Chrysostôme  (3),  la  résurrection  des  corps  en 
général.  A  une  époque  de  tyranniques  poursuites,  où  le  sacrifice  de  la 
vie  fut  longtemps  un  devoir  sacré  pour  les  fidèles,  ils  avalent  tous  be- 
soin de  ne  pas  oublier  le  dogme  consolateur  de  la  résurrection;  et  c'est 
pourquoi  les  artistes  chrétiens  en  multipliaient  le  souvenir  aux  yeux  de 
tous.  Mais  s'il  est  juste  de  reconnaître  que,  spécialement  préoccupés 
des  moyens  d'atteindre  ce  but  important,  ils  diversifièrent  quelques  dé- 
tails dans  la  reproduction  de  l'idée  principale,  empressons-nous  d'egou- 
ter  que  jamais  ils  ne  se  permirent,  comme  Ta  si  souvent  pratiqué  la 
Renaissance,  de  défigurer  le  scyet  historique,  au  point  de  ne  plus  y 
retrouver  ce  merveilleux  dont  s'entoure  le  texte  de  l'Evangile. 

Riscle,  le  17  juin  1861. 
MONSIEUB  LB  GbANjD-YiCAIRE, 

Les  dispositions  bienveilluntes  que  vous  avez  daigné  témoigner  pour 
Tceuvre  dont  j'ai  commencé  la  publication  m'imposent  concme  un  devoir 

(1)  Ce  cimetière  est  situé  entre  la  voie  latine  et  la  voie  adriatiqne. 

(3)  Catacombes  de  Rome,  t.  1,  p.  31. 

(3)  Tome  III,  homU.  in  quatrid.  Lazarnm. 
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de  reconnaissance  de  vous  offrir  la  communication  des  notes  de  mes 
correspondants  qui  pourraient  intéresser  votre  précieux  Recueil. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  ai^ourd'hui  d'une  découverte 
archéologique  faite  à  Manciet,  canton  de  Nogaro. 

Il  s'agit  d'une  tombe  trouvée  à  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de 
Malaurey  (i).  On  n'a  pas  pu  me  préciser  l'époque  delà  découverte;  mais 
d'après  ce  qu'on  m'a  afSrmé,  elle  est  postérieure  à  -1 842.  Ce  sépulcre  était 
recouvert  d'un  bloc  de  pierre  détaille  bien  sculpté;  il  représente  comme 
une  forme  de  chasuble.  Au  milieu  de  l'ornement  qu'on  parait  avoir 
voulu  dessiner,  est  une  inscription  en  vieux  caractères,  passablement 
informes.  On  a  cru  y  lire  les  mots  Miseaere  eis.  Sur  un  des  cOtés  du 
couvercle,  àgauche,  un  peu  au-dessus  du  grand  dessin,  il  y  en  a  un 
autre  qui  représente  une  petite  croix  environnée  en  entier  d'une  sorte 
d'anneau  (2). 

D'après  ces  indices,  on  a  supposé  que  la  tombe  pouvait  renfermer  la 
dépouille  mortelle  de  quelque  haut  dignitaire  ecclésiastique.  Peut-être 
l'inscription  de  la  pierre  sépulcrale  rappcUe-t-elle  que  ce  personnage, 
victime  de  persécutions  au  temps  où  les  calvinistes  étaient  en  grand 
nombre  à  Manciet  (3),  aurait  recommandé  de  mettre  sur  son  tombeau 
un  souvenir  du  pardon  accordé  à  ses  ennemis,  de  même  que  Jésus- 
Christ  avait  pardonné  aux  siens.  Cette  formule,  d'ailleurs,  exprime  l'une 
des  plus  sublimes  inspirations  du  catholicisme. 

Les  ruines  de  Malaurey  sont  presque  toutes  recouvertes  de  lierre  et 
consistent  tout  simplement  en  un  énorme  massif  de  maçonnerie  très 
solide. 

La  tombe  fut  démolie  à  l'époque  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  dispersa 
les  ossements  qu'elle  contenait.  Mais  le  couvercle  fut  transporté  au 
couvent  de  Manciet,  où  on  peut  le  voir  encore. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  grand  vicaire,  etc.,  etc. 

BOURDEAU. 


(1)  Le  pouillé  dn  diocèse  d'Ancb,  de  l'an  1672,  écrit  Mailborey,  quand  il  désigne 
cette  église.  Elle  était  annexe  de  Manciet,  sons  le  vocable  de  Notre-Dame.  M  «  Jean 
Glaiié,  originaire  et  vicaire  de  Manciet,  en  faisait  alors  le  service^  sons  la  direction  de 
M«  Dominique  Sentets,  d'Ancb.  Ce  dernier  avait  obtenn  la  cnre  de  Manciet  par  col- 
lation de  Mgr  Tarcbevèque,  Henri  II  de  Lamotbe-Houdanconr. 

(3)  C'est  peut-être  nn  cbrisme  nimbé,  comme  on  en  rencontre  souvent  sur  les 
tombes  d'ancienne  date. 

(3)  Ils  y  possédèrent  longtemps  un  temple,  qui  fut  démoli  sons  Louis  XIV,  l'année 
même  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  c'est-à-dire  après  le  mois  d'octobre  1685. 
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MÉLANGES    ET    NOUVELLES. 

I 

UNE  QUESTION   d'àMEUBLBMENT   DANS   LES    ÉGLISES. 

Les  grands  travaux  de  restauration  se  poursuivent,  toi^gours  avec  le 
même  succès,  à  Notre-Dame  de  Paris.  A  Theure  qu'il  est,  l'extérieur 
de  cette  magnifique  Métropole  semble,  au  premier  coup  d'œil,  avoir  été 
presque  entièrement  renouvelé.  Toutefois,  M.  ViolIet-le-Duc,  son  habile 
architecte,  ne  s'est  pas  moins  occupé  de  Tintérieur. 

Les  boiseries  du  chœur  appelaient  naturellement  son  attention.  Dis- 
parates comme  style,  et  tout  à  fait  hors  d'harmonie  avec  Tensemble  de 
l'édifice,  ces  boiseries,  œuvre  du  xrii*  siècle,  riches  d'ailleurs,  et  ornées 
de  belles  peintures,  étaient  condamnées  par  un  petit  nombre  de  con- 
naisseurs à  céder  leur  place  à  un  nouveau  travail  qui  fit  moins  regretter 
les  stalles  primitives.  " 

Néanmoins,  comme  elles  sont  encore  en  fort  bon  état  de  conserva- 
tion, les  boiseries  resteront  à  Notre-Dame,  par  décision  prise  en  haut 
lieu,  si  nous  sommes  bien  informé.  Et  c'est  là  un  très  bon  exemple, 
un  précédent  heureux  en  faveur  des  ameublements  plus  ou  moins  mo- 
dernes qu'une  critique  trop  exigeante  et  généralement  intempestive 
cherche  à  faire  disparaître  de  nos  églises  (4). 

Et,  en  effet,  lorsqu'une  partie  quelconque  du  mobilier  est  en  mau- 
vais état,  et  que,  pour  la  rétablir  dans  son  style  peu  harmonieux,  la 
fabrique  de  l'église  doit  s'imposer  des  sacrifices  relativement  considéra- 
bles, qu'on  la  remplace  par  une  autre  de  meilleur  goût,  rien  de  plus 
juste. 

Et  même,  l'objet  en  question  serait-il  en  bon  état,  si  par  le  change- 
ment en  projet  on  doit  donner  à  l'édifice  religieux  une  disposition  plus 
favorable  au  culte  public,  le  résultat  qu'on  se  propose  justifie  d'avance 
la  modification;  et  l'on  doit  se  féliciter  d'avoir  une  occasion  de  plus  de 
ramener  à  l'unité  de  style  les  éléments  divers  qui,  de  leur  nature,  sont 
faits  pour  concourir  à  la  dignité  de  la  Maison  de  Dieu. 

D'après  ce  principe  général,  nous  concevons  que  Mgr  Delamare, 

(1)  Oq  peut  voir,  à  ce  propos,  l'opinion  que  nous  avons  émist)  dans  le  Bulletin, 
article  Ameublement,  t.  i,  p.  343. 
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archevêque  d'Auch,  ordonne,  dans  une  chapelle  de  pèlerinage,  cons- 
truite près  de  Gimont,  au  x?i«  siècle,  la  conservation  d'un  contre-reta- 
ble, sculpté  et  peint  à  grand  frais  dans  le  courant  du  iviii^  vu  d'ailleurs 
qu'il  est  facile  de  le  restaurer  sur  place  avec  assez  peu  de  dépense. 

Mais  comment  sa  Grandeur  aurait-elle  pu  approuver,  dans  la  paroisse 
de  Monferran-Savés,  la  dispendieuse  restauration  d'une  œuvre  analo- 
gue, de  valeur  médiocre  et  que  les  vers  sont  bien  loin  d'avoir  respec- 
tée autant  que  la  première?...  N'étaitHJlpas  plus  convenable  d'encourager 
ici  la  fabrique  dans  le  dessein  qu'elle  avait  d'ouvrir  à  celte  place  la 
fenêtre  d'honneur,  et  d'orner  le  pan  central  du  Sanctuaire  d'un  grand 
sujet  de  peinture  sur  verre?  Assurément,  TédiBcation  sera,  pour  les 
fidèles,  d'un  tout  autre  caractère.  Et,  de  plus,  l'harmonie  et  l'unité  se- 
ront r*er.dues,  par  ce  côté  du  moins,  à  un  édifice  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de  l'archileclure  religieuse. 

II 

LE  THIPTIQCE   DE   GIMONT. 

On  nous  écrit  de  Gimont  que  le  clergé  de  cette  paroisse  a  remis  en 
lumière  un  beau  triptique  oublié  depuis  assez  longtemps  dans  la  pous- 
sière qui  en  avait  altéré  les  peintures.  M.  l'abbé  Estingoy,  vicaire  de 
Gimont,  et  notre  Correspondant  pour  ce  canton,  a  lavé  ce  petit  monu- 
ment d'art  chrétien  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas 
nuire  à  la  richesse  des  couleurs.  Il  croit  y  retrouver,  entre  autres  sujets 
religieux  reproduits  sur  bois,  les  images  vénérées  des  saints  tutélaires 
de  la  Provence,  c'est-à-dire  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lazare,  que 
Notre-Seigneur,  dans  sa  vie  mortelle,  honora  d'une  si  touchante  amitié. 

Nous  prions  M.  l'abbé  Estingoy  de  poursuivre  son  œuvre  avec  le 
zèle  éclairé  qui  le  caractérise,  et  d'étudier  plus  amplement  son  triptique. 
Ne  pourrait-il  pas  môme  profiter  des  loisirs  qu'il  trouvera,  nous  l'espé- 
rons du  moins,  au  milieu  des  devoirs  du  Saint  Ministère,  afin  de  pré- 
parer pour  nos  lecteurs  du  Bulletin  un  petit  travail  sur  le  résultat  de 
son. étude?  Des  notions  générales  sur  les  triptiques,  les  détails  icono- 
graphiques de  celui  de  Gimont,  enfin  quelques  recherches  sur  sa  prove- 
nance probable,  tout  cela  ne  serait-il  pas  de  nature  à  nous  intéresser? 

III 

LA    CAttTE    UES    GALLES   ET   LE   NOrVEAlI    DIGTiÔiMNAIRE   GÉOGRAPHIQUE. 

Sa  Majesté  Napoléon  III  avait  demandé  que  la  carte  géographique 
des  Gaules  fût  dressée,  pour  le  temps  du  proconsulat  de  J.  César.  Une 
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commissîoQ  spéciale,  établie  près  du  miaistère  de  l'Instruction  publique 
et  des  cultes,  dirige  les  études  qui  se  font  dans  ce  but  depuis  quelque 
temps;  et  cette  carte,  destinée,  assure-t-on,  à  faire  partie  d'un  ouvrage 
queTËoipereur  prépare  sur  les  campagnes  de  Jules  César  dans  les  Gau- 
les, est  en  voie  de  se  terminer  (^). 

Les  premières  épreuves  de  ce  travail  ont  été  adressées  dans  tous  les 
départements  aux.  Correspondants  du  ministère  pour  les  travaux  histo- 
riques, afin  de  provoquer  avec  plus  d'avantage  quelques  dernières  cor- 
rections à  faire  sur  place. 

Il  est  aussi  question  de  publier,  par  les  soins  et  sous  la  haute  protec- 
tion du  même  ministère,  un  nouveau  Dictionnaire  géographique  de  la 
France;  œuvre  importante  et  du  plus  haut  intérêt,  à  laquelle  les  hom- 
mes d'érudition  sont  appdés,  depuis  deux  ans,  à  concourir  sans  excep- 
tion dans  tontes  nos  provinces. 

M.  le  vicomte  A.  de  Gourgues  a,  pour  sa  part,  fait  une  étude  cons- 
ciencieuse du  département  de  la  Dordogne.  Deux  volumes,  fi*oit  de  ses 
patientes  recherches,  contiennent  les  noms  anciens  de  ce  département. 
Conformément  aux  instructions  du  ministre,  l'auteur  avait  d'abord  eu 
l'intention  de  transmettre  intégralement  son  manuscrit  au  Comité  tm- 
périal  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Il  a  cru  devoir  y 
renoncer  pour  le  moment;  et  à  titre  d'encouragement  ou  de  bon  exem- 
ple pour  le  Périgord,  il  livre  au  public  une  partie  de  son  travail,  comme 
une  so^te  d'avant-coureur  de  l'ouvrage  définitif  qui  s'élabore. 

Cette  publication,  format  in-4»  de  ^45  pages,  petit  texte  compacte, 
s'ouvre  par  une  savante  introduction,  divisée  comme  il  su^t  : 

I.  —  Tebbitoiee  occcpé  par  les  Petbocoriu 

II.  —    AnClEiNfiETfi  DES  LIEUX  HABITÉS,  DES  EGLISES  ET  DES  FaBOISSES. 

III.  —  Des  noxs  de  lieox.  —  Obigike  de  CEaTAh^s  de  ces  nom. 

IV.  —  Aspect  GÉi^iÉBAL  du  sol. 
V.  —  CouES  d'bao. 

VI.  —  Ageioclture. 
VII. —  Industrie. 
VIII.  —  Noms  qui  tieixmeiht  a  l'histoire, 

(1)  C'est  pour  compléter  rétade  de  l'un  des  points  les  pins  importants  de  son 
œuTre  que  le  chef  de  l'Etat  a  voola  voir  en  personne  ilise- Sainte- Reine  (Côte- 
d'Or)  ainsi  que  ses  environs,  le  19  du  présent  mois  de  juin.  Accompagné  de  quelques 
membres  de  la  commission  scientifique  formée  pour  la  confection  de  la  nouvelle 
carte  des  Gaules,  l'Empereur  a  pu  vérifier  par  lui-même  l'exactitude  des  détails  con- 
signés dans  les  Commentaires  de  César,  sur  la  longue  et  célèbre  défense  d'Alesia 
par  Yerciogétorix.  11  a  visité  les  fouilles  qui,  par  son  ordre,  se  pratiquent  dans  le  sol. 
Et  c'est  ainsi  qu'une  question  d'histoire  et  d'archéologie,  dont  le  monde  savant  se 
préoccupe,  depuis  quelques  années  surtout,  se  trouvera  définitivement  résolue. 
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Â  la  suite  vienaent  des  pièces  justificatives;  trois  pouillésdu  diocèse 
de  Périgueux,  tirés  de  la  collection  de  Tabbé  de  TEspine,  que  possède  la 
bibliothèque  impériale;  enfin  Yindexnominum. 

Cette  dernière  table,  fort  utile  et  non  moins  commode,  contient  le  nom 
ancien  des  lieux  à  comprendre  dans  le  nouveau  dictionnaire  géographique 
de  la  France,  pour  le  département  de  la  Dordogne.  M.  le  vicomte  A.  de 
Gourgues  ne  la  donne  pas  comme  complète.  «  Il  y  ace  malheur  en  Péri- 
gord,  dit-il,  que  les  personnes  qui  s'occupent  des  travaux  historiques,  et 
elles  sontnombreuses,  n'ont  pas  encore  le  moyen  de  se  réunir.  La  publi- 
cation que  je  fais  est  donc  un  point  commun  de  départ,  et  une  pétition 
aussi,  pour  que  ch^un  veuille  bien  communiquer  ce  qui  est  à  sa  con- 
naissance avant  l'impression  du  dictionnaire  préparé  par  \^Comité  des 
travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes»  » 

Pour  aider  à  préciser  utilement  ces  communications,  Tauteur  de  la 
table  des  noms  fait  précéder  d'une  astérique  les  articles  qui,  dans  la  sé- 
rie alphabétique»  se  rapportent  à  des  noms  anciens  dont  Téquivalent 
moderne  n'est  pas  connu.  A  la  suite  et  entre  parenthèses,  vient  la  com- 
mune ou  du  moins  le  canton  dans  lesquels  il  invite  ses  collaborateurs 
ofQcieux  à  chercher  la  localité  inconnue  pour  lui-même. 

Il  est  bien  à  désirer  que  cet  essaie  comme  il  l'appelle  avec  trop  de  mo- 
destie, ne  serve  pas  uniquement  de  bon  exemple  en  Périgord.  Espérons 
que  M.  le  vicomte  A.  de  Gourgues  rencontrera  des  imitateurs  dans  quel- 
ques autres  provinces. 

IV 

UN    UÀNCEI.  DE   GÉOGBAPH(£   HISTORIQUE. 

Plus  près  de  nous,  et  à  un  autre  point  de  vue,  M.  F.-J.  Bourdeau,  de 
Riscle,  travaille  depuis  quelques  années  à  la  publication  d'un  Manuel 
géographique.  Le  but  de  Tauteur  est  de  rendre  populaires  quelques  no- 
tions essentielles  de  géographie  historique  sur  Tancienne  Gascogne  et 
le  Béarn.  Et  pour  l'atteindre,  il  a  réuni,  à  force  de  recherches  dans  les 
livres  et  dans  les  documents  inédits  qu'il  a  pu  consulter,  des  notices  sta- 
tistiques, biographiques,  etc.,  etc.,  sur  les  villes  et  sur  les  communes  ru- 
rales des  départements  du  Gers,  des  Landes,  des  Hautes  et  Basses«Pyré« 
nées.  Par  leur  objet  surtout,  les  études  de  M.  Bourdeau  ne  pouvaient 
manquer  d'intéresser  le  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Province 
d'Auch. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume,  qui  comprend  400  pages 
dont  plus  de  la  moitié  sont  consacrées  au  département  du  Gers. 
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L'ordre  adopté  suit  naturellement  celui  de  nos  cinq  arrondissements 
tel  que  FAnnuaire  de  l'administration  le  présente.  Les  29  cantons  sont 
donc  parcourus  successivement;  et  dans  tous  les  cantons,  chaque  ville, 
chaque  commune  rurale  arrive  à  son  tour,  livrant  au  lecteur  les  divers 
renseignements  curieux  et  utiles  que  M.  F.-J.  Bourdeau  a  pu  grouper 
autour  du  nom  de  lieu  dont  il  s'occupe. 

Le  reste  de  ce  premier  volume  est  consacré  au  département  des  Lan- 
des. II  se  termine  par  une  douhle  table  alphabétique  des  lieux,  Tune  pour 
le  Gers  et  l'autre  pour  les  Landes.  Les  noms  y  sont  reproduits  seule- 
ment par  leur  équivalent  moderne.  Et  cela  sufBt  bien  pour  atteindre  le 
but  modeste  et  utile  que  Tauteur  s'est  proposé  en  éditant  son  Manuel, 

Toutefois,  dans  ses  consciencieuses  recherches,  iM.  Bourdeau  a  dû 
souvent  rencontrer  le  nom  ancien,  tel  que  les  documents  écrits  ou  les  tra- 
ditions locales  le  conservent.  Qu'il  nous  permette  d' exprimer  icile  regret 
de  ne  pas  retrouver  ce  nom  à  côté  de  celui  qu'il  nous  donne.  Cette  lé- 
gère addition,  entre  parenthèses,  lui  aurait  valu  un  titre  de  plus  à  la 
reconnaissance  du  public.  On  sait  qu'il  est  tpujours  assez  curieux  des 
vieux  souvenirs  de  géographie  qui  se  rattachent  à  l'histoire  locale. 

De  plus,  notre  honorable  compatriote  eut,  par  cette  légère  addition, 
fait  inscrire  son  nom  à  côté  de  celui  que  portent  tant  d'hommes  érudits 
qui,  de  tous  les  points  de  la  France,  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  le  Mi- 
nistre>  en  qualité  de  collaborateurs  à  la  grande  œuvre  du  nouveau  dic- 
tionnaire de  géographie. 

Quoi  qu'il  en  soit  des'  améliorations  que  comporterait  encore  le  livre 
de  M.  Bourdeau,  tel  qu'il  est,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  mérite  de  trou- 
ver dans  le  public,  dans  notre  Province  surtout,  un  accueil  digne  des 
encouragements  que  son  œuvre  a  reçus,  dès  le  début,  de  l'autorité  aca- 
démique et  de  l'administration  départementale.  Avec  M.  F.  Couaraze 
de  Laa,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  d'examiner  le  manuscrit,  espé- 
rons que  le  Manuel  de  géographie  historique  ((  deviendra  populaire^  grâce 
»  à  l'intérêt  du  sujet  traité,  et  surtout  au  soin  scrupuleux  avecjequel  l'au- 
•  leur  s'est  appliqué  à  développer  dans  les  esprits  l'amour  de  la  religion 
»  et  du  pays,  le  respect  du  pouvoir,  en  même  temps  que  la  connaissance 
>  du  passé,  qui  se  rattache  par  des  liens  si  intimes  à  l'état  actuel  des  di- 
9  verses  localités.  » 


LES   NOVEMPOPULANI   ET   LEUR   DOUZE  CITÉS. 

Tel  est  l'objet  d'une  étude  que  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes 
nous  adresse  pour  le  Bulletin.  Elle  nous  arrive  le^«'  juillet,  c'est-à- 
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dire  un  peu  trop  tard  pour  trouver  place  dans  la  troisième  Livraison 
que  DOS  lecteurs  attendent  depuis  quelques  jours. 

Mais  nous  n'avons  pas  voulu  clore  ces  pages  sans  avoir  remerdé 
notre  nouveau  collaborateur  qui  n'a  nul  besoin,  quoi  qu'il  en  dise,  de 
se  recommander  d^une  manière  toute  spéciale  à  ce  qu'il  appelle  notre 
bienveillance  accoutumée  pour  ses  travaux. 

Depuis  près  d'un  demi-siècle,  le  monde  savant  les  encourage  et  leur 
décerne  des  couronnes.  Et  l'Institut  a  confirmé  ce  jugement  en  leur 
donnant  un  rang  d'honneur  dans  ses  annales. 

Nous  nous  féliciterons  donc,  à  plus  d'un  titre,  de  voir  notre  docte 
devancier  venir  à  nous  sur  ces  vieilles  voies  romaines  où  ses  jalons 
guidèrent  longtemps  notre  marche. 

Mais  nous  n'acceptons  pas  le  droit  dont  il  veut  bien  nous  investir 
de  disposer  de  son  manuscrit  à  notre  gré,  de  corriger,  de  retrancher  ou 
de  réduire  le  cadre  de  son  nouveau  travail  à  de  plus  étroites  pro^ 
portions.  Le  Bulletin  n'est  pas  un  lit  de  Procuste.  Chacun  y  trouve 
place  à  sa  taille  :  à  la  seule  réserve  de  faire  bon  accueil  à  tout  venant 
qui,  pour  de  solides  raisons  et  dans  les  limites  d'une  réplique  de  bon 
goût^  demanderait  à  descendre  dans  l'arène. 

F.  CANÉTO,  V.  g. 
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ëUSTàGHE  de  BEAUMARCHAIS  ET  SON  ËPOQUE 
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liB  FOMIJlTEIJB  de  NOS  BASTIDES    MIJIVICIPJlLES. 
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IV 

Les  cinq  comtés  d'Armagnac,  de  Fezensac,  de  Pardiac,  d'Astarac 
et  de  Gaure,  et  les  deux  vicomtes  da  Fezensc^uet  et  de  Lomagne 
se  partageaient,  au  xm''  siècle,  la  plus  grande  partie  du  territoire 
qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Gers.  Les  villes  qui, 
antérieurement  à  cette  époque,  s'élevaient  dans  ces  petits  Etats  de 
l'ancienne  France,  étaient  encore  bien  rares;  c'est  à  peine  si  l'on 
en  voyait  çà  et  là  quelques-unes  toutes  fiëres  déjà  de  leur  antique 
origine^  Auch,  Eauze,  Lectoure,  dont  César  mentionne  les  peuples 
dans  ses  Commentaires,  et  quelques  autres  de  fondation  romane, 
ou  dont  le  berceau  remonte  presque  aux  premiers  temps  de  notre 
histoire  nationale.  Les  cités  si  nombreuses  (j'en  ai  nommé  au 
commencement  de  ce  travail),  les  cités  si  nombreuses,  qui  font 
l'honneur  et  la  richesse  de  notre  département  actuel,  n'étaient  pas 
encore  sorties  de  terre.  Le  xiip  siècle  les  vit  nattre  presque  toutes, 
celles-ci  sous  le  patronage  des  grandes  abbayes,  celles-là  à  l'ombre 
du  doDJon  seigneurial,  les  autres  sous  la  haute  et  puissante  pro* 
tection  des  rois  de  France.  Certes,  on  ne  saurait  le  contester,  ce 
mouvement  d'organisation  sociale,  qui  se  manifesta  alors  dans  nos 
provinces  du  Midi,  était  éminemment  une  œuvre  de  civiUsation  et 
de  progrès.  Et  cependant.  Usez  nos  historiens  les  plus  justement 
renommés;  leurs  pages  sont  toutes  retentissantes,  il  est  vrai,  des 

(1)  Voir  plus  haat,  p.  25  et  164. 

Tome  II.  —  4«  Livr.  —  Juillet,  Août  1861,  20 
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mots  de  progrès  et  de  civilisation;  mais  vous  n'y  trouverez  pas 
même  un  souvenir  donné  en  passant  à  ces  villes  neuves  qui  sur- 
girent de  tous  côtés  dans  notre  pays.  «  L'histoire  du  moyen-âge 
est  ainsi  faite,  a  dit  un  savant  écrivain;  elle  n'a  presque  d'attention 
que  pour  les  guerres  et  pour  les  bruyants  désastres  de  ce  temps. 
Les  œuvres  paisibles  et  les  sérieux  progrès  de  la  paix  lui  demeu- 
rent  trop  souvent  inaperçus.  »  C'est  donc  aux  hommes  curieux  du 
passé  qu'il  appartient  de  faire  connaître  les  premières  origines  des 
villes  de  leur  département. 


MIRANDE. 

Mirande  est,  dans  le  Gers,  la  première  bastide  à  la  fondation 
de  laquelle  se  rattache  le  nom  d'Eustache  de  Beaumarchais. 

Destmée  à  devenir  la  capitale  de  l'Âstarac,  assise  sur  une  petite 
éminence  assez  voisine  de  la  Baïse,  et  dominant  la  plaine  riante 
et  fertile  arrosée  par  cette  rivière,  Mirande,  commencée  à  fonder 
en  1280,  ne  fat  achevée  qu'en  1288.  Le  lieu  où  dut  s'élever  la 
bastide  portait  le  nom  de  Lézignhan  ou  Lézian.  Ce  terroir  dépen- 
dait de  l'abbaye  de  Berdoues  (1),  à  qui  donation  en  avait  été 
faite,  en  1152,  par  Bertrand  de  Marrenx,  seigneur  de  Montclar. 
Hugues  de  Cadenx,  qui  gouvernait  alors  l'abbaye,  le  céda  à 
Bernard  lY,  comte  d'Âstai*ac,  pour  y  fonder,  de  concert  avec  lui, 
la  ville  qui  devait  être  Mirande  (1 279-1 280).  Hugues  de  Cadenx 
mourut  peu  de  temps  après  ce  premier  paréage.  Pierre  de  la  Ma- 
guerie,  nommé  aussi  Pierre  de  Lamaguère  (Petrusde  Magueriis), 
qui  lui  succéda,  se  chargea  de  continuer  son  ouvrage. 

Par  ses  soins,  et  grâce  aux  libéralités  du  comte  d'Astarac  et  de 
son  fils  Centulle,  la  ville  neuve  alla  grandissant  de  jour  en 
jour.  L'enceinte  une  fois  dessinée,  on  invita  les  populations  voi- 
sines à  venir  y  fixer  leur  demeure.  Attirées  par  les  privilèges 
toujours  accordés  en  pareille  circonstance,  elles  arrivèrent  en 

(1)  On  voit  des  restes  de  cette  abbaye  â  quelques  kilomètres  sud  de  Mirande. 
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foule,  et  l'on  vit  bientôt  s'élever  sur  quatre  rues  suffisamment 
larges,  tirées  au  cordeau  et  se  coupant  à  angles  droits  (1),  des 
maisons  dont  la  hauteur  moyenne  variait  de  1 2  à  15  mètres  sur 
une  largeur  de  6  ou  7,  et  parfaitement  alignées.  Ces  maisons, 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  étroit  intervalle,  présentaient 
toutes  pignon  sur  rue;  Tautre  extrémité  aboutissait  à  une  ruelle, 
espèce  de  voie  d'un  ordre  secondaire.  Les  quatre  maîtresses-voies 
laissaient  entre  elles  un  vide  assez  considérable,  petite  place  ou 
fmm  en  miniature,  dans  lequel  ne  larda  pas  à  se  bâtir  l'hôtel 
de  ville  ou  maison  commune.  Elles  se  terminaient  par  quatre 
portes  surmontées  de  tours  de  défense  solidement  construites  et 
avec  moucharaby  (2).  «  L'amour  de  ce  qui  est  commun  et  l'hor- 
reur de  ce  qui  est  original  «  les  a  fait  détruire  à  Mirande  comme 
ailleurs  depuis  la  Révolution.  L'égUse  de  la  nouvelle  bastide  ne  fut 
construite  que  plus  tard,  sur  le  côté  nord,  à  une  petite  distance  de 
l'hôtel  de  ville.  Quant  au  château  comtal,  il  se  voit  encore  sur  la 
ri?e  escarpée  de  la  Baïse,  à  une  portée  d'arquebuse,  en  aval  et 
à  Test  de  Mirande. 

Cependant,  pour  mieux  favoriser  le  développement  de  la  ville 
naissante,  on  avait  voulu  la  mettre  sous  la  protection  royale. 
Philippe  le  Hardi  avait  été  invité  à  s'associer  aux  droits  seigneu- 
riaux. Un  second  paréage  s'était  donc  passé  entre  l'abbé  de 
Berdoues,  le  comte  d'Aslarac  et  Eustache  de  Beaumarchais  qui 
représentait  le  roi  de  France.  Le  sénéchal  de  Toulouse,  au  nom 
de  son  maître,  s'engagea  à  protéger  et  défendre  contre  toutes 
attaques  les  habitants  de  la  bastide.  Les  habitants,  à  leur  tour,  ou 
plutôt  l'abbé  et  le  comte,  promirent  de  payer  au  roi  une  redevance 
aimaelle  de  six  deniers  tournois  «  par  chaque  feu  allumant  dans  le 
terroir.»  Le  palais  que  Bernard  IV  s'était  réservé  dans  l'enceinte 
des  murs  et  la  maison  que  l'abbé  de  Berdoues  avait  gardée  pour 

(1)  YiirQve  demande  dans  son  livre  célèbre  sar  l'architecUire  cet  alignement  des 
mespoQr  les  bastides  de  son  temps.  (Voir  liv.  l«r,  cb.  vi,  vu,  p.  70,  82,  édition 
Pwckoncke. 

(%)  C'était  une  sorte  de  balcon  fermé,  percé  de  m&chicoulis,  et  ordinairement  ph«é 
aiHlessui  des  portes  pour  les  défendre,  en  cas  de  siège. 
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lui  et  pour  ses  successeurs  demeurèrent  possessions  allodiales  : 
Fimpôt  ne  les  atteignit  pas. 

Cet  accord,  du  26  mai  1 281 ,  conclu  avec  le  roi  de  France,  fut 
suivi  d'un  second,  passé  à  Toulouse  quelques  années  après.  Dans 
un  acte,  rédigé  par  le  notaire  de  Amatis,  on  détermina  tout  ce  qui 
peut  constituer  une  ville  naissante  (1).  Dès  lors,  la  bastide,  avec 
son  régime  consulaire,  put  se  développer  à  son  aise  (2).  Les  sei- 
gneurs voisins,  dans  leur  jalousie,  se  prétendirent  bien  lésés  dans 
leurs  droits  et  firent  entendre  des  réclamations;  mais  finalement, 
ils  durent  se  résigner  au  silence  (3). 

La  ville  fondée  par  l'abbé  de  Berdoues,  par  le  comte  d'Astarac 
et  Eustache  de  Beaumarchais,  porta  d'abord  indifféremment  le  nom 
de  Lézian  ou  celui  de  Mirande.  Ce  dernier,  qui  est  demearé  à  la 
bastide,  ne  tarda  pas  cependant  à  l'emporter.  Mais  pourquoi  cette 
gracieuse  appellation  imposée  à  la  jeune  colonie,  et  quelle  en  est 
l'origine?  Peut-être  la  situation  pittoresque  de  la  cité,  peut-être  la 
coutume  qu'avaient  nos  pères  de  donner  à  leurs  fondations,  comme 
l'attestent  plusieurs  villes  de  notre  département,  des  noms  pré- 
tentieux et  sonores.  Pour  moi,  volontiers,  je  me  rangerais  de 
l'opinion,  à  mes  yeux  bien  plausible,  de  M.  Henri  de  Rivière  (4). 
Comme  mon  excellent  et  docte  compatriote,  je  n'hésite  pas  à 
croire  que  la  dénomination  de  Mirande,  réminiscence  des  exploits 
des  ducs  d'Aquitaine  par  delà  les  monts  pyrénéens,  remémorait  la 
marche  victorieuse  de  Guilhem  VU  dans  le  nord  de  l'Espagne,  la 
prise  de  plusieurs  places  et  de  nombreux  triomphes  sur  les  Mau- 
res (5). 

(1)  Voir  ce  paréage,  Histoire  de  la  Gascogne^  6«  vol.,  p.  209  et  saivantes. 

(2)  Mirande  avait  six  consuls.  Aussitôt  après  leur  élection,  ils  prêtaient  serment 
tète  nue,  à  genoux,  aux  pieds  de  l'abbé  de  Berdoues  et  du  comte  d'Astarac.  Leur 
costume  avait  un  appareil  sénatorial  :  toge  noire  etécarlate  avec  chaperon. 

(3)  Par  exemple,  le  comte  de  Pardiac  et  Othon  de  Las,  damoiseau,  que  ParbitrafS 
de  Pierre  d'Orbessan,  chevalier,  d'Etienne  de  Néreslan,  bailli  de  Mirande,  et  d'Odon 
de  Betpouy,  condamnèrent  à  payer  500  sols  morlas  aux  Mirandais  pour  le3  indem- 
niser des  dévastations  commises  sur  leurs  terres. 

(4)  M.  de  Rivière  est  maire  de  Vic-Fezensac  et  membre  du  Conseil  général  du 
Gers. 

(5)  Eustache  de  Beaumarchais  ne  devait  pas  d'ailleurs  ignorer  que  les  Miranda 
étaient  nombreuses  dans  la  péninsule  espagnole  :  Miranda-de-Gorvo,  Miranda>de* 
Donro,  Miranda-de-Ebro. 
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PAVIE. 

* 

En  même  temps,  à  une  très  petite  distance  de  la  rive  orientale 
du  Gers,  dans  la  plaine  que  cette  maigre  rivière  arrose,  et  presque 
aux  portes  d'Auch,  s'élevait  une  nouvelle  bourgade  :  c'était  Pavie. 
Le  lieu  sur  lequel  elle  fut  fondée  avait  nom  Grange  de  Scudé  dans 
le  terroir  d'Esparsac  ou  Sparsac  (1).  Il  avait  autrefois  appartenu 
à  Tabbaye  de  Pessan  qui  en  avait  fait  cession  au  monastère  de 
Berdoues.  Comme  la  nouvelle  bastide  ne  semblait  pas  destinée  à 
acquérir  une  grande  importance,  l'emplacement  choisi  était  de 
médiocre  dimension.  C'est  là  que  Pavie  fut  bâtie,  comme  Mirande, 
sous  les  auspices  du  comte  d'Âstarac  et  de  l'abbé  de  Berdoues^ 
Hugues  de  Cadenx.  Elle  eut  ses  fortifications  et  ses  trois  portes  à 
pont-levis  surmontées  de  tours  en  pierre.  Bernard  IV  qui,  en  ce 
moment,  avait  à  se  plaindre  de  Pbilippe-le-Hardi  (2)  défendit  dans 
son  téméraire  ressentiment  de  payer  aucun  subside  au  roi  de 
France.  C'était  s'attaquer  bien  haut.  La  réflexion  ramena  bientôt 
le  comte  à  de  plus  sages  sentiments  ;  il  reconnut  sa  folle  impru- 
dence, et  l'interdiction  portée  par  lui  fut  levée.  Bien  plus, 
Philippe  le  Hardi  fut  appelé  en  paréage.  Eustache  de  Beaumar- 
chais, sans  doute,  représenta  le  roi;  et  Pavie,  à  l'instar  de  Mirande, 
assura  à  la  couronne  de  France  six  deniers  par  feu  allumant.  Le  roi 
promettait,  en  retour,  sa  protection  à  la  Bastide  naissante.  La 
suite  prouva  que  cette  protection  ne  devait  pas  lui  être  inutile 
contre  les  incessantes  attaques  des  jaloux  Auscitains. 

FLEURANGE. 

La  fondation  de  Fleurance  suivit  de  près  celle  de  Pavie  et  de 
Mirande.  Mais  quelle  est  l'époque  précise  de  ce  nouvel  établisse- 

» 

(1)  An  moyen-âge  on  donoait  le  nom  de  granges  aux  propriétés  que  dous  appelons 
aajoard'hui  fermes  ou  métairies.  Quand  elles  appartenaient  à  un  monastère,  un 
religieux  y  venait  célébrer  l'office  divin. 

{%)  Le  roi  de  France  avait  condamné  le  comte  d'Astarac  au  sujet  des  fiefs  nobles 
dont  ce  dernier  voulait  dépouiller  rârche\êque  d'Auch  et  quelques  abbés  du  diocèse 
(V.  Dom.Brugelles). 
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ment?  Le  savant  historien  du  Languedoc  croit  que  c'est  Tannée  1 29'1 , 
la  même  qui  vit  naître  au  confluent  de  la  Save  et  de  la  Garonne,  à  25 
kilomètres  N.  N.  0.  de  Toulouse,  la  ville  de  Grenade  sous  le  patro- 
nage d'Eustacbe  de  Beaumarchais  et  de  Pierre  Âlfaraci,  abbé  de 
Grand  Selve,  qui  posséda  la  nouvelle  bastide  en  paréage  avec  le 
roi  (2).  La  date  que  donne  D.  Yaissetteest  évidemment  inexacte. 
Fleurance  est  antérieure  à  Tannée  i  291 ,  puisque  en  1 287,  elle 
était  remise  par  Philippe  le  Bel  entre  les  mains  d'Edouard  I«,  roi 
d'Angleterre. 

Un  honorable  enfant  de  Fleurance,  homme  d'études  et  de  sa- 
voir, conmie  l'appelle  le  regrettable  historien  de  la  Gascogne,  M. 
de  Métivier,  a  eu  Theureuse  chance  de  trouver,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  bibliothèque  impériale  une  vieille  charte  relative  à  la 
fondation  de  sa  patrie.  Ce  précieux  document  fait  connaître  par 
quels  personnages  Fleurance  fut  construite,  mais  non  la  date  de  sa 
construction.  Serait-il  donc  impossible  de  déterminer  cette  date, 
au  moins  d'une  manière  approximative?  Peut-être  non.  Pour  ce 
qui  me  concerne,  je  demeure  convaincu  que  Fleurance  a  été  fon- 
dée entre  les  années  1280  et  1283. 

À  cette  époque  en  effet  ce  même  Gérard  de  Gasaubon,  seigneur  du 
Sempuy,  que  nous  avons  déjà  vu  en  lutte  avec  Gérâud  Y  d'Arma- 
gnac ,  céda  à  la  couronne  de  France,  dans  la  vallée  du  Gers,  un 
emplacement  pour  y  bâtir  une  ville-neuve.  Le  lieu  choisi  était  près  du 
bois  du  Ramier,  entre  le  ruisseau  du  Mercadet  et  celui  de  St-Lau- 
rent,  à  quelque  distance  de  l'abbaye  de  Bouilhas,  et  portait  le  nom 
d'Ayneval  ou  Aygueval,  la  vallée  de  Teau.  Eustache  de  Beau- 
marchais, au  nom  du  roi  Philippe-le-Hardi,  vint  de  concert  avec 
Gasaubon  et  Tabbé  de  Bouilhas,  faire  planter  le  poteau  et  jeter  les 
fondements  de  la  nouvelle  ville  qui  reçut  le  nom  harmonieux  de 
Fleurance.  11  va  sans  dire  que  le  plan  général  de  la  bastide  fut  ici 
le  même  que  celui  de  Mirande,  que  celui  de  toutes  les  villes  du  xiu« 
siècle.  Un  vaste  carré  long  sillonné  par  des  rues  parallèles,  tra- 

^S}  Histoire  du  Languedoc  (Livr.  xxviii). 
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cées  au  cordeaa,  parfaitôment  droites  et  se  coupant  toutes  à  an- 
gles droits.  Au  centre,  s'élève  la  maison  commune  autour  de  la- 
queQe  régnent  des  galeries  ou  rues  couvertes. 

En  retour  du  terrain  qu'ils  avaient  cédé,  les  moines  de  Souillas 
exigèrent  de  bien  faibles  redevances,  uncar/on  d'avoine  par  casai  Ae 
terre,  à  ce  qu'il  parait.  Gérard  de  Casaubon  stipula  formellement 
qu'il  serait co-seigneur  avec  le  roi  de  h  Villeneuve.  Le  sénéchal  de 
Toulouse,  de  son  côté,  n^oubliapas  défaire  ses  réserves.  Les  voici 
telles  qu'elles  nous  ontété  conservées  dans  une  charte  de  Philippe  de 
Valois  :  «  Nous,  Eustache,  retenons  pour  nous  et  pour  nos  succes- 
seurs, à  l'avenir,  que  ladite  bastide  avec  tous  ses  droits  et  apparte- 
nances restera  toujours  indivise  et  dans  le  domaine  du  roi  et  de 
ses  successeurs  an  trône,  de  sorte  que  ladite  bastide  ne  pourra  ja- 
mais être  aliénée  ou  transmise  à  qui  que  ce  soit,  le  seigneur  de 
Toulouse  excepté.  —  Nous  retenons  encore  que  ladite  bastide  et 
ses  appartenances  seront  toujours  soumises  aux  sénéchaux  de 
Toulouse  qui  seront  à  l'avenir  et  qu'à  eux  seuls  soit  confiée  la  garde 
de  la  même  bastide  (1  ) .  » 

Fleurance,  comme  Mirande,  reçut  d'Eustache  de  Beaumar- 
chais quatre  consuls  pour  l'administrer,  et  l'organisation  d'une  mi- 
lice bourgeoise.  Fondée  ainsi,  sous  d'heureux  auspices,  elle  prit 
de  rapides  accroifôements. 


BEAUMAEGHÉS. 


Quelques  mots  maintenant  sur  la  quatrième  de  nos  villes  qui 
doit  sa  fondation  au  sénéchal  de  Toulouse,  et  qui  est  un  souvenir 
vivant  de  son  nom;  je  veux  dire  Beaumarchés.  Celle-ci  ne  fut 


(1)  Item  nos  dictus  Eustachius  retinemus  nobis  etnostris  successoribas  in  futurum 
quod  dicta  bastida  cum  omnibus  juribus  et  perUnentiïs  suis  semper  remaneat  indivisa 
et  in  domanio  domini  régis  et  succossoribus  suis  in  regno  ita  quod  dictam  bastidam 
ouHatenus  alienei  vel  transférât  in  quamcumque  porsonam  prœterquam  ia  ipsum 
vel  dominum  Tholos». 

Item  retinemus  nobis  quod  dicta  bastida  et  pertinenlia  ejusdsm  semper  subsint 
seneschallis  Tholosa  qui  fuerinl  in  futurum,  nec  custodia  ipsius  baslidie  aliis  conce- 
«latur. 
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bâtie  que  quelques  années  après  Pavie,   Mirande   et  Fleurance 
en  1288. 

C'était  un  dangereux  voisin  pour  Arnaud-Guilhem  de  Montlezun 
que  l'inquiet  et  «  féroce  »  comte  d'Armagnac.  Bernard  Vl  faisait 
de  fréquentes  incursions  sur  ses  domaines.  Que  faire  pour  les  ar 
réter  ?  Opposer  la  force  à  la  force  n'était  pas  chose  possible;  le  comte 
de  Pardiac  n'avait  pas,^n  effet,  sous  la  main,  des  troupes  assez 
imposantes.  Pour  empêcher  le  comte  d'Armagnac  de  promener 
plus  longtemps  le  ravage   sur  les   terres  de   sa  dépendance, 
Arnaud-Guilhem  appela  à  son  secours  une  protection  qu'on  ne 
saurait  braver  impunément.  Il  tourna  les  yeux  vers  la  couronne 
de  France  qui  ne  faisait  jamais  défaut  au  faible,  surtout  quand 
c'était  pour  elle  une  occasion  de  dilater  sa  puissance.  Le  comte 
promit  de  «  bailler  >  à  Philippe  le  Bel  mille  arpents  de  terre  et 
plus  pour  bâtir  une  forteresse  entre  les  terres  de  Bernard  d'Ar- 
magnac et  les  siennes.  «  Moyennant  ce  bail,  »  le  roi  devait  s'en- 
gager à  défendre  le  comte  de  Pardiac  et  ses  seigneuries  contre 
toute  agression  étrangère.  Le  roi  de  France  accéda  aux  désirs 
d'Arnaud-Guilhem,  et  Eustache  de  Beaumarchais  reçut  commis- 
sion d'aller  présider  à  la  fondation  de  la  nouvelle  bastide.  Un 
paréage  fut  passé  entre. le  comte  et  le  sénéchal  de  Toulouse.  Le 
lieu  «  baillé  »  par  Arnaud  de  Montlezun  s'appelait  à  la  Motte, 
apud  motam.  Mais  il  n'y  avait  point  là  assez  de  terrain  pour 
jeter  les  fondements  d'une  ville.  Jaloux  cependant  de  remplir  ses 
engagements  envers  le  roi,  Arnaud-Guilhem  acheta  des  terres  à 
plusieurs  seigneurs  particuliers;  Eustache  de  Beaumarchais,  de 
son  côté,  en  acheta  à  d'autres  seigneurs  du  voisinage.  Dès  lors  on 
procéda  à  la  fondation  de  la  forteresse.  Elle  s'éleva  rapidement 
sur  une  éminence  regardant  le  midi  et  dominant  une  fertile  et 
abondante  plaine  arrosée  par  l'Arros,  rivière  au  cours  capricieux 
et  bizarre,  qui  fuit  vers  l'ouest,  toujours  serpentant  jusqu'à  TA- 
dour  où  elle  se  décharge.  Le  sénéchal  l'appela  de  son  nom  Beau- 
marchés. 

La  bastide  à  peu  près  terminée,  Philippe  le  Bel  donna    des 
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ordres  pour  y  construire  une  église  paroissiale.  Celle-ci  fut  bâtie 
sur  le  haut  de  la  ville,  du  côté  de  l'orient,  en  un  lieu  appelé 
Miamoux.  C'était,  disent  les  manuscrits  de  Fabbé  Daignan,  un 
monument  de  magnifique  structure,  en  pierre  de  taille  et  en  voûte, 
sans  piliers  (c'est-à-dire  sans  bas-côtés),  sous  Tin  vocation  de  Notre- 
Dame.  Aujourd'hui,  vous  chercheriez  en  vain  cette  église  sur  rem- 
placement qui  la  vit  naître;  ses  ruines  mêmes  ont  péri.  Elle  a 
péri  aussi  cette  pieuse,  touchante  et  poétique  dévotion  qui, 
chaque  année,  le  1 5  du  mois  d'août,  amenait  en  procession  les 
peuples  voisins  dans  ce  vénérable  sanctuaire. 

L'église  de  Miamoux  ne  fut  pas  la  seule  que  Beaumarcbés  dût 
aux  largesses  du  roi  de  France.  «  Messire  le  roi  fit  aussi  bâtir 
dans  la  ville  une  église  pareillement  de  Notre-Dame  pour  servir 
d'une  espèce  de  fort,  y  joint  un  puits,  un  fossé,  des  portes  de  fer; 
quatre  pièces  de  campagne  qui  y  furent  plus  tard  portées,  lors 
des  guerres  des  huguenots,  lors  desquelles  le  service  de  la  pa- 
roisse fut  transporté  à  l'église  qui  est  dans  la  ville  (1)*  * 

Le  but  que  s'était  proposé  Âmaud-Guilhem,  en  appelant  la 
protection  royale  sur  ses  domaines,  fut  atteint.  Bernard  d'Ar- 
magnac cessa  désormais  d'inquiéter  les  terres  de  son  voisin. 
N'aurait-il  pas  été  ramené  au  devoir,  s'il  l'eût  oublié  de  nouveau, 
coQmi6' autrefois  son  père  Géraud  Y,  et  toujours  par  ce  même 
Ëustachè  de  Beaumarchais  au  nom  et  par  l'autorité  du  roi  de 
France? 

Ici  se  termine  le  rôle  politique  du  sénéchal  de  Toulouse  dans 
les  affaires  de  notre  pays.  Beaumarcbés  est,  en  effet,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  la  dernière  bastide  de  notre  Province  ecclé- 
siastique fondée  sous  les  auspices  de  l'ancien  gouverneur  de 
Navarre  (2).  . 


(i)   Manascrils  de  M.  Daignan.— Voir  ci-après  la  note  A. 

(3)  On  excusera  mon  laconisme  sar  les  filles  dont  je  viens  de  rappeler  la  fonda- 
tion. Ce  n'éuit  pas  le  cas  ici  de  raconter  leur  histoire;  un  semblable  travail  ne  rentre 
nallement  dans  mon  sujet. 
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Tandis  qa'Ëastache  de  Beaumarchais,  secoodant  les  vues  des 
rois  de  France,  jetait  des  bastides  dans  les  plaines  arrosées  par 
le  Gers,  l'Arros  et  la  Baïse,  des  événements  s'accomplissaient  que 
Tbistoire  a  pris  soin  d'enregistrer.  Le  sénéchal  de  Toulouse  se 
trouva  mêlé  à  toutes  leurs  péripéties. 

En  1280,  pendant  que  Mirande  et  Pavie  sortaient  de  terre, 
Philippe  le  Hardi  donna  à  Toulouse  un  parlement  qui  ne  devait 
commencer  à  fonctionner  régulièrement  que  sous  son  successeur 
Philippe  le  Bel.  En  1281-82,  lorsque  naissait  sans  doute  Flea- 
rance,  les  deux  rois  de  France  et  d'Aragon,  Philippe  Hi  et 
Pierre  III,  avaient  une  entrevue  dans  la  capitale  du  Languedoc.  Le 
fils  de  St- Louis  aurait  bien  voulu  engager  l'Aragonais  dans  son 
parti  et  l'enlever  ainsi  à  son  rival  de  Cas  tille  auquel  il  n'avait  pas 
encore  renoncé  de  faire  la  guerre.  Mais  les  deux  princes  ne  purent 
tomber  d'accord  sur  les  conditions  d'une  alliance,  et  ils  se  séparè- 
rent fort  mécontents  l'un  de  l'autre.  En  1283,  dans  une  ordon- 
nance rendue  à  Nîmes,  Philippe  le  Hardi  réduisait  définitivement 
de  24  à  1 2  le  nombre  des  capitouls  de  Toulouse,  réglementait  la 
jastice  criminelle,  et  donnait  ordre  de  rédiger  les  coutumes  tou- 
lousaines. Il  commettait  à  cet  examen  Bertrand  de  Montaigu, 
abbé  de  Moissac  (Tarn-et-6aronne),  et  le  sénéchal  Eustache  de 
Beaumarchais.  Des  députés  nommés  par  eux  se  hâtèrent  de  re- 
cueillir les  chartes  municipales  dans  les  registres  où  elles  étaient 
insérées  confusément  et  sans  distinction.  La  rédaction  terminée, 
on  en  tira  deux  copies,  l'une  pour  Eustache,  l'autre  pour  l'abbé 
de  Moissac  qui,  les  ayant  examinées  et  jugées  dignes  de  leur 
approbation,  y  apposèrent  leur  sceau.  Quelque  temps  après,  les 
Toulousains,  réunis  en  assemblée  générale,  jurèrent  l'observation 
de  ces  coutumes. 

Cependant  Philippe  le  Hardi,  de  retour  en  France,  tint  à  Paris 
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un  grand  parlement  vers  la  fête  de  Noël  1284.  L'affaire  qui  de- 
vait être  agitée  était  de  la  plus  haute  importance. 

Huit  mille  Français  avaient  été  massacrés  à  Palerme,  à  Mes- 
sine,  dans  plusieurs  villes  de  la  Sicile,  le  lundi  de  Pâques,  30 
mars  1282.  La  puissance  de  la  maison  d'Anjou  était  fortement 
ébranlée  dans  Tfle  par  cette  effroyable  vengeance,  lorsque,  cé- 
dant aux  pressantes  instances  de  Giovanni  de  Procida,  TépouK  de 
Constance,  fille  de  Mainfroy  et  sœur  de  l'infortuné  Conradin, 
Pierre  111  d'Aragon  se  présenta,  au  moment  favorable,  aux  Sici- 
liens en  révolte.  Il  fut  proclamé  roi.  Quelques  jours  après,  son 
amiral,  le  réfugié  calabrais  Roger  de  Loria,  prenait  et  brûlait, 
sous  les  yeux  de  Charles  d'Anjou  frémissant,  le  plus  grand  nom* 
bre  des  galères  royales  (27  septembre).  L'année  suivsmte^  la  flotte 
de  Guilhem  Cornu,  amiral  du  roi  de  Naples,  était  complètement 
battue;  celle  du  prince  de  Salernemise  en  pleine  déroute.  L'Ara- 
gonais  triomphait.  C'est  alors  que  le  pape  Martin  IV  fulmina  des 
anathèmes  contre  l'usurpation  de  la  Sicile.  11  déclara  Pierre  III 
déchu  de  sa  couronne  qu'il  offrit  à  Charles,  comte  de  Valois,  se- 
cond fils  du  roi  de  France.  «  Le  pape  agissait  en  vertu  d'un  droit 
de  suzeraineté  qui  remontait  à  Innocent  III,  lequel  avait  couronné 
Faîeul  de  Pierre,  à  la  condition  que  lui  et  ses  descendants  garde^ 
raient  foi  et  hommage  au  St-Siége.  La  félonie  était  éclatante. 
Pierre  ravissait  la  Sicile  qui  était  un  fief  de  Rome.  Rome  se  ven- 
geait par  le  droit  commun  de  cette  époque  (1). 

Philippe  le  Hardi  devait-il  accepter  la  royauté  aussi  solennel- 
lement offerte  à  son  fils  ?  C'était  pour  résoudre  cette  grave  ques^ 
tion  qu'il  avait  convoqué  un  parlement  extraordinaire.  Après  quel- 
ques débats,  les  prélats  et  les  barons  répondirent  «  qu'il  était 
expédient  au  roi  et  au  royaume  de  se  charger  de  cette  affaire  et 
d'accepter  les  conditions  du  pape.  »  La  guerre  contre  Pierre 
d'Aragon  fut  donc  résolue,  et  l'on  fit  des  préparatifs  immenses. 

Philippe  prit  Toriflamme  à  St-Denis ,  et  après  les  fêtes  de  Pâques 

(1)  M.  Laurenlie. 
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do  1285,  it  partit  pour  cette  nouvelle  croisade.  La  France 
n'avait  pas  guerroyé  depuis  longtemps.  Tout  le  monde  voulut  en 
être,  la  reine  elie-méme  et  beaucoup  de  nobles  dames.  L'armée 
s'assembla  dans  le  Toulousain  et  la  province  narbonnaise.  Ren- 
forcée par  les  troupes  des  sénéchaux  de  Carcassonne,  de  Beaucaire 
et  par  celles  d'Eustache  de  Beaumarchais,  elle  comptait  20,000 
cavaliers  et  100,000  fantassins  (1).  Le  19  avril,  le  roi  était  à 
Toulouse,  le  1*^  mai  à  Narbonne.  Des  vaisseaux  équipés  à  Gènes, 
à  Marseille,  à  Âigues-Mortes  côtoyaient  le  rivage  pour  approvi- 
sionner les  milices  françaises.  Philippe  le  Hardi  entre  enfin  dans 
le  Roussillon,  après  avoir  gagné  à  sa  cause  le  frère  même  de  son 
rival,  Jacques,  roi  de  Majorque  et  seigneur  de  Montpellier.  Per- 
pignan, attaqué,  se  rend  à  merci,  et  Eustache  de  Beaumarchais, 
qui  déjà  s'est  fait  remarquer  par  son  courage,  stipule  le  traité 
que  la  ville  fait  avec  le  roi  de  France.  Quelques  jours  après, 
c'était  le  tour  d'Elne  à  l'entrée  des  Pyrénées.  La  place  se  défend 
avec  vigueur;  emportée  d'assaut,  on  la  livre  au  pillage  le  25  mai. 
L'épée  française  n'épargna  que  le  vieux  bâtard  de  Roussillon. 
Resté  seul  au  bout  d'une  tour,  ce  brave  chevalier,  malgré  ses 
cheveux  blancs,  s'y  défendait  avec  tant  de  courage  que  les  glaives 
ensanglantés  des  assaillants  s'abaissèrent  devant  lui. 

Cependant,  le  passage  du  col  des  Panissars,  présentait  des  diffi- 
cultés insurmontables.  L'abbé  et  les  religieux  du  monastère  de 
Saint-André  de  Suréda  viennent,  en  ce  moment  critique,  proposer 
à  Philippe  le  Hardi  de  conduire  ses  troupes  par  le  col  de  la 
Mançana.  Guidés  par  les  bons  solitaires,  le  comte  d'Armagnac  et 
Eustache  de  Beaumarchais,  toujours  au  premier  péril,  avec  mille 
chevaliers  et  deux  mille  sergents  et  pionniers,  franchissent  la  mon- 
tagne. Les  braves  Aragonais  qui  en  occupent  le  sommet  sont 
taillés  en  pièces  par  le  sénéchal  de  Toulouse;  et,  en  quatre  jours, 
grâce  à  son  activité,  le  chemin  élargi  fut  rendu  praticable.  L'ar- 
mée française  passa  avec  ses  chariots  et  ses  bagages  le  20  juin. 

(1)  ZariU.  —  Annales   arag.,  liv.   IV,  ch.  57.  6    Villani.  —  Annales  de  Tou- 
louse. —  Histoire  da  Languedoc. 
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Nous  étions  dans  les  plaines  du  Lampourdan.  Peiralade  fut  pris  et 
te  siège  mis  devant  Gironne  (23),  qui  ne  se  rendit  qu'après  deu  x 
mois  et  demi  d'une  vigoureuse  et  opiniâtre  résistance.  Eustaehe 
de  Beaumarchais  en  fut  nommé  gouverneur. 

Tant  de  succès  allaient  coûter  cher.  L'armée  française,  épuisée 
par  les  fatigues,  fut  bientôt  travaillée  par  des  maladies,  si  fréquen- 
tes sous  ce  climat  malfaisant.  Le  manque  de  vivres  vint  encore 
aggraver  cette  affreuse  situation  ;  la  flotte,  qui  suivait  les  rivages 
de  la  Catalogne  pour  ravitailler  les  troupes,  venait  d'être  battue 
par  Roger  de  Loria.  Il  fallut  songer  à  la  retraite.  «  Le  roi  Phi- 
lippe, dit  Guillaume  de  Nangis,  était  moult  dolent  et  courroucé 
de  ce  qu'il  avait  fait  si  peu  de  chose  ;   car  il  avait  cru  prendre 
tout  Aragon  et  toute  Espagne,  vu  qu'il  avait  amené  avec  lui  tant 
de  bonne  chevalerie  et  un  si  grand  peuple.  Bientôt,  il  chût  &ù 
une  fièvre,  si  bien  quil  ne  put  chevaucher,  mais  fut  obligé  de 
se  faire  porter  en  litière.  »  Harcelée  de  toutes  parts  par  les 
agiles  Âragonais,  l'armée  se  mit  en  marche,  redescendant  ptoi- 
blement  les  Pyrénées.  Les  pluies  d'automne  tombaient  à  torrents; 
les  chemins  étaient  rompus.  Maints  chevaliers  périrent  sans  gloire* 
Philippe  le  Hardi  atteignit  enfin  Perpignan,  mais  pour  y  mourir  après 
avoir,  toutefois,  reçu  «  en  grant  dévocion  le  Sacrement  de  Sainte 
Eglise.»  (5  octobre  1 285.)  Â  quelques  jours  de  là,  Gironne,  quoique 
défendue  par  l'intrépide  Eustaehe  de  Beaumarchais  avec  1 ,200  che- 
valiers et  5,000  fantassins  de  garnison,  capitulait.  Le  sénéchal 
de  Toulouse  ne  quitta  cependant  la  place  qu'après  avoir  obtenu  de 
Pierre  III  la  faculté  de  rentrer  en  France  avec  ses  braves  compa- 
gnons d'armes.  Une  nous  restait  pas  un  pouce  de  terrain  en  Espagne. 
Philippe  III  mort,  Pierre  III  mort  (1  i  novembre),  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Aragon  se  continua  obscurément  dans  les  val- 
lons des  Pyrénées,  dans  le  Roussillon,  le  Lampourdan  et  la  Gerda* 
gne. .  Simon  de  Melun,  maréchal  de  France,  et  Eustaehe  de  Beau- 
marchais commandaient  les  milices  languedociennes.  La  paix  se 
conclut  enfin  entre  Philippe  le  Bel  et  Alphonse  III  le  Magnifique, 
au  comiuencement  de  février  1 291 . 
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Neuf  mois  avant  la  conclusion  de  cette  paix  tant  désirée,  le 
26  avril  1290,  Gaston  de  Béarn  était  mort  à  Sauveterre.  Une 
guerre  de  succession  suivit  de  près  les  funérailles  du  vicomte 
«  moult  vaillant  aux  armes  » ,  comme  parle  Froissart.  Roger- 
Bernard  de  Foix  et  Bernard  YI  d'Armagnac,  se  disputèrent  le 
Béarn  les  armes  à  la  main,  Tun  au  nom  de  son  épouse,  l'autre  au 
nom  de  sa  mère,  toutes  deux  filles  de  Gaston.  La  vicomte  en  litige 
resta  à  la  maison  de  Foix,  qui  se  plaça  ainsi  à  la  tête  des  familles 
comtales  de  la  Gascogne.  Mais  Roger-Bernard,  se  laissant  enivrer 
par  sa  bonne  fortune,  abusa  bientôt  de  son  nouveau  pouvoir. 
Tout  vieillard  qu'il  était,  il  se  donna  parfois  les  allures  d'un  petit 
tyran.  L'évoque  de  Lescar,  l'un  des  exécuteurs  du  testament  de 
son  beau-père,  se  vit  dépossédé  par  lui  de  sa  ville  épiscopale. 
Arnaud  ne  put  placer  ses  droits  méconnus  sous  la  garde  de  son 
épée;  mais  il  invoqua  d'autres  armes  contre  le  spoliateur.  Un 
concile  de  la  province  d'Auch  fut  convoqué  à  Nogaro  par  l'arche- 
vêque AmanieuII  au  mois  d'août  1290.  Les  évéques  d'Aire,  de 
Dax,  d'Oleron,  de  Gomminges,  de  Lectoure  et  quelques  autres  j 
assistèrent.  Arnaud  de  Lescar  y  exposa  le  veuvage  de  son  église. 
Le  concile  menace  aussitôt  de  l'excommunication  le  comte  de 
Foix  et  sa  femme  Marguerite;  ils  demeurèrent  insensibles  à  cette 
menace.  Le  concile  de  Nogaro  n'avait  pas  été  écouté  par  Roger- 
Bernard;  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  roi  de  France.  Sur  les  plaintes 
de  l'évéque  dépouillé,  Philippe  le  Bel  ordonna  à  Eustache  de 
Beaumarchais  d'envahir  le  pays  du  Nébouzan,  qui  appartenait  au 
comte  de  Foix  du  chef  de  sa  femme  et  de  le  mettre  sous  sa 
main.  Le  sénéchal  de  Toulouse,  comme  toujours,  accomplit 
promptement  et  énergiquement  la  mission  que  le  roi  de  France 
lui  avait  confiée.  En  vain,  Guiflaume  de  Mauléon,  sénéchal  du 
Nébouzan,  essaya-t-il  de  faire  résistance.  Le  pays  fut  confisqué. 
Roger-Bernard,  redoutant  sans  doute  de  Philippe  le  Bel  le  sort 
qui  lui  avait  été  autrefois  infligé  par  son  père  Philippe  le  Hardi, 
se  hâta  de  s'humiUer  et  de  demander  grâces  II  l'obtint,  mais  il 
dut  remettre  deux  de  ses  châteaux  au  roi  de  France  et  faire  le 
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pèlerinage  de  Terre-âaiote  pour  y  servir  deux  ans  avec  dix  che- 
valiers (1). 

L'occupatioD  du  Nébouzan  est  le  dernier  acie  d'éclat  d'Eus- 
tacbe  de  Beaumarchais  qu'il  m'ait  été  donné  de  trouver  men- 
tionné  par  l'histoire.  Le  sénéchal  de  Toulouse  ne  mourut  cependant 
que  trois  ans  après  ce  devoir  rempli.  Gomment  furent  occupées 
les  dernières  années  de  sa  verte  et  vigoureuse  vieillesse?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Mais  ce  que  Ton  peut  bien  affirmer,  c'est  que 
Tancien  gouverneur  de  la  Navarre,  avec  son  loyal  et  chevaleresque 
caractère,  devait  singulièrement  se  trouver  déplacé  dans  ce  nou- 
veau monde,  avocat  et  usurier,  qui  se  faisait  jour  alors  de  toutes 
parts.  La  France,  devenue  un  légiste  en  cuirasse,  un  procureur 
bardé  de  fer,  pour  employer  la  pittoresque  expression  d'un  his- 
torien, un  roi,  par  nature  ennemi  de. la  guerre  et  préférant  tout 
autre  moyen  de  prendre,  ce  n'était,  certes,  pas  ce  qu'il  fallait  pour, 
sourire  à  un  homme  dont  la  vie  s'était  en  partie  écoulée  dans  les 
hasards  de  la  guerre,  et  dont  la  lance  était,  après  tout,  sinon 
Tunique,  du  moins  la  première  justice.  Aussi,  Eustache  de  Beau* 
marchais,  je  le  crois,  dut  quitter  la  vie  sans  regret  et'  mourir 
doucement  entre  les  bras  de  sa  fille  Marie,  l'unique  héritière 
qu'il  laissait  de  ses  domaines  et  de  son  nom  (2). 

Après  cette  étude  biographique  sur  Eustache  de  Beaumarchais, 
une  âotre  non  moins  intéressante  serait  à  faire.  Il  resterait  à  ap- 


(1)  Au  mois  de  ddMmbre  de  cette  môme  année  1290,  le  samedi  après  la  fâte  de 
Ste  Lnce,  Eustache  de  Beaumarchais  dressait  avec  Ârnaud-Raimocd  de  Caupône, 
abbé  de  Saint-Jean-de-Sordes,  de  Tordre  de  St  Benoit,  diocèse  de  Dax,  et  frère 
Arnaud  Garcia,  moine  et  syndic  de  ce  monastère,  une  charte  de  paréage  avec  le  roi, 
pour  la  yilld  de  Sordes  et  ses  dépendances.  (Trésor  des  chartes,  cart.  J.  897.  N<»  15 
et  15  bis).  C'est  donc  à  tort  que  le  docte  abbé  Hugues  Du  Temps  fixe  à  Tannée  1284 
la  mort  de  l'abbé  Arnaud-Raimond,  dans  la  série  des  abbés  de  Saint-Jean-Baptiste 
de  Sordes. 

(2j  Eustache  de  Beaumarchais  avait  épousé,  pendant  qu'il  était  encore  bailli  d'Au 
vergue.  Marines,  veuve  de  Roos  de  Villa,  morte  en  1280.  11  n'eut  de  ce  mariage  qu'une 
seule  fille,  Marie,  qui  aurait  donné  sa  main ,  si  nous  en  croyons  un  manuscrit  de  là 
bibliothèque  de  Clermont,  à  Pierre  de  la  Vie  de  Villemur,  neveu  du  pape  Jean  XXII. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Marie  ne  fut  mariée  qu'après  la  mort  de  son  père,  et 
postérieureooentà  Tannée  1294.  Un  acte  passé  à  Calvinet,  le  vendiedi  après  les  cendres, 
Tan  1294,  dans  lequel  le  notaire  prend  le  titre  de  pu6/tcus  noiariut  toiiut  terre 
nobilis  Marie,  filie  ac  heredis  nobilis  viri  domini  Eustachii  de  Bellomarckesio 
militis  quondam,  ne  mentionne  pas  le  nom  de  son  mari.  (Voir  Documents  pour  servir 
à  l'Histoire  de  France,  notes  de  M.  Francisque  Michel.     ' 


précier  TadiniDistratioû  du  grand  sénéchal  sur  les  théâtres  où 
il  figura  successivement  :  FAuvergne,  le  Poitou,  le  Langue- 
doc^ le  royaume  de  Navarre  et  aussi  les  franchises  données  par 
lui  aux  bastides  dont  il  fut  le  fondateur.  Mais  ce  travail  est 
malheureusement  impossible»  du  moins  pour  le  moment.  Il 
n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  document  qui  puisse  lui  servir 
de  base.  Des  recherches  ont  été  prescrites,  il  y  a  peu  de  temps, 
par  l'autorité  supérieure,  dans  les  archives  de  la  Vienne  et  de 
la  Haute-Garonne.  Elles  n'ont  amené  aucun  résultat. 

L'abbé  P.  LARROQUE. 


Note  A,  page  305.—  Dans  le  pouillë  de  1672,  Pancienne  église  de  Miamoux 
porte  le  nom  de  Mimoux,  avec  le  titre  d'annexé  de  Beaumarchés.  On  fait 
observer  qu'elle  n*est  pas  desservie,  parce  qu'elle  est  en  ruines.  —  Quant  à 
îfarseillan,  «  il  n'est  pas  bien  certain,  ajoute  ce  document,  si  c'est  une  église 
D  paroissiale  ou  tant  seulement  une  chdpelle  votive.  » 

Il  ne  balance  pas  pour  Coutens,  petite  église  à  chevet  roman,  aujourd'hui 
annexe  de  Beaumarchés,  et  alors  modeste  cure  rurale  que  desservait  le  P. 
Norbert  Auéde,  originaire  de  Marciac.  C'était  un  religieux  prémontré  de  La 
Casedieu,  ancienne  abbaye  fondée  en  1135,  et  enclavée  depuis  dans  Farchi- 
prétré  de  Beaumarchés. 

L'église  de  Notre-Dame,  que  Philippe-le*Bcl  fit  construire,  intrà  muroSj 
«  pour  servir  d'une  espèce  de  fort,»  subsiste  encore,  malpé  to  as  les  efforts  du 
marteau  démolisseur  des  protestants  qui,  à  deux  reprises  difTérentes,  l'ont 
détruite  en  grande  partie. 

Grftce  au  zèle  éclairé  de  H.  l'abbé  Rives,  curé  actuel  de  Beaumarchés,  cet 
intéressant  édifice  vient  de  trouver,  dans  la  générosité  des  fidèles,  les  res- 
sources nécessaires  pour  reprendre,  k  l'intérieur  du  moins,  le  caractère  grave 
et  digne  d'une  véritable  maison  de  prières.  Les  trois  pans  coupés  du  chevet 
sont  enrichis  de  vitraux  à  sujets  religieux.  Toutes  les  autres  ouvertures  sont 
t>mées  de  grisailles  d'un  très  bon  effet.  —  Voir,  seconde  partie,  le  document 
no  6. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  I^'INFLUeUOJB  OU  PROTESTANTUWE 

DANS  LA  PROVINCE  D'AUGH 

PeadAMt  lA  0e«0Bde  oMltié  un  wfm  siècle. 


Procès- Verbal  de  (Etat  des  Eglises  du  diocèse  d'Aire^  en  vertu  des 
Leitres  clauses  de  Charles  IX ^  roy  de  France^  en  daie  duHocto^ 
bre  1671. 

(SDite.)  (1) 

IV.  ARCHIPRETRÉ  DE  ROQUEFORT. 

En  Tarehipretré  de  Roquefort  sont  les  bénéfices  (fui  senstiivent. 

aOQfEPOBT.    FBIEV&É. 

Â  Roquefort  qui  a  un  Prieuré  dépendant  de  L'abbaye  de  St  Sever^ 
Ordre  de  St  Benoit,  ayant  charge  de  dire  chacun  dimanche  une  Messe 
matinalle  de  bon  matin,  et  le  lendemain  un  autre  et  entretenir  fe  chœur 
aux  messes  hautes  pour  les  repondre  et  vêpres  et  a  ces  fins  tenir  deux 
prêtres  de  toute  ancienneté. 

Frère  Cosme  de  Laffitte  Religieux  de  la  dte  Abbaye  de  $t  Sever  est 
Prieur  paisible  long-temps  a  et  n'y  fait  rien  de  tout  cela. 

Il  y  a  curé  qui  est  a  la  présentation  de  Tabbé  de  St  Sever  et  a  Tlnsli- 
lution  de  TEveque  D'Aire,  et  qui  est  tenu  dédire  le  dimanche  la  messe 
haute  et  autres  fêtes,  et  le  samedi  aussi  le  Salut  en  est  curé  M«  Do- 
miniques  de  Trusse  qui  depuis  naguieres  est  chanoine  de  Bazas  et  s'en 
est  aile  sans  y  pourvoir  d'autre  et  par  ainsi  il  n'y  a  aucun  ordre  a  pré- 
sent ni  du  Prieur  ni  du  curé  qui  jusqu'à  présent  y  avoient  fait  leur  de- 
voir, et  a  cette  heure  cesse  si  ce  n'est  ce  que  les  geqs  de  bien  font  faire 
par  dévotion  selon  que  peuvent  trouver  prêtres  qui  sont  bien  rares. 

L'Eglise  de  Roquefort  a  été  brûlée  une  bonne  partie  et  tous  les  orne- 
mens  livres  joyaux  pillés  et  emportés  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucun  pour 

(1)  V«ir,  tom»  I,  p.  79,  17^»  SU ,  4d8,  et,  pHi9  haut,  p.  S40. 
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faire  le  service,  les  cloches  ont  été  rompues  par  les  gens  du  capitaine 
Thoras  de  la  dte  religion  es  derniers  troubles. 

Et  depuis  Jean  de  Lucbardés  de  la  dte  ville  avec  ses  complices  de  la 
dte  religion  tua  M^'  Antoine  Lavere  prêtre  dans  la  maison  de  M.  de 
Monfort  Gonseigneur  de  la  dte  ville  de  Roquefort,  et  un  son  commis 
du  dt  s^  et  autres.  Le  capitaine  Lucbardés  de  la  dte  ville  et  de  la  dte 
religion  a  un  pluvial  Cape  Dalmatiques  de  damas  blanc  et  un  pluvial 
Cape  Dalmatiques  de  velours  noir  et  autre  pluvial  Cape  Dalmatiques  de 
damas  noir  et  s'a  fait  délivrer  le  tout  aux  fabriqueurs  pendant  les  dt 
troubles. 

SÀRBÀZAN  ET  SON  ANNEXE. 

L'Eglise  parroissialle  de  Sarbazan  et  son  annexe  de  Poydessaux  est  a 
la  collation  de  TEveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames.  Les  parroissiens  ne  sa- 
vent qui  en  est  curé;  car  n'en  ont  vu  long-temps  y  a  aucun,  mais  de 
Bearn  leur  fait  le  service  divin  et  administre  les  sacremens  lequel 
M.  Tauzin  avocat  du  Mondemarsan  y  a  commis.  Aussi  lire  le  dit  Tauxin 
le  revenu  de  la  cure.  La  veille  de  Notre  Dame  de  7bre  en  -1 569  les 
gens  du  capitaine  Tboras  de  la  dte  religion  pretandue  brûlèrent  la  dte 
église  parroissialle  et  une  autre  chapelle  en  la  dte  parrolsse  et  une  mai- 
son appartenant  a  la  dte  église  et  pillèrent  tous  le&  ornemens  livres 
joyaux  de  la  dte  église  massacrèrent  le  vicaire  de  Sarbazan  et  le  ^7  mars 
-1572  a  comparu  par  devant  nous  vicaire  General  susdt  M.  Sans  de 
Labat  prêtre  qui  nous  a  déclaré  qu'il  est  curé  du  dt  Sarbazan  et  en  fat 
pourvu  par  l'Eveque  D'Aire,  ou  son  vicaire  par  la  résignation  de 
Mp  Arnaud  de  ^Tauzin  en  l'an  4563  nous  requérant  acte  de  sa  déclara- 
tion que  lui  avons  accordé  mais  n'y  réside  point. 

GOaBLCC.  ESGOLAIN. 

L'Eglise  parroissialle  de  Corbluc  est  a  la  collation  de  l'Eveque  D'Aire 
y  a  cure  d'ames  en  est  cnré  M«  Jean  de  Fitta  prêtre  qui  fait  le  divin  ser- 
vice et  administre  les  sacremens  au  mieux  qu'il  lui  est  possible  ainsy 
que  devant  les  troubles.  Il  y  a  escolonie  qui  est  Joseph  de  Castets  qui  y 
fait  le  service  aider  et  servir  au  curé  de  clerc. 

Les  gens  du  capitaine  Thoras  de  la  dte  religion  firent  brûler  l'église 
et  la  maison  du  curé  et  pillèrent  tous  les  ornemens  livres  et  joyaux 
d'icelle. 

ST  GOR  ET  TIELLB-SOUBiaAN.  LUGAZAUT. 

L'Eglise  parroissialle  de  St  Gor  et  son  annexe  de  Vielle  Soubiran  est 
a  la  collation  de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Menaut 
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de  Gallîberl  prêtre  qui  y  réside  et  fait  le  service  divin  et  administre  les 
sacremens  au  mieux  qu'il  peut  ainsy  qu'était  accoutumé  avant  les  trou- 
bles. La  dte  église  de  St  Gor  fut  emportée  brûlée  et  tous  les  ornemens 
pillés  et  emportés  par  les  gens  du  dt  Tboras. 

BETBEZE  ET    GEU. 

L'Eglise  parroissialle  de  Betbezé  et  son  annexe  de  Geu  est  a  la  col- 
lation  de  TEveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  et  est  curé  M«  Jean  Duveau 
prêtre  qui  fait  le  divin  service  et  administre  les  sacremens  au  mieux 
qu'il  peut  ainsi  que  de  coutume.  Les  dtes  églises  ont  été  pillées  tous  les 
ornemens  joyaux  et  clocbes  emportées  par  les  gens  du  capitaine  Thoras 
au  mois  de  7bre  1569. 

ÀRRODILLE,  ESTIEU6UARDE,   SAUBOUERES. 

L'Eglise  parroissialle  D'Arrouille  et  ses  annexes  d'Estigarde  et  Sau- 
boueres  est  a  la  collation  de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames.  Les  par- 
roissiens  ne  savent  qui  est  curé  sinon  par  ouy  dire  qu'il  est  de  Bordeaux 
mais  le  divin  service  est  fait  par  un  vicaire  que  M.  de  Lalanne  président 
en  la  cour  du  Parlement  de  Bordeaux  y  a  commis  lequel  s»  Président 
prend  les  fruits  de  la  die  cure  et  annexes.  Les  dtes  églises  ont  été  brû- 
lées pillées  au  mois  de  7bre  i  569  et  tous  les  ornemens  livres  joyaux 
pris  et  emportés  par  les  gens  du  dt  Thoras  et  les  cloches  d'Estigarde  par 
les  procureurs  de  Gabarret. 

JrLIAC. 

L'Eglise  parroissialle  et  grange  de  Juliac  et  ses  annexes  est  dit  dessus 
sur  l'abbaye  de  St  Jean  d'où  dépend. 

ST  MARTIi^i  DE  NOAD. 

L'Eglise  parroissialle  de  St  Martin  de  Noad  est  a  la  collation  de 
l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M«  Guillaume  Malicet  qui 
y  réside  et  fait  le  divin  service  et  administre  les  sacremens  ainsi  qu'avant 
les  troubles.  L'Eglise  a  été  presque  brûlée  et  les  maisons  joignantes 
l'une  du  curé  et  l'autre  de  la  dte  église  et  tous  les  ornemens  livres  joyaux 
pillés  et  emportés  et  aussi  tous  les  fruits  de  la  dte  église  par  les  gens 
du  dt  Thoras.  • 

aUUYOISIIH.  SAVMONT. 

L'Eglise  parroissialle  de  Mauvoisin  et  son  annexe  du  Sauroont  est  a 
la  collation  de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M^^  Pierre 
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Posta  prêtre  depuis  peu  de  tems  le  divin  service  y  est  fait  et  les  sacre- 
meos  administrés  selon  la  misère  du  tems. 

Les  dtes  églises  de  Mauvoisia  et  de  Saumont  ont  été  pillées  es  dernière 
troubles  par  ceux  de  la  religion  pretandue^  et  en  ont  pris  deux  caMcM 
et  une  custode  d'argent,  un  pluvial,  une  cape  et  les  dalmatiqaes  de  da- 
mas rouge,  trois  capes,  les  deux  de  velours  et  l'autre  de  satin  vert  avec 
les  étoles  un  pluvial  de  demi  oclade  noir  plus  une  oapede  satia  vwgQ  et 
plusieurs  autres  beaux  ornemens  et  joyaux,  et  rompu  une  cloche  6l  le 
tout  ravi  et  pillé  par  les  gens  des  capitaines  Malet  Pioloo  et  Baudignau. 

Massacre  ^ .  —  M^  Pierre  Gaillere  prêtre  du  dt  Mauvoiaio  a  été  tué  «t 
massacré  par  les  gens  du  Capitaine  Thoras. 

DOUZEYIELLE. 

L'{!glise  parroissialle  de  Douzevielle  est  a  la  collation  de  t'I^^eque 
D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  ^ean  Dartii$UQ3  prêtre  qui  y  fJût 
le  service  divip  et  administre  les  Sacremens  et  par  soy  et  p^  ses  vicai- 
res ainsi  qu'avaiit  les  troubles. 

li'SgUse  a  été  brûlée  la  plusp^rt  des  cloches  foadues  et  perdues  çt 
au,ssi  la  maison  du  curé  et  ont  pillé  tous  les  pmemens  et  joyAux^  ^i  entre 
c^ulres  dçii)2^  calices  une  custode  et  une  croix  le  tout  en  argQx;^  et  1q9 
pluviaux  capes  da|matiques  et  linge  valant  plus  de  i  500  1,  tourQoigçs  et 
le  jour  de  la  fête  de  la  Magdelaine  4570  le  dt  Dartigues  curé  fqt  pria  pri- 
^nnier  en  la  jurisdiction  du  frechou  par  le  capitaine  Mesmes  et  mené  en 
Bearn,  et  l'ont  détenu  jusques  a  la  fin  d'août  et  Ait  rançonné  300  écua 
sols. 

ST  JUSTIN,    GONTADT. 

L'Eglise  parroissialle  de  St  Justin  et  son  annexe  de  Gontaut  est  a  la 
présentation  du  commandeur  Denoye  de  Mathe  y  a  cure  d'amea  M^  i^àn 
de  Gaubo  en  etoit  curé;  mais  d'autant  que  le  dt  eomm^ndevr  et  sespro- 
cureursqui  prennent  tous  les  fruits  dixmes  et  revenus  ne  lui  ontFxmlu 
payer  sa  pension  qu'ils  lui  baillent,  la  quittée  des  les  troubles  dorniera, 
et  ne  s'y  est  fait  depuis  ni  encore  aucun  service  ni  administre  aucuns 
Sacremens  a  occasion  du  dt  commandeur  de  Rhodes  qui  est  grand  saaor 
dalle  et  dommagp  des  pauvres  Catholiques. 

Quant  aux  ornemens  et  joyaux  des  les  premiers  troubles  ils  furent 
pillés,  et  ceux  de  Gontaut  avoient  fait  depuis  un  calice  d'argent,  lequel 
leur  a  été  pris  es  derniers  troubles  par  ceux  de  St  Julien  de  la  dte  reli- 
gion pretandue. 


an  - 


BAUSTEiNS,  ESCOLAL>. 


L'Eg1i86  parroissiale  de  Baustens  est  a  la  présentation  de  l'abbé  de 
St  Severet  a  la  collation  de  TEveque  D'Aire  en  est  curé  M*  Jean  de 
Serres  prêtre  aa  dt  lieu  qui  y  fait  le  divin  service  et  administre  les  sa- 
oremeos  comme  avant  les  troubles.  Il  y  a  Escolain  qui  est  M' Jean  Du* 
tastet  eterc  qui  y  fait  faire  le  service  par  un  clerc  qui  est  pour  aider  an 
curé.  Les  arn^mens  ont  été  pillés  par  les  gens  du  capkaiiie  Thoras,  es 
derniers  troubles. 

ARCHIPRETRÉ  DARUE. 

GUIIVADX. 

L'Eglise  parroissialle  Darue  et  son  annexe  de  Guinaux  appeliée  Tar- 
chipretre  de  Roquefort  qui  a  surintendance  sur  les  autres  cures  et  a 
cure  d'ames  Ton  ne  sait  qui  en  est  afchipretre;  Car  long  tems  a  ne  s'y 
eu  est  montré  aucun  un  nommé  Ricard  Badie  prend  les  fruits  et  prouve 
d'y  fàïTH  bire  le  service  divin  et  la  plus  part  du  tems  ne  s'y  trouve  per- 
■ODBe  si  ce  n'est  depuis  St  Jean-Baptiste  qu'un  prêtre  les  fait  le  mieux 
qu'il  peut,  mais  n'y  a  aucune  commodité  Car  les  églises  du  dt  Arue  et 
anexe  de  Guinaux  ont  été  brûlées  et  du  tout  ruinées  les  ornemens  livres 
et  joyaux  et  cloches  pillées  et  emportées  par  les  gens  du  capitaine  Tbo- 
ras  de  la  dte  religion  es  derniers  troubles,  et  n'y  a  aucun  moyen  d'y  en 
faire  28  brebis  appartenant  a  la  dte  église  D'Ame  furent  prises  par 
M*  Jean  Dufourc  de  la  ville  de  Roquefort  de  la  dte  religion  et  les  a  en 
une  «enae  metterie  et  nn  nommé  Vidal  Fougère  de  Roquefort  de  la  dte 
religion  a  uissi  pris  40  brebis  et  moutons  apartenant  a  la  dte  église  de 
Gmiaux  et  huit  ruches  de  mouches  a  miel  et  un  nommé  Jean  Dagos  et 
Jean  DespoDteils  dt  Prebanderon  au  nom  du  capitaine  Barthélémy  Roux 
catholique  du  dt  Roquefort  et  pris  25  ruches  de  mouches  a  miel  apar- 
tenantes  a  la  dte  église  Darue,  et  la  dixme  du  bled  et  millet  du  dt  Gui- 
naux apartenant  âhidite  Eglise. 

GAIXEN,  GINS,  ST  ETlEMiNE. 

L'Eglise  parroissialle  de  Gaixen  et  ses  annexes  de  Gins  et  St  Etienne 

tttdil  dessus  sur  le  chapitre  D'Aire  pour  ce  qu'il  dépend  d'iceluy. 

< 

LENGOUAC.  ^ 

L'Eglise  parroissiaHe  de  Lenconac  est  a  la  présentation  du  comman- 
deur de  Beseaut  et  a  l'Institution  de  l'Ëveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames 
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en  est  curé  M^  Arnaud  de  Golom  prêtre  qui  y  fait  residance  et  admi- 
nistre les  sacremens  au  mieux  qu'il  peut  comme  avant  les  troubles* 
Mais  l'egiise  a  été  brûlée  et  aussi  la  maison  du  curé  et  tous  les  meubles 
les  ornemens  livres  et  joyaux  et  cloches  ont  été  pillés  et  emportés,  sa- 
voir est  :  le  dt  brulement  a  été  fait  par  les  gens  du  Capitaine  Thoras  de 
la  dte  religion  es  derniers  troubles  et  tous  les  ornemens  pris  une  croix 
valant  200  1.  et  un  calice  d'argent  et  bâtirent  la  femme  du  Marguillier 
qui  en  mourut.  Deux  nommés  Escanebaques  de  Boldi  de  St  Justin  de 
la  dte  religion  prinrent  ^00  Ruches  apartenant  a  la  dte  église.  M«  Ber- 
nard de  Labarchede  notaire  royal  catholique  prit  une  cloche  et  la  flt 
portera  Roquefort  au  Capitaine  Barthelemi  comme  disoient  Jean  Dagos 
et  Jean  Desponteils  dit  Prebanderon  prirent  aussi  pour  le  dt  Capitaine 
Barthelemi  onze  mesures  de  millet  et  les  emportèrent  a  Roquefort  apar- 
tenant a  la  dte  église. 

BELIS. 

L'Eglise  parroiss^Ue  de  Belis  est  a  la  présentation  du  commandeur 
de  Bessaut  et  a  T Institution  de  TEveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est 
curé  M*  Mathieu  de  la  Noëlle  qui  y  réside  et  fait  le  divin  service  et 
administre  les  Sacremens  au  mieux  qu'il  peut  comme  avant  les  troubles 
mais  a  grande  incommodité.  Les  ornemens  livres  et  joyaux  de  la  dte 
église  même  une  custode  et  deux  calices  d'argent  furent  pris  et  em- 
portés par  les  gens  du  capitaine  Thoras  de  la  dte  religion  pretandue  es 
derniers  troubles  et  certains  personnages  vinrent  prendre  au  nom  de 
Dartigues  et  de  Sarranson  de  Perrucon  de  la  dte  ville  de  Mondemarsan 
cent  têtes  de  bétail  même  deux  charretes  de  bled  segle  apartenant  a 
la  dte  église  l'emportèrent  au  Mondemarsan  Jean  Desponteils  dit  Pre« 
banderon  au  nom  du  capitaine  Barthélémy  catholique  de  Roquefort 
prînt  trente  mesures  millet  et  vingt  ruches  de  mouches  a  miel  aparte- 
nant a  la  dte  église. 

GEANGE  DE  HAILLEBES,  GAEEO,  ET  6T-EBMT. 

L'Eglise  parroissialle  de  Mailleres  et  ses  annexes  de  Carro  et  St-Remy 
est  a  la  présentation  de  l'abbé  de  St-Jean  et  a  l'Institution  de  l'Eveque 
D'Aire  a  cure  d'ames  La  Grange  du  dt  Mailleres  est  a  la  présentation 
du  dt  abbé  est  bénéfice  simple  a  accoutumé  d*etre  tenu  ensemble  avec 
la  dte  cure  en  est  curé  et  Oranger  frère  Jean  du  Pruclis,  prêtre  reli- 
^ix  de  la  dte  abbaye  ordre  de  Premonlrés  et  docteur  en  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  et  régent  en  icelle  et  par  ainsi  ne  réside  a  la  dte 
cure.  Le  divin  service  y  est  fait  et  les  Sacremens  administrés  par  ses 


Vicaires  ainsi  qu'était  accoutumé  avant  les  troubles.  Une  croix  d'argent 
da  dit  Maiileres  et  les  ornemeus  et  calices  du  dt  Carro  furent  ravis  et 
pillés  par  les  gens  du  capitaine  Thoras  de  la  dte  religion  pretandue,  et 
Teglise  de  St-Remy  brûlée  et  tous  les  ornemens  et  joyaux  et  les  clo- 
ches fondues  par  le  dt  Thoras.  La  custode  et  un  calice  de  Maiileres  et 
autre  calice  d'argent  de  St-Remy  furent  pris  par  Jean  de  Lucbardes 
dit  Jean  Biaise  de  Roquefort  de  la  dte  religion,  et  les  autres  ornemens 
et  joyaui  du  dt  Maiileres  furent  pillés  par  les  gens  des  Capitaines  Ro- 
quelaure  et  Roquepin  catholiques. 

LUCBARDES  ET   BARGUE8. 

L'Eglise  parroissiale  de  Lucbardes  et  annexe  de  Bargues  est  a  la  col- 
lation de  TEveque  D'Aire  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Bernard  Fonta- 
nier  prêtre  qui  y  va  par  fois  et  y  fait  faire  le  divin  service  et  adminis- 
trer les  Sacremens  par  ses  Vicaires  comme  avant  les  troubles.    " 

BSGOUIN. 

n  y  a  Escolain  qu'ils  ne  connoissent  et  disent  est  un  fils  de  Borde- 
nave  du  Mondemarsan  qui  tire  les  fruits  et  y  fait  faire  quelque  service. 
Les  ornemens  livres  et  Joyaux  desdites  églises  ont  été  pris  et  pillés  par 
les  gens  du  capitaine  Thoras  et  Lavore. 

GANENX   ET   BUUP.  —  CHAPELLE   DE   LA   MAGDBLAINE. 

L'Eglise  parroissialle  de  Canenx  et  annexe  de  Riaup  est  a  la  colla- 
tion de  l'Eveque  D'Aire  a  cure  d'ames  en  est  curé  M«  Jean  Landrieu 
prêtre  et  se  tient  au  Mondemarsan  et  y  est  le  service  mal  fait  parfois 
il  y  a  prêtre  pour  le  faire  parfois  non.  Il  y  a  aussi  Escolain  qui  est  le  fils 
du  juge  de  Mondemarsan  que  n'ont  jamais  veu  et  prend  les  fruits  et  y 
bit  faire  le  service  quand  le  curé  ou  vicaire  y  est  par  un  passant. 

Une  chapelle  de  la  Magdelaine  en  la  dte  parroisse  a  été  brûlée  et 
aussi  les  livres  et  ornemens  emportés  par  ceux  de  la  religion.  Martin 
de  Prague  et  Artigueres  du  Mondemarsan  de  la  dte  religion  s'emparè- 
rent d'une  partie  des  ornemens  du  dt  Canenx  et  trente-cinq  ruches  de 
mouches  a  miel  apartenant  a  la  dte  église  et  y  battirent  le  marguiilier 
jusqu'à  la  mort.  Les  gens  du  capitaine  Roquepine  s'emportèrent  l'autre 
partie  des  ornemens  et  un  calice  d'argent. 

BETGEOfïS.  • 

L'Eglise  parroissialle  deRetgeons  est  a  la  présentation  du  comman- 
deur de  Ressaut  et  l'institution  a  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'am    îles 


—  3f  0  — 

parroissiens  do  savent  qui  en  est  curé.  Mais  Prague  trésorier  de  la 
Reyne  de  Navarre  y  fait  faire  le  service  divin  par  un  prêtre  depuis  Nod 
dernier  auparavant  ne  s'y  en  faisoit  point.  Une  croix  et  un  calice  d'ar- 
gent et  les  oroemans  furent  pris  par  les  gens  du  eapilâine  Th€H'tt  es 
derniers  troubles. 

BERGOrîGE,    VIELLOTE,    LUGACT,    BOUABIOT. 

L'Eglise  parroissiaUe  de  Bergonce  et  ses  annexes  de  Viallote  Lugaut 
et  Bourriot  est  a  la  collation  de  TEveque  D'Aire  y  a  core  d'ames  les 
parroissiens  ne  connoissent  long-tems  a  aucun  Recteur  et  n'ont  eu 
service  sinon  depuis  quatre  ou  cinq  mois  qu'un  prêtre  de  Bearn  y  fait 
le  service  divin  mais  ne  peut  seul  et  faudrait  qu'ils  fussent  deux  pour 
le  moins  ainsi  qu'était  accoutumé.  M*  Bernard  Labarcbede  de  Roque- 
fort 9$  dit  fermier  du  curé  et  prend  les  fruits.  Un  calice  d'argent  el  lo8 
ornemens  dudit  Bergonce  furent  pris  par  Gens  incoonus  es  deruleia 
troubles,  une  couronne  et  un  calice  d'argent  furent  pris  du  dit  Lugaut 
par  Cuirons,  Dauba  prêtre  apostat  du  dt  Bourriot  et  a  présent  de  la 
dta  r^igion  pretandue.  Vidau  de  fougère  de  Roquefort  de  la  dte  reli- 
gion a  pris  viDgt-d9ux  brebis  deux  chèvres  et  seize  ruches  de  mouchea  a 
miel  apartanant  a  la  dte  église  de  Lugaut^  et  M""  Jean  Dufourc  au  oan 
du  Capitaine  Barthélémy  du  dt  Roquefort  a  pris  soixante  Brebis  tt 
quarante  chèvres  apartenant  a  la  dte  église. 

L'Eglise  de  Bourriot  a  été  pillée  des  ornemens  et  joyaux  et  aussi  en 
ont  emporté  lea  portes  de  la  dte  église  et  aijjourd'hui  les  pasteurs  en 
font  une  etable  au  bétail. 

GOMVÀRDEUB   DE  BESSAU. 

La  Commanderie  de  Bessau  de  l'Ordre  de  St-Jaeques  a  l'epée  d'Es- 
pagne est  a  la  donation  du  Roy  et  est  proprement  un  hôpital.  En  est 
Commandeur  le  Seigneur  de  Montestruc  oncle  du  seigneur  de  Bonne-* 
gvd04  Les  ornemens  et  un  calice  d'argent  ont  pris  Eseanebaqne  et 
Barthélémy  Landrieu  de  la  religion,  de  St-Justin.  Il  ne  s'y  fait  aucun 
service  ni  hôpital  entretenu,  ni  les  pauvres  receus,  mais  seulement  les 
fermiers  prennent  les  fruits  et  revenus  qui  sont  beaux. 

COMMÀIfDEUR    DE   ST-ÀNTOINE   DE   GALOM   DE  ROQlIEFORTr. 

La  Commanderie  de  St-Antoine  de  Roquefort  est  dépendante  de  la 
Commanderie  de  St-Antoine  de  Galoni  dessus  écrite,  et  tout  ce  dessus 
nous  ont  rapporté  et  attesté  M''  Jean  Dartigues  curé  de  Douzevielle  et 
Arnaud  Colom  Vicnire  de  l'Archipretré  de  Roquefort  a  ee  par  nous 
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commis  qui  ont  visité  toutes  les  parroisses  du  dt  Arcbipretré  de  Ro* 
quefort  et  cHiy  en  chacune  parroisse  les  principaux  d'icelle  qui  ainsi  leur 
ont  assuré  être  vray. 

V.  ARCHIPRETRÉ  DE  MAULEON. 

En  Tarchipretré  de  Mauleon  sont  les  bénéfices  qui  s'ensuivent. 

LIAS  ET   nABQVESTAU. 

Est  l'Eglise  parroissîalle  de  Lias  et  son  annexe  de  Marquestaii  a  la 
présentation  de  TArchidiacre  de  Marsan  et  Institution  de  TEvcque 
D'Aire.  En  est  curé  M«  Guillem  Molin  prêtre  qui  y  fait  lé  divin  service 
au  mieux  qu'il  peut  ainsi  qu'avoit  accoutumé.  Mais  les  églises  ont  été 
brûlées  et  les  ornemens  livres  et  joyaux  pillés  et  emportés  par  ceux  de 
la  religion  pretandue  lorsque  le  comte  Mongomeri  etoit  a  Gondôm  et  on 
ne  sait  le  nom  d'iceux. 

AISIBU  ET   VE   PI«. 

• 

L'Eglise  parroissîalle  D'Aysieu  et  son  annexe  du' Pin  est  a  la  collation 
de  l'Eveque  D'Aire.  Le  service  divin  y  est  fait  par  Vicaire  ainsi  qu'etoit 
accoutumé  mais  non  si  honorablement  parce  que  les  églises  ont  été 
minées  et  brûlées  et  tous  les  ornemens  livres  joyaox  et  cloches  eitipor- 
téed  par  les  gens  du  vicomte  de  Moncla  de  la  dte  religion. 

Mdàsacre  A.  — M*  Ouillem  Latané  prêtre  fut  tué  en  la  dte  parroisse 
par  les  susdits  et  tous  les  biens  pillés. 

XONGLA  ET  LARÉE. 

L'EgUse  parroissîalle  de  Moncla  et  son  annexe  de  Larée  est  a  la  col- 
lation de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  eti  est  curé  M*  Antoine  Beoti 
prêtre  chanoine  de  l'église  cathedralle  d'Aire.  Le  divin  service  y  est  tait 
par  un  vicaire  qu'il  y  a  ainsi  quetoit  accoutumé  mais  non  si  honorable- 
ment d'autant  que  l'es  dtes  églises  ont  été  brûlées  les  ornemens  livres 
j«yaux  piilés  et  emportés  par  ceux  de  la  dite  religion  de  la  Compagnie 
éa  Vicomte  d^  Moncla  et  du  Capitaine  Baudignan  es  derniers  ti'^mbles. 

I^ABASTIOE,    A&GBLOUaE,    6TB-ANNE. 

L'Eglise  de  Labastide  et  son  annexe  d'Argelouse  et  de  Ste-Anne  est 
a  la  ooilation  de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  drames  en  est  curé  M*  Ouillefti 
Bfoea  prêtre  qui  y  réside  et  fait  le  divin  service  au  mieux  qu'il  peut 
comme  avant  les  troubles,  mais  non  si  honorablement  parce  que  les 
églises  ont  été  ruinées  et  pillées  vitres  autels,  ornemens  livres  et  joyaux 
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qui  n'y  est  rien  demuré  et  trois  cloches  rompues  par  ceux  de  la  dte  reli- 
gion étant  sous  la  charge  du  Capitaine es  derniers  troubles. 

FREGHOU,  BETAŒS,  ANCIEN  COUVANT. 

L'Ëglise  parroissialle  du  frechou  est  a  la  présentation  des  sœurs  re- 
ligieuses du  couvent  de  St  Claire  du  Mondemarsan  et  l'Institution  a 
l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  et  ne  savent  les  dts  parroissiens  qui 
en  est  curé,  et  ne  s'y  fait  aucun  service  au  grand  scandale  et  domage 
du  pauvre  peuple.  Il  s'etoit  montré  pour  curé  M^  Raymond  Descobet 
et  y  ayant  fait  le  service  deux  dimanches  et  n'y  pouvant  vivre -auroit 
tout  laissé  et  sen  est  allé.  L'église  avoit  été  ruinée  et  tous  les  ornemens 
livres  et  joyaux  pillés  et  emportés  par  ceux  de  la  religion  pretandue. 
Mais  ne  savent  les  noms.  Aussi  le  couvant  maisons  église  de  Beyries 
apartenant  aux  dtes  Nonaines  a  été  brûlée  et  pillée  par  les  sus  dts. 

LACQUI. 

L'Eglise  parroissialle  de  Lacqul  et  Grange  est  dessus  sous  Vabbaye 
du  St-Jean  d'où  dépend. 

GOSSIES. 

L'Eglise  parroissialle  de  Gossies  et  son  annexe  St-Vidou  est  a  la  col- 
lation de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  a  été  longtems  curé  Mes- 
sire  Bertrand  Sorbets  demurant  a  l'eveché,  et  a  présent  en  est  M^  An- 
toine Ducasse  prêtre  chanoine  D'Aire.  Le  divin  service  y  est  fait  comme 
auparavant  les  troubles,  mais  non  si  honorablement  parce  que  l'église 
du  dt  Gossies  a  été  brûlée  et  tous  les  ornemens  et  joyaux  pillés  même 
deux  pluviaux  de  satin  rouge  avec  les  Diacres  et  capes  une  custode  et 
deux  calices  d'argent  les  linges  et  corporaux  brûlés  et  tout  par  ceux  de 
la  dte  religion  desquels  ne  savent  le  nom  es  derniers  troubles. 

ST-ETICNNE  ET   FEILLEOE. 

L'Eglise  parroissialle  de  St-Etienne  et  son  annexe  de  Feillede  est  a  la 
collation  de  l'Eveque  D*Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Augier  de 
Remazeilles  prêtre  qui  y  réside  et  fait  le  divin  service  ainsi  qu'avait 
accoutumé  mais  non  si  honorablement  qu'auparavant  les  troubles  parce 
que  les  dtes  églises  ont  été  pillées  et  ruinées,  les  portes  brûlées  et  tous 
les  ornemens  livres  et  joyaux  ravis  par  ceux  de  la  dte  religion  es  der- 
niers troubles  et  le  curé  a  été  fait  prisonnier  par  le  Capitaine  Mesmes 
et  rançonné  a  deux  cents  cinquante  ecus  sol,  et  tous  les  meubles  et  bé- 
tail pris  quetoit  de  la  valeur  de  deux  cent  cinquante  ecus  sol. 
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MONTAGCT,    ST-JEAN. 

L'Eglise  parroissialle  de  Montagut  et  son  annexe  de  St-Jean  est  a  la 
présentation  du  Seigneur  du  lieu.  L'Institution  a  TEveque  D'Aire  y  a 
cure  d'ames  en  est  curé  M^  Jean  Minbiellc  qui  y  réside  et  fait  le  divin 
service  et  administre  les  Sacremens,  mais  non  si  honorablement  qu'avant 
les  troubles  parce  que  les  nommés  François  Thalazac  et  son  frère  de 
la  dte  religion  ont  pris  et  ravi  des  dtes  églises  une  custode  et  deux 
calices  d'argent  deux  pluviaux  de  satin  rouge  les  capes  et  diacres,  brûlé 
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les  livres  et  linge,  démoli  les  autels  et  tous  les  meubles  du  dt  curé,  a 
fait  brûler  la  maison  du  fabriqueur  de  la  dte  église. 

Aussi  les  fermiers  du  seigneur  de  Bellegarde  seigneur  du  dt  lieu  ont 
pris  et  prennent  trois  ans  y  a  les  fruits  de  la  dte  cure  tellement  que  le 
curé  n'en  jouit  de  rien,  et  ne  peut  vivre  ni  payer  les  décimes  et  autres 
charges. 

ESTÀNG,    ST   PIEBBE,    ST  MÀBTIAL^  ST  BA&THELEMI. 

L'Eglise  parroissialle  D'Estang  et  ses  annexes  de  St  Pierre  et  St  Mar- 
tial et  St  Barthélémy  est  à  la  collation  de  L'eveque  D'Aire  y  a  cure 
d'ames  en  est  curé  M*  Martin  Tarride  prêtre  du  dt  lieu,  qui  y  réside 
et  fait  le  divin  service  au  mieux  qui  lui  étoit  possible  ainsi  qu'etoit  ac- 
coutumé, non  si  honorablement  qu'avant  les  troubles  derniers,  parce 
que  pendant  iccux  les  ornemens  joyaux  livres  et  cloches  dés  dtes  églises 
ont  été  pris  ravis  et  pillés  et  les  dtes  églises  de  Notre  Dame  et  de  St 
Martial  brûlées  et  ruinées  quatre  cloches  de  la  dte  église  de  Notre  Dame 
et  une  de  St  Marcel  et  à  St  Pierre  deux  et  ce  par  les  gens  des  vicomtes 
Paulin  et  Caumon  et  rançonnèrent  les  fabriqueurs  cent  livres  tour- 
noises,  et  la  maison  du  dt  curé  fut  pillée  et  les  meubles  linges  et  livres 
emportés  et  lui  constitué  prisonnier  et  rançonné  cent  ecus  sol. 

Massacre  3.— M«  Pierre  Darqué  Jean  de  Lacroix  et  Martin  Tarride 
prêtres  du  dt  lieu  ont  été  tués  et  massacrés,  le  dt  Darqué  au  dt  lieu  La- 
croix a  Toujouse  et  Tarride  au  lieu  de  Vignau. 

MAUPAS. 

L'Eglise  parroissialle  deMaupas  est  a  la  collation  de  L'Eveque  D'Aire 
et  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Guillem  Cazalels  prêtre  prebandier 
D'Aire  qui  y  fait  le  service  parfois  pI  ordinairement  un  vicaire  adminis- 
tre les  sacremens  ainsi  qu'etoit  accoutumé  mais  non  si  honorablement 
parce  que  l'église  a  été  pillée  et  une  partie  brûlée  et  les  ornemens  pris 
et  emportés  et  aussi  un  nommé  Bernard  Fargues  du  dt  lieu  qui  est  de 
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la  dte  religion  s'est  emparé  des  fruits  de  la  fabrique  de  la  dte  église 
deux  ans  a  et  ne  laisse  de  rien  jouir  les  dts  fabriqueurs  pour  employer 
a  l'entretien  et  réparations  de  la  dte  église. 

TOUJOUSE. 

L'Eglîde  parroissiale  de  Toujouse  est  à  la  collection  de  L'Eretfoe 
D'Aire  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Philipe  Gayses  prêtre  dlranoine 
de  Condom  qui  réside  au  dt  Condom  mais  fait  faire  le  service  dirin 
par  deux  Ticaires,  mais  non  si  honorablement  qu'avant  les  troubles 
parce  que  les  omemens  livres  et  joyaux  ont  été  pillés  et  emportés  par 
le  capitaine  Capry  de  la  dte  religion  ef  les  biens  du  dt  curé  pillés  par 
Bernard  de  l'Estremau  du  Hougua  Lasserre  Lon  Casso  D'Aire  et  d'iceux 
rachetés  pour  cent  ecus,  après  avoir  été  pris  et  emportés  par  !c  ca- 
pitaine Mesmes. 

Massacre  -1 .  —  M^  Jean  de  Lacroix  prêtre  fut  massacré  au  dt  (Mo 
par  un  nommé  Lacourtoisie. 

MONTGCILLEM,  ETRES  SON  AMMEXB. 

L'Eglise  pafroissialle  de  Montgaillem  est  a  la  collation  de  L'Eveque 
D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Jean  Requail  qui  n'y  réside 
pas  mais  le  divin  service  y  est  fait  par  les  vicaires  ainsi  qu'etoit  adeoU"- 
tumé,  mais  non  si  honorablement  parce  que  l'église  a  été  pillée  et  nri- 
née  les  ornemens  livres  et  joyaux  pillés  et  emportés  par  les  gens  en 
comte  Mongomeri  de  la  dte  religion. 

GASTETS. 

L' Eglise  parroissialie  de  Castets  est  a  la  collation  de  L'Eveque  D^Aire 
y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M*  Pierre  Bosquet  prêtre  qui  y  réside  et 
fait  le  divin  service  comme  etoit  accoutumé  mais  tion  si  honorablemeni 
qu'avant  les  trouble»  derniers  parce  que  l'église  dti  dt  Castets  a  été 
bmlée  et  tous  les  oi'Remens  livres  et  joyaux  ofit  été  pris  et  pillée  par 
les  gens  du  vicomte  Paulin  et  an  nom  de  la  dte  religion^  eômme  m 
calice  et  custode  d'argent,  un  pluvial  de  tafetas  blanc  cape  et  diacres 
et  autres  de  camelot  noir  et  les  linges  brûlés  trois  campanes. 

IftCHIPRETEÉ  DE  MAULEON,    BREYSSAIK,    LANNEMAIGNAN,    ST   CANNE. 

L'Eglise  parroissialie  de  Mauleon  et  ses  annexes  de  Lannemaignan 
Breyssan  et  St  Canne  appelé  l'archipretré  de  Mauleon  qui  a  surinten- 
d«tnce  sur  les  autres  est  a  la  collation  de  TEvcque  D'Aire  a  cure  d'ames, 
en  est  archipretre  M«,  Jean  de  Lanusse  prêtre  Ikeneié  es  droits  qui  n'y 
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réside  point,  mais  le  divin  service  y  est  fait  par  ses  vicaires  ainsi  qu'e- 
toit  accoutumé  mais  non  si  honorablement  qu'avant  les  troubles  parce 
que  les  églises  ont  été  pillées  par  les  gens  du  vicomte  de  Moncla  et 
Paulin  deto  dte  religion  pretandue,  et  ont  emporté  les  ornemens  livres 
joyaux  et  autres  biens  d'icelles,  comme  un  pluvial  dti  damas  rouge,  avoo 
les  cappes  et  diacres,  autre  cappe  de  velours  noir  une  custodo  troia 
CftjyU^s  dVgQnt  et  ce  par  le  capitaine  de  la  dte  religion  el  Teglise  de 
S^  Cimne  brullée  et  les  livres  cloches  et  custode  d'argent  emportés  et 
tous  les  ornemens. 

Mwfocre  -1 .  —  AI«  Bertrand  de  Lanneloogue  avoii  été  pris  par  uo 
aomiQ4  («aforent  d'Estang  de  la  dte  religion  et  mené  en  B^arn  ou  de^ 
poia  aurolt  9té  tué. 

SûDBilWS,   CUaSSÉ^   UQÀTSIC. 

L'Eglise  parroissialle  de  Soubere  et  ses  annexes  de  Cucassé  et  de 
Labayrie  est  a  la  collation  de  TEveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est 
curé  M^  Geraud  de  Baraillon  prêtre  résidant  et  faisant  le  divin  service 
mais  non  si  honorablement  qu'avant  les  troubles,  parce  que  les  dtes 
églises  ont  été  saccagées  et  ruinées  les  ornemens  pris  et  aussi  les  livres 
joyaux  linges  brûlés,  entre  autres  trois  pluviaux  de  satin  et  damas  avec 
les  garnimens  des  capes  et  diacres  et  trois  calices  d'argent  et  la  dte 
église  de  Cucassé  par  un  Bernard  de  l'abbé  M anieu  de  Bernez  de  Mon- 
daa  le  dt  Baraillon  curé  a  été  prisonnier  deux  fois  au  seigneur  de 
Maupas  qui  le  fit  rançonner  deux  cents  livres  et  l'autre  au  capitaine 
Baudignan  et  le  fit  rançonner  trois  cents  livres  ils  lui  ont  pris  dix  sept 
têtes  de  boeufs  et  vaches  cent  cinquante  têtes  de  brebis  et  çbevrgs  dix 
neuf  charrettes  de  bled  et  millet  les  maisons  brûlées  et  tout  emporté  et  a 
M^  Martin  Bfambusse  prêtre  quatre  vingt  charges  £roment  une  charret- 
tes miliet  vingt  deux  barriques  de  vin  dix  sept  têtes  de  brebis  et  chèvres 
et  eetb^a  &lt  le  nommé  Sansot  Capin  de  Cazaubon  de  la  dte  religion 
prétendue,  et  tout  ce  dessus  nous  ont  rapporté  et  attesté  Martin  Tar- 
rfde  curé  d'Estang  et  Bernard  Mamousse  prêtre  et  vicaire  de  l'archi- 
pretré  de  Mauleon  a  ce  par  nous  commis,  qui  ont  visité  toutes  les 
parroisses  du  dt  archipretré  de  Mauleon  et  ouy  les  principaux  d'icelles 
qui  ainsi  leur  ont  assuré  être  véritable. 

\l    AHCaiPRETRË  DE  MAft&AN. 

En  l'arcbipretré  de  Marsan  sont  les  bénéfices  qui  s'ensuivent. 
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PRIEUR   DU   UONDEMARSAN. 


£a  la  ville  du  Mondemarsan  y  a  uq  prieuré  dépendant  de  L'Abbaye 
de  St  Sever,  et  est  a  la  collation  de  l'abbé  est  tenu  y  tient  deux  prêtres 
faire  dire  vêpres  tous  les  jours  et  aider  a  faire  le  service  au  vicaire 
perpétuel. 

En  est  Prieur  M*  Jean  Gabriel  de  Mesmes  clerc  qui  n'y  réside 
point  et  étudie  a  Toulouse  et  y  fait  faire  le  divin  service  ainsi  qu'etoit 
accoutumé  il  y  a  aussi  un  curé  ou  vicaire  perpétuel  a  la  presantation 
de  l'abbé  de  St  Sever,  qui  fait  le  divin  service  des  messes  et  administra- 
tion des  sacremens,  qui  est  M*  Pierre  Doat  prêtre  qui  y  réside.  Le 
clocher  de  Teglise  parroissialle  fut  brûlé  es  derniers  troubles  par  ceux 
de  la  dte  religion  pretandue  qui  s'etoient  empares  de  la  ville,  qu'ils  ne 
savent  nommer  les  autels  orgues  livres  chapelles  et  joyaux  brisés  rui- 
nés et  pillés  et  les  cloches  rompues. 

RELIGIEUSES   DE  STE  GLAIRE,    STE  URSULLB,    COEDELLIERS,   BERNABITES. 

Le  monastaire  des  Religieuses  de  Ste  Claire  qui  etoient  en  la  dte 
ville  a  été  brullé  et  entièrement  démoli  et  rasé  par  les  dts  de  la  dte 
religion  aussi  le  monastaire  et  couvant  des  frères  de  l'observance,  en 
la  dte  ville  a  été  brûlé  et  démoli  ou  peu  s'enfaut  tous  les  livres  orne- 
mens  joyaux  et  autres  biens  brullés  pillés  et  emportés  par  les  dts  de 
la  dte  Religion,  de  sorte  que  les  Religieux  y  sont  demeurés  pauvre- 
ment  et  font  les  services  divins  accoutumés,  comme  font  aussi  les  pau- 
vres dames  Religieuses  qui  demeurent  à  une  maison  de  la  dte  ville. 

ARGHIPRETRÉ  D'UGHAG,    ST  AYIT,    PARENTIS,    GEZERON  ET   ST  JEAN  DOUX. 

L'Eglise  parroissialle  D'Uchac  avec  ses  annexes  de  St  Avit  Parentis 
et  Cizeron  qui  est  appelle  archipretré  de  Marsan  ayant  cure  d'ames  et 
surintendance  sur  les  autres  cures^  est  à  la  collation  de  TEveque  D'Aire 
en  est  archipretré  le  dt  M^  Jean  Gabriel  de  Mesmes  qui  n'a  aucun 
ordre  et  n'y  réside  ains  est  aux  études  a  Toulouze  et  y  fait  faire  le 
service  divin  et  administrer  les  sacremens,  au  dt  Uchac  a  un  Escolain 
qui  est  M""  Jean  de  Bordenave  clerc  qui  fait  aider  au  vicaire  affaire  le 
service. 

ST   PÉ  DU   MONT. 

L'Eglise  parroissialle  de  St  Pé  du  Mont  ou  vicairie  perpétuelle  est  a 
la  présentation  de  l'abbé  de  St  Sever  et  Institution  de  l'Eveque  D'Aire  a 
cure  d'ames  en  est  curé  M®  Jean  de  Cazenave  prêtre  qui  réside  et  fait 
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]e  divin  service  ainsi  qu'avant,  les  troubles  y  a  Escolain  qui  est 
M*  François  de  Fos  qui  n'y  réside.  La  dte  église  de  St  Pé  a  été  mi-» 
née,  les  ornemens  joyaux  et  autres  biens  pillés  et  emportés  par  les 
gens  de  la  dte  religion  que  l'on  ne  sait  nommer  parce  que  les  catholi- 
ques étoient  ftiis. 

LAMOLEBE,  HÀRTIEUX. 

L'Eglise  parroissialle  de  Lamolere  et  son  annexe  de  Martieux  est  a 
la  collation  de  l'Eveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M**  François 
Dufourc  qui  n'y  réside  point  et  ne  fait  faire  aucun  service  au  grand 
Bcondalle  de  tout  le  peuple  et  se  tire  les  fruits  même  depuis  la  fête  de 
St  Catherine  n'y  a  aucun  service. 

ST  CBOIX  DE  BAGUE,  CAHPET. 

L'Eglise  parroissialle  de  Ste  Croix  de  Rague  et  son  annexe  de  Cam- 
pet  est  a  la  collation  de  L'Eveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames,  en  est  curé 
M*  Simon  de  Clavé  prêtre  qui  réside  sur  le  lieu,  et  fait  le  divin  ser- 
vice ainsi  qu'avant  les  troubles  Mais  les  ornemens  et  joyaux  ont  été 
pillés  par  ceux  de  la  religion  pretandue  es  derniers  troubles. 

CAMPAGNE,  ST  PEBDOU,  ST  OBEKS. 

L'Eglise  parroissialle  de  Campagne  et  son  annexe  de  St  Perdou  et 
St-Orens  est  a  la  collation  de  l'Eveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est 
curé  M*  Arnaud  Fort  chanoine  de  St  Surin  es  la  ville  de  Bordeaux  et 
n'y  fait  residance.  M*  Martin  de  Lassalle  apoticaire  du  Mondemarsan 
la  tient  en  aferme  et  y  tient  un  prêtre  pour  y  faire  le  service  et  admi- 
nistrer les  sacremens  et  y  est  fait  assez  pauvrement.  Les  églises  ont 
été  brûlées  es  derniers  troubles  par  le  Capitaine  Gamardes  de  St  Se- 
ver  de  la  dte  religion  Pretandue  et  les  ornemens  et  autres  biens  pillés. 

GABENGHS. 

L'Eglise  parroissialle  de  Garenchs  est  a  la  collation  de  l'Eveque 
d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M^  Bernard  Lacoste  qui  est  m  sacris 
ardinibus  constitutus  sed  non  preshyter  réside  sur  le  lieu  .enseigne  et 
exhorte  le  peuple  et  fait  faire  le  divin  service  par  un  vicaire  qu'il  y 
tient.  Les  ornemens  ont  été  pillés. 

LABBIT,    PBIEUBÉ  BU   SEIf. 

A  L'Abrit  a  un  Prieuré  appelle  le  Prieuré  du  Sen,  et  l'église  annexe 
du  dt  Prieuré  est  a  la  collation  de  l'Eveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames  en 
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est  Prieur  et  curé  noble  Gai^ard  Dornezan  prêtre  qui  y  réside  la  plus 
part  du  tems  et  y  fait  son  devoir  de  prêcher  et  faire  le  divin  service  et 
l'y  fait  faire  par  un  vicaire  qu'il  y  tient  tout  ainsi  qu'avant  les  troubles. 
Les  églises  du  dt  Prieuré  ont  été  saccagées  par  ceux  de  la  religion  pre- 
tandue  et  tous  les  ornemens  et  autres  biens  pillés  conmte  fut  aussi  la 
maison  du  dt  Prieur  par  le  Capitaine  Lucbardes  et  autres  de  la  dte  re- 
ligion. 

CEfiE  ET   YEBD. 

L'EgKse  parroissialle  de  Cere  et  son  annexe  de  Verd  est  a  la  eolla* 
tion  de  l'Ëveque  D'Aire  y  a  cure  d'anies  en  est  euré  M"  Bernard  Duloe 
prêtre  qui  réside  sur  le  lieu  et  y  fait  et  foit  faire  le  service  divin.  Lev 
églises  ont  été  pillées  les  ornemens  joyaux  et  autre  biens  emportés  es 
derniers  troubles. 

Massacre  -1 .—  Le  vicaire  de  Gère  ftit  aussi  tué  et  massacré  par  ceux 
de  la  dte  religion ,  mais  ne  les  savent  nommer  parce  que  les  catholiques 
s'enfuyoient. 

BROGIS. 

L'église  parroissialle  de  Brocas  est  a  la  présentation  de  l'abbé  de 
St  Sever  et  Institution  à  TEveque  D'Aire  en  est  curé  M"  Pierre  de 
Claverie  olerc  qui  n'y  réside  pas,  ains  est  Régent  au  Collège  de  Bor- 
deaux) et  le  service  y  est  fait  par  un  vicaire  ainsi  qu'auparavant  mais 
l'egltee  a  été  saccagée  et  tous  les  omemena  et  biens  pillés  par  ceux  de 
la  dte  religion. 

RUUP. 

L'Eglise  de  Riaof  est  desaus  avec  l'église  de  Roquefort  avee  Canem 
anneie. 

GAlU^EaS. 

L'église  parroissialle  de  Gailiere  a  été  dit  ci-dessus  au  chapitre  de 
l'egHse  Cathedralle  d'Aire  étant  a  sa  présentation. 

GBLOUX. 

L'église  parroissialle  de  Geloux  est  a  la  ppesentalion  de  l'abbé  de 
St  Sever  et  l'Institution  a  l'Eveque  d'Aire  en  est  curé  M""  Bernard  de 
Vignes  prêtre  qui  n'y  réside  le  service  divin  y  est  fait  par  un  vicaire 
comme  auparavant,  mais  l'egHee  a  été  saooagée  et  les  arnemens  pillés 
es  deraiert  troublea*. 
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RO?<SAG,    LE   LUÏ. 


L'Ëglise  parroissialle  de  Ronsac  et  Le  Luy  est  a  la  présentation  de 
Tabbé  de  Pontaut  et  Tlnstitution  a  TEveque  D'Aire  y  a  cure  d'ames 
en  est  parlé  ci  dessus  sur  Tabbé  de  Pontaut. 


ST  MEDiRD   DE   BEiUSSE. 

L'Eglise  parroissialle  de  St  Medard  de  Beausse  est  parlé  ci-dessus 
sur  le  chapitre  de  Teglise  Cathedralle  d'Aire  pour  être  a  sa  présentation. 

MAZEROLLES. 

L'église  parroissialle  de  Mazerolles  est  a  la  collation  de  TEveque 
d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé  M.^  Pesquicr  Boyrie  qui  y  réside  et 
fait  le  divin  service  ainsi  qu'etoit  accoutumé  II  y  a  Ëscolain  Jean  de 
Bordenave  qui  fait  aider  au  curé  a  faire  le  service.  L'église  a  été  pil- 
lée et  saccagée  et  tous  les  ornemens  pris. 

BAUSSIET. 

L'Eglise  parrpissialle  de  Baussiet  est  a  la  présentation  de  l'abbé  de 
St  Sever  et  l'Institution  a  TEveque  d'Aire  y  a  cure  d'ames  en  est  curé 
M«  Bernard  Palomat  prêtre  qui  y  fait  et  fait  faire  le  service  ainsi 
qu'etoit  accoutumé  II  y  a  Escoiain  qui  est  M^  Raymond  de  Cazaubiel 
qui  fait  aider  le  curé  a  faire  le  service. 

L'église  a  été  ruinée  et  les  ornemens  joyaux  et  autres  biens  pillés 
et  saccagés  es  derniers  troubles  par  ceux  de  la  dte  religion  pretandue  et 
tous  ce  dessus  ont  rapporté  et  attesté  M<^  Pierre  Montfougua  Preban- 
dier^  Pierre  Doat  curé  du  Mondemarsan  a  ce  par  nous  commis  qui 
ont  visité  toutes  les  parroisses  du  dt  Archipretré  et  ouys  les  princi- 
paux d'icelles  qui  ainsi  leur  ont  af&rmé  et  assuré  être  vray. 

Et  plus  n'a  été  procédé  n'y  ayant  d'autres  bénéfices  de  qualité  re- 
quises que  les  sus  nommés  et  ayant  le  tout  vérifié  avec  les  rolles  et 
attestations  des  susdits  députés  en  la  présence  du  dt  Poysegur  procu- 
reur du  Roy  en  la  senechassée  des  Lannes  au  siège  de  St  Sever,  et  de 
M^  Bertrand  Cota  archidiacre  majeur,  Antoine  Ducasse  chanoine  en 
la  dte  église  Cathedralle,  Pierre  Vernies  Chambrier  et  Guillaume  Ar- 
gaignon  sacristain  et  religieux  du  Monastère  du  Mas  et  en  foy  des 
choses  sus  dtes  avons  signé  le  présent  procès-verbal  et  requis  signer  le 
dt  Procureur  du  Roy,  chanoines  et  religieux  fait  a  Aire  le  quinze  juil- 
let mille  cinq  cens  soixante  douze.  Ainsi  signé  à  l'original  :  Bourgeois 
Prieur  et  Vicaire  gênerai  Sus  dt  Cota  chanoine  et  archidiare  Sus  dl 

22 


—  330  — 

Ducasse  chanoine  Sus  èi  P.  Vernies  religieux  Gamerier  Guillaume  Ar- 
gaignon  sacristain  et  religieu. 

Le  présent  extrait  a  été  tire  Vidimé  et  collationné  par  nous  notaires 
royaux  soussignés  sur  Toriginal  a  nous  exiiibé  et  représenté  en  la  for- 
me ci  dessus  écrite  et  représente  par  M*  Pierre  Dubolen  prêtre  preban- 
dier  en  Teglise  cathedralle  D'Aire  ce  requérant  sans  y  avoir  rien  aug- 
menté ni  diminué  lequel  Ta  soudain  retiré  en  foy  de  quoi  il  s'est  sous- 
signé avec  nous  à  Aire  le  douzième  du  mois  de  juin  mil  six  cens  qua- 
rante deux,  finis. 

La  présente  copie,  entièrement  conforme  à  une  déjà  andenne, 
déposée  dans  les  archives  de  ma  paroisse,  a  été  écrite  par  moi  coré 
Doyen  de  Cazaubon,  Diocèse  d'Auch,  soussigné.  Et  afin  de  conserver  à 
cet  écrit  la  physionomie  de  son  temps,  nous  l'avons  reproduit  avec 
toutes  ses  incorrections. 

Gazaubon,  le  vingt-huit  novembre  mil  huit  cent  cinquante-neuf. 


Bernard  DUGRUC, 

Cnré  Doyen . 
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A  Hoisieir  Gharies  Des  loilins, 

Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  Française  pour  la  conservation 

et  description  des  monuments  historiques. 

Monsieur, 

Je  vous  suis  obligé  de  tout  ce  que  votre  lettre  à  M.  l'abbé  Canéto 
contient  de  flatteur  pour  ma  Géographie  d*  Aquitaine,  mais  Je  vous  suis 
surtout  reconnaissant  de  l'erreur  que  vous  me  signalez  au  si\jet  de  la  foi 
religieuse  de  Dominique  de  Gourgues.  Si  de  Gourgues  a  été  enseveli  dans 
l'abbatiale  de  Tours,  c'est  une  très  forte  présomption  qu'il  est  mort  en 
catholique,  et  M.  le  vicomte  Alexis  de  Gourgues  parait  avoir  la  preuve 
qu'il  a  vécu  dans  les  mêmes  sentiments.  J'accepte  comme  fondée  la  dé- 
négation formelle  que  vous  m'opposez  au  nom  de  ce  dernier,  mais  il  se- 
rait extrêmement  intéressant  pour  le  public  d'en  avoir  la  démonstration. 
l]n  article  de  M.  de  Gourgues  sur  ce  sijjet  serait  non-^ulement  un  acte 
de  piété  catholique  et  généalogique,  mais  il  donnerait  la  solution  d'un 
problème  historique  controversé.  Sur  la  foi  d'écrivains  que  vous  con- 
naissez mieux  que  moi,  j'ai  partagé  leur  erreur,  et  je  serais  heureux  de 
réparer  la  mienne  en  contribuant  indirectement  à  rétablir  la  vérité. 

Mais  jusqu'à  présent.  Monsieur,  cette  erreur  a  passé  sans  protesta- 
tions à  moi  connues,  et  c'est  me  faire  infiniment  trop  d'honneur  que  de 
me  choisir,  pour  m'adresser  la  première,  entre  tous  jes  écrivains  qui  ne 
pouvaient,  comme  M.  de  Gourgues,  se  renseigner  dans  des  archives  de 
famille.  Au  xvi*  siècle,  vous  le  savez,  la  politique  et  la  religion  étaient 
fort  mêlées,  et  de  distinction  difficile.  Les  exemples  sont  nombreux  de 
huguenots  qui  marchent  avec  le  parti  catholique,  et  de  catholiques  qui 
couQbattent  avec  le  parti  réformé.  La  vie  de  Dominique  de  Gourgues, 
au  moins  par  l'expédition  en  Floride,  appartient  à  la  cause  du  calvinis- 
me politique.  Cette  circonstance  n'est-elle  point  de  nature  à  excuser  les 
torts  de  ceux  qui  ont  confondu  jusqu'ici  l'homme  politique  et  l'homme 
privé?  Remarquez,  en  effet.  Monsieur,  qu'à  cette  époque  l'esprit  provin- 
cial et  celui  de  secte  étaient  encore  beaucoup  plus  forts  que  le  sentiment 
public  qui  depuis  est  devenu  le  patriotisme.  A  moins  d'arguments  pé- 
remptoires,  il  n'est  point  naturel  d'admettre  que  ce  sentiment  ait  sufD 
à  déterminer  un  homme  dont  l'existence  antérieure  n'est  qu'un  tisju 
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d'étranges  aventures,  à  vendre  son  bien  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
expédition  périlleuse  et  sans  profit.  Je  sais  que  Dominique,  avant  de 
servir  la  chiourme  sur  les  galères  des  Turcs,  n'avait  point  eu  à  se  louer 
de  sa  captivité  chez  les  Espagnols.  La  soif  de  vengeance,  surtout  dans 
un  caractère  aventureux,  produit  parfois  de  grandes  choses  ;  mais  tou- 
tes les  apparences  étaient  ici  pour  le  calvinisme.  Jugez  vous-même. 
Pour  les  huguenots,  et  surtout  pour  Goligny,  la  Floride  ne  devait-elle 
pas  être,dans  le  Nouveau-Monde, une  France  prote8tante?Trompé  d'abord 
par  son  agent  Villegagnon,  l'amiral  y  envoie  Ribauld,  de  Dieppe,  calvi- 
niste ardent,  qui  fonde  le  fort  Charles.  Vient  ensuite  l'expédition  du  ca- 
pitaine Laudonnière.  Avec  lui  partit  le  peintre  Morgues  (Jean  Le  Moine}, 
le  même  qui,  depuis,  sous  l'inspiration  de  Raleigh,  publia  en  Angleterre 
ses  admirables  esquisses  des  massacres  de  Saint-Augustin,  pendant  que 
le  négrier  Hawkins  cherchait  aussi  à  soulever  les  esprits  contre  le  parti 
catholique.  Laudonnière  et  les  siens  débarquent  au  chant  des  pscaumes 
sur  les  bords  de  la  rivière  Mai  (Saint-Mathieu)  ;  ce  sont  encore  des  ré- 
formés. Second  voyage  de  Ribauld,  suivi  d'émigrants  de  même  croyance 
que  lui.  Vous  savez  le  reste,  la  terrible  descente  de  Pedro  Melendez,  la 
flotte  de  Ribault  détruite  par  la  tempête,  les  massacres  de  Saint-Augus- 
tin, et  les  funèbres  paroles  du  chef  espagnol:  Elquefuere  herege  marird. 
Vous  savez  comment  ces  atrocités  furent  prises  par  les  anglicans^  les 
luthériens  d'Allemagne  et  les  calvinistes  de  France,  comment  elles  pas- 
sèrent sans  protestations  ni  représailles  de  la  part  de  Charles  IX,  com- 
ment les  réformés  s'intéressèrent  àdeGourgues,  lui  procurèrent  des  se- 
cours de  toute  espèce,  et  s'enorgueillirent  de  son  succès  comme  d'un 
triomphe  personnel.  A  son  retour  de  Floride,  Dominique  fut  traduit  de- 
vant le  conseil  et  acquitté,  comme  il  devait  l'être,  à  leurs  grands  applau- 
dissements. 

Voilà  les  faits,  Monsieur.  N'est-ce  pas  là,  je  le  répète  pour  la  seconde 
fois,  un  acte  de  calvinisme  politique  fait  pour  tromper  sur  la  religion 
véritable  de  Dominique,  tous  ceux  qui  n'ont  pu  avoir  comme  M.  le  vi- 
comte Alexis  de  Gourgues,  la  preuve  résultant  diumetuecessionde  détails 
biographiques^  que  le  navigateur  landais  était  resté  catholique  ? 

Mon  erreur  du  Bulletin  est  donc  rectifiée.  Je  viens  d'adresser  une  let- 
tre dans  le  même  sens  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine^  et  j'ai 
envoyé  une  correction  spéciale  à  l'imprimeur,  pour  mes  Chartes  de 
Mont-de-Marsan,  dont  la  critique  doit  pat*altre  prochainement  en  bro- 
chure, chez  Dumoulin,  libraire  de  l'école  des  Chartes.  Ainsi,  réparation 
sera  faite  partout  où  j'aurai  péché  sur  la  foi  d'autrui.  Cette  inexactitude 
sur  la  véritable  foi  religieuse  de  de  Gourgues  ne  compromet  d'ailleurs  en 
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rien  la  valeur  de  mon  argumentation  au  sujet  des  actes  apocryphes  de 
Pierre  de  Lobanner,  où  se  trouvent  nommés  deux  ancêtres  présumés 
de  M.  de  Gourgues,  Pierre  de  Gourgues  chevalier,  témoin  de  la  fonda- 
tion de  Mont-de-Marsan  en  ^^M,  et  Alexandre  de  Gourgues,  maire  de 
cette  ville  en  UOO.  Je  souhaite  bien  volontiers  qu'il  existe  d'autres 
moyens  d'établir  l'existence  de  ces  deux  personnages,  mais  je  n'ai  rien  à 
rétracter  au  sujet  des  titres  mensongers  dont  M.  Ducournau  de  Garitz 
et  le  préfet  baron  Duplantier  se  sont  constitués  les  parrains  en  4  84  0.  Je 
regrette  vivement,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  vous  adresser  les  numéros 
de  la  Revue  d'Aquitaine  pour  les  faire  tenir  à  M.  le  vicomte  Alexis  de 
Gourgues,  dçnt  jen'ai  point  l'honneur  d'être  connu,  mais  dont  j'ai  an- 
noté quelques  intéressants  articles  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  et  parcouru  trop   rapidement  la  Géographie  ancienne  du 
Périgord,  Aussitôt  que  j'aurai  reçu  les  exemplaires  de  ma  brochure,  je 
m'empresserai  de  vous  en  adresser  deux,  l'un  pour  vous  et  l'autre  pour 
lui. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai 
''honneur  d'être, 

Votre  reconnaissant  et  dévoué  serviteur, 

J.F.  BLADË. 


toure,  le  14  juillet  1861. 


•  •. 
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Les  Wisigoths  jusqu'à  l'époque  d'Alarie  I  ^^\ 

L'intelligence  des  phases  diverses  et  de  la  forme  spéciale  de 
Toccupation  du  midi  de  la  Gaule  par  les  Wisigoths  suppose  né- 
cessairement des  notions  assez  étendues  sur  les  origines,  les  tra- 
ditions héroïques  et  l'histoire  antérieure  de  ce  peuple.  Le  caractère 
parfois  conjectural  de  ces  origines,  la  date  incertaine  de  ces  tra- 
ditions, ne  présentent  point  les  garanties  suffisantes  pour  obtenir 
place  dans  le  récit  des  faits  positifs;  l'histoire  antérieure  ne  s'est 
point  passée  chez  nous,  et  n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  la  nôtre. 
Ces  considérations  m'ont  conduit  à  assigner  une  place  à  part  au 
résultat  de  mes  études,  à  le  condenser  dans  une  notice. 

Les  rêveries  d'OlausMagnus  (fioihiHistoria),  d'Eric  Olaus  (fTis* 
toria  Suefoorum  et  GotAorum),  d'Olaus  Rudbeck  {AtlafUicà)^  etd 
ne  peuvent  inspirer  aucune  confiance.  Mais  en  dehors  des  té- 
moignages positifs  des  auteurs  anciens,  d'Ammieo  Marcellin,  de 
Procope,  et  surtout  de  Jomandes,  les  origines  gothiques  t>nt  été 
éclairées,  il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans,  par  la  science  et  la  cri- 
tique magistrale  d'Eric  Gustal  Geîer,  professeur  à  l'université 
d'Upsal.  Ses  deux  ouvrages  {Svea  Rikes  Hafder,  Geschite  Schive- 
dens),  dont  M.  Edw.  Barry,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  a  fait  une  traduction  malheureusement  inédite,  ne  sont 
guère  connus  en  France  que  par  les  citations  multipliées  du  re- 
grettable Ozanam,  dans  le  tome  i  de  ses  Ettuies  Germaniques. 
Pour  l'ethnographie,  la  linguistique,  les  antiquités  religieuses,  ju- 
ridiques et  poétiques,  il  y  a  les  travaux  de  Schafârick,  de  Wor- 
saac,  d'Ad.  Pictet,  de  G.  Troya,  les  grandes  publications  de 
J.  Grimm,  l'Edda,  les  Niebelungen,  Saxo  Grammaticus,  Adam  de 
Brème,  la  Saga-Bibliotekj  de  P.  E.  Muller,   les  collections  de 

(1)  Ce  travail  est  destiné  à  faira  partie,  sous  forme  d'appendice,  d'une  Histoire  de 
V Aquitaine  jusqu'à  l  époque  féodale ^  donl  je  rassemble  lentement  les  matériaux. 
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LaDgebeck,  de  Duchesne,  de  Pertz,  etc.,  que  j'ai  poar  la  plu- 
part compulsés,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  bibliothèques  publiques 
dUeidelberg,  de  Dusseldorf,  et  au  grand  séminaire  de  Cologne. 
Dans  cette  esquisse  rq)ide,  presque  rien  ne  m'appartient  en  pro- 
pre, et  je  n'ai  eu  guère  que  la  peine  de  rechercher  et  de  coor- 
donner. 

Origines  Gothiques.  —  Les  découvertes  de  la  science  et  de  la 
critique  modernes  ont  mis  désormais  hors  de  doute  la  parenté 
originelle  des  Celtes,  des  Grecs,  des  liatins,  des  Germains  et  des 
Slaves.  Envisagées  sous  les  aspects  multiples  de  l'ethnologie,  de 
la  philologie,  des  grandes  traditions  reUgieuses,  juridiques,  épiques 
et  légendaires,  ces  vastes  familles  humaines,  auxquelles  il  faut 
ajouter  encore  les  Aryens,  les  Iraniens  et  quelques  autres,  ont 
trouvé  leur  unité  dans  la  sous-race  indo-européenne  ou  japé- 
tique,  Yatuiao)  lapeti  genus  (1).  Dans  les    nations  de  famille 
germanique,  les  caractères  anthropologiques  généraux  sont  la 
haute  stature,  les  muscles  forts,  les  formes  massives,  la  peau 
blanche  et  plus  ou  moins  transparente,  la  chevelure  blonde  et  les 
yeux  bleus.  Par  la  découverte  de  la  loi  de  la  permutation  des 
consonnes,  le  génie  de  J.  Grimm  (Deutsche  Grammatiky  Geschite 
der  Deutschen  Sprache)  a  révélé  l'identité  d'un  grand  nombre  de 
radicaux  dans  les  langues  gothiques,  teutoniques,  anglo-saxonnes  et 
allemandes.  J'insisterai  plus  bas  sur  cette  identité  de  radicaux,  et  sur 
les  analogies  évidentes  des  langues  germaniques  avec  le  sanscrit. 
Ce  qui  me  parait  tout  aussi  incontestable,  c'est  la  communauté  d'ori- 
gine des  Goths  du  nord  de  l'Europe  et  des  Gètes  du  midi.  Cette 
parenté,  un  instant  suspectée  par  quelques  historiens  modernes, 
est  aujourd'hui  acceptée  comme  un  fait  indéniable,  établi  par  de 
n(»nbreuses  analogies  de  mœurs  et  de  traditions,  et  par  le  témoi- 


(l)  Celte  parenté»  déjà  mise  bon  de  doute  par  les  travaux  de  Latham,  d'Adr.  Balbi, 
deHomboldi,  de  Krenzer,  de  Bumonf,  de  Klaproth^  d'Ernest  Renan,  etc.,  apparat! 
avec  la  plas  complète  évidence  dans  la  récente  et  admirable  pablication  de  M.  Bopp 
iV^rgleichende  grammatik  des  Sanskrit^  Zend,  Àrmenitchenf  Griechitchen^  La- 
teintêchen,  LUhanischen.Àtslaeischenj  Gotitchenund  Deutchen,  Berlin  1859),  dont 
mon  ami,  M.  Lene,  professeur  à  Magdebourg,  a  bien  voulu  traduire,  à  mon  intention, 
les  passages  principaux  qui  ont  trait  aux  langues  gotbiques. 
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gnage  d'un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  (1  ).  Les  Gëtes  restent 
nomades,  mais  les  Goths  s'attachent  au  sol;  ils  s'installent  de  bonne 
heure  dans  le  pays  qui,  plus  tard,  devait  être  la  Suède,  et  sur 
les  rives  de  la  Baltique,  et  s'y  maintiennent  dans  des  conditions  de 
civilisation  bien  supérieures  à  celles  des  tribus  germaniques  des 
bords  du  Rhin  dont  Tacite  a  décrit  les  mœurs.  Cette  occupation 
se  fit  aux  dépens  des  hordes  ougro-fînnoises  des  Huns  noirs,  Fensou 
Finns, — les  Zoumi  (2)  de  Strabon  oulesScrtY/i/înrwdeProcope? — 
contre  lesquels  la  lutte  dura  longtemps.  Plus  tard,  les  divinités 
Scandinave,  gothique  et  finnique  d'Odin,  de  Thor  et  de  Freya,  se 
mêlent  dans  le  syncrétisme  religieux  de  l'Edda;  mais  Thor  est  le 
symbole  des  premières  tribus  conquérantes,  et  reste  le  premier 
des  dieux  en  Norwége  et  en  Islande.  C'est  lui  qui  fait  la  guerre 
aux  Huns,  personnifiés  dans  les  Jattes,  les  génies  de  la  Noit  et 
du  Vent.  «  Thor  a  abattu  le  Peuple  des  Cavernes;  il  a  tué  les  Chefs 
de  la  Montagne  et  les  Rois  des  Finns.  »  Mais  les  temps  doivent 
changer,  et  les  Jattes  dHJtgard  seront  un  jour  les  vainqueurs  des 
Ases  par  la  trahison  de  Loki.  Plus  tard,  les  races  semblent  s'ôtre 
mêlées  sur  divers  points,  peut-être  dans  le  Fin-Narck,  et  la  pu- 
reté de  l'ancien  vocabulaire  gothique  en  a  subi  quelque  altération . 
«  Le  roi  Filimer  ayant  découvert  parmi  son  peuple  des  sorcières 
appelées  aU-runes  (qui  cuncta  novit)  dans  le  langage  du  pays, 
entra  en  défiance,  les  chassa  loin  de  lui  et  de  son  armée,  et  les 
relégua  dans  les  solitudes.  Les  esprits  immondes  qui  erraient  dans 
le  désert  les  virent  ;  ils  eurent  commerce  avec  elles,  et  donnèrent 
naissance  à  cette  engeance  féroce,  fille  chétive  des  marais,  race 
de  créatures  grêles  et  basanées,  qui  n'ont  de  l'homme  que  le  lan- 


(1)  Qaod  GothiGets  dicerentur.  Spartian.  In  Caracalla.—Goihos  ab  aniiquis  vo- 
catos  esse  Getas.  Hibron  Prafat,  Epist,  ad  Galatas. — Nam  Goihos  aiunt  gentem 
esse  Geticam.  Procop.  1,  25,  de  Belîo  Goth.  —  V.  encore  Dion  Cassius,  ÀureUns 
Victor,  Jornandes,  etc. ,  dont  l'autorité  doit  prévaloir  sur  le  texte  douteux  de  Strabon, 
EXXy}v£T  Tou;  Terac  8pa/.jrT  uTrsyXapêavov.  Geog.,  lib.  VII,  qui  regardait  les  Gétfts 
comme  des  Thraces. 

(2)  Les  Zoumi  ou  Suomt  paraîtraient  être  un  peuple  de  race  ougrienne.  Les 
Lapons  s'appellent  encore,  dans  leur  langage,  Sabmi  ou  Sami,  ro  qui  vcot  dire 
landes,  bruyères.  Les  Samoïédes  se  disent  originaires  de  ce  pays.  A.  Maurv,  La 
Terre  et  V Homme ,  p.  382. 
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gage  (1).  »  La  date,  même  approximative,  de  cette  migration  des 
races  gothiques  vers  les  régions  septentrionales  est  impossible  à 
déterminer,  et  rien  ne  prouve  que  les  j^stiens,  visités  par  Pythéas, 
le  navigateur  massaliote,  plus  de  trois  siècles  avant  notre  ère, 
soient  les  mêmes  que  les  Gothones  des  bords  de  la  Vistule  dont 
parle  Tacite  (2).  L'arrivée  des  Scandinaves  se  rapporte  très  pro- 
bablement à  l'époque  de  la  défaite  de  Mithridate  et  des  conquêtes 
de  Pompée  dans  toute  la  région  comprise  entre  le  Palus-Méotide 
et  la  mer  Caspienne  (64  av.  J.-C). 

Au  nord  des.  Palus,  s'étendait  une  contrée  fertile  en  vins,  où 
les  fleuves  roulaient  de  l'or,  et  décrite  par  Strabon  sous  le  nom 
d'Âsié  proprement  dite.  C'est  là  que  s'élevait  la  ville  des  Âspur- 
gitains,  la  cité  des  Ases  (Ashurgf?)  fréquentée  par  les  mar- 
chands grecs  (3)^  et  dont  les  populations  se  seraient  enfuies 
pour  échapper  à  la  domination  romaine.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard,  à  l'époque  de  Dion  Chrysostôme,  des  ruines  imposantes 
racontaient  sa  grandeur  passée.  Les  habitants,  vêtus  de  la  braie 
et  du  manteau  noir  des  barbares,  parlaient  une  sorte  de  grec 
bâtard.  Ils  révéraient  Achille  comme  un  Dieu,  et  plusieurs  sa- 
vaient par  cœur  toute  l'Iliade  (4;.  C'étaient  les  fils  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  préféré  la  servitude  à  l'exil;  les  autres 
étaient  partis  vers  le  septentrion  à  la  recherche  d'une  autre  patrie, 
marquant  leur  passage  par  des  conquêtes,  et  emportant  avec  eux 
le  souvenir  confus  d'une  origine  hellénique  ou  troyenne,  dont  la 


(1)  Filimer,  rex  Gothorum...  reperit  in  populo  suo  quasdam  magas  inuUeres,  quas 
patrie  sermone  Alioramnas  ipse  cognomioat;  easque  habeos  suspectas  de  medio  sut 
proturbat,  longequc  ab  exercita  suo  fugatas,  in  solitudinem  coegit  terrœ.  Quas  spiritus 
îmmQQdi  per  eremum  vagantes  dum  vidissent,  et  earam  se  complexibus  in  coitu 
miscuissent,  genus  hoc  ferocissimnm  edidere.  quod  fuit  inter  paludes  minutum,  te- 
trom  atque  exile  quasi  bominniD  genus,  nec  alia  voce  notum»  nisi  quœ  humani  ser- 
monis  imaginem  assignabat.  Jornanoes,  de  Reb.  Getic.  viii. 

(3)  Y.  là-dessus  Adblung,  Àlteste  Geschite  der  Deutschen,  et  Richard,  Gemui- 
nien  unter  der  Rœmern.  Par  une  confusion  encore  plus  grossière,  d'autres  ont  voulu 
voir  des  Goths  dans  le»  Gothinij  gaulois  par  le  langage,  et  fixés  un  peu  au  nord  des 
sources  de  la  Vistule.  —  Relro  Marsigni,  Gothini,  Osi...  (îolhinosgallica,  Osos  pan- 
nonica  iingua  coarguit  non  esso  Germanos  et  quud  iribula  paliuntur.  Tacite.  De 
Mor.  Gcrm. 

(3j  V.  OzANAM,  Etudes  German.,  i.  i,  et  Raoul-Roc  mette,  Histoire  des 
colonies  grecques,  t.  m. 

(4}  Dion  Chrysost.,  Orat  lxxx. 
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tradition  vivait  encore  mille  ans  plus  tard  dans  les  légendes  des 
peuples  germaniques  (1). 

«  La  terre  qui  est  à  l'orient  du  Tanais  fut  anciennement  ap- 
pelée Asaland,  ou  encore  Asaheim,  c'est-à-dire  la  terre  et  la 
demeure  des  Âses.  Dans  cette  ville  fut  un  prince  nommé  Odio  : 
et  il  se  faisait  là  de  grands  sacrifices,  et  c'était  la  coutume  que 
douze  chefs  plus  puissants  que  les  autres  prissent  soin  des  immo* 
lations  et  rendissent  la  justice  au  peuple...  Odin  l'emportait  sur 
tous  les  autres  par  ses  voyages  lointains  et  par  la  science  de  la 
guerre,  car  il  avait  soumis  à  ses  lois  beaucoup  de  pays  et  de 
royaumes....  Quand  ses  honmies  allaient  à  la  guerre  ou  s'enga* 
geaient  dans  quelque  entreprise,  ils  avaient  coutume  de  se  faire 
bénir  par  l'imposition  des  mains,  espérant  ainsi  un  heureux  suc- 
cès en  toutes  choses....  Odin  avait  deux  frères,  Ye  et  Yilir. 
C'étaient  eux  qui  gouvernaient  en  son  absence....  En  ce  temps, 
les  généraux  des  romains  parcouraient  la  terre  et  soumettaient 
tous  les  peuples,  d'où  vint  que  plusieurs  chefs  abandonnèrent 
leurs  possessions.  Or,  comme  Odin  était  très  habile  dans  la 
divination  et  dans  toute  sorte  de  connaissances,  il  prévit  que  sa 
postérité  régnerait  dans  le  Nord.  C'est  pourquoi,  laissant  à  ses 
frères  Ye  et  Yilir  le  gouvernement  de  la  ville  d'Âsgard,  lui-même 
s'éloigna  avec  le  reste  des  dieux  et  un  grand  nombre  d'hommes, 
et  se  dirigea  d'abord  du  côté  de  l'occident,  vers  le  royaume  de 
Garderikie;  puis  il  tourna  au  midi  vers  la  terre  des  Saxons. 
Odin  soumit  donc  plusieurs  royaumes  en  Saxe,  et  comme  il  avait 
plusieurs  fils,  il  les  y  établit  pour  défendre  la  terre  conquise. 
Ensuite  il  se  choisit  une  demeure  vers  le  nord,  au  bord  de  la 
mer,  en  un  lieu  appelé  aujourd'hui  Odensé,  dans  l'Ue  de  Fionie. 
De  là,  il  envoya  sa  fille  Gefyone  du  côté  du  septentrion,  au-delà 
du  détroit,  pour  y  chercher  de  nouvelles  terres.  Chemin  faisant, 

(1)  Glorianlur  se  (Normanni)  ex  ÀnleDore  progenitos.  Dudo.  ap.  Duchesn.,  HisU 
Norm.  Script. ^Véco\o  historico- romanesque  du  xvie  siècle,  qui  avait  la  prélenUoa 
d'assigner  aux  Français  une  origine  grecque  ou  troyenne,  avait  étayc  toutes  ses  r6- 
verîps  sur  une  tradition  fort  douteuse.  ^cAiunt  quidam  paucoi  post  excidium  Trojœ, 
fngitantes  Graecos,  ubique  disperses,  ioca  h»c  iGalliae)  occupasse  tune  vacua.» 
Ahmian.  Marcel.,  lib,  xv,  cap.  vu 
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elle  alla  trouver  Gilfo,  roi  de  Suède,  qui  lui  donna  un  champ 
de  terre  labourable.  Puis,  arrivant  au  pays  des  Géants,  elle  eut 
de  JotOD,  l'un  d'eux,  quatre  fils  qu'elle  changea  en  bœufs.  Elle 
les  mit  à  la  charrue,  détacha  tout  le  champ,  et  l'entraîna  dans 
la  mer  du  côté  de  l'occident  où  elle  s'arrêta  près  de  Tile  d'Odin  : 
et  tout  son  soin  fut  de  cultiver  la  terre  qui  est  appelée  mainte- 
nant Sélande.  Skiold,  fils  d'Odin,  devint  l'époux  de  Gefyone,  et 
s'établit  avec  elle  dans  la  ville  de  Lethra.  Au  même  endroit  de 
la  Suède,  d'où  le  champ  fut  détaché,  se  trouve  aujourd'hui  un  lac 
sinueux  appelé  Mœlar,  et  les  golfes  du  lac  correspondent  parfai- 
tement aux  caps  de  la  Sélande.  Sur  cette  aventure,  Bragi  l'Ancien 
a  c(Hnposé  le  chant  suivant  :  » 

«  Gefyone,  riche  en  or, —  enleva  an  roi  Gilfo— la  terre  qui  de- 
»  vait  accroître  le  Danemark. —  Elle  l'arracha  d'un  élan  si  fort — 
»  qu'autour  des  bœufs  attelés — la  mer  rejaillissait  comme  une  pluie 
»  impétueuse.  —  Et  pendaqt  que  les  taureaux  marchaient  tirant 
»  ce  poids  énorme,  —  ils  portaient  sur  leurs  fronts  huit  blanches 
>  étoiles.  » 

«  Odin  connut  donc  que  la  terre  était  bonne  du  côté  de  l'orient, 
dans  le  royaume  de  Gilfo,  car  celui-ci  comprit  qa'il  aurait  peu 
de  force  pour  résister  aux  Ases.  En  effet,  Odin  et  Gilfo  ayant 
lutté  en  toute  sorte  de  sortilèges  et  d'enchantements,  les  Ases 
forent  toujours  les  plus  forts.  Odin  fixa  son  séjour  au  bord  du 
lac  Mœlar,  au  lieu  qu'on  appelle  l'ancienne  Sigutna,  où,  ayant 
élevé  un  temple  magnifique,  il  rétablit  les  sacrifices  selon  les 
coQiomes  des  Ases.  Il  devint  maître  de  tout  le  pays  autour  de 
Sigutna  et  assigna  des  demeures  à  chacun  des  sacrificateurs. 
Niordh  s'établit  à  Noatun,  Freyr  à  Upsal,  Heimdall  à  Himmel- 
bœrg,  Thor  à  Trudvanger,  Balder  à  Bredablik,  et  tous  reçurent 
d'Odin  des  terres  cultivables.  » 

»  Odin  remit  en  vigueur  pour  son  pays  les  anciennes  lois  des 
Ases.  Il  y  était  ordonné  que  la  dépouille  des  morts  serait  livrée 
aux  flammes,  où  Ton  jetterait  aussi  leurs  richesses.  Odin  ajouta 
qu'autant  on  brûlerait  de  richesses  sur  le  bûcher,  autant  le  mort 
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en  emporterait  dans  là  Valhalla.  Ceux  qui  de  leur  vivant  avaient 
enfoui  des  trésors  en  terre,  devaient  en  jouir  aussi  dans  Vautre 
monde.  Il  y  avait  ordre  de  jeter  dans  la  mer  les  cendres  des 
bûchers  ou  de  les  couvrir  de  terre  amoncelée .  On  devait  élever, 
aux  chefs  et  aux  princes  des  tertres  funéraires...  Aux  hommes 
vaillants,  on  devait  ériger  des  pierres  monumentales...  Odin  voulut 
encore  qu'il  y  eût  un  premier  sacrifice  aux  premières  brames 
pour  obtenir  d'heureuses  moissons,  un  second  au  milieu  de  Thiver 
pour  les  autres  biens  de  la  terre,  et  un  troisième  au  commen- 
cement de  Tété  :  c'était  le  sacrifice  de  la  victoire.  Par  toute  la 
Suède,  chaque  tête  payait  une  pièce  d'argent  à  Odin,  qui, 
en  retour,  se  chargeait  de  défendre  le  territoire,  de  repousser 
l'ennemi  et  de  veiller  aux  sacrifices  de  l'année  (1).  » 

Après  ces  travaux,  Odin  mourut.  Les  Scandinaves  crurent  qu'il 
s'en  était  revenu  dans  l'antique  cité  d'Asgard,  où  les  guerriers 
morts  dans  les  batailles  devaient  aller  le  rejoindre  pour  revivre 
avec  lui  dans  la  Valhalla.  Ce  nom  signifie  palais  des  élus. 

Quel  était  l'état  de  la  civilisation  des  Goths  avant  l'arrivée  des 
Suiones?  Problème  difficile,  à  peine  éclairé  par  quelques  lignes 
de  Tacite,  les  récits  souvent  suspects  de  Jornandes,  et  certains 
monuments  de  littérature  juridique  et  légendaire  fixés  à  une 
époque  relativement  récente,  et  où  l'élément  gothique  est  souvent 
fort  difficile  à  isoler  de  l'élément  Scandinave  qui  est  venu  se  su- 
perposer à  lui  et  l'a  absorbé  en  grande  partie.  Il  est  pourtant 
assez  probable  que  dans  les  provinces  occidentales  de  la  presqu'île 
suédoise  cette  absorption  a  été  moindre,  ainsi  que  chez  les  Ga- 
thones  établis  sur  les  bords  de  la  Baltique,  à  l'orient  de  la  Yistole. 


(1)  Hbims-Kringla,  Ynglinga  Saga.  Je  copie  l'excellente  trad.  d'OzAKAM.  Etu- 
des germ.,  l.  I,  aux  notes.  —  L'itinéraire  des  ises  dans  le  Nord  semble  marqué  par 
des  haltes  dont  le  souvenir  altéré  vivait  encore  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Âsciburgium  {Atherg),  la  cité  des  Àses,  aurait  été  fondée  par  un  personnage  du  nom 
d' Ulysse  (0<yufffT*u;),  dont  l'analogie  de  nom  avec  Odin  a  été  déjà  remarquée  —  Celé— 
rum  et  Ulixcn  quidam  opinantur,  longo  illo  et  fabuloso  errore  in  hune  oceanam 
delatum,  adisse  Germanie  terras,  Asciburgium,  quod  in  ripa  Rheni  silum  bodiequc 
incoUtur,  ab  illo  constitulum  nominatumque.  Tacit.  Germ.  D'après  Ptol^mbe,  les 
A  ses  auraient  encore  donné  leur  nom  aux  montagnes  situées  entre  l'Oder  et  la  Vis- 
tule  ei  y  auraient  bâli  une  ville.  ATAitorjpyioy  opo;  A^xxv/xXc,-. 


-  341  - 

J'ai  déjà  dit  qu'en  Norwëge  el  en  Islande,  Thor,  le  dieu  gothique, 
était  resté  le  premier  dans  la  trinité  de  TEdda.  Thor,  l'ennemi  des 
Finns,  préside  aux  batailles.  Son  marteau  est  d'abord  le  symbole 
de  la  guerre;  il  devient  ensuite  celui  de  la  propriété  assise  sur  la 
conquête.  «  Le  marteau  est  un  signe  sacré.  Il  maintient  la  paix  parmi 
les  fils  des  rois.  Pendant  le  voyage,  on  le  voit  briller  (sous  forme 
d'éclairs)  parmi  les  nuages  noirs.  Ce  signe  ne  trompe  jamais  (1  ).  » 
Au  moyen-âge,  quand  le  leude  des  marches  rhénanes  veut  mar- 
quer les  limites  de  son  domaine,  il  monte  sur  son  chariot,  lance 
son  marteau  dans  la  forêt,  et,  jusqu'où  le  marteau  s'arrête,  la 
terre  est  le  patrimoine  du  chef.  «  Notre  seigneur  de  Mayence 
s'avancera  à  cheval  dans  le  fleuve  ;  aussi  loin  qu'il  pourra  jeter 
dans  le  Rhin  un  marteau  de  maréchal,  aussi  loin  s'étendra  sa 
juridiction  (2).  »  En  Suède,  les  bois  et  les  pâturages  communs 
s'appellent  encore  Hamarskipt^  division  par  le  marteau.  Le  casse- 
tête,  la  massue,  sont  ici  l'emblème  de  la  propriété  collective  de 
la  nation,  comme  la  lance  {quir)  ou  le  javelot  étaient  dans  Rome 
monarchique  ou  républicaine  le  signe  du  domaine  par  excellence  : 
Jus  optimum...  Eœ  jure  quiritium... 

Dextra  mihi  Deus,  et  telum  quod  missile  libro 

Nunc  adsint. 

Ainsi,  le  droit  gothique  est,  à  l'origine,  un  droit  guerrier  autant 

que  sacerdotal  (3).  Le  meilleur  pécule,  c'est  le  butin  fait  sur 

l'ennemi,  le  peculium  caslrense  des  lois  romaines  et  de  la  plupart 

des  peuplades  barbares  et  conquérantes.  Les  héros  n'emportent 

(1)  Fragm.  d'uo  poème  aoglo-saxon  publié  en  entier  par  W.  Grimm.  Deutsche 
Runen. 

(2)  J.  Grimm.  Deutsche  Rechts-ÀUerhumer.  M.  Michblet  en  a  traduit  de  Dom- 
brcux  fragments  dans  ses  Origines  du  Droit  français,  livre  qui  peut,  jusqu'à  un 
cerlain  point,  suppléer  à  la  leciure  de  l'ouvrage  introduit  de  Grimm.  Je  recommande 
aussi  la  lecture  du  t.  I  des  Etudes  germaniques,  d'OzANAH,  où  j'ai  puisé  presqu'aa- 
tant  que  dans  Geïer  et  dans  Grimm. 

(3)  Les  offrandes  de  viclimes  humaines  au  dieu  Mars  (Thor)  sont  encore  une  nou- 
velle preuve  de  cet  état  social  barbare  el  guerrier.  —  Quem  Martem  Gothi  semper 
asperrima  placavaie  cuUura.  Nam  victima;  ejus  mortes  fuére  captorum,  opinantes 
belloram  prœsulem  aptius  humani  sanguinis  effusione  placandum.  Huic  prasdae 
primordia  vovebanlur,  huic  truncis  suspendebantur  spolia.  Johuand.  De  Reb 
Gelic,  Le  témoignage  de  Jornandês,  souvent  erroné  ou  suspect  en  ce  qui  touche  à 
Thistoirc  positive,  mérite  plus  de  confiance  quand  il  s'agit  de  détails  de  mœurs  et  de 
traditions  nationales. 
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point  avec  eux,  dans  la  Yalhalla,  Théritage  de  leurs  ancêtres. 
«  Odin  leur  fera  une  place  dans  son  palais  et  leur  donnera  de 
grands  domaines  et  de  belles  demeures  (1).  »  Mais  tout  ce  qui 
vient  des  combats,  armes,  femmes,  chevaux,  captifs,  sera  brûlé 
sur  son  bûcher  et  le  suivra  dans  l'autre  vie.  (Caractère  des  fu- 
nérailles héroïques  des  Germains.) 

La  religion  sanctionne  ces  mœurs  et  ces  habitudes.  Les  prêtres, 
pris  parmi  les  descendants  des  dieux,  sont  les  gardiens  des  rites 
sacrés  dont  l'inobservation  est  punie  de  mort.  Ils  ont  part  au 
pouvoir  suprême  et  sont  les  dépositaires  des  lois.  On  les  recon- 
naît à  leurs  longues  chevelures.  Us  chantent,  en  s'accompagnant 
de  la  harpe,  les  grandes  actions  des  aïeux  (2).  Dans  les  fêtes 
nationales,  on  les  voit,  couronnés  de  la  tiare,  promener  leur  idole 
sur  un  char.  En  Islande,  tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux  sont 
consacrés  aux  mains  de  trente-neuf  chefs  héréditaires,  maîtres 
des  secrets  des  Dieux,  caste  savante  et  jalouse  dont  les  formules, 
où  le  sens  véritable  se  dérobe  sous  la  forme  apocalyptique  et 
l'obscurité  volontaire,  embrassent  l'ensemble  des  connaissances 
divines  et  humaines. 

Le  point  capital  de  cette  doctrine  mystérieuse  du  sacerdoce  go- 
thique semble  avoir  été  l'existence  d'un  Dieu  suprême  (3),  et  d'une 


(1)  Tnglinga  Saga,  cap.  5. 

(3)  Ante  quos  etiam  cantu  majoram  faeta,  modulationibus  cilbarisque  canebant. 
JoRN.  De  Reb.  Get, 

(3)  Les  progrès  des  doctrines  panthéistes  ont  jeté  dans  la  philosophie  contempo- 
raine et  dans  le  droit  public  de  l'Europe  denx  principes  corrélatifs,  acceptés  même 
avant  leur  démonstration  :  l'idée  de  race,  et  l'idée  de  solidarité  universelle  dans  la 
création.  La  théorie  de  l'agencement  politique  des  races  a  déjà  posé  ses  deux  termes 
extrêmes  et  antinomiques  :  l'annexion  indéfinie,  et  l'autonomie  parceUaire  qui,  par 
l'extension  indéfinie  du  fédéralisme,  peut  amener  la  dislocation  des  grands  Etals.  Oe 
par  ridée  de  solidarité  universelle,  les  formes  diverses  des  aspirations  religieuses  des 
grandes  subdivisions  du  genre  humain  seraient,  sans  aucune  gaiantie  de  certitude 
objective,  le  simple  résultat  de  prédispositions  natives,  modifiées  par  l'influence  va<« 
riée  des  agents  physiques.  Ainsi  le  monothéisme  serait  un  phénomène  théologique 
originellement  limité  aux  nations  de  race  sémitique,  et  propagé  plus  tard  chez  les  au- 
tres peuples.  Ces  doctrines,  développées  avec  tant  d'éclat  par  M.  Ernest  RenaD,  ont 
été  tout  récemment  l'objet  d'une  vive  controverse.  —  Acad.  des  Insc.  et  Belles  L.et~ 
très,  séances  des  11  mars  et  8  juillet  1860,  à  propos  des  deux  mémoires  de  MM .  Re- 
nan et  Wallon  sur  le  Monothéisme  des  races  sémitiques  —  Sans  doute,  l'idée    d'un 
dieu  unique  et  personnel,  {El,  Elion,  Allah)  se  rencontre  avec  plus  de  constance  et 
de  généralité  parmi  les  tribus  sémites.  Mais  on  la  retrouve  aussi  parmi  les    peu- 
ples de  race  indo-européenne  Chez  les  Aryas,  ce  déisme  est  marqué  d'un  caractère 
particulièrement  naturaliste.  L'Indra  du  Rig-Yéda^  le  maître  du  ciel  et  de  la  foudre, 
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Trihité  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  Trinité  d'Odin,  de  Thor  et  de 
Freya.  Ces  notions,  trop  métaphysiques  pour  naître  parmi  des  Bar- 
bares, se  seraient  conservées  chez  les  Goths  par  voie  de  tradition 
hiératique. 

Le  Dieu  suprême,  c'est  GaiU,  le  chef  de  la  caste  sacerdotale  et 
guerrière  des  Âmales  (1),  race  de  demi-dieux  où  les  Goths  pre- 
naient leurs  rois.  La  Trinité,  c'est  Har,  le  Haut,  Jafn-Har,  Fégale- 
ment  Haut,  et  Thriddi,  le  troisième.  «Alors  le  Puissant  qui  d'en  Haut 
gouverne  toutes  choses,  viendra  pour  le  grand  jugement...  Dans 
on  palais  d'or,  plus  brillant  que  le  soleil,  habiteront  les  hommes  de 
bien,  et  durant  les  siècles  ils  y  vivront  dans  la  joie. ..  Les  parjures 
et  les  meurtriers  s'en  iront  loin  du  soleil,  dans  une  triste  maison 
faite  de  serpents  entrelacés,  où  le  loup  les  rongera  (2).  » 

Avant  l'arrivée  des  Scandinaves,  les  Goths  paraissent  donc  avoir 
vécu  sous  un  régime  sacerdotal  et  guerrier,  et  dans  une  liberté  res- 
treinte dont  les  Gothones  de  Tacite  me  semblent  avoir  retenu  quel- 
c|Qe  chose  (3).  La  tribu  sacrée  des  Suiones  arriva  très  probablement 
par  le  sud-est,  à  peu  près  à  lahauteur  d'Upsal.  S'il  est  permis  de 

combat  les  dieux  malfaisants  ;  il  est  le  fonds  commun  et  la  cause  de  tous  les  êtres. 
Cet  antagonisme  du  bien  et  dn  mal,  déjà  plus  apparent  dans  le  brahmanisme, 
rerét,  ches  las  peuples  du  rameau  Zend  dont  les  Germains  ne  sont  qu'une  branche, 
un  caractère  dualiste.  C'est  la  lutte  d'Orsmud  contre  Àhriman  des  religions  maz- 
déistes,  et  plus  tard,  sous  la  forme  chrétienne,  les  variétés  du  manichéisme.  Mais 
l'idée  d'un  Dieu  suprême  n'en  persiste  pas  moins  à  l'état  de  doctrine  hiératique, 
parmi  les  races  ind<Heuropéenncs.  Dieu,  l'être  donné  de  lui-même,  c'est  le  Svaadta 
des  peuples  de  langue  sanscrite,  le  Khoda  des  Zends,  dont  le  nom  se  retrouve  pres- 
que inaltéré  dans  le  Gott  des  tribus  allemandes,  et  chez  les  Goths  dans  Gui  ou  Gautj 
le  père  des  Âses  et  le  maître  des  Dieox. 

(1)  Horum  ergo  (ut  ipsi  suis  fabulis  feront)  primus  fuit  Gapt,  qui  genuit  Hamal, 
Hamal  vero  genuit  Âugis,  Augis  genuit  eum  qui  dictus  est  Amala,  a  quo  et  origo 
Amalorum  decurrit.  Jornand.  De  Reb.  Get,  La  caste  royale  et  pontificale  des  Ama- 
les paraît  avoir  conservé,  sous  la  suprématie  de  la  race  des  Ynglings,  après  l'arrivée 
des  Suiones,  une  partie  de  son  autorité  primitive.  Lors  de  l'établissement  des  Goths 
sur  le  Borysthéne,  les  Ostiogoths  conservent  la  famille  des  Amales,  les  Wisigoths 
adoptent  celle  des  Balthes.  —  Yesegothœ  familiœ  Ballhorum,  Ostrogothœ  prœclaris 
Amalis  serviebant  Jobnano.  De  R.  Get. 
1  (3)  Sir.  58.  Tum  veniet  potensille, — ad  magnum  judicium— validus  é  superis,  qui 

j  omnia  régit ..  —  57.  iEdem  videt  itie  stare  —  sole  clariorem  —  auroque  textam,  — 

I  in  Gimle.  — Ibi  probi — homines  habitabunt  et  per  secula  —  gaudio  fraentur.  —  33, 

34.  iEdem  videt  ille  stare,  —  a  sole  remotam,  in  Nastronda.  —  Est  sdes  ea  contesta 
[  —  coDtortIs  serpentum  dorsis  —  Yidil  ibi  vadare  rapides  omnes,  homines  peijuros, 

—  ac  sicarios,  etc.  Edda  Sœmundar,  t.  IIL  —  Gbïeh,  SveaRikett  a  établi  irréfuta- 
blement l'authenticité  et  l'antiquité  de  ce  passage,  contre  ceux  qui  voulaient  y  voir 
une  interpolation  chrétienne. 
I  (3)  Trans  Lygios  Gothones  regnantur,  paulo  jam  adductius  quam  cœterae  Germano- 

,  rum  gentas,  non  tamen  supra  libertatem.  Ta  ci  t.  Germ. 

f 
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voir  dans  le  passage  de  VYnglinga  Saga  déjà  cité  le  symbole  de 
son  occupation,  cette  installation,  généralement  pacifique,  aurait 
eu  lieu  par  voie  de  superposition.  Elle  serait  surtout  le  résultat 
accepté  d'une  doctrine  morale  et  religieuse  supérieure  à  celle  des 
Goths,  et  caractérisée  par  la  suprématie  d'Odin  sur  Gilfo  dans  les 
arts  magiques.  Les  anciens  habitants  conservèrent  leurs  établisse- 
ments, et  payèrent  tribut  au  chef  des  Ases  qui  se  chargea  de  les 
défendre  contre  les  ennemis  du  dehors.  Le  droit  nouveau  est  un 
droit  sacré,  résultant  du  libre  consentement,  et  sanctionné  par 
Tautorité  religieuse.  Le  sol  orienté  aui  quatre  vents  du  ciel,  se 
partage  et  se  limite  entre  les  habitants.  Pourtant  l'idée  de  la  con- 
quête primitive  ne  périt  pas  tout  entière.  De  là  les  rites  usités  à 
chaque  changement  de  propriété,  le  jet  du  marteau  de  Thor  qui 
symbolise  la  prise  de  possession  de  la  terre.  Le  mariage  de  Gefyona 
avec  le  géant  Joton  {Jatte)  ^  et  la  métamorphose  de  ses  quatre  fils 
en  bœufs,  symboliseraient  la  soumission  définitive  des  tribus  ou- 
gro-finnoises,  dont  la  grande  divinité  {Freya)  fut  placée  dans  le 
temple  d'Upsal,  à  côté  des  images  d'Odin  et  de  Thor  (1).  Comme 
Odin,  le  roi  Scandinave,  le  protecteur  de  Pautelj  s'entoure  d'un  col- 
lège de  douze  prêtres  qui  font  songer  aux  douze  Ases.  Les  trois 
grands  actes  de  l'existence  de  l'homme,  la  naissance,  le  mariage  et 
la  mort,  sont  désormais  sanctionnés  par  le  droit  sacré.  Tous  les 
neuf  ans,  les  provinces  de  Suède  envoient  des  délégués  à  la  grande 
fête  du  temple  d'Upsal.  Cette  suprématie  théocratique  des  Suio- 
nes,  se  révèle  jusque  dans  leur  constitution  intérieure.  Tacite  nous 
les  montre,  puissants  par  leurs  flottes  et  leurs  soldats,  et  vivant 
divisés  en  castes  sous  l'autorité  d'un  chef  absolu.  Gardés  par 
l'Océan  dont  ils  sillonnent  les  flots  sur  leurs  navires  à  deux  proues, 
ils  n'ont  point  à  redouter  d'invasions  soudaines.  Aussi  les  armes  n'y 
sont-elles  pas  entre  toutes  les  mains.  Le  roi  les  tient  en  dépôt  sous 


(1)  Nobilissimuin  illa  gens  templam  habet  qnod  Upsala  diciiur,  non  longe  positam 
a  Sictona  civitate  vel  Birka.  In  hoc  templo  quod  lotum  ex  auro  paratnm  est,  statuas 
triam  deonim  veneratar  populus,  ita  ni  potentissimus  eornni,  Thor,  in  roedio  soliuni 
habeat  triclinio.  Illinc  et  indé  locum  possident  Wodan  et  Friggo.  Adam  Brem.  cap 
233. 
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la  garde  d'un  esclave,  tanl  il  redoute  Toisive  turbulence  des  hommes 
libres  et  des  affranchis(l).  Le  siège  de  leur  principal  établissement 
parait  avoir  été  Test  et  le  centre  de  la  presqu'île  suédoise,  et  avoir 
à  peu  près  compris  toute  la  région  désignée  quelquefois  dans  les 
sagas  sous  le  nom  de  Suithiod.  Les  Goths  habitent  plus  à  l'ouest, 
et  la  différence  des  races  persiste  encore  dans  le  pays,  longtemps 
après  les  grandes  migrations  vers  le  sud  de  l'Europe.  Presque  toute 
l'histoire  de  la  Suède  au  moyen-âge  tient  dans  la  grande  lutte 
eotre  les  Gotbs  et  les  Suèdes,  qui  se  disputent  la  suprématie,  et 
cherchent  réciproquement  à  s'arracher  le  droit  de  donner  un  roi  à 
lafiation  tout  entière. 

LiNGUB.  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  parenté,  aujourd'hui 
uDiversellemient  reconnue,  des  langues  indo-européennes.  J.  Grinun 
{Deulsche  grammatik)  s'est  attaché  plus  particulièrement  à  sigpalar 
les^étroits  et  nombreux  rapports  (]ui  relient  entre  eux  les  idiomes 
dâs  diverses  nations  des  groupes  gothique  et  allemand.  Sa  décou- 
verte capitale,  la  loi  de  la  permutation  des  consonnes  en  consonnes 
de  môme  ordre,  a  démontré,  sous  les  variations  apparentes  de  la 
prononciation,  la  constance  et  l'identité  d'un  vocabulaire  qui  pré* 
sente  des  analogie^  frappantes  avec  celui  des  langues  sanscrijtes. 
Ces  analogies  reparaissent  avec  encore  plus  d'évidence  dans  la 
grammaire  générale  des  peuples  germains,  sous  forme  de  déclinai- 
sons fortes  et  faibles,  passant  par  tous  les  degrés  d'une  écheUe 
diatonique  qui  se  prête  à  l'expression  des  nuances  les  plus  délica- 
tes de  la  pensée.  La  déclinaison  a  trois  genres  et  trois  nombres 
comme  le  grec,  et  six  cas  comme  le  latin.  Quand  cet  agencement 
harmoniiaux  et  régulier  s'altère  déj.à  chez  les  Ânglo-Saxons  et  les 
Scandinaves,  il  persiste  encore  chez  les  Goths.  Le  verbe  gothique 

(1)  Soioniim  bine  civitates,  ipso  in  Oceano  prœter  viros  armaqne,  classibns  valent  : 
forma  naviam  ab  eo  differt  qtloél?iîlTi3(ï<ie  proraparatam  ^einper'appii49i  fVtvntem  agît^ 
née  velis  miDistrant,  nec  remos  in  ordinem  lateribus  adjungunt.  Soluturo,  at  in  qui- 
busdam  flaminam,  et  matabiie, ut  res  poscit,  bicc  vel  illinc  remigiam.  Est  apud  illos 
etopibus  honos;  eoque  unusimperitat,  nullis  jam  exceptionibns,  non  precario  jure  par 
rendi  Nec  arma,  ut  apud  cœteros  Germanoii,  in  promiscuo.  sed  clausa  sub  custode,  et 
quideni  servo;  quia  subilos  boslium  incursus  probibet  Oceanus;  otiosœ  porro  arma- 
lorum  manus  facile  lasciviunt  :  enioivero  neqne  nobilem,  neqpe  ingenuQm,  no  liber- 
tioum  quidem  armis  prœponere  regia  utilitasest.  Tacit.  Germ. 

23 
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a  deax  voix,  Tactif  et  le  passif,  et  trois  modes  seulement  :  Fin- 
dicatif,  Timpératif  et  le  subjonctif.  Dans  l'origine,  la  conjugaison 
n'a  que  deux  temps  :  le  présent  et  le  passé.  Les  barbares  n'ont 
guère  le  souci  de  l'avenir.  Ils  vivent  de  leurs  sensations  antérieu- 
res ou  présentes,  et  quand  les  progrès  de  l'état  social  font  entrer 
dans  leur  pensée  Tidée  d'avenir,  il  faut  recourir  au  verbe  auxiliaire 
pour  la  formation  du  futur. 

Le  vocabulaire  témoigne,  par  une  prodigieuse  richesse  d'ex- 
pressions théologiques  et  juridiques,  d'une  constitution  théocra- 
tique  primitive  sur  laquelle  je   reviendrai  bientôt.    Les  termes 
scientifiques  paraissent  empruntés  au  glossaire  d'une  civilisation 
relativement  plus  parfaite,  celle  des  Suiones.    «  Le  soleil  ne 
connaissait  point  son  palais;  les  étoiles  ignoraient  où  était  leur 
place;  la  lune  ne  savait  pas  sa  demeure.  Alors  tous  les  Dieux 
(Âses)  s'assirent  sur  leurs  sièges  élevés,  et  ces  très  saintes  divi- 
nités délibérèrent  sur  ces  choses.  Ils  donnèrent  des  noms  à  la  nuit 
et  aux  intervalles  des  lunes.  Ils  nommèrent  le  matin,  le  midi, 
l'après-midi  et  le  soir^  afin  qu'on  comptât  les  années  (1).» 
L'âme  est  désignée  par  un  mot  spécial.  Odin,  le  père  du  solstice 
(iolfadir),   le  dieu  à  l'œil  de  feu  (bcUeigurJ,   a  sa  demeure 
dans  le  soleil,  et  les  Âses  dans  les  douze  signes  du  zodiaque. 
Je  retrouve  encore  dans  le   ciel  la  quenouille  de  Frigga  (bau- 
drier d'Orion),  les  yeux  du  géant  Thiassi,  les  orteils  d'Orvan- 
dil  tué  par  le  dieu  Thor.   Les  nains  Nyji  et  Nidhi  gouvernent 
les  phases  diverses  de   la  lune.  L'année  est  de  douze  mois  de 
30  jours  chacun  avec  quatre  jours  intercalaires  au  second  mois 
de  Tété. —  Défaut  absolu  de  termes  pour  la  désignation  des  choses 
qui  supposent  un  état  social  plus  avancé;  exemple  :  école,  instù 
tuteur  y  charité,  etc.  Profusion  de  mots  relatifs  à  la  guerre,  aux 
armes  offensives  et  défensives,  à  la  chasse,  aux  embuscades»  au 


(1)  Sol  neque  scivit— ubi  palatia  haberet;—  stellœ  Deque  scivenint—  ubi  loca  ha- 
berent:  —  luna  neque  scivil  —  quam  mansioncm  haberet  —  Tum  omnes  Du  occupa- 

runt  elatas  sellas, — sanclissima  uumina,  et  de^his  deliberabanl.— Nocti  et  intcrlaniis 

nomina  dederunt. —  Mane  vocarunt— et  meridiem;—  pomeridiaDum  diem  et  vespe- 
ran —  pro  numerandis  annis.  Volupsa^  str.  5,  G. 
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cri  des  bétes  sauvages,  aa  bruits  des  eaux  et  de  la  forêt.  Beaucoup 
d'animaux  et  de  plantes  ont  des  noms  tirés  de  la  mythologie.  C'est 
le  coq  d'Odin,  et,  parmi  les  végétaux,  le  sourcil  de  Balder,  la 
main  du  Géant,  l'herbe  des  Alfes,  etc.  —  L'écriture  demeure  l'a- 
panage exclusif  *de  la  caste  sacerdotale.  Tacite,  qui  en  dénie  la 
connaissance  aux  Germains  (1),  parle  en  même  temps  de  veines 
magiques,  entaillées  de  signes  particuliers,  et  servant  aux  rites 
divinatoires.  Vers  le  milieu  du  iv«  siècle,  Ulphilas  traduit  la  Bible 
en  langue  gothique,  et  fixe  sa  version  en  caractères  grecs,  mais 
en  y  adjoignant  deux  caractères  runiques  (2).  Deux  cents  ans  plus 
tard,  chez  les  Scandinaves,  je  retrouve  les  runes  associées  aux 
rites  des  funérailles  païennes  et  aux  opérations  magiques  (3).  Odin 
est  l'inventeur  des  runes,  et  le  Chant  de  Rig  nous  montre  Kom 
—  prêtre,  roi  —  le  fils  puîné  d'un  seigneur  Scandinave,  adonné 
dès  l'enfance  à  l'étude  de  ces  caractères.  Brunehilde,  délivrée  par 
Sigurd,  lui  dévoile  les  merveilleuses  propriétés  de  cette  écriture. 
«  Tu  apprendras  les  runes  de  la  victoire.  Si  tu  veux  rester 
vamqueur,  tu  les  graveras,  les  unes  sur  le  pommeau  de  ton 
épée,  les  autres  sur  les  coquilles  qui  garnissent  la  garde,  queJt* 
ques-unes  sur  les  deux  côtés  de  la  lame,  et  deux  fois  tu  invo- 
queras le  nom  du  Dieu  des  batailles.  —  Tu  apprendras  les  runes 
des  philtres.  Si  tu  veux  que  la  femme  étrangère  ne  trompe 
point  ta  foi,  tu  les  graveras  sur  la  corne  à  boire,  sur  le  dos 
de  la  main,  et  tu  traceras  sur  l'ongle  le  signe  de  la  fatalité. — 
Tu  apprendras  les  runes  de  l'enfantement.  Si  tu  veux  assurer  la 
délivrance  de  la  femme  qui  enfante,  il  faut  les  écrire  sur  la 
paume  de  la  main,  les  enlacer  autour  des  doigts,  et  implorer  les 
déesses  qui  portent  secours.  —  Tu  apprendras  les  runes  de  la 
mer.  Si  tu  veux  sauver  dans  leur  course  les  navires,  ces  che- 

;1)  Litterarum  sécréta  viri  paritor  ac  femiase  ignorant.  Tacit.,  Germ. 

(2;  V.  Ulphilas,  herausgegeben  von,  J  -C.  Zûhn. 

^3)  Sur  Tantiquilé  de  1  écriture  rani  {ne,  v.  W.  GaiMM,  [Die  Deutsche  Runen)  et 
les  divers  alphabets  Scandinaves,  saxon  et  anglo-saxon.  L'un  d'eux  a  été  traduit  par 
OzANAM.  Et  Germ.y  t.  i. 

Barbara  fraxineis  pingatur  runa  tabellis. 

FoRTuxAr.  Àd.  Flav. 
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vaux  de  l'OcéaD,  tu  graveras  ces  caractères  sur  la  poupe  et  sur 
le  timoD  du  gouvernaii;  tu  les  marqueras  avec  le  fer  rouge  sur 
TaviroD.  11  n'y  aura  plus  de  tempête  si  meuaçaote,  ni  de  flots  si 
livides  doût  tu  ne  sortes  vivant.  —  Tu  apprendras  les  runes  des 
plantes.  Si  tu  veux  exercer  Fart  de  guérir  et  reconnaître  les  btessa- 
re^  tu  tailleras  ces  caractères  sur  Técorce  et  la  racine  de  l'arbre 
qui  poysse  ses  branches  du  côté  où  se  lève  le  soleil.  —  Tu  ap- 
prendra les  runes  des  procès  (mal-runar).  Si  tu  veux  que  nui 
ne  te  fasse  payer  chèrement  une  offense,  tu  les  lieras,  tu  les 
envelopperas,  tu  les  combineras  devant  l'assemblée  où  les  hom- 
mes doivent  comparaître  devant  le  tribunal  légitime.  —  Telles 
sojiKt  les  runes  de  l'écriture  (bok-runar)^  les  caractères  excellents, 
efii((^es  ent^e  le$  mains  de  ceux  qui  savent  en  user  sans  con&i- 
sioq  ^  saqs  erreur.  i.ei.Lr.  puissance  durera  jusqu'au  jour  qui 
QV^tt^a  ^  au  i;èg06  des  Dieux  (1  ).  » 

R^LiQiojH  (2).  —  J'ai  signalé  dan^  l'Ëdda  l'idée  d'un  Oieu.  w- 
pr^^e  ^çnt  la  notion  paraît  avoir  été  i:estreinte  à  la  (^ste.  sacer- 
dp^lQ»  et  ^djéQ  d'une  Trinité,  qui  n'est  poii).|  la  même  que  oeUe 
df'Qdin,  die  Thpr  Qt  de  l^raya.  J'y  retrouve  aussi  de  nombreux  ves- 
tigçsr  d'une  théogonie  et  d'une  cosmogonie  marquées  d'un  gra^d 
câ^T^tère  de  poésie  naturaUste. 

«  ^u  cpmm,encement  des  siècles,  il  n'y  avait  ni  sables^  ni  mer, 
ni  froides,  eaux.  La  terre  et  la  voûte  du  ci^l  n'étaient  nulle  part. 
Point  de  verdure  :  rien  que  les  ténèbres  et  l'abîme  (3).  Au  midi, 
le  monde  du  feu.  Douze  fleuves  aux  ondes  vénéneuses  sortaient  de 
l'abîme.  Les  eaux  se  glacèrent;  le  givre  qui  s'en  forma  tomba  dans 
l'horreur  du  vide.  Les  étincelles  sorties  du  monde  du  feu  fondi- 
rent, le  ^vre  et  lui  donnèrent  la  vie.  Ainsi  naquit  le  géapt  Tour. 


(1)  Edda  Scsmundarl  Je  copie  l'élégante  et  fidèle  traduction  d'Ozanam.  Etudes 
Germ.,  t.  1. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  religion,  ce  travail  ne  fait  guère  que  réfléchir,  eo 
dehors  de  la  citation  des  textes  sacrés,  les  idées  de  J.  Gbihm.  [Mythologie;,  de) 
Gbïbr,  de  W.  MULLER  [Gesbhite  der  deutschen  Religion),  d'OzANAM  {Etud.  Gertn., 
et  le  tableau  de  la  poésie  Scandinave  de  M.  J.  J.  Ampàre,  Littérature  et  voyages. 

(3)  Initium  fuit  ssculorum;  —quum  Ymir  habitavit. — Mon  erat  arena,  nec  mare, — 
nec  frigidœ  undœ;  — >  terra  nuspiam  est  reperta,  —  neque  supernam  cœlum;  —  erat 
inane  cbasma,  —  sed  nullibi  gramen.  Edda  Sœmundar,  t.  m,  Volops. 
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Ymir  était  méchant.  Il  engendra,  dans  son  sommeil,  la  race  des 
Géants  de  la  gelée.  » 

»  Mais  des  gouttes  de  la  gelée  fondante  naquit  la  vache  Âdhum- 
bla.  De  ses  mamelles  coulaient  quatre  fleuves  de  lait,  et  elle  se 
nourrissait  en  léchant  la  neige  dans  le  creux  des  rochers.  Le 
premier  jour,  elle  découvrit  une  chevelure;  le  second  jour,  une 
téCe;  le  troisième  jour,  un  corps  tout  entier.  Ce  fut  le  dieu  Bure. 
Bor,  son  fils,  eut  trois  enfants  :  Odin,  Yili  et  Ve.  Avec  eux  com- 
mence la  famille  des  A  ses,  juste,  bienfaisante,  et  suscitée  pour 
combattre  les  Géants.  » 

»  Odin  et  ses  deux  frères  attaquèrent  donc  Ymir  et  le  tuèrent. 
De  la  chair  dTmir  fut  créée  la  terre;  de  ses  os  furent  faits  les  ro- 
chers; de  son  crâne  et  de  son  cerveau,  le  ciel  et  les  nuées;  de  son 
sang,  la  mer  salée.  Ensuite,  ils  prirent  des  étincelles  qui  ve- 
naient du  monde  du  feu;  ils  en  firent  les  astres  et  les  mirent  dans 
l'espace  pour  éclairer  le  monde.  Ils  donnèrent  des  noms  à  la  nuit 
et  aux  quartiers  de  la  lune;  ils  nommèrent  le  matin,  le  midi, 
l'après-midi,  le  soir,  et  réglèrent  la  division  des  années.  En  se 
répandant,  le  sang  dTmir  fit  un  déluge  où  tous  ses  enfants  se 
noyèrent,  excepté  un  seul,  qui  continua  la  race  des  Géants.  Les 
Nains  naquirent  des  vers  engendrés  dans  ses  chairs.  L'homme 
n'existait  point  encore.  Enfin,  après  ce  combat,  les  trois  puissants 
et  adorables  Ases  retournèrent  vers  leur  demeuré.  Sur  leur  route, 
ils  trouvèrent  deux  petits  arbres  :  un  frêne  et  un  aune.  Ils  n'avaient 
ni  âme,  ni  raison,  ni  sang,  ni  forme  humaine.  Odin  leur  donna 
l'âme,  Hœnir  la  raison,  Lodur  le  sang  et  la  beauté  du  visage  (1). 
Ce  furent  le  premier  homme  et  la  première  femme.  » 

»  Il  y  a  neuf  mondes.  Le  plus  élevé  est  le  ciel  supérieur  que 
le  feu  destructeur  n'atteindra  point.  Le  plus  bas  est  l'enfer  où  la 
sombre  Héla  attend  les  morts.  Il  y  a  un  frêne  nommé  Yggdrasill, 
grand  arbre  qui  couvre  au  loin  le  sol  blanchâtre;  c'est  de  là  que 

(1)  Tandem  très  venerunt,  —  ex  eo  congressu  —  poCenios  et  amabiles,  —  Asœ  ad 
domam.  —  invenerunt  in  terra,  parum  polenles, — Ascum  et  Emblam.  —  Sine  fatis. 
s=s  Animam  dédit  Odinus,  —  rationem  dcdit  Hœnir.  —  Sangoinem  dédit  Lodur, 
et  colores  décentes.  Volops.  Str.  lf>,  16. 


—  350  — 

viennent  les  pluies  qui  tombent  dans  les  vallées.  Ses  branches 
toujours  vertes  ombragent  la  fontaine  d'Urda.  Du  lac  placé  sous 
cet  arbre  viennent  trois  vierges  de  grand  savoir  (les  Nornes). 
L'une  se  nomme  Urda,  l'autre  Verdandi,  la  troisième  Skulda.  Sur 
des  tablettes,  elles  ont  gravé  les  lois,  les  vies  et  les  destinées  des 
hommes  (1  ).  —  Au  commencement,  Asgard,  la  cité  des  dieux,  fut 
bâtie  au  milieu  de  la  terre.  Un  temple  s'y  élevait  avec  un  trône 
pour  Odin,  et  douze  sièges  pour  les  douze  Ases.  Car  tout  pouvoir 
a  été  donné  à  Odin,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle  Alfader,  le  père 
universel.  Ses  mystérieux  surnoms  sont  au  nombre  de  cent  quinze. 
Thor,  le  premier  de  ses  fils,  est  le  maître  du  tonnerre;  il  porte  le 
marteau,  symbole  de  la  foudre.  Tyr  est  le  dieu  de  la  guerre; 
Freyr  donne  la  paix,  l'abondance  et  les  moissons.  Il  y  a  aussi 
plusieurs  déesses  :  la  plus  vieille  est  Jordh,  la  terre,  et  la  plus 
belle,  Freya,  la  déesse  de  l'amour.  Les  Ases  habitaient  les  cam- 
pagnes d'Ida.  Us  y  bâtirent  des  demeures  et  des  temples  élevés,  y 
établirent  des  forges  pour  travailler  les  métaux  précieux,  exerçant 
leur  industrie,  et  s'adonnant  à  toutes  sortes  d'entreprises.  Ils  fa- 
briquaient des  tenailles  et  des  instruments  à  forger.  Sur  le  sol,  ils 
jouaient  joyeusement  aux  jeux  de  hasard,  et  l'or  ne  leur  manquait 
pas  (2).» 

»  Mais  de  la  race  des  Géants  était  né  Loki,  le  père  du  mal,  le 
traitre  contempteur  des  dieux.  De  lui  naquirent  trois  monstres  : 
Héla,  c'est-à-dire  la  mort,  qu'Odin  précipita  dans  les  ténèbres;  le 
loup  Fenris  que  les  dieux  enchaînèrent,  et  le  grand  serpent  qui 
fut  jeté  dans  la  mer  où  il  enlace  la  terre  de  ses  replis.  Deux 
autres  loups,  nés  de  Loki,  poursuivent  le  soleil  et  la  lune  et 

(1)  Scio  fraxinum  stare;  —  Yggdrasill  nomioatur,  ~  alta  arbor  perfusa,  —  albo 
lulo;  inde  v«niuDt  imbres  —  quia  in  valles  decidunt.  —  Stat  semper  virens  saper  — 
Urdœ  fonte.  s=  Inde  veniunt  \irgine8  mutisciœ.  —  très  ex  isto  lacu  —  sub  arbore 
sito.  —  Urdam  nominanint  nnam,  —  aliam  Verdandi,  —  Sculdam  tertiani.  —  Sculp- 
seront  in  tabula  :  hœ  leges  posuére,  —  hae  vitam  elegere;  —  hominum  gnatis  fata 
constilaant.  Volops.  Str.  17,  18. 

(2)  Conveniebant  Asœ  —  in  Idae  caropo,  —  qui  delubra  et  fana  —  altc  extrax«3- 
runt,  —  Fornaces  posueranl,  —  preliosa  fabricarunt;  —  viribus  adcilebantur,  — 
omnia  tentavere.  —  Forcipes  formarunt»  —  et  instrumenta  fabrilia  fecerunt.  =  Aléa 
ludebant  in  area,  hilares  foere;  — et  erat  illis  nullius  —  auro  facli  defcclus.  Volops. 
Str.  7,  8. 
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cherchent  à  les  dévorer.  Les  Nains  et  les  mauvais  génies  qu'on 
appelle  les  Aifes  noirs,  soutiennent  les  Géants  dans  la  guerre 
contre  les  Âses.  Ils  troublent  Tair,  soulèvent  les  montagnes  et 
emmènent  les  déesses  captives.  Mais  les  Âses  défendent  leur 
empire,  aidés  par  les  Âlfes  blancs  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre, 
par  les  héros  qui  combattent  le  mal.  Odin  mène  à  sa  suite  les 
Valkyries,  les  vierges  des  combats.  Des  éclairs  jaillissent  de  leurs 
lances,  et  la  crinière  de  leurs  chevaux  secoue  la  rosée  des  nuits. 
Invisibles,  elles  descendent  sur  les  champs  de  bataille  pour  y  re- 
cueillir les  morts,  car  les  rois  et  les  nobles,  fils  des  dieux,  vont 
revivre  après  le  combat  dans  le  palais  d'or  de  la  Valhalla.  Dans 
le  royaume  d'Odin,  chaque  jour  les  héros  en  viennent  aux  coups. 
Ils  choisissent  ceux  qui  doivent  mourir,  et,  du  lieu  du  combat,  ils 
chevauchent  vers  le  palais,  où,  dans  la  plus  grande  concorde,  ils 
boivent  de  la  bière  avec  les  dieux  et  mangent  le  lard  des  san- 
gUers(l).» 

»  Tant  que  vivra  Balder,  le  plus  pur  et  le  plus  beau  des  fils 
d'Odin,  durera  la  puissance  des  Ases...  Des  songes  l'ont  averti 
de  sa  mort  prochaine...  Sa  mère  a  voulu  détourner  le  sort...  Mais 
Balder  succombe  par  la  trahison  de  Loki... — Voici  venu*  le  siècle 
de  fer,  le  siècle  des  haches  et  des  épées,  où  les  boucliers  seront 
brisés,  où  les  adultères  seront  nombreux,  où  le  frère  tuera  son 
frère.  Dans  cette  agonie  du  monde,  le  grand  frêne  Yggdrasill  fré- 
mira, les  Nains  crieront  sur  le  seuil  des  cavernes.  La  chaîne  sera 
rompue,  le  loup  (Fenris)  prendra  sa  course,  le  grand  serpent  se 
tordra  de  fureur  autour  de  la  terre.  Surtur  le  Noir,  les  mains 
armées  de  flammes,  déchaînera  les  mauvais  génies  de  la  région  du 
feu.  Alors  Odin  prendra  les  armes  et  appellera  les  Ases,  les  Alfes 
blancs  et  les  héros  de  la  Valhalla.  Dans  cette  suprême  bataille, 
les  esprits  du  mal  seront  vainqueurs.  Odin  sera  mangé  par  le 

(1)  Omnes  heroes,  —  Odini  in  areis,  —  ictus  parliuntar  iciibos  quotidie.  —  Cœ- 
dendos  eligunt, — et  a  praelio  domum  eqoitant,<-cerevisiam  cum  diis  potant, — vescun- 
tur  Schrimnis  lardo,  —et  maxime  concordes  sedent.  Vafthrundismal,  str.  41.=»  Sur 
la  Valhalla  des  Prisons.  V.  dans  la  légende  do  S.  Wulfram.  {Mirac.  SS.  Ord,  Be- 
ned.  Àp.  Mabil  ),  la  vision  du  duc  Ratbod. 
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loup,  Surtur. tuera  Freyr,  les  hommes  épouvantés  descendront  le 
chemin  de  la  mort,  la  terre  s'abîmera  dans  les  eaux,  les  astres 
s'éteindront,  l'incendie  montera  jusqu'au  ciel.  Ce  sera  la  Nuit  des 
dieux  (1  ).  * 

•  Mais  cette  nuit  finira.  De  l'Océan,  la  terre  surgira  belle  et 
verdoyante,  les  cataractes  se  rueront,  et  l'aigle  volera  au-dessus. 
Les  Ases  s'assembleront  dans  le  champ  d'Ida,  et  là,  par  les  an- 
tiques runes,  ils  se  souviendront  des  grandes  choses  et  du  Dieu 
très  haut.  Les  champs  se  couvriront,  sans  culture,  de  moissons 
de  blé;  tous  les  maux  seront  finis.  Balder  reviendra.  Boeder  et 
Balder  habiteront  le  palais  fortuné  d*Odin  (2).» 

Je  pourrais  insister  sur  le  caractère  profondément  naturaliste 
de  cette  théogonie,  sur  ces  divinités  qui  périssent  à  chaque  grande 
évolution  de  l'univers,  sur  ce  monde  créé  du  corps  du  géant  Ymir. 
Tout  cela  ne  marque-t-il  point  une  parenté  avec  les  croyances  de 
llnde?  Le  dualisme  persan,  la  lutte  d'Orzmud  contre  Âhriman,  ne 
s'y  réfléchit-il  point  aussi  dans  la  guerre  des  Ases  contre  les 
Géants  de  la  gelée?  Historiquement,  cette  guerre  n'est  sans  doute 
que  celle  des  Goths  et  des  Scandinaves  contre  les  Huns.  Après  la 
soumission  définitive  des  tribus  ougro-finnoises  par  les  héritiers 
des  Ases,  surgit  la  trinité  syncrétique  d'Odin,  de  Thor  et   de 
Freya.  Freya,  la  déesse  de  l'obscénité  sauvage  des  races  moDgo- 
les,  devient,  en  s'épurant,  la  divinité  de  l'amour,  de  la  fécondité, 
l'épouse  d'Odin,  la  mère  de  l'abondance  et  des  moissons.  Sa  que- 
nouille forme  une  constellation  du  firmament;  les  Nains  lui  ont 
forgé  un  collier  d'un  attrait  irrésistible.  Thor  etOdin  personnifient 
les  peuples  de  race  gothique  et  Scandinave,  et  le  temple  d'Upsal 
consacre,  par  la  réunion  de  leurs  trois  idoles,  la  formation  de 


(1)  Volop$.  Str.  40à51. 

(3)  Viditilla  emergere, — allera  vice, — tellurem  ex  Oceano,  -pnlchré  vireniem-, — 
defluent  cataraclze,— aquila  super  volabit.ssConvenient  Asa;— in  Idaicampo, — el  ibi 
reminiscontar'do  magnis  rébus,  et  de  celsisstmi  clei— aatiquis  runis.=Ferent  insatî- 
vum-agri  frumentum;  — mala  omnia  cessabant  — Balderus  redibit. —  Incolont  Ha>- 
dor  el  Balder.  — Odini  beatas  aedes.  Volopt.  sir.  52,  53»  54.  —Dans  celle  citation, 
j'ai  suivi,  sauf  quelques  abréviations  el  relouches,  la  traduciion  d'QzANAM.  Etud. 
Germ.,  t.  1. 
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cette  triplicité  ethnographique  et  rehgieuse.   Herlha  (la  terre), 
Jordh,  Holda,  la  bonne  et  blanche  chasseresse,  qui  devient  aussi, 
comme  Diane,  la  maîtresse  des  enfers,  Sunna,  la  reine  du  soleil, 
sont  les  autres  grandes  déesses.  Au-dessous  de  ces  puissantes 
créations  mythologiques,  le  naturalisme  germanique,   combiné 
avec  le  génie  superstitieux  des  hordes  finnoises,  enlace  le  mtmde 
dun  vaste  réseau  panthéiste,  qui,  sous  la  différence  des  fdttnès, 
persiste  encore  dans  le  nord  de  l'Europe.  C'est  tout  un  peu- 
ple de  génies  subalternes.  Les  Nains,  race  astucieuse,  habite  «t 
méchante,  enlèvent  les  femmes  et  les  enfants,  forgent  les  knétaux, 
et  gardent  leurs  mystérieux  trésors  dans  les  cavernes  des  monta- 
gnes. Au  bord  des  rivières  et  des  grands  fleuves,  on  voit  surgir  du 
milieu  des  eaux  des  femmes  d'une  beauté  merveilleux  et  fatale. 
Comme  une  bande  de  cygnes,  les  Nixen  nagent  en  peignant  leur 
blonde  chevelure,  et  chantant  de  vagues  et  harmonieuses  chansons. 
Le  pitre  et  le  baigneur  charmés  se  fatiguent  à  potirsnivre  les  blan- 
ches filttes  des  flots.  De  leurs  froids  et  mortels  embrassemfente, 
elles  les  enlacent  et  les  entraînent  dans  les  profondeurs  incon- 
nues. Aristée  retourne  paisiblement  du  palais  de  sa  mère,  et  te 
plongeur  de  Schiller  remonte  vivant  de  l'abîme  avant  de  s'y  en- 
^utir  pour  toujours.  Mais  ceux-ci  ne  reviendront  point.  Us  dor- 
miront à  jamais,  bercés  par  l'Océan  du  pôle,  perdus  dans  le  vague 
universel  de  la  vie. — Mers  brumeuses,  lumière  pâle,  symphonies 
où  la  valse  tourbillonne,  nuits  de  Walpurgis,  rêves  infinis  des 
philosophes,  panthéisme  de  la  Germanie,  vous  êtes  comme  les 
Nixen,  comme  l'attrait  impérieux  de  l'humide ,  et  la  fascination 
irrésistible  des  eaux.  Sirène  aux  yeux  verts  de  l'Allemagne,  les 
miens  ont  trop  appris  à  te  connaître.  L'un  d'eux  périt  dans  la 
Meuse,  en  1 692,  après  la  prise  de  Namur;  le  frère  de  mon  pauvre 
père,  jeune  conscrit  de  Napoléon,  se  noya  dans  le  Rhin.  Et  moi- 
même,  quand  tu  me  parlais  par  tes  docteurs  et  par  tes  poètes,  je 
sentais  que  je  perdais  terre,  que  le  courant  m'emportait,  et  tu 
faillis  ni'entraîner  au  fond  du  Neckar,  un  jour  que  je  m'y  baignais 
avec  des  étudiants  d'Heidelberg. 
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Les  Kobolds  sont  des  esprits  bienfaisants,  des  génies  familiers, 
qui  gardent  le  foyer  et  protègent  la  maison  (1).  Les  Alfes  noirs 
ont  le  regard  mauvais,  leur  soufiQe  donne  la  mort;  ils  combattent 
avec  les  Géants  de  la  gelée.  Les  Alfes  blancs  sont  les  amis  d'Odin. 
Dans  les  nuits  sereines,  on  les  voit  danser  au  clair  de  la  lune,  sur 
le  gazon  des  prairies.  Je  n'insiste  point  sur  quelques  génies  de 
moindre  importance. 

La  conséquence  naturelle  de  ces  croyances  religieuses,  c'est 
l'organisation  d'un  sacerdoce  spécial  et  distinct,  que  j'ai  déjà  si- 
gnalé parmi  les  Goths  et  que  je  retrouve,  avec  un  caractère  encore 
plus  net  et  plus  précis,  cbez  les  Scandinaves.  L'initiation  hiératique 
ne  s'obtient  qu'après  de  terribles  épreuves  préparatoires;  elle  con- 
fère une  grande  puissance  à  l'initié. 

a  Pendant  neuf  nuits  entières,  je  suis  resté  en  l'air,  suspendu  à 
un  arbre,  percé  d'un  trait  et  offert  en  sacrifice  à  Odin.  ]e  n'ai 
touché  ni  aliments,  ni  corne  à  boire.  ]'avais  la  tète  en  bas,  et 
j'ai  recueilli,  dans  la  douleur,  la  science  sacrée...  Je  connais  des 
incantations  que  les  femmes  et  les  enfants  des  hommes  ne  savent 
point  (2).  » 

«  Je  sais  des  formules  magiques  contre  les  querelles,  les  cha- 
grins et  les  soucis  de  toute  espèce.  C'est  là  mon  premier  pouvoir. 
Voici  ce  que  je  sais  encore.  Si  Ton  me  charge  de  chaînes,  mes 
chanis  font  tomber  mes  fers  de  mes  pieds  et  de  mes  mains.  Voici 
ce  que  je  sais  encore.  Si  je  veux  sauver  ma  barque  dans  la  tem- 
pête, je  fais  taire  le  vent  et  j'endors  la  mer.  Voici  ce  que  je  sais 


(1)  La  croyance  aux  Kobolds  est  encore  très  populaire  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
y.  Henri  Heixe.  L Allemagne.  Leurs  attributions  rappellent  volontiers  celles  du 
Drac  du  midi  de  la  France,  et  particulièrement  de  la  Gascogne.  Je  parlij  du  Drae 
bienfaisant,  qui  panse  les  chevaux,  prend  soin  des  écuries,  et  non  du  Drac  tracas* 
sier  et  méchant.  V.  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  2e  année,  le  curieux  article  de 
Léonce  Couture  sur  le  Drac. 

12)  Sciome  pependisse — in  arbore  aeria^integras  novem  noctes,  —  telo  vulnera- 
tum — etaddictum  Odino...ssNec  libo  me  bearunt^—nec  cornu  potorio. — Speculabar 
deorsum, — sustuli  sermones, — ejnlans  didici,— rursus  inde  delapsus  sum...  es  Car- 
mina  illa  calleo  qusB  nescit  civls  uxor — et  nilius  mortalis  filius. — Auxilium  vocatur 
primum  — id  autem  tibi  auxiliabitur  —  adversus  controvcrsias  et  œgritudincs, —  et 
curas  universas... — Id  novi  sextum  decimum.  —  Si  velim  lepidœ  pueils  —  toto  af- 
fectu  et  voluplale  potiri. — Animum  mulo—fosminaB  brachia  candide,  —  atque  ejas 
voluntatem  penitus  verto,  ctc  ..  Edda  sœmund,  t.  3,  Havamalt  str.  141, 143,  149. 
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encore.  Si  je  vois  un  cadavre  branlaDt  au-dessus  de  ma  tête,  au 
bout  de  la  corde  d'un  gibet,  je  sais  tracer  des  runes  pour  faire 
descendre  le  mort,  qui  vient  converser  avec  moi.  Voici  ce  que  je 
sais  encore.  Si  devant  les  hommes  du  mail  je  dois  compter  tous 
les  dieux,  je  puis,  sans  me  tromper,  réciter  les  noms  des  Ases 
et  des  Alfes.  Voici  ce  que  je  sais  encore.  Si  je  veux  le  cœur  et 
Tamour  d'une  belle  jeune  fille,  je  change  son  âme,  je  renverse  la 
volonté  de  la  temme  aux  bras  blancs.  » 

Tout  Tesprit  du  sacerdoce  barbare  est  là;  c'est  encore  la  puis- 
sante organisation  gotho-scandinave,  mais  envahie,  pénétrée  par  la 
superstition  et  la  sorcellerie  finnoises.  Le  prêtre  n'est  pas  seule- 
ment le  serviteur  des  Dieux  et  l'interprète  de  leurs  volontés.  S'il 
connaît  les  lois  du  monde,  il  peut  aussi  les  changer.  A  sa  voix, 
l'univers  s'émeut  ou  s'apaise;  il  peut  tout  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Plus  on  va,  plus  les  antiques  notions  divines  s'altè- 
rent et  s'obscurcissent  dans  l'esprit  du  peuple.  L'idée  du  juste  se 
retire,  les  dieux  sont  cruels,  fourbes  et  cupides;  leur  haine  et  leur 
amitié  dépendent  de  rites  et  de  formules  dont  un  magicien  dispose 
à  son  gré. 

Ainsi,  par  leur  polythéisme  anthropomorphique  et  grossier,  les 
tribus  de  la  Scandinavie  s'éloignent  avec  le  temps  des  croyances 
religieuses  de  la  patrie  primitive,  du  naturalisme  pan théistique  de 
llnde  et  du  dualisme  persan.  Pourtant,  l'antique  héritage  de  la 
race  indo-européenne  ne  périt  point  ici  tout  entier;  il  persiste, 
sous  ses  altérations  diverses,  malgré  l'abaissement  de  l'état  social 
et  la  tendance  progressive  à  l'individualisme  amenée  par  les  grandes 
migrations  des  peuples.  La  Trinité  de  l'Edda  fait  songer  à  la  Trinité 
védique.  Le  dieu  Gaut,  c'est  l'Indra  des  peuples  aryens,  l'Etre 
suprême  et  nécessaire,  l'aveugle  Destin  de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie. 
Comme  dans  l'Inde,  le  monde  a  été  formé  du  corps  d'un  dieu.  Les 
jours  fortunés  de  l'antique  Asgard  rappellent  ceux  de  l'âge  d'or,  et  la 
guerre  des  Ases  contre  les  Géants  de  la  gelée,  la  lutte  d'Orzmud  con- 
tre Ahriman.  Ces  douze  Ases,  compagnons  d'Odin,  sont  les  douze 
grands  dieux  (consentesj  des  mythologies  classiques.  L'idée  du  Verbe 
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se  réfléchit  dans  Balder,  le  juste,  le  bienfaisant,  qui  succombe  par 
la  trahison  de  Loki.  Alors  le  loup  Fenris  sera  déchaîné,  le  grand 
serpent  se  tordra  de  fureur  autour  de  la  terre.  C'est  que  l'univers 
penche  vers  sa  ruine,  que  le  Messie  doit  mourir,  que  le  mal  doit 
avoir  son  jour  de  triomphe.  Les  Lucumons  de  la  vieille  Etrurie,  les 
adorateurs  de  la  Fortune  le  savaient  bien,  quand,  parmi  leurs  ban- 
quets éternels,  ils  présageaient  l'agonie  du  monde.  Mais  la  mort 
n'est  qu'un  court  silence  dans  l'hymne  infini  de  la  vie.  Rerufn  noi>u$ 
nascitur  ordo...  Redeunt  Satumia  régna.  La  nuit  des  Dieux  est 
finie,  la  terre  verdoyante  sort  du  sein  des  eaux,  Balder  revient,  et 
l'âge  d'or  avec  lui.  —  Débris  des  primitives  croyances,  vestiges  de 
la  parole  perdue,  je  vous  aime  et  je  vous  bénis,  car  vous  êtes 
l'image  lointaine  de  la  loi  future,  et  Tinfaillible  présage  des  des- 
tinées de  ma  race.  Le  Verbe  viendra  sur  la  terre,  il  y  sèmera 
sa  parole,  et  les  iniquités  seront  lavées  dans  le  sang  du  Juste. 
Que  h3  Dragon  soit  déchaîné,  que  les  étoiles  tombent  du  ciel,  que 
le  viedic  monde  s'écroule  parmi  les  abominations  et  les  terreurs 
entrevues  dans  les  visions  apocalyptiques.  Le  mal  et  la  trahison 
ne  prévaudront  point.  L'arbre  du  Golgotha  reverdit,  Jésus  se  lève 
de  son  sépulcre,  la  Jérusalem  nouvelle  apparaît  brillante  et  ra 
dîeuse,  et  l'homme  sort  victorieux  de  sa  lutte  contre  la  mort. 


J.-F.  BLADÉ. 


fSf/îte  prochainement,) 
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NUMISMATIQUE  FRANÇAISE. 


Des  Insignes  et  des  Légendes  monétaire^,  è  l'acoasion  dln^ 

écu  d'or  du  zv«  siècle. 


M.  Ad.  Carpentin,  alors  capitaine-commandant  au  6*  hussards, 
publiait,  en  1845,  un  aperçu  entièrement  neuf  sur  les  monnaies 
royales  de  France  (1).  Son  œuvre,  dans  laquelle  il  recherche  le 
rapport  des  légendes  avec  t esprit  religieux,  parut  quelque  peu 
systématique  à  certains  hommes  de  la  science.  Mais  elle  fut  géné- 
ralement louée,  avec  justice,  comme  pleine  d'intérêt  et  de  savoir. 
M.  Cartier  en  fendit  compte  dans  la  Revue  de  Numismatique  de 
1847.  Et  les  lecteurs  de  ce  savant  Recueil  purent  juger  par  eux- 
mêmes,  sur  des  citations  assez  étendues,  du  système  religieux 
mis  en  relief  par  M.  Ad.  Carpentin  dans  ses  études  de  numisma- 
tique française. 

Notre  but  n'est  pas  de  revenir  ici  sur  les  appréciations  ou  sur 
les  critiques  dont  sa  brochure  fut  Tobjet,  à  cette  époque  déjà  un  peu 
reculée.  Nous  voulons  simplement  la  mentionner,  en  passant, 
comme  un  travail  sérieux,  bien  que  certains  jugements  de  l'auteur 
nous  semblent,  çà  et  là,  peu  solidement  établis,  et  même  en  con- 
tradiction assez  manifeste  avec  l'idée  générale  qu'il  a  voulu  faire 
préyaloir  en  écrivant  son  livre. 

L'occasion  de  ce  coup  d'œil  rétrospectif  nous  a  été  fournie  par 
quelques  découvertes  récentes  faites  autour  de  nous.  Elles  nous 
ont  rappelé  une  sorte  d'engagement  pris  de  faire  une  étude  pluir 
complète  de  Xécu  d'or  dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  premier 
du  Bulletin j  page  98.  Cette  pièce,  que'  nous  avions  alors  à  peine 
entrevue,  n'a  plus  été  mise  à  notre  disposition.  Faute  de  notes 
suffisantes  sur  qqelques  détails  qui  avaient  vaguement  fixé  notre 

(l;   In-8o  de  90  pages. 
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attention,  force  a  été  d'attendre  une  occasion  nouvelle;  et  voilà 
qu'elle  vient  de  se  présenter. 

C'est  encore  un  écu  d'or  qu'on  soumet  à  notre  appréciation.  Il 
s'est  rencontré,  enfoui  à  travers  les  décombres  du  château  des  anciens 
comtes  d'Ârmagnac,  sous  la  bêche  d'un  ouvrier  fouillant  le  sol 
pour  la  nouvelle  conduite  des  fontaines  d'Âuch. 

De  prime  abord,  nous  affirmons  de  celui-ci,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  le  premier,  qu'il  n'est  pas  antérieur  au  début  de  la  Re- 
naissance. Il  appartient  à  ces  premiers  essais  de  monnaie  royale  à 
nouveau  type  que  l'on  frappait  en  France,  pendant  la  période  qui 
s'étend  du  troisième  roi  de  la  première  branche  des  Valois  à 
Henri  IV. 


I 


Du  Nom  donné  à  cette  Pièce. 

Les  écusy  dont  la  vogue  si  longtemps  populaire  a  duré  jusqu'à 
nos  jours,  furent  ainsi  nommés,  sous  nos  rois  delà  troisième  race, 
de  Técusson  ogival  qu'ils  eurent,  dès  le  principe^  pour  empreinte 
d'effigie,  c'est-à-dire  du  côté  de  pile  ou  sur  le  champ  opposé  à  la 
croiœ. 

Ces  sortes  de  pièces  n'étaient  pas  de  création  récente  dans  les 
dernières  années  du  xiv«  siècle;  car  Louis  VII,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1137,  avait  déjà  mis  sur  sa  monnaie  d'or  l'écu  royal, 
semé  des  fleurs  de  lis  qui  caractérisaient,  sans  nombre  déterminé, 
les  anciennes  armoiries  des  rois  de  France.  Sous  Philippe  VI  et 
sous  ]ean  II,  elles  avaient  pris  une  grande  faveur,  sous  le  nom  de 
florin  d'or  à  técu,  ou  de  denier  d'or  à  l'écu. 

Les  premières  qui,  sous  les  Valois,  furent  mises  en  circulation 
sont  de  1336.  Le  roi  Philippe  VI  y  est  représenté,  au  droite  te- 
nant de  la  main  gauche  l'écusson  tel  que  nous  venons  de  le  décrire. 
Ces  espèces  étaient  d'or  fin,  et  on  les  appela  écus  premiers.  De- 
puis l'année  1 347,  elles  perdirent  de  leur  valeur  et  prirent  le  nom 
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diécu  deuxième,   dénomination  qui  leur  resta  pendant  les  deux 
règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V. 

A  partir  de  Charles  VI,  qui  régna  de  1380  à  1422,  lesécus 
d'or  se  multiplièrent  considérablement.  Pour  ne  pas  les  confondre 
avec  ceux  des  époques  antérieures,  on  surmonta  Técusson  royal, 
gravé  au  droit,  d'une  couronne  non  fermée,  telle  que  la  portaient 
alors  les  rois  de  France  :  on  les  appela  écus  à  la  Couronne^  ou 
bien  tout  simplement  Couronnes ,  et,  comme  dit  Froissard,  Cou- 
ronnes  de  France. 

m 

Désormais,  au  lieu  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  il  n'y  en  eut 
plus  que  trois  dans  l'écusson  royal,  savoir:  deux  en  chef  y  sous  le 
bonnet  de  la  couronne,  et  une  en  pointe,  près  du  sommet  de 
Togive.  Or,  telle  est  exactement  l'empreinte  qui  s'observe  sur  le 
champ,  au  droit  de  Fécu  d'or  que  l'on  vient  de  soumettre  à  notre 
examen. 


II 


on  et  Attribution. 


Dans  la  légende  qui  l'entoure  nous  lisons  :  -|-  KAROLVS  :  DEI  : 
GRACIA  :  FRANCORVM  :  REX.  Mais  quel  est  ce  Charles,  roi 
des  Français,  comme  on  disait  dans  ces  vieux  temps  de  notre 
monarchie?  Evidemment  ce  n'est  pas  Charles  V,  puisque  nous  ve- 
nons de  voir  que  sur  l'écusson  royal  de  son  florin  ou  de  son  écu 
(for  le  nombre  des  fleurs  de  lis  n'était  pas  encore  réduit  à  trois. 

D'ailleurs,  sous  ce  prince,  la  couronne  ne  pouvait  pas  figurer 
au-dessus  de  l'écusson  dans  les  monnaies,  puisque  c'est  son  suc- 
cesseur, Charles  VI,  qui,  le  11  mars  138^i,  envoya  au  prévôt  de 
Paris  des  lettres  ordonnant  pour  la  première  fois  fabrication  de 
bons  deniers  d^ or  fin  sur  modèle,  ayant  nom  écus  à  la  Couronne. 

L'inscription  ci-dessus  pourrait  donc  absolument  se  rapporter  à 
Charles  VI.  Mais,  d'autre  part,  s'il  est  vrai,  comme  l'avancent 
quelques  numismates  de  renom,  que  l'étoile  et  la  moleUe  n'ont 
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été  prises  que  par  Charles  VU,  comme  meuble  spécial  et  distinctif 
sur  la  monnaie  de  ce  prince,  notre  inscription  le  désignerait  per- 
soooeUement,  car  nous  allons  voir  qu'une  étoUe  figure,  dans  le 
dt^j^,  iJM  re.YQi:3»  a^  centre  de  la  c(oi^. 

Enfin,  nous  ferons  observer  que  Charles  VII  voulut,  à  partir  de 
1 435  seulement,  que  son  écu  d'or  reproduisit  de  petites  couronnes 
on  desi  fleurs  de  lis  au  droit  de  cette  monnaie,  à  côté  çt  ea  dehors 
de  l'écus^on  couronné.  Et  comme  la  pièce  qui  nous  occupe  ne 
présente  pas  ce  caractère  spécial,  elle  serait  de  fabriqpe  anté- 
rieure h  cette  date,  c'est-à-dire  du  premier  tiers  du  icv*"  siècle. 

Sur  le  revers,  le  champ  de  notre  écu  porte  une  croix,  fleurde- 
lisée a,\xx  quatre  extrémités  de  ses  deux  braoches  égales.  Cette 
croi^.  est  inscrite  dans  un  quatre-feuille  fleuri,  à  lobes  demi-cir- 
culaires, et,  cantonné  de.  quatre  couronnes  de  France.  Ces  petit^s 
couronnes  sont  ouvertes,  avec  le  bonnet  tourné  vers  Tintérieur  du 
champ.  Enfin,  une  étoile  à  six  raies  charge,  en  relief,  le  centre 
de  la  croix  (1). 

Ici  la  légende  est  inscrite,  comme  celle  de  l'empreinte  d'effigie, 
entre  deux  grainetis,  ou  nous  lisons  -j-  XPC  :  VINCIT  :  XPC  : 
REGNAT  :  XPC  :  IMPERAT.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette 
manifestation  publique  d'une  pensée  éminemment  chrétienne  (2). 
Foucber  en  attribue  le  premier  élan  à  une  armée  française  luttant 
contre  les  Sarrasins,  vers  le  milieu  du  xp  siècle.  Bientôt  elle 
se  généralisa  comme  l'un  des  cris  de  la  guerre  sainte;  et  St  Louis, 
en  l'inscrivant,  le  premier,  sur  sa  monnaie  d'or,  proclamait  à  ^n 
tour  qu'entre  l'Orient  et  l'Occident  il  ne  s'agissait  pas  d'une  querelle 
d'boo^me  à  homoiie,  mais  bien  d'une  lutte  héroïque  entra  l^.Croix 
et  le  Croissant,  entre  le  Christ  et  Mahomet^  Dans  la  victoire, 

(L)  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  l'étoile  de  la  Molette,  soit  en  numis- 
matique, soit  dans  le  blason.  Un  point  de  centre  doit  indiquer^  dans  cette  dernière, 
l'ouverture  où  communique  la  branche  de  l'éperon  au  bout  de  laquelle  elle  se  ri?e. 
Le  centre  de  l'étoile  ne  doit  pas  avoir  cette  ouverture,  qui  manque,  en  effet,  dans 
notre  écu.  Nous  croyons  qu|il  est  de  Charles  VU,  bien  qiie  le  P.  Daniel,  dans  son 
Histoire  de  France,  année  1380,  attribue  à  Charles  VI  uii  écu  d'or  où  la  molette  et 
l'étoile  se  voient  au  revers,  ainsi  que  deux  petites  couronnes  à  càxé  de  l'écusson 
royal. 

\^%)  Voir  tome  I,  page  98. 
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c'est  le  Christ  qui  était  vainqueur;  le  Christ,  qui  par  les  Croisades 
éteudait  sou  règne  sur  les  peuples  égarés  des  régions  orientales, 
et  leur  imposait  de  nouveau  les  lois  de  son  éternel  Empire  :  Chris- 
tus  vincit,  Christtis  regncU,  Christtis  imperal. 

Mais  empressons-nous  de  reconnaître  que,  bien  avant  Louis  IX, 
les  devises  chrétiennes  avaient  pris  rang  dans  nos  légendes  moné- 
taires. Sans  nous  arrêter  aux  espèces  des  grands  feudataires,  dont 
les  types  furent  si  étrangement  multipliés  au  moyen-âge,  nous  en 
retrouvons  de  nombreux  exemples  jusque  dans  les  époques  les  plus 
reculées  de  la  monarchie  française;  et  nous  verrons  que  Fesprit  reli- 
gieux ne  se  manifeste  pas  avec  moins  de  liberté  dans  les  insignes 
qui  les  accompagnent,  dès  les  tbmps  mArovingiens. 


III 


La  Croix. 


La  croix  fut  le  premier,  entre  tous  les  insignes  religieux,  dans 
l'ordre  des  dates. 

Les  Orientaux  de  toutes  les  époques  étaient  dans  l'usage  d'atta- 
dier,  tantôt  avec  des  cordes,  tantôt  avec  des  clous,  les  grands  cou- 
pables à  ce  poteau  d'ignominie,  où  on  les  abandonnait,  nus  ou 
presqoe  nus,  ainsi  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'atmos- 
phère. Les  Carthaginois,  Phéniciens  d'origine  et  de  mœurs,  avaient 
importé  en  Afrique  le  supplice  de  la  croix.  Dans  la  guerre  des 
Mercenaires  (m*  siècle  avant  J.-C.),  il  fut,  sous  les  murs  de  Tu- 
nis, la  terrible  vengeance  exercée  par  Amilcar-Barcas  contre 
Spendius,  chef  des  Gaulois  en  révolte;  et  ces  derniers,  devenus 
vainqueurs,  crucifièrent,  par  représailles,  trente  officiers  carthagi- 
nois, pris  les  armes  à  la  main  sur  le  champ  de  bataille. 

On  sait  que  les  Romains  adoptèrent  à  leur  tour  ce  genre  de  sup- 
plice. Mais,  chose  digne  de  remarque,  en  Egypte,  en  Cilicie,  en 
Assyrie,  dans  la  Perse,  même  en  Etrurie,  et  jusque  dans  le  Mexique 

pour  les  temps  antérieurs  à  Christophe  Colomb,  on  a  retrouvé  une 
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espèce  de  croix  »  figurée  sur  les  plus  anciens  monuments  d'archi- 
tecture, et  gravée  sur  les  médailles. 

Chez  les  Egyptiens,  elle  affecte  plus  généralement  la  forme  du  T, 
appelée  croix  de  Saint- Antoine.  Cette  forme  a  donné  lieu,  dès  le 
xvin*  siècle,  à  de  nombreuses  dissertations,  à  de  savantes  re- 
cherches, dont  la  conclusion,  aujourd'hui  bien  reconnue,  est  que  ce 
s^ne  mystérieux  était»  en  Egypte  du  moins,  le  symbole  de  la  vie. 

Â  titre  de  simple  ornementation,  la  croix  des  médailles  antiques, 
grecques  ou  barbares,  est  inscrite  dans  un  cercle,  comme  chez  les 
Massiliotes,  par  exemple,  ou  bien  dans  un  carré,  comme  à  Macé- 
doine; et  alors  elle  occupe  tout  un  cdté  de  la  pièce,  où  elle  joue 
le  rôle  d'insigne  principal  (1).  Souvent  aussi  elle  se  place,  conune 
type  accessoire,  en  dehors  de  la  figure  la  plus  importante  du 
champ  qu'elle  décore. 

Bientôt  après  la  conversion  de  Constantin  (312),  le  gibet  du 
Calvaire  fut  arboré  au  sommet  du  capitole.  Ainsi  exposé  à  tous 
les  regards,  il  fut  le  gage  public  et  authentique  de  la  nouvelle 
vie  dont  le  christianisme  avait  déposé  le  germe  au  sein  des  anti- 
ques nationalités  que  l'Evangile  venait  régénérer.  Il  fut  choisi 
comme  témoignage  honorifique  du  mérite;  on  le  plaça  sur  la  poi- 
trine des  hommes  d'élite,  en  récompense  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  leur  pays.  Et,  pour  les  tôtes  couronnées,  il  devint  le  plus 
riche  ornement  du  diadème  :  passant  ainsi,  selon  la  belle  exprès 
sion  de  St  Augustin,  du  lieu  infâme  des  supplices  sur  le  front  des 
empereurs  romains,  à  locis  suppliciorum  ad  frontes  imperatontm. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si  le  symbole  antique  de  la  vie, 
si  le  signe  sacré  de  la  rédemption  des  hommes  trouva  désormais 
sa  place  sur  les  monnaies  impériales,  destinées  par  leur  nature  à 
circuler  dans  tous  les  rangs  d'une  société  devenue  chrétienne.  Dos 
le  IV*  siècle,  en  effet,  la  croix  figure^  avec  le  Labarum,  sax  revers 


(1)  Voirie  Tréior  de  Numismatique  et  de  Glyptique,  \n-to\.— Numismatique  des 
rois  grecs,  page  18,  planche  VI II  et  IX. 
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des  bronzes  (1  )  tout  aussi  bieo  que  sur  les  pièces  d'or  (2);  et  dans 
le  y^j  elle  s'y  multiplie  sous  .diverses  formes,  soit  comme  insigne 
principal,  soit  au  nombre  des  types  accessoires* 

Des  anciens  maîtres  du  monde,  dont  Fempire  s'amoindrissait 
alors  de  jour  en  jour,  parle  fait  des  invasions,  les  insignes  politi- 
foes  et  religieux  passèrent  à  la  numismatique  des  Barbares. 

c 

IV 

L'Effigie,  Insigne  politique. 

Les  Goths, — dit  Procope  en  racontant  les  efforts  tentés  par  Jus- 
tinien  I*',  dans  le  but  de  chasser  les  Ostrogoths  de  leurs  possessions 
dltalie, —  «  les  Goihs  avaient  cédé  aux  Germains  (c'est-à-dire  aux 
Francs),  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  la  partie  des 
Gaules  qu'ils  possédaient  (au-delà  des  Alpes,  c'est-àrdire  la 
Provence);  car  ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister  en  même 
temps  aux  Germains  et  aux  Romains.  Les  Romains  ne  pouvant 
pas  s'opposer  à  cette  cession,  Justinien  la  confirma,  de  peur  que 
les  Barbares  (c'esfrà-dire  les  Francs),  ne  le  troublassent  dans  ses 
conquêtes  sur  les  Goths  d'Italie,  s'ils  venaient  à  se  déclarer 
contre  ce  prince.  D'ailleurs,  les  Francs  ne  croyaient  pas  lev 
établissement  assuré  dans  les  Gaules  si  l'empereur  ne  l'autorisait 
pas  par  ses  lettres. 

»  Depuis  ce  temps-là,  les  rois  francs  srat  maîtres  de  Marseille* 

Ils  président  aux  jeux  du  Cirque,  et  font  battre  moimaie  cfor 

gauhisy  tur  laquelle  est  empreinte  leur  image^  et  non  celle  de 

l'empereur,  contre  la  coutume.» 

La  coutume,  en  effet,  ainsi  que  Procope  le  dit  ailleurs,  était  que 

la  monnaie,  frappée  au  coin  des  rois  étrangers,  n'eût  pas  cours  lé* 

gai  dans  le  commerce  public,  même  parmi  les  Barbares  soumis 

aux  lois  de  l'empire.  Mais  Justinien  ayant  reconnu  l'indépendance 

(1)  TréiOf  de  Numiimatique,  elc.»  ete.  Iconographie  d$$  Empereurs,  page  195, 
pi.  LX,  no  3. 

Çlt)  Ibid.,  page  131,  pi.  LXII,  n»  8. 
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des  Francs,  lear  monnaie  pouvait  désormais  reproduire  au  droit 
des  pièces  l'image  du  prince  qui  la  mettrait  en  circulation. 

Cet  usage  de  Teffigie,  comme  insigne  monétaire»  était  d'ancienne 
date  en  Orient.  Chez  les  Romains,  il  commença  par  Jules  César, 
qui,  à  partir  de  sa  dictature  perpétuelle,  obtint  du  Sénat  le  privi- 
lège exclusif  de  faire  graver  sur  les  monnaies  de  la  république 
Tempreinte  de  sa  tête;  et  cet  honneur  passa  successivement  à  tous 
ceux  qui  portèrent,  après  lui,  le  sceptre  de  l'empire  romain.  Quel- 
ques-uns prirent  même  pour  empreinte  d'effigie  la  tôte  des  impé- 
ratrices, de  leurs  enfants,  etc.,  etc. 

Nos  rois  de  la  première  race  imitèrent  cet  exemple,  ainsi  que 
le  prouve  le  peu  qui  nous  reste  de  la  monnaie  mérovingienne,  qui 
porte  presque  toute  l'image  du  prince,  en  buste  seulement. 
Toutefois,  il  n'est  pas  certain  que  Clovis,  premier  du  nom,  l'ait 
suivi  ayant  ses  successeurs. 

Et  pourtant  un  petit  nombre  de  pièces  d'or  ont  pour  légende, 

autour  du  buste  du  monarque,  l'inscription  glodovivs  rbx 

LLODOVE  RBx LHODOvivs  REx.  Mais  OU  uo  Saurait  les  attribuer 

à  Clovis  K,  à  moins  de  supposer  que  ce  prince,  mort  24  ans 
avant  la  ligue  des  Francs  avec  Justinien,  n'ait  pas  cru  devoir  at- 
tendre l'autorisation  de  l'empereur  pour  battre,  à  son  effigie,  une 
monnaie  exclusivement  propre  à  ses  Etats.  Et,  dans  cette  der- 
nière supposition,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  de  ne  rencontrer, 
sur  aucune  de  ces  premières  espèces,  le  nom  de  Marseille  comme 
lieu  de  fabrication.  Car  il  n'a  pu  y  être  inscrit  qu'^rès  l'an  535, 
daté  des  conventions  qui  confirmèrent  à  Clodomir,  à  Childebert  j 

et  à  Clotaire  I*',  la  libre  possession  de  la  Provence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  observer,  avec  Le  Blanc,  que 
la  monnaie  d'or  gaulais,  comme  l'appelle  Procope,  c'est-à-dire 
les  sous  d'or  mérovingiens,  les  demi-sous  d'or,  et,  enfin,  les  tiers 
de  sous,  appelés  triens  par  les  numismates,  sont  exactement  de 
même  poids  que  les  monnaies  analogues,  c'est-à-dire  le  sou,  le 
besant  et  l'obole  de  l'empire  d'Orient. 
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Insignes  divers  associés  à  la  Croix. 

Or,  presque  toutes  ces  pièces  reproduisent  au  revers  le  signe 
sacré  de  notre  Rédemption,  tel  que  Constantin  Tavait  introduit 
dans  la  numismatique  impériale.  Le  chrisme  s'y  montre  égale- 
ment dans  toute  la  simplicité  de  sa  forme  primitive,  avec  ou 
sans  À  n;  et  ces  deux  lettres  hiératiques  accompagnent  aussi  la 
croii  placée  comme  insigne  principal  au  champ  de  certaines  pièces. 

Enfin,  si  le  signe  de  la  Rédemption  est  en  dehors  de  la  figure 
la  plus  importante^  cette  figure  est  quelquefois  un  calice  qu'elle 
surmonte,  et  le  plus  souvent  une  victoire  ailée,  à  la  façon  du 
Bas-Empire.  Ce  personnage  allégorique,  appuyé  à  droite  sur  une 
longue  croix  triomphale  ou  de  résurrection,  porte  de  plus,  à  la 
main  gauche,  une  croix  latine  ou  bien  une  simple  croisette  grecque, 
entée  sur  le  globe  du  monde.  Sa  tète  est  quelquefois  nimbée  en 
signe  de  consécration  chrétienne.  Une  longue  tunique  descend 
invariablement  jusqu'à  ses  pieds  comme  une  sorte  de  protestation 
contre  ces  génies  obscènes  dont  Tignoble  déshabillé  révolte  la  pu- 
deur dans  le  plus  grand  nombre  des  produits  de  Fart  antique, 
surtout  dans  les  camées  de  Tère  impériale. 

Aucune  légende  proprement  dite  n'exprime  directement,  que 
nous  sachions,  une  pensée  chrétienne  dans  la  numismatique  des 
temps  mérovingiens.  Elles  reproduisent  tout  simplement  le  nom 
et  la  quaUté  du  prince  autour  de  son  effigie;  presque  toujours  le 
nom  du  lieu  où  se  frappait  la  monnaie  royale;  et  bien  souvent  le 
nom  du  monétaire,  tel  que,  par  exemple,  celui  de  St  Eloi  sous  le- 
roi  Dagobert  I«  et  sous  le  fils  de  ce  prince,  Clovis  II. 

Mais,  en  dehors  des  légendes,  l'écrit  religieux  est  manifeste 
dans  les  msignes,  dans  les  sigles  et  dans  les  figures  que  nous 
venons  de  signaler. 

Disons  plus,  la  belle  devise  de  Louis  IX  n'est-eUe  pas  en  germe 
dans  l'attitude  et  la  composition  des  Victoria  qui  nous  restent 
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du  petit-fils  de  Clovis  I*'?  Dans  ce  langage  allégorique,  tout  à  fait  de 
son  choix,  Théodebert  disait  assez  haut  à  ses  sujets,  par  sa  victoire 
appuyée  d'une  main  sur  la  Croix,  et  portant  de  l'autre  la  sphère  du 
monde  que  la  Croix  domine  :  c'est  le  Crucifié  qui  est  vainqueur, 
qui  règne  et  qui  gouverne. 

fit  la  conviction  qu'exprime  cette  devise  n'est  pas  moins  évi- 
dente lorsque  Théodebert,  du  côté  opposé  à  sa  victoire  nimbée» 
porte  haut,  dans  sa  main  droite,  la  Croix  romaine  potencée,  entée 
sur  le  globe  du  monde.  Ou  bien  encore  quand,  au  revers  de  son 
demi-sou  d'or,  Contran  se  mmtre  sur  un  char  de  triomphe, 
hissant  de  ses  deux  mains  une  Croix  latine,  comme  Tinsigne  glo- 
rieux du  Christ  vainqueur^ 

Mais  citons  quelques  exemples  de  ces  premiers  temps  de  notre 
vieille  monarchie. 


I.  Au  droit  :  DN  THEODEBERTVS  VICTOR. 

Au  revers  t  VICTORIA  AVGGG. 

Ce  qui  veut  dire  :  Notre  Seigneur  Théodebert  vain-^ 
queur.  —  Victoire  des  Augustes. 

Les  trois  Augustes  sont  ici  le  roi  et  ses  deux  oncles. 
On  les  désigne  par  un  égal  nombre  de  G,  à  la  ma- 
nière des  monnaies  impériales. 

II.  Droit  et  revers.—  Les  deux  légendes  sont  identiques;  et,  dans  ces 

deux  pièces,  le  prince  porte  une  pique  sur  son  épaule 
droite.  Un  cavalier,  lancé  au  galop,  orne  le  bouclier 
qui  le  protège  à  gauche.  —  C'est  un  sou  d'or  dans 
les  deux  cas,  mais  de  coin  différent. 

m.  Au  droit  :  D.N.  THEVDEBERTI  P.P.  AVG. 

Au  revers  :  VICTORIA  AVGGG  —  sou  d'or. 

Ce  qui  veut  dire  :  De  notre  Seigneur  Thiod(éeri 
VerVétueli^)  Auguste.--' Victoire  des  Augustes. 

(1)  PerPetuus  est  ici  plus  vraisemblable  qae  Pater  PatrùBt  qui  d'ailleurs  se 
voyaient  également  sur  la  monnaie  impériale. 
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IV.  Au  droit,  la  légende  est  effacée,  sauf  les  lettres TORIA. 

Au  revers  :  VICTORIA  THEVDEBERTI  -.  demi-sou. 

V.Au  droit  :D.N.   THE0DEBERTVS6. 

Au  revers  :  VICTORIA  AVGGGDN    CONOB*- JWe». 

Ce  qui  veut  dire  :  Notre  Seigneur  Théodebert,  le 
Gothique.  Ce  dernier  mot  est  la  signification  de  la 
dernière  lettre  G;  comme  pour  rappeler  les  victoires 
du  prince  sur  les  Goths,  encore  à  la  façon  des  epape- 
reurs  romains. —  Au  revers,  il  faut  lire  :  Victoire  des 
Augustes  N09  Seigneurs, 

Co>oB  est  inscrit  au  bas  de  la  légende  et  dans  le  môme 
cercle.  Bien  souvent  on  Ta  placé  de  préférence  dans 
V exergue;  c'est-à-dire  parallèlement  au  diamètre  ho* 
rizontal  de  la  pièce,  ainsi  qu*on  le  voit  au  revers  dé 
n®  III,  en  toutes  lettres,  et  à  celui  du  n^*  I,  avec  la 
suppression  des  deux  voyelles:  CN^B.;  ou  ménie 
encore  avec  le  changement  de  N  en  M,  c'est-à-dire 
COMOB....  CM.B. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  le  vrai  sens 
à  donner  à  ce  mot  mystérieux,  qui  met  à  la  torture 
l'esprit  d'un  si  grand  nombre  d'antiquaires. 

VI.  Au  droit  :  GVNTACHRAMR   pour 

GONTRAMNVS  REX. 

Au  revers  :  SENONI  CiyiT.  —  Demi-sou  d'or. 

Ce  qui  veut  dire  :  le  roi  Gontran;  et  à  la  cité  de  ^eni, 
c'est-à-dire  frappé  à  Sens. 

L'une  des  choses  les  plus  étranges  qui  s'observent  dans  tontes 
ces  pièces  d'or  des  temps  mérovingiens,  ce  sont  les  fastaeux  titres 
d'emprunt  dont  se  paraient  nos  rois  de  la  première  race.  Celui  de 
Seigneur  est  le  premier.  D  N  Dominus  Noster^  qui  précèdent  le 
nom  duprince,  ne  s'étaient  jamais  vus  chez  les  empereurs  romains 
avant  la  fin  du  n*  siècle.  Encore  Septime  Sévère  ne  Favait-il 
obtenu,  à  cette  époque,  que  dans  quelques  provinces  reculées, 
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Rome  ne  l'ayant  pas  voulu  tolérer  dans  ses  murs,  avant  le  règne 
d'Âurélien.  Ce  titre  ne  devint  commun  qu'après  la  translation  du 
siège  de  l'empire  à  Constantinople;  et  c'est  à  l'exemple  des  des- 
cendants de  Constantin  que  les  successeurs  de  Mérovée  le  prirent 
sur  leurs  médailles. 

Nous  y  voyons  aussi  la  qualité  d'Auguste,  qui  d'abord  avait 
exclusivement  été  réservée  aux  personnages  élevés  ou  du  moins 
associés  à  la  dignité  impériale.  Or ,  dans  le  but  de  justifier 
cette  singulière  anomalie  chez  nos  rois  chevelus,  quelques  écri- 
vains ont  soutenu  que  l'empereur  Anastase  I«^  avait  envoyé,  par 
des  ambassadeurs,  à  Clovis  devenu  chrétien,  les  insignes  du 
consulat  et  du  patriciat  avec  le  titre  d'Auguste.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  ce  point  de  notre  vieille  histoire.  Mais  nous  avons 
déjà  fait  observer  que  les  descendants  de  Clovis  l^  se  transmirent 
successivement  cette  qualité  d'Auguste;  que  Théodebert  la  com- 
muniqua à  ses  deux  oncles,  et  qu'enfin  il  l'inscrivit  pour  lui-môme, 
autour  d'un  sou  d'or,  à  titre  perpétuel,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  quelques  empereurs  des  premiers  siècles  (1),  et  la  pratique 
assez  uniforme  de  ceux  du  Bas-Empire. 

Quant  au  titre  de  roi,  eex  ou  r,  nos  l^endes  mérovingiennes 
l'omettent  bien  rarement;  mais  jamais  il  n'est  suivi  du  mot  fràn- 
GORUH,  par  la  raison  que  les  empereurs  de  leur  temps  n'ajou- 
taient pas  au  mot  imperator  celui  de  rohanorum. 

L'imitation  presque  servile  est  donc  l'un  des  caractères  les  plos 
manifestes  de  la  monnaie  mérovingienne  :  on  avait  voulu  suivre, 
chez  les  Francs  antérieurs  à  Pépin  le  Bref,  les  traditions  romaines 
tant  du  Haut  que  du  Bas-Empire. 

Toutefois,  nos  rois  très  chrétiens  ne  s'oublièrent  jamais  sur 
cette  voie  de  l'entraînement  jusqu'à  diviniser,  en  leur  personne,  de 
prétendues  vertus  augustales  :  ^quitas  Augusti,  Beata  tranquilli- 
tas^  etc. ,  etc.  «  Singulière  dérision  —  dit  à  ce  propos  M.  A.  Carpen- 
»  tin — que  ces  devises Pteta^At/^u^to,  PudicitiaAugiAsta,  etc. ,  etc. , 

(1)  Tels  que  Nerva,  Constant,  Jalien,  etc. 
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>  rapprochées  de  la  Venus  Victrio),  et  appliquées  aux  Messalines 
»  couronnées  »  dont  le  nom  et  Teffigie  prenaient  pour  revers  ces 
nobles  vertus  de  famille. 

Que  dire  encore  de  cette  pudicité  de  Crispine  répudiée  pour 
cause  d'adultère;  de  cette  consécration  Dis  Conjugalibus  qu'elle 
faisait  graver  à  la  suite  de  son  nom,  en  légende  monétaire,  tandis 
que  son  mari,  l'empereur  Commode,  était  empoisonné  et  étranglé 
par  une  de  ses  concubines  ? 

Dans  une  société  que  la  Croix  avait  régénérée  sur  le  Calvaire, 
de  tels  outrages  ne  devaient  plus  être  infligés,  par  le  cynisme  et 
l'hypocrisie,  à  la  morale  publique.  Le  Seigneur,  Dieu  des  vertus, 
venait  de  renouveler  la  (ace  de  nos  régions  occidentales;  et  le  gibet 
de  son  sacrifice,  arboré  de  toute  part,  avait  enfin  mis  une  digue 
à  tous  les  débordements  d'une  civilisation  par  trop  décrépite. 

On  aura  peut  être  remarqué,  à  propos  de  la  monnaie  mérovin- 
gienne, que  nous  nous  sommes  contenté  de  désigner  des  espèces 
d'or.  C'est  que  nos  rois  de  la  première  race  dédaignèrent  d'en 
frapper  d'un  métal  inférieur,  du  moins  dans  leurs  propres  ate- 
liers.  Ils  les  regardaient  comme  moins  dignes  de  reproduire  soit 
les  insignes  religieux ,  soit  le  nom  et  l'effigie  des  tôtes  couron- 
nées. 

Mais  dans  le  but  de  les  rendre  plus  accessibles  aux  diverses 
classes  de  la  société,  ils  copièrent  plus  rarement  le  sou  d'or  des 
empereurs,  dont  la  valeur  moyenne  s'élevait  à  90  fr.  de  notre 
monnaie  actuelle.  Ils  multiplièrent,  de  préférérence  le  demi-sou, 
et  surtout  le  trien,  c'est-à-dire  ce  tiers  de  sou  dont  l'usage  avait 
été  jusque-là  moins  commun,  en  Occident,  sous  le  nom  de  quinaire. 
Et  pour  monnaie  courante,  ils  abandonnèrent  à  la  multitude  le 
denier  d'argent  du  peuple-roi ,  ainsi  que  les  pièces  de  billon  et  de 
bronze  que  Rome  avait  répandues  avec  tant  de  profusion  dans 
tout  l'empire. 

F.  CANÉTO,  vie.  gén. 
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VITRAUX 

DANS  LA  CHAPELLE  DE  NOTRE-DAME  A  S' PIERRE  DE  GONDOI 

Par  m.  l'abbé  GOUSSARD. 

Le  temps  n'est  plas  où  le  clergé  français  paraissait  ne  porter 
qu'une  attention  distraite  aux  produits  de  Y  Art  chrétien.  Et  si 
l'on  eut  raison  de  déplorer  alors  ce  délaissement  regrettable^  on 
a  eu  cependant  grand  tort  d'attribuer  à  l'insouciance  ce  qui  n'était 
qu'une  des  conséquences  nécessaires  de  la  pénurie  de  prêtres  et  des 
malheurs  publics.  Aujourd'hui  que  l'Eglise  de  France  s'est  relevée 
de  ses  ruines,  les  études  artistiques,  leur  développement,  leur  pro- 
grès ne  lui  demeurent  plus  étrangers  :  le  Clergé  n'ignore  pas  que 
l'Art  chrétien  constitue  une  des  gloires  les  plus  éclatantes  du  Ca- 
tholicisme; et  il  en  est  trop  fier  pour  qu'il  consente  jamais  à  s'en 
dessaisir.  Que  si  les  produits  de  cet  art  admirable  sont  mainte- 
nant si  fort  appréciés,  si  sa  cause,  quelque  temps  indécise,  est 
désormais  gagnée,  cet  heureux  résultat  n'est  pas  dû  tout»  entier, 
compde  on  l'a  dit,  aux  efforts  de  savants  laïques  qui  ont  écrit  en 
dehors  de  tout  esprit  religieux,  ou  môme  de  quelques  protestants 
étrangers  qui  font  de  l'art  pour  l'art.  Leurs  ouvrages,  d'un  mérite 
remarquable  d'ailleurs,  ont  pu  servir  cette  noble  cause,  nous 
soDunes  loin  de  le  contester;  mais  c'est  surtout  à  l'ardeur  géné- 
reuse de  cette  génération  de  jeunes  artistes,  dont  la  science  s'ins- 
pire des  saintes  révélations  de  la  foi,  qu'appartient  dans  ce  succès 
la  part  sérieuse  et  décisive.  On  a  vu  de  jeunes  hommes,  bravant 
les  sarcasmes  d'une  science  incroyante  et  pleine  de  mépris,  entrer 
résolument  les  premiers  dans  cette  voie  de  rénovation  catholique 
dont  nous  sommes  les  témoins,  l'activer  par  leurs  efforts,  la  diri- 
ger par  leurs  entreprises,  et,  s'éprenant  d'un  pieux  amour  pour 
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Y  Art  chrétien  j  travailler  avec  un  zèle  infatigable  à  découvrir  et 
à  iormuler  les  lois  de  rarchéologie  sacrée.  Ce  sont  eux  qui  bâtis- 
sent dans  nos  cités  et  jusque  dans  nos  villages  ces  nombreuses 
églises  élevées  selon  les  belles  règles  du  symbolisme  catholique. 
Grâce  à  leur  initiative,  nos  vieilles  cathédrales  se  sentent  dégagées 
peu  à  peu  des  hideuses  masures,  des  constructions  barbares  qui 
cachaient  aux  regards  la  majesté  de  leurs  gracieuses  proportions, 
et  nous  voyons  reparaître,  dans  des  réparations  intelligentes,  la 
chaste  fraîcheur  de  leur  première  jeunesse.  Ils  ressuscitent  de 
toutes  parts  avec  un  rare  bonheur  Tart  merveilleux  de  la  pein- 
ture sur  verre  qui  pendant  plus  de  trois  siècles  se  fit  dans  nos 
ten4)les  le  prédicateur  infatigable  et  populaire  des  petits  et  des 
simples,  en  leur  «  distribuant  la  lumière  de  TEvangile  avec  la 
douce  clarté  du  jour.  »  Heureuse  de  cet  apostolat  si  noblement 
exercé,  TEglise  en  favorise  à  Tenvi  tous  les  travaux  :  quelques- 
uns  de  ses  prêtres,  impatients  de  lui  consacrer  leurs  talents, 
s'enrôlent  avec  résolution  dans  cette  nouvelle  croisade.  Ils  com- 
posent des  monographies  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  (1);  ils  fon- 
dent des  Revues  (2),  ils  publient  de  savants  écrits  sur  Ticonogra- 
phie,  l'archéologie  (3)  l'orfèvrerie,  la  gravure,  la  ciselure  (4) , 
l'esthétique  chrétienne  (5).  Il  en  est  même  qui,  poussant  plu9 
loin  encore  leur  noble  dévouement,  mettent  la  main  à  ce  religieux 
labeur,  ne  dédaignant  pas  de  manier  eux-mêmes  le  compas  de 
l'architecte,  le  ciseau  du  sculpteur  (6)  ou  la  palette  du  peintre  : 
ils  s'établissent  au  xiV  siècle,  comme  cela  se  pratiquait  au  xiip, 
les  imcLgiers  du  bon  Dieu  et  de  Notre-Dame.  Ces  cœurs  généreux 
ont  pu  croire  sans  témérité  que  Dieu  leur  ayant  confié  «  la  garde 
de  la  science  (7),  »  c'était  seconder  ses  desseins  que  de  se  vouer 
à  la  culture  de  l'art  qui  en  est  la  vivante  expression.  Frandhe- 


(1)  Arthar  Martin,  Cahier,  Ganéto.  Pavy,  9te.,  atc. 

(2)  Gorblet. 

(3)  Bourrasse,  Godar. 

(4)  Texier. 

(5)  Joave. 

(6)  L'abbé  Choyer,  d'Angers. 

(7)  Malach,  cap.  ii,  v.  6. 
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ment,  n'y  a-t-il  pas  une  haute  convenance  à  ce  que  l'Eglise  appa- 
raisse chez  quelques-uns  de  ses  ministres  la  nourricière  des  arts 
et  la  propagatrice  de  leur  culte  !  Etablie  qu'elle  est  par  Dieu 
même,  colonne  et  firmament  (1  )  de  la  vérité  dont  la  splendeur 
inspire  et  féconde  les  beaux-arts,  en  quelles  mains  leur  progrès 
peut-il  être  mieux  assuré  ?  N'a-t-elle  pas  toujours  été  leur  pro- 
tectrice ?  Ne  les  a-t-elle  pas  sauvés  de  la  barbarie  ?  et  dans  le 
moyen-âge,  où  la  foi  des  gouvernements  et  des  peuples  ouvrit  le 
champ  de  la  liberté  au  déploiement  de  toutes  ses  influences^  ne  la 
salua-t-on  pas  dans  ses  évéques,  dans  ses  prêtres,  dans  ses  reli- 
gieux surtout,  la  maitresse-ès-arts  de  la  vieille  Europe  ?  Elle  les 
cultiva  si  amoureusement,  elle  sut  les  appliquer  avec  tant  d'intel- 
Ugence  à  l'agrément  et  à  l'utilité,  à  l'éducation  et  au  progrès  des  peu- 
ples inexpérimentés  dont  elle  fut  la  mère,  que  l'histoire  de  l'Eglise 
se  confond  souvent  avec  l'histoire  de  l'art  moderne,  et  que  les 
éléments  de  celui-ci  demeurent  un  mystère  impénétrable  sans  la 
connaissance  de  celle-là.  Aussi,  la  part  active  et  toute  personnelle 
que  le  clergé  s'adjuge  aujourd'hui  dans  la  culture  àeY Art  chrétien 
fait  concevoir  aux  hommes  de  bien  l'espérance  de  voir  bientôt  se 
lever  de  nouveau  parmi  nous  l'aurore  de  beaux  jours  depuis  trop 
longtemps  passés.  Que  Dieu  et  nos  vertus  protègent  la  liberté  de 
l'Eglise,  et  nous  la  verrons  produire  des  artistes  comme  elle 
donne  des  missionnaires  ;  et  les  beaux-arts,  qui  trouvaient  autrefois 
l'inspiration  et  la  vie  sous  sa  tutelle  sacrée,  lui  emprunteront  de 
nouveau,  avec  le  respect  et  l'admiration  des  peuples,  une  incal- 
culable puissance  de  civilisation  ! 

Et  pour  ne  parler  aujourd'hui  que  de  la  peinture  sur  verre 
en  tant  qu'elle  s'applique  au  service  des  églises,  quelle  autorité 
cette  magnifique  prédication  de  la  foi  par  l'iconographie  de  nos 
verrières  n'acquerra- t-elle  pas,  si  les  ministres  de  la  parole  divine 
en  popularisent^  par  ce  moyen,  les  sublimes  enseignements?  Les 
fidèles,  prosternés  devant  ces  saintes  images,  ne  pourront  se 

fl)  I   Tm.,  cap.  III,  V.  15. 
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défendre  d'uD  vif  attendrissement  et  d'un  profond  respect  en  pen- 
sant que  la  main  qui  touche  chaque  jour  le  corps  de  Jésus-Christ 
esquissa  le  profil  de  cette  vierge,  ou  traça  le  nimbe  de  ce  martyr. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  louer  M.  Tabbé  Goussard  de  sa  noble 
initiative  et  du  bel  exemple  qu'il  donne  en  consacrant  sa  vie  à  l'apos- 
tolat de  Y  Art  chrétien.  La  peinture  sur  verre  fait,  depuis  plusieurs 
années,  Fobjet  spécial  de  ses  études;  et  ses  ateliers  ont  déjà  pro- 
duit quelques  travaux  qui  comptent  parmi  les  oeuvres  remarqua- 
bles de  notre  temps.  Si  le  savoir  archéologique  de  cet  humble 
prêtre  garantit  aux  créations  de  son  pinceau  le  respect  des  pres- 
criptions théologiques  qui  fixent  la  limite  extrême  entre  l'imagination 
de  l'artiste  et  les  exigences  du  dogme,  son  âme  pieuse  est  émi- 
nenunent  propre  à  marquer  son  travail  du  cachet  religieux  qui 
fait  le  charme  des  verrières  de  nos  âges  de  foi  :  c'est  l'un  des 
mérites  des  vitraux  qui  décorent  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saiut- 
Pierre  de  Condom,  dont  nous  voulons  entretenir  les  lecteurs  du 
BtMetin. 

Le  peuple  condomois  les  visite  et  les  admire.  Nous  les  avons 
visités  et  admirés  comme  lui.  Nos  lecteurs  auront  à  regretter 
sans  doute  ici  les  jugements  d'un  artiste.  Nous  les  prions  de  n'y 
voir  que  les  simples  appréciations  d'un  chrétien. 

La  chapelle  N.-D.  reçoit  le  jour  par  trois  ouvertures  de  même 
hauteur  et  de  largeur  inégale.  Celle  du  centre  mesure  9  mètres 
de  haut  sur  1  m.  70  de  large;  elle  est  divisée  par  deux  meneaux 
en  trois  sections  verticales  de  50  c.  Tune.  Un  seul  meneau  par- 
tage en  deux  baies  semblables  chaque  fenêbre  latérale  qui  n'a 
guère  plus  de  1  m.  en  largeur.  Ces  cadres  de  pierre,  aussi  déme- 
surément longs  qu'ils  sont  étroits,  ne  paraissaient  comporter 
qu'une  ornementation  médaiUonnée.  M.  l'abbé  Goussard  les  a 
peuplés  de  personnages  de  grandeur  quasi-naturelle,  représentant 
la  vie  abrégée  delà  Ste-Yierge  en  une  série  de  neuf  tableaux.  L'étude 
des  sujets  a  été  faite  avec  tant  de  soin,  l'artiste  en  a  si  habilement 
disposé  la  composition  que  les  obstacles,  estimés  d'abord  insur- 
montables, se  sont  évanouis  sous  sa  main  ;  il  y  a  plus  ;  à  consi- 
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dérer  rordonnance  des  scènes,  la  position  natarelle  des  person- 
nages, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  difficultés 
elles-mêmes  contribuent  à  lliarmonie  de  la  verrière.  Analysons 
d'abord^  en  quelques  mots,  chaque  partie  de  ce  drame  sacré;  nous 
essaierons  de  l'apprécier  ensuite  sans  exagération  comme  sans 
faiblesse. 

VITRAIL  DE  GAUCHE.  —  ImïïMcidée'Conceptwn.  —  La  noble 
fille  d'Anne  et  de  Joachim  repose,  enveloppée  de  pourpre,  dans  on 
berceau  richement  sculpté.  Son  visage,  aux  traits  encore  vagues^ 
comme  ceux  d'un  enfant,  respire  la  plus  suave  innocence.  Quatre 
anges  sont  venus  du  ciel  déposer  aux  pieds  de  leur  souveraine 
l'hommage  de  leur  admiration.  L'un  d'eux,  genou  en  terre, 
se  tient  en  face  du  berceau  et  présente  à  Marie  un  lys  éclatant  de 
blancheur.  Le  second,  debout  en  arrière  de  la  Vierge  qu'il  con- 
temple avec  joie,  déploie  de  ses  deux  mains  un  phylactère  à  demi 
déroulé,  et  laisse  lire  au  spectateur  l'explication  de  cette  scène 
sine  lobe  concepta.  Les  deux  autres  messagers  célestes  sont  deboat 
au  deuxième  plan  du  tableau.  Leurs  regards  attentifs  fixent  la 
jeune  enfant;  ils  décèlent  un  respect  mêlé  d'étonnement  et  de 
tendresse.  La  vue  de  ce  mystère  est  aussi  charmante  que  neuve; 
elle  ofifre  dans  son  exécution  une  actualité  louable;  et  la  douce 
piété  dont  elle  est  empreinte  est  de  nature  à  réveiller  et  à 
nourrir  la  foi. 

PréserUation  delaSte  Vierge.  — Marie,  dans  ce  tableau,  paraît 
âgée  d'à  peu  près  trois  ans.  On  la  voit  sous  le  parvis  du  temple 
s'ofirir  au  grand-prêtre  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Sa  chev^ure 
blonde  et  crépue  met  en  reUef ,  dans  la  naïveté  de  ses  traits,  la 
générosité  de  son  vœu.  Elle  a  pour  tout  vêtement  une  robe  blanche, 
et  pour  unique  atour  une  légère  couronne  de  roses.  Le  grand- 
prêtre,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  bénit  l'enfant  et  la  con- 
temple d'un  regard  satisfait.  Joachim  et  Anne  assistent  à  la  céré- 
monie :  leur  physionomie  expressive  sourit  à  la  piété  de  leur  fille. 
La  richesse  variée  de  leurs  costumes  décore  harmonieusement 
eette  gracieuse  scène.  On  ne  quitte  pas  ce  délicieux  tableau  sans 
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remarquer  la  tête  originale  d  an  lévite  qai  se  montre  derrière  le 
grand-prêtre.  L'attitude  de  Thumble  Vierge  absorbe  toute  son 
attention. 

Mariage  de  la  Ste  Vierge.  —  Marie  et  St  Joseph  tiennent  la 
droite  du  meneau,  le  grand-prêtre  et  un  lévite  occupât  la  gauche. 
La  Vierge  est  représentée  à  Tâge  de  Tadolescence.  Sa  beauté  se 
colore  d'une  modestie  douce  et  mélancolique.  Joseph  porte  d'une 
main  sur  son  cœur  le  lys  dés  vierges;  il  présente  de  l'autre  l'an- 
neau d'argent  à  sa  fiancée.  Celle-ci  approche  timidement  sas 
doigts,  tandis  que  le  grand-prêtre,  bénissant  les  époux,  les  con- 
temple avec  une  gravité  modeste.  La  peinture  de  cette  cérémonie 
religieuse  est  douce,  calme  et  sereine  comme  le  premier  jour 
d*uae  sainte  union. 

VITRAIL  DB  DROITE.  —  Armonciatton.  —  L'archange  Gabriel  et 
la  Ste  Vierge  composent  tout  le  personnel  de  ce  mystère.  Leniw- 
sager  du  ciel  apparaît  sous  la  figure  d'un  jeune  adolescent;  mais  ses 
longues  ailes  repliées  derrière  les  épaules  disent  assez  qu'il  est 
messager  céleste.  Modestement  couvert  d'une  tunique  diaprée  de 
riches  couleurs  et  gracieusement  retenue  à  hauteur  de  ceinture,  il 
se  tient  debout  :  l'une  de  ses  mains  porte  un  sceptre  d'or,  symbole 
de  sa  dignité,  l'autre  montre  les  cieux,  d'où  viendra  la  vertu  du 
Très-Haut  qui  doit  couvrir  la  Vierge  de  son  ombre  (1).  Marie, 
debout  aussi  devant  un  escabeau,  dans  une  attitude  modeste  et 
soumise,  écoute  le  divin  messager;  ses  regards  sont  fixés  en  même 
temps  sur  un  lys  qui  croit  à  ses  pieds.  On  dirait  qu'elle  prend 
plaisir  à  contempler,  dans  cette  fleur,  le  symbole  d'un  privilège 
dont  elle  est  jalouse,  et  que  son  titre  de  Mère  de  Dieu  ne  lui  ra- 
vira pas. 

Visitation.  —  Au  premier  plan  du  tableau  figure  la  rencontre 
de  la  Ste  Vierge  et  de  Ste  Elisabeth,  l'une  jeune  et  brillamment 
vêtue,  l'autre  portant  des  couleurs  moins  voyantes  assorties  à  son 
grand  âge.  L'attitude  de  ses  mains  modérément  levées  au  ciel,  l'é- 
tonnement  peint  sur  son  visage,  laissent  deviner  ces  mémorables 

(1)  Loc,  cap.  I,  \.  35. 
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paroles  :  «  D*où  me  vient  un  si  grand  honneur  que  la  mère  de  mon 
Seigneur  me  visite  (1)?»  La  tenue  modeste  de  Marie,  la  piété 
reconnaissante  que  révèlent  ses  traits,  le  geste  expressif  de  sa 
main  gauche  pressant  son  cœur,  rappellent  Télan  sublime  de  son 
âme,  qui  exhale  son  admiration  et  sa  reconnaissance  dans  le  can- 
tique Magnificat.  Au  second  plan,  St  Joseph,  le  bâton  de  voya- 
geur à  la  main,  accompagne  sa  chaste  épouse.  Son  air  distrait, 
qui  le  fait  paraître  étranger  au  dialogue  de  la  Visitation,  corrige, 
autant  que  la  chose  est  possible,  Tinconvénient  d'un  espace  trop 
restreint.  Il  est,  en  effet,  si  rapproché  de  Marie  parlant  avec  sa 
cousine  que,  sans  cet  expédient,  il  eût  été  difficile  de  le  supposer 
étranger  au  grand  mystère  qui  ne  devait  lui  être  révélé  que  plus 
tard.  Zacharie  occupe  la  droite  de  Ste  Elisabeth.  Ils  se  tiennent 
Tun  et  l'autre  sur  le  seuil  de  leur  demeure.  Le  riche  costume  du 
saint  vieillard  annonce  la  noblesse  de  son  rang. 

Nativité  de  Notre-Seigneur.  —  Cette  scène,  aussi  gracieuse  que 
belle,  rappelle  Tinstant  qui  dut  suivre  la  naissance  de  J.-C.  Dans 
une  crèche  portative,  et  sur  un  peu  de  caille,  l'Enfant-Dieu  repose 
enveloppé  de  pauvres  langes.  En  face,  Marie,  sa  mère,  Tadoreà 
genoux;  St  Joseph,  debout  derrière  elle,  le  considère  attentive- 
ment, et,  les  mains  élevées  au  ciel,  dans  l'attitude  de  la  surprise, 
de  l'admiration  et  de  l'amour,  il  s'apitoie  pieusement  sur  ses  pré- 
coces souffrances.  Le  bœuf  et  l'âne,  témoins  traditionnels  de  ce 
solennel  événement,  avancent  leur  tête  au-dessus  de  la  couche  de 
l'enfant  et  réchauffent  ses  membres  de  leur  haleine.  Le  regard 
intelligent  du  bœuf  paraît  préoccupé  des  grands  mystères  qui 
s'accomplissent;  tout  entier  au  respect  qu'il  doit,  selon  Isaîe, 
à  l'autorité  de  son  divin  maître  (2),  il  semble  ne  prendre  plus 
garde  à  la  fraîche  verdure  dont  son  auge  est  pleine.  De  son  côté 
l'âne  a  dépouillé  son  allure  abêtie;  et  tout  en  lui  annonce  la  joie  qu'il 
éprouve  de  reconnaître  aussi  la  crèche  de  son  Seigneur  (3).  Une 


(1)  Luc,  cap.  I,  V.  43. 
(3)  Isaie,  cap.  i,  v.  3. 
(3)  Isaïe,  1,  4. 
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étable  en  ruines,  ouverte  à  tout  venant,  et  quelques  pans  de  murs 
fort  délabrés  forment  larriëre-plan  du  tableau. 

VITRAIL  DU  MILIEU.  —  Purification  de  la  Ste  Vierge. — Marie, 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  occupe  seule  le  panneau  cen- 
tral. Elle  le  présente  au  grand-prêtre,  qui  se  dispose  aie  recevoir 
dans  une  étoffe  blanche  de  fin  lin  pour  l'offrir  ensuite  au  Seigneur  (1  ). 
Au  même  plan,  et  derrière  la  vierge  mère,  une  jeune  fille  tient  un 
panier  d'osier  à  la  hauteur  de  sa  poitrine.  Deux  tourtereaux  pleins 
de  vie  y  reposent  dormants.  Ils  sont  le  prix  légal  du  rachat  des 
premiers  nés  des  pauvres.  St  Joseph  assiste  à  la  cérémonie.  L'or- 
donnance du  sujet  répond  fidèlement  au  sens  du  mystère  repré- 
senté, sans  nuire  pour  cela  à  l'expression  délicate  qui  le  carac- 
térise. 

Compassion  de  la  Ste  Vierge.  —  A  cet  endroit,  la  vie  de 
la  Ste  Vierge  offre  une  lacune  qu'impose  le  manque  d'espace. 
M.  l'abbé  Goussard  a  eu  la  sagesse  de  la  faire  porter  sur  les  évé- 
nements moins  essentiels  de  cette  sainte  existence.  Omettant  la 
fuite  en  Egypte,  Jésus  retrouvé  dans  le  temple,  les  noces  de  Cana, 
il  s'arrête  à  l'émouvant  mystère  de  la  Compassion. 

Tout  est  consommé,  et,  inclinant  la  tête,  il  rendit  Pâme  (2), 
nous  dit  l'Evangile,  en  racontant  la  mort  de  N.-S.  J.-G.  C'est  en 
ce  moment  solennel  que  l'artiste  a  pris  ce  lugubre  sujet.  Le  corps 
de  Jésus,  pâle  et  légèrement  éhumé,  n'a  pas  encore  revêtu  le  ton 
décidé  du  cadavre.  Trois  clous  l'attachent  à  la  croix  (3),  son  côté 
droit  est  blessé  (4),  ses  deux  longs  bras  s'étendent  presque  hori- 
zontalement, comme  pour  embrasser  le  monde  entier  dans  la  Ré- 
demption qu'il  vient  d'opérer  (5).  D'une  part,  le  sommet  verdoyant 
du  calvaire  parait  au  loin  couronné  des  montagnes  désolées  de  Juda; 
et  de  l'autre,  d'une  sorte  de  bourgade,  vue  à  moindre  distance. 


(1)  Le  jfrand'prôtre  ne  doit  pas  revêtir  son  costume  solennel  an  mariage  de  la  Ste 
Vierge,  non  plus  qu'a  la  cérémonie  de  la  Purification.  Anal.  Juris.  pontif.  xxii, 
«▼r.  J857. 

(2)  Jean,  xix ,  8. 
(S)  St  Bonavecture. 

(4)  St  Bonaventore. 

(5)  Nicolas  de  Pise. 

M 
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L'azur  des  cieux,  quelque  peu  foncé  de  ténèbres  comme  à  Theare 
d*uQe  écii[)se,  ne  semble  éclairé  que  par  les  étoiles.  Le  peuple  a 
déjà  quitlé  le  Calvaire,  et  il  s'est  fait  une  profonde  solitude  autour 
du  crucifié.  Marie  sa  mère,  et  Jean  son  disciple,  retenus  par  la 
violence  de  Tamour,  lui  sont  demeurés  seuls  fidèles.  Celui-d 
lève  vers  Jésus  des  regards  désolés;  il  paratt  vouloir  écouter  encan 
les  accents  d^vne  voiœ  à  peine  éteinte.  La  Ste  Vierge,  debout  à  la 
droite  de  la  croix,  n'a  plus  la  force  de  regarder  son  fils  eixpiré.  Elle 
le  contemple  avec  une  trop  poignante  amertume  dans  le  sanctuaire 
de  son  âme.  Sa  tête,  inclinée  par  rafOiclion,  ses  traits  décolorés  et 
amaigris  par  la  souffrance,  ses  mains  jointes  devant  sa  poitrine, 
son  attitude  calme  et  résignée  mettent  en  relief  sur  toute  sa  per- 
sonne la  simplicité  terrible  des  grandes  douleurs. 

Ce  tableau  occupe  le  centre  de  la  verrière.  Il  étaif  convenable 
qu'il  fût  digne  par  sa  perfection  de  la  place  qui  lui  était  destinée. 
Quand  on  regarde  pour  la  première  fois  cette  scène  funèbre,  en- 
tourée qu'elle  est  d'une  variété  de  sujets  qui  diminuent  ratlefiliOB 
en  la  partageant,  il  ne  parait  rien  que  d'assez  comiaun  daM  Wà 
ordonnance;  et  comme  la  simplicité  grave  et  nue  en  fait  surtout  le 
prix,  une  étude  plus  recueillie  révèle  des  beautés  d'abord  inaper- 
çues. Sans  parler  du  sentiment  religieux  qui  anime  cette  pein- 
ture de  quelques  pieds  carrés,  qui  ne  serait  frappé  de  ce  dessia 
correct^  et  sans  exagération  anatomique,  de  ces  draperies  d'un  na- 
turel et  d'une  grâce  irréprochables.  Et  dans  Jésus  mort,  dans 
la  Vierge  mourante  de  douleur,  qui  n'admire  l'expression  de  phy- 
sionomie vraiment  surhumaine  que  les  soul&rances  et  la  imort 
même  ont  respectée  ? 

Couronnement  de  la  Ste  Vierge.  —  Cette  scène  trioi^phale  se 
passe  au  ciel,  et  les  trois  personnes  de  l'adorable  Trinité  j  con- 
courent à  la  fois.  Marie  est  assise  sur  un  trône  d'or,  les  mains 
jointes  devant  sa  poitrine.  L'artiste,  à  l'imitation  de  l'Angélico,  a 
renouvelé  sa  jeunesse  (1).  Une  brillante  robe  de  pourpre  voile  lea 

(1)  Couronnement  du  Louvre.—  Cartier. 


—  .m  — 

formas  de  son  corps  et  ne  laisse  paraître  que  le  visageiOt  leô-omine. 
Ses  blonds  che»Yeiix  flottent  sar  ses  épaules,  d'où  ioiobe  .un  tapople 
madteau  jaune-clair,  brodé  d*or,  qui  couvre  sas  pieds. 

Dieu  }e  père  et  son  divin  lûls  sont  assis  sur  ideuii  irÔQes^iUàipau 
pluséletés  que  le  sien.  Tandis  qu'ils  jdéposentienseiable  «sur  iSOd 
front  la  couronne  de  gloire,  le  *St  fEsprit  plane,  daos  les  ikmr 
teors  célesleB,  «sous  la  forme  d^une  colombe.  Jé&us-Ghriâtiajegai»]hl 
avec'une  chaste  tendresse  et  semble  lui  dire  es  la  jewroooafit  : 
*  Venez,  vous  serez  ^omonnée  (i^.  »  Le  pluB  beau  4e6  eofaate 
dès-hommes  est  revêtu  avec  luoe  grande  magnificenoô.  Saiobeve- 
lure  protège  son  cou,  et  te  juanteau  bleu  de  <ciel  jeté  sor  ^as 
épaules  enveloppe  la  partie  inférieure  de  son  corps.:  itoutidaasfia 
personne  est  calme  et  pur.  •iXieu  de  père  est  .représenté  soos  h 
forme  d'un  vieillard  vénérable.  La  télé  couvMto  de  la  courMoe 
impériale,  il  tient  de  la  main  gauche  sur  ses^noaK.lasphàai  ^ 
monde.  La  chape  de  pourpre  qui  recouvre  sa  robe  blanche  dontte 
à  sa  physionomie  une  imposante  imajesté;  itoot  dao6(C6Ue«6cèod  est 
léger,  aérien /inondé  de  richesse  et  de  luuûèfB.iLAipdiotore  eac^t 
pourtant  sereine  et  douce  au<regarë. 

Tels  sont  fes  sujets  <de  'la  vevdôre  de  la  ohapelle .N.  iU.  kSm)> 
Pierre  'de  'Con^m.  «Ils  ont  à  peine  subiiré^euv^  d'uQiP6lM^o»e 
bre  d'années,  fit  pourtant  nous  avons  tla  ferme  espérance  ^u'iQib  m 
les  verra  point  pâlir  et<cotiier  «ousirinfluënce  d»s  a^^eote  «atmoi?- 
phériquas,  comnie  tant  d'autres  «o&avres  coAtea^poraiiayes  dont  .les 
émaux  n'ont  pr^qve  plus  rien  de  «leur  premier  ^clat* 

Quand  onétudie  ces  tableaux  »dans  leur  ensemble,  4a  preiQièr/^ 
remarque  que  Von  peut  faire,  c!est  que  M.  .rab$é  Goussard  s'in- 
quiètepeu  d*endormir  la  vigilaaee  du  critique  par  Kétalage  tro^ipe^r 
d^un  »vif  ^lat  de  colorâ.  Bien  «qu'il  aime  la  ^MHdeur  Jumiueiose^ 
il  ne  Remploie  qu'avec  modération.  Quelques  larges  indical,ioi;L^ 
(tesmosees, fnariées  à  la  disposition  bien  .entendue  des  émiauu^ 
l'aident  à^dirrger  avec  ^bonheur  et  à. contenir  .avec  fgsAca  ie  jetpr^r 
oipité'de  la  lumiière.  Il  parvient >niàme. à  k 4aaûfler  jsi  dwcament 

(1)  Cantic,  cap.  lY,  V.  S. 
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qa'oD  peut  longtemps  regarder  ces  yitraux  et  les  étudier  sans  fati- 
guer sa  vue,  coname  on  ferait  d'une  peinture  à  Thuile.  Ses  drape- 
ries ont  de  la  noblesse,  et  il  réussit  plus  d'une  fois  à  leur  donner 
l'abondance  elle  calme  des  œuvres  antiques.  Il  est  sobre  d'ome- 
mentS)  et  il  les  choisit  avec  goût.  L'unité,  si  nécessaire  à  un  grand 
travail  d'ensemble,  préside  heureusement  à  la  composition  de  ce 
drame  historique.  Le  respect  des  types,  dans  la  gradation  de  l'âge, 
y  est  religieusement  gardé,  et  le  critique  se  retire  satisfait  du  carac- 
tère des  acteurs  et  de  l'ensemble  de  leur  action.  Cette  unité  n'est 
pas  moins  frappante  dans  l'individualité  des  personnages;  ils  sont 
tous  la  création  de  la  même  intelligence,  et  le  souffle  du  même 
artiste  leur  donne  la  vie.  Ce  n'est  pas  à  M.  l'abbé  Goussard  qu'on 
pourrait  appliquer  les  mémorables  paroles  qu'un  peintre  immortel 
adressait  à  un  plagiaire:  Que  deviendront  vos  tablemio)  au  jour  du 
jugement  quand  chacun  reprendra  les  membres  qui  sont  à 
lui? 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  tout  soit  neuf  dans  cette 
œuvre,  ou  que  l'artiste  s'y  montre  constamment  original,  non;  bien 
qu'on  y  remarque  de  l'originalité  dans  une  louable  mesure,  il  est 
aisé  de  voir,  pour  peu  qu'on  y  regarde  de  près,  que  les  thèmes  et 
les  principaux  types  sont  puisés  dans  la  tradition.  Ainsi  le  Christ  du 
couronnement  de  la  Ste  Vierge  a  été  si  évidemment  imité  d'un 
des  couronnements  du  Beato  que  nous  avons  pu  le  décrire  en  em- 
pruntant à  peu  près  les  paroles  de  l'un  des  meilleurs  interprètes  de 
ce  grand  artiste.  Ses  thèmes  appartiennent  en  général  à  la  même 
source,  excepté  celui  de  l'Immaculée-Conception,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  de  modèle  :  ils  sont  depuis  des  siècles  consacrés 
par  l'art  chrétien.  M.  l'abbé  Goussard,  en  les  adoptant,  a  eu  le 
mérite  de  les  marquer  du  sceau  de  son  talent  et  de  la  fraîcheur  de 
sa  piété.  Tandis  que  les  peintres  médiocres  pensent  racheter  la  nul- 
lité de  l'art  par  la  nouveauté  de  la  composition,  M.  Goussard  s'est 
souvenu  que  les  grands  maîtres  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  crai- 
gnaient point  de  suivre  les  traces  de  leurs  devanciers,  et  il  a  eu  le 
bon  goût  de  ne  pas  renier  de  tels  exemples.  Au  reste,  qui  ne  sait 
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que  Fart  religieux  étant  essentiellement  traditionnel,  ses  compo- 
sitions appartiennent  à  tous,  et  que  la  gloire  de  l'artiste  chrétien 
consiste  à  s'approprier  les  traditions  en  les  continuant  avec  éclat. 
Les  vitraux  de  Notre-Dame  sont-ils  donc  sans  imperfection  et  ne 
méritent-ils  que  des  éloges?  Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Tabbé 
Goussard  ne  le  pense  pas  plus  que  nous.  Mais  ce  que  nous  sen- 
tons bien,  c'est  que  là  ou  brillent  d'aussi  solides  qualités,  quelques 
taches  légères  n'impressionnent  que  médiocrement;  nous  essaie- 
rons cependant  de  les  relever,  ne  serait-ce  que  pour  remplir  dans 
toute  son  étendue  notre  mission  de  critique. 

Les  deux  figures  de  l'Enfant  Jésus  à  l'étable  et  au  parvis  du 
temple  nous  paraissent  un  peu  négligées  :  plus  de  noblesse  dans  les 
traits  eût  mieux  fait  ressortir  l'idéal  de  la  divinité  réduite   par 
amour  aux  étroites  proportions  de  ce  petit  enfant.  Le  nuage  qui 
couvre  le  soleil  ménage  la  faiblesse  de  l'œil  sans  le  tromper; 
ainsi  sous  les  moindres  traits  de  l'enfance  mortelle  devrait-on 
sentir  le  Dieu.  L'ange  de  l'Annonciation  est  à  beaucoup  d'égards 
remarquable;  nous  lui  soubaiterions  pourtant  une  beauté  moins 
fière  et  plus  céleste.  Josepb  de  Maistre  a  dit  quelque  part  de 
belles  paroles  qui  feront  mieux  entendre  notre  pensée  :  «  La 
beauté  mâle  dans  sa  fleur  respire  sur  la  figure  des  anges;  en  eux 
se  réunit  la  grâce  sans  mollesse,  la  vigueur  sans  rudesse;  ils  ont 
la  beauté  des  deux  sexes,  et  cependant  ils  n'ont  point  de  sexe;  le 
goût  même  se  croirait  coupable  s'il  y  pensait.  »  En  présence  du 
sujet  qui  nous  occupe,  il  semble  malaisé  de  n'y  penser  pas.  On 
doit  apprécier  à  un  autre  point  de  vue  les  quatre  anges  de  l'Inmia- 
culée-Conception,  reproduisant  assez  bien  l'idéal  angélique  dont 
nous  venons  de  parler;  ils  n'ont  que  le  tort  d'avoir  tous  été  cal- 
qués sur  le  même  type. 

La  variété  dans  les  figures,  en  faisant  disparaître  cette  mono- 
tonie, eût  augmenté  la  grâce  des  tableaux.  Le  Mariage  de  la  Sainte- 
Vierge  décèle  un  peu  de  raideur  dans  les  personnages  et  comme 
une  sorte  d'immobilité  qui  rappelle  trop  l'école  byzantine.  Soyons 
juste  toutefois  et  disons  que  ce  défaut  doit  être  attribué  bien 
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moins  à  la  conception  du  peintre  qu'à  Tétroitesse  forcée  de  son 
cstdref.  Do  reste,  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  sjmélrie  de  tenue 
s&  trou'V^  ailleurs  dans  la  verriène  :  les  autres  compositions,  sont, 
au  contraire,  dégagées,  pleines  de  vie,.  émaîUéeS)  de;  souplesse  et 
d^ne  variété*  cbarmante.  Naturelles  dans^  leur  ordonnance»  bar- 
motiieiTses  dans  leur  appt*6tt,  on  pourrai  t.  peut-être  leun  nepcocber 
de  sacrifier  parfois  à^  dette-  hu*fnonie'  la  rigueuc  des  pre^criptious 
UltofgiquBSi  Certain»  critiques  exigeraient  sans  doute  daas.  ca  tra* 
v^l  plus-de  vigueur  dans  la  peinture,  plus  de  mouvement  dan&les 
scènes,  plus  d*éclat  dans  les  eoloros;  noua  sommesi loin  d'adopter 
leur  manière  de  voir,  et  nous  regrettenions  vivement  qne  M.  Tabbé 
(Seussard  suMt  jamais  leur  if^uence  :  l'art  relijpeux  n'a  pas  be- 
soin dli  pesant  éclat  des  couleurs  non  plus  que  do  la  vigoureuse 
opposition  d'orabr^ie  et  de  kioBère;  aan  il  est  par.  essence  destiné 
à'  Doufs  élever  à  de  pieuses  ceiitemplatioQ&  et  à  des.  jouissances 
{r«nqBillës.  Les  grands  peintres  da<xii^tâa  SiV"  siècle»  C6u&  de 
W)itttrrie  surtools  n'eurent  point  vecour&  au  ces  moyMs,  et  ils 
ttwrrèndnt»  le  seeretde  verser  la.paix.  et;le  oalme.danâ.  Tâme  des 
specIftHeOTB  qui  eontemplest  leurs  eaavres.  Tant  y  est  tendriO, 
transparent,  reposé;  les  figures:  n'y  ont  aucune  exagératioa  de 
mouvementi  Or,  c'est,,  à  notre  avis,  ee  vrai,  ce  naturel  caractère 
d^  peintures-  chrétiennes'  qui  constitue  l'une*  des  plus  heureuses 
t»ndanees4e  M.  l'abbé  Goussaord»  Nous  osons  lui  conseiller  de  ne 
pas  s'en  écarter  et  de  diriger  puissamment  ea  ce  sens  ses  études 
et  ses  travaux. 

Nous  aimons  de  même  la  piété  soave  dont  il  pénètre  souvent 
se9  personnages.  Leurs  traits  sont  copiés  sur  la  nature,  il  est  vrai, 
mais  sur  la  nature  idéalisée  et  transfigurée.  On  se  plait.  à  contem- 
pler ses  vierges  dont  la  beauté  n'a  rien  de.  profane.;  il  y  a  jusque 
dâflns'  leurs  vêtement»  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  ce  monde. 
Leur  modestie^  parée  d*une  grandeur  noble  et  simple  à  la  fois^  fait 
dire  d'elles  avec  l'Ecriture  qu'elles  sont  belles  comme  des  tem- 
ptesr  (1).  Cette  manière  élevée  de  l'artiste  ne  sera  peut-être  pas 

(1)  Ps.  113 
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comprise  et  appréciée  de  toas  ses  juges.  Qu'il  ne  s'en  laisse  pas 
émouvoir,  et  encore  moins  décourager.  A  une  époque  où  le  natu- 
ralisme aspire  à  dominer  toutes  les  branches  de  la  science  et  de 
Fart,  à  une  époque  où  les  chrétiens  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours 
religieusement  gardé  les  portes  du  sanctuaire  pour  lui  en  interdire 
rentrée,  il  n'est  pas  étonnant  que  beaucoup  d'hommes  aient  perdu 
le  sens  du  surnaturel  ou  qu'ils  soient  peu  sensibles  à  son  mystérieux 
langage.  S'il  est  une  conséquence  à  tir^  de  cet  état  des  esprits, 
c'est  qu'il  importe  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  se  montrer 
chrétien  dans  les  œuvres  chrétiennes.  La  dignité  de  l'art  religieux 
et  le  bien  qu'il  est  appelé  à  faire  sont  à  ce  prix.— Que  l'art  anti- 
que emprunte  à  la  nature  ce  qu'elle  a  d'exquis,  de  délicat,  de 
vraiment  beau  et  qu'il  le  traduise  dans  ses  œuvres;  il  suffit,  et 
c'est  bien;  dès  qu'il  ne  peut  s'élever  au  beau  idéal,  on  ne  saurait 
l'accuser  d'être  infidèle  à  sa  mission;  mais  l'art  chrétien  n'a  pas  le 
droit  de  se  borner  là  :  comme  il  a  créé  le  beau  céleste,  il  faut 
qu'il  vive  dans  de  plus  hautes  sphères.  S'il  ne  saisit,  dans  le  na- 
turel le  surnaturel,  qui  le  transfigure,  si  les  dévoûments  de  la  piété, 
les  sacrifices  de  la  chasteté,  les  charmes  de  la  modestie  ne  per- 
cent dans  ses  tableaux,  en  un  mot,  s'il  ne  parle  du  ciel  et  n'en  redit 
les  harmonies,  il  demeure  au-dessous  de  sa  tâche;  son  but  n'est 
point  atteint  :  ses  vierges,  ses  jeunes  hommes,  ses  vieillards, 
voyageurs  passagers  en  ce  monde,  doivent  porter  l'empreinte  d'un 
monde  meilleur;  si  leurs  pieds  foulent  encore  la  terre,  leur  cœur 
habite  déjà  les  cieux  où  se  passent  leurs  entretiens  (1).  M.  l'abbé 
Goussard,  nous  le  disons  avec  bonheur,  s'est  assimilé  dans  une 
large  mesure  cet  esprit  des  peintures  chrétiennes,  et  plus  d'une 
fois  il  a  fait  passer  dans  les  vitraux  de  Notre-Dame  ce  caractère 
essentiel  de  l'art  religieux.  On  y  admire  des  physionomies  trans- 
figurées qui  nous  rappellent  quelque  chose  du  ciel.  St  Joachim,  la 
Vierge  de  l'Annonciation,  le  Christ  du  couronnement,  St  Joseph 
adorant  à  l'étable,  dans  les  formes  plus  ou  moins  pures  dont  il  les  a 

(1)  Philii».  III,  30. 
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revâtus,  sont  autant  de  naïves  images  de  la  pensée  divine  et  de  la 
pensée  homaine  confondues.  L'homme  est  là;  nul  n'en  saurait  dou- 
ter, mais  on  n'en  voit  pas  moins  sur  ces  figures  un  éclair  de  vie 
intérieure  qui  alimente  sa  flamme  au  coeur  de  Dieu!  Si  M.  Tabbé 
Goussard  persévère  et  progresse  dans  cette  voie,  si,  imitateur  assidu 
des  grands  maîtres,  il  ne  cesse  de  ravir  à  leurs  compositions  cette 
partie  immortelle  de  Fart  religieux,  les  défauts  inséparables  d'un 
travail  dont  on  marchande  trop  souvent,  hélas!  les  dimensions  plu- 
tôt qu'on  n'en  récompense  le  mérite,  seront  effacés  par  ces  beautés 
édifiantes.  Dans  nos  temps  éprouvés,  plus  d'une  âme  désolée  par  le 
doute  retrouvera  devant  ces  images  la  foi  perdue,  l'amour  de  Dieu, 
le  goût  de  la  prière,  unique  consolation  dans  le  malheur;  et  M.  l'abbé 
Goussard  obtiendra  le  seule  récompense  qu'il  ambitionne  :  ses 
œuvres  auront  fait  le  bien. 


Tout  le  monde  se  disait,  à  Condom,  depuis  quelques  années, 
que  ce  travail  en  appelait  un  autre  du  même  genre,  mais  beaucoup 
plus  important  :  c'est-à-dire  des  verrières  monumentales  pour  les 
grandes  fenêtres  de  la  claire-voie,  qui  répandent  un  jour  trop 
abondant  dans  notre  ancienne  cathédrale. 

Or,  une  âme  pieuse  a  donné  généreusement  le  premier  signai  : 
le  vitrail  d'honneur  est  prêt  pour  le  pan  coupé  central  du  chevet; 
et  les  deux  qui  doivent  l'accompagner,  à  droite  et  à  gauche,  sont 
également  terminés.  . 

Le  mérite  de  la  peinture  sur  verre  ne  peut  bien  être  apprécié 
que  lorsque  ses  produits  sont  défini'ivement  à  la  place  qu'on  leur 
destine.  Aussi  attendrons-nous,  pour  en  dire  davantage,  que  les 
fidèles,  justement  impatients  de  voir  poser  ces  trois  grands  ta- 
bleaux, soient  mis  en  mesure  de  les  juger  eux-mêmes. 

Jh.  lassalle. 

19  mars  I8<M. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR 

LES  ËPREUYES  DE  L'ÉMIGRATION  VERS  LA  FIN  DU  XVIIIt  SIÈCLE. 


Lettres  iaéditesy  Mémoires  et  BooTeiiirs  traditioniieb. 


L'abondance  des  matières,  et  spécialement  celle  des  documents  inédits 
en  général,  ne  nous  a  pas  encore  permis  de  compléter  la  correspondance 
de  Mgr  Louis-Apollinaire  de  Latour-Dupin-Montauban  pour  le  temps 
de  son  émigration  (^). 

Nous  touchions,  il  y  a  d^à  plos  d'an  an,  à  l'époque  où  riotérët  se 
double  par  l'éloignemcnt  du  vénérable  ami  de  notre  archevêque.  L'àme 
navrée  par  le  spectacle  trop  voisin  des  malheurs  de  son  Eglise,  Mgr  de 
Gain-Montagnac,  évéque  de  Tarbes,  venait  de  quitter  la  Catalogne  pour 
traverser  la  mer.  Il  espérait  retrouver  en  Italie  des  consolations  qui  désor- 
mais, croyait-il,  devaient  lui  manquer  sur  une  terre  toujours  amie  sans 
doute,  mais  que  le  bruit  des  armes  et  les  chances  d'une  guerre  malheu- 
reuse agitaient,  bouleversaient  de  plus  en  plus. 

Malgré  notre  vif  désir  de  reprendre  la  suite  de  ces  lettres,  nous 
croyons  devoir  les  renvoyerà  la  prochaine  Livraison,  pour  mettre  ici  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit  d'un  épisode  dont  le  vif  intérêt  réveille, 
en  quelques  pages,  toutes  les  impressions  de  cette  lamentable  époque. 
Il  est  vrai  que  le  sujet  n'est  pas  immédiatement  fourni  par  la  province 
qui  est  l'objet  spécial  de  nos  études;  mais  le  lieu  de  la  scène  est  limitro- 
phe, et  la  famille  de  Gassan  n'appartient  plus  exclusivement  à  la  ville 
de  Toulouse.  Ses  nombreux  amis  du  Gers  se  félicitent  de  la  compter» 
depuis  plusieurs  années,  au  nombre  de  celles  qui  font  le  pins  d'honneur 
à  notre  département. 

Aussi  sommes-nous  heureux  du  choix  qu'a  bien  voulu  faire  de  notre 
Bulletin  M.  Prosper  Barateau  pour  livrer  au  public  l'émouvant  rédt 
que  Ton  va  lire. 

S'il  est  vrai  que  le  supplice  du  comte  do  Strafford  hÀta  la  ruine  des 
Stuarts,  comme  une  juste  punition  de  l'idsigne  l&cheté  avec  laquelle 
Charles  I«r  l'avait  laissé  périr  (^  64^),  ne  peut- on  pas  dire  que  la  mort  tra- 

(1)  Voir,  tome  I»  p.  80,  199. 


gique  de  Madame  de  Gassan  fut  de  celles  qui  perdirent  la  révolution  de 
4  789,  par  Thorreur  que  de  telles  atrocités  inspirèrent  am  Âmes  hon- 
nêtes, daus  l'Europe  entière?  P.  G. 


MADAME  DE  CASSAN. 

EplBod»  i»  riHstoira  de  TorioiM  penAnt  k  Ternir. 

iTrentose  an  ii  (4  mars  1794). 

Nous  sommes  séparés  à  peine  par  trois  quarts  de  siècle  de  la 
révolution  qui  détruisit  l'ancien  régime,  et  déjà  les  événements 
de  cette  mémorable  époque  ne  nous  apparaisseot  plus  que  comme 
un  passé  lointain.  Les  proportions  gigantesques  de  la  lutte  que 
b  Révolution  eut  à  soutenir  en  France  et  en  Europe  contribuent 
puissamment,  sans  doute,  à  maintenir  Tillusion.  Elle  ne  va  pas 
toutefois  jusqu'à  nous  désintéresser  des  douleurs  et  des  colères 
qui  aigrirent  les  combattants  et  qui,  trop  souvent,  les  rendirent 
impitoyables.  Nouveau  Janus,  le  drame  révolutionnaire  regarde  à 
la  fois  le  passé  et  l'avenir.  Il  est  comme  le  point  de  jonction  et  la 
soudure  qui  relie  entr'elles  l'ancienne  France  et  la  France  mo- 
derne. Et  si,  d'une  part,  notre  œil  est  saisi  de  vertige  à  l'aspect 
des  bouleversements  immenses  qui  forment  les  diverses  péripéties 
de  ce  drame  terrible;  si  les  hommes  prodigieux,  à  divers  titres, 
qui  ont  pris.'  part  aux  événements  et  aux  luttes  de  ces  nouveaux 
IMiips  héroïques  apparaissent  à  notre  raison  étonnée  comme  des 
hommes  d'uYt  autre  âge,  la  voix  de  la  nature,  d*un  autre  côté,  et 
lès  passions  vivaces  que  nous  avons  rencontrées  dès  le  berceau 
UQus  avertissent  sufGsamment  que  nous  sommes  les  descendants 
Hitfaédiat&  de  ces  hommes.  Etrangers  aux  grandes  choses  de  leur 
temps,  nous  le  sommes  inoins  à  leurs  colères,  et  nous  ne  pou- 
vons que  nous  identifier  entièrement  à  leurs  douleurs.  C'est  par 
h  douleur  surtout  que  nous  entrons  dans  le  vif  de  la  situation, 
abandonnant  ainsi  les  perspectives  miroitantes  et  les  grandes  om- 
bres pour  revenir  au  cœur  de  la  vulgaire,  de  la.  triste  réaUtéiu  Ici, 
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l'admipolion  fait  placé  à  VétomeiiieBt)  et  parfois  à  la 
La  caMa  qw  gmiufe  à  la.trootière  nâ  nota,  empéehat  paa  plite 
d*éntondre  les:  cris  des-yictimes  égorgées  daoslea  prîsoDSiqMlds 
nombreux  trophées  qai  silIonDem  b*  Fraooe  De  Dans  empéoheaC 
de  voir  le  hideux  iDStrament.de  mort  dressé  dans  toutesi  bos  ailles 
et.  faisant  couler  à  flots  le  plus  par  de  notre  sang.  Epoqua  de 
sioistre  mémoire,  page  lugubre  de  nos  annales  que  toute*  lai  mé* 
lapbysique  du  salut>  public  n'effacera  pas  ! 

XeolcMise^  comme  (oatos  les  grandes  villes  de  Fraocft,  pagra.aHi 
tnhot  à  la«  Terreur  :  elle  eut  le  privilège  cependant  doi  m^  pas 
voir  immoler  dans  sent  seia  la  plujpapt  des  victimes  qu^lld^  stetifiâ 
aux.  fuceufs  sanguinaires,  de  ee  temps.  Les  parlemeotaima  dk 
eette  ville  périrent  pnesque  touSf  et  ils  en  étaient  dignes^  aiin  Fé> 
Ghafaud  même  que  Vhéroique  Lamoignan-derlklalhesheftos  avait 
déji  arrosé  de.  son  sang.  Ils  eurent  ainsjb  la  consolaiioi  de  déro^ 
iw  lai  we  dft  leor.  supplice»  à  leurs  CamiUeS).  à  leur»  ccnapalrioteei 
à  leurs  amis.  Il  était  réservé  âcaes  derniers  d^âtro  témoina  dfue 
exécutioa encorde,  plust douloureuse.  Une  seule  femme,  psupoiiew» 
QQontasuc  Téchafaud  révolutionnaîre  ^  et  la  vive  impression  quïts 
en  ressenUirent  gfest  perpétuée,  jiisqu'â  nousu  Touloose  iK^nastie 
toujours  le  souvenir  de  cetta  cour^oseï  mère  qui  aima  wew 
mourir  que  renier  son  sang.  Sesi  jugée  voulaient  la  sauven  au 
prix  d'un  innocent  mensange;  elle  marcha  résolument  au  sop* 
plice  plutôt  que  de  dissimuler  sa  tendresse  pour  un  fils  malheu- 
reux» et  exilé.  Grave  et  mélancolique  figure ^  défiauL  toor  à.  toar 
le  pinceau  de  l'artiste  on  le  crayon,  de  Ihistoriea^.et.qtte  pMiratt 
reproduice.  tout  au  plus  la  plume  naïve  du  légendaire  :  c'était.la 
femme  forte  de  l'Ecriture,  une  mère  chrétienne»  \m  noble  cœur, 
Madame.de  Cassan! 

Antoinette-Adrienne  de  Rabaudy  naquit  ea  Tannée  f  T49  O, 
à  Toulouse,  où  messire  Pierre  db  Rabaudy,  son  pèfe^  avait  exercé 

(1)  Eo  1794,  elle  était  àgé^de  49  ans.  V.  le  procéirverbal  de  la  séance  da  j^fy 
révolutioQoaire  du  département  de  la  Haute -Garonne,  du  13  ventôse  an  ii  {i  Qvars 
1794),  au  greffe  de  la  cour  impériale  de  Toulouse.  Le  registre  est  intitulé  :  TrOfuhal 
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quelque  temps  les  fonctions  de  vigoier,  charge  à  peu  près  héré- 
ditaire dans  sa  famille  (1).  C'était  plus  particulièrement  par  Ma- 
dame de  Rabaudy,  sa  mère,  qu'elle  était  alliée  à  plusieurs  famil- 
les parlementaires.  Adrien-Joseph  de  Comère,  son  oncle  maternel, 
était  membre  du  parlement  de  Toulouse  depuis  1739;  Gabrielle- 
Marguerite  de  Comère,  sa  tante,  avait  été  mariée  à  un  membre 
de  la  même  cour,  messire  Emmanuel-Claude-Alexandre  Dancan. 
Enfin,  Marie-Louis-Bernard  de  Rabaudy,  son  frère,  alla  siéger 
lui-même  auprès  de  ses  oncles,  dès  Tannée  17G7,  en  qualité  de 
conseiller  (2).  Elle  fut  mariée  dès  l'âge  de  21  ans  à  Jean- Joseph- 
Henri  de  Cassan-Glatens,  conseillera  la  grand'chambre.  Celui-ci  avait 
49  ans  (3).  Célébré  sous  les  meilleurs  auspices,  ce  mariag^e  sem- 
blait promettre  aux  nouveaux  époux  une  paisible  existence.  Leur 
union  durait  à  peine  depuis  2  ans,  lorsque  Madame  de  Cassan 
donna  le  jour  à  une  fille,  Marthe- Louise  de  Cassan,  née  le  19 
mars  1 769  (4).  La  naissance  de  cette  fille,  qui  fut  l'infortunée 
Madame  de  Nogaret,  vint  compléter  et  terminer  à  la  fois  la  car- 
rière heureuse  de  ses  parents.  A  partir  de  cette  époque  corn* 
mence,  en  effet,  pour  M.  et  Madame  de  Cassan  la  série  presque 
ininterrompue  d'agitations  et  de  revers  qui  conduisit  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  la  funeste  catastrophe  qui  termina  leur  vie. 

M.  de  Cassan  était  déjà  en  exil,  et  le  Parlement  Maupeou, 
dont  il  avait  refusé  de  faire  partie,  allait  être  installé,  lorsque 
Madame  de  Cassan  mit  au  monde  François-Gabriel-Auguste,  ce 
second  enfant,  né  le  3  juillet  1771  (5),  qui  fut,  23  ans  après, 
la  cause  involontaire  de  sa  mort.  L'exil  du  parlement  durait  en- 
core, lorsque  Madame  de  Cassan  devint  mère  pour  la  troisième  et 

(1)  y.  Biographie  Toulousaine,  art.  Rabaudy  (Pierre  de).  Confronter  poar  le 
prénom  (Pierre)  avec  le  contrat  de  mariage  dont  il  est  question  à  la  note  1  de  la 
page  suivante. 

{%  V.  le  contrat  de  Mariage  de  Madame  de  Nogaret,  en  date  du  7  août  1790,  retenu 
par  M*  Mis,  notaire  à  Toulouse,  aux  archives  de  la  préfecture  de  la  Hante-Ga- 
ronne. Emigrés,  V.  Cassan,  Titres  de  créance,  n»  121.  —  Y.  aussi  Almanach  de 
Toulouse  de  1784. 

(3j  11  a\ait  68  "ns  le  36  prairial  an  ii  '14  juin  1794).  Y.  extrait  du  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  archives  de  la  préfecture  :  Tribunal  révolution- 
naire, 

(4)  V.  les  pièces  jointes  an  contrat  de  mariage  de  la  note  1  ci-dessus. 

(5)  Idem. 
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dernière  fois  parla  naissance  de  Marie-Guillaume- René  de  Cassan, 
survenue  le  5  mai  1774  (1),  cinq  jours  seulement  avant  la  mort 
de  Louis  XV.  On  sait  que  Louis  XVI  rétablit  les  anciens  parle- 
ments. La  réinstallation  de  celui  de  Toulouse,  qui  eut  lieu  dans 
le  courant  de  Tannée  1775  (2),  Gt  cesser  Texil  de  M.  de  Cassan. 
Des  jours  plus  heureux  lui  semblaient  promis,  ainsi  qu  à  sa  pieuse 
compagne.  Le  calme  se  rétablit  dans  leur  vie  pendant  quelques 
années;  Madame  de  Cassan  en  proGta  pour  se  livrer  tout  entière 
à  l'éducation  de  sa  jeune  famille,  et  pour  multiplier  autour  d'elle 
les  œuvres  de  son  inépuisable  charité. 

La  Révolution  de  89  vint  soumettre  Madame  de  Cassan  à  d'au- 
tres et  plus  cruelles  vicissitudes.  Elle  maria  sa  fille  le  7  août  1 790 
à  M.  de  Nogaret,  capitaine  au  régiment  de  Bourbon-infanterie  (S). 
Un  mois  après,  les  parlements  étaient  supprimés.  Quelques  mois 
plus  tard,  Madame  de  Cassan  voyait  émigrer  M.  de  Nogaret^  son 
gendre  (4)  et  François  de  Cassan,  l'ainé  de  ses  fils.  Survient  le 
iO  août.  Madame  de  Cassan  n'avait  eu  à  veiller  jusque-là  que  sur 
les  secours  dont  son  fils  pouvait  avoir  besoin  sur  la  terre  étran- 
gère. L'envoi  de  ces  secours  était  difficile,  périlleux  môme;  Ma- 
dame de  Cassan  avait  trouvé  dans  sa  tendresse  les  ruses  et  les 
moyens  suffisants  pour  vaincre  toutes  ces  difficultés.  La  fatale 
révolution  du  10  août  venait  lui  donner  de  bien  autres  alarmes. 
M.  de  Cassan  fut  incarcère  comme  suspect.  Madame  de  Nogaret 
fut  incarcérée  également  et  au  même  titre.  Réduite  à  ses  seules 
ressources,  à  sa  seule  activité.  Madame  de  Cassan  dut  suffire  à 
tout.  Eloignée  de  l'un  de  ses  enfants,  ayant  tout  à  craindre  pour 
la  sûreté  et  pour  la  vie  de  son  mari  et  de  sa  fille,  on  la  voit  mul- 
tipliant les  démarches,  tenant  tête  à  toutes  les  administrations 
nouvellement  instituées,  écrivant  à  l'un,  s'adressant  à  l'autre  (5), 


'(1)  y.  les  pièces  jointes  so  contrat  de  mariage  de  la  note  l  do  la  page  précédente. 

(î*  Une.colonne  commémoraiive  fat  drossée  et  se  trouve  encore  dans  la  grand'- 
chambre  du  Parlement  qui  est  devenue  la  l'«  chambre  de  la  cour  impériale  de 
Toolouee. 

(3i  y.  le  contrat  de  mariage. 

{A)  Le  séquestre  fat  mis  sur  ses  biens  le  5  avril  1792.  V.  aux  pièces  des  émigrés. 

(5)  y.  le  proeés-verbal  de  la  séanee  du  IS  ventôse. 
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mettant  tout  eu  œuvre,  enfin,  pour  obtenir 4a  liberté  destsiens,  ou 
pour  leur  procnrer.l66  adouoisBements  et  les  consolations  qui  leur 
étaieni  Béeessaires.  'EUe  traversa  ainsi  les  14  ou  45  mois  qui  s'é- 
Goolër^at  entre  le  10  août  179Q  et  les  premierB  jours  de  Faniiëe 
17M. 

Que  fle  paBsa441  autour  de  MadaiBe  de  Casssn,  et  par  suite  de 
quelle  eourde  intrigue  ful-eUe  empcisonnée  eUennôme  au  tom- 
meaeemenl  du  mois  de  janYier  i794?  Tel  est  le  mystère  qu^il 
s'agit  d'^lairctf  avant  de  reproduire  ies  débats  qui  eoneotUei, 
à  cette  occasion,  devant  le  tribunal  révoUitioeiiaire  de  Toulause. 

Sans  doute,  à  cette  époque,  on  n'y  regardait  pas  de  si  près. 
Un  propos  iooonsidéré,  une  dénonciation  quelconque  suffisait  peur 
faire  «Avoyer^à  ia  mort  oelui  qui  Avait  proféré  le  propos»  ou  celui 
qui  létait  Vobjet  de  la  dénoneiation.  Jl  fi'en  faUaitpae  davantage 
pour  éte  emprisonné  iseoMie  jsuspett.  U  suffisait  diavoir  occupé 
\m  «uigidans  le  oionde,  d'élre  parent  d'un  émigré,  de  «porter  le 
amndni  ombrqg^,  en  un  mot,  aiu:  sectaii^  qui  si'étaiedt  emparés 
du  pouvojr.  Il  ne  parait  pas  que  Madame  de  Gassan  ait  dû  au 
rang  qu'elle  avait  occupé  jdws  ie  monde  les  disgrioesileat  elle 
fot  l'objet.  iPieiise-jet  fboone,  elle  n'await  jamais  euployé  ses  loî-^ 
aie'^'<aax  {HoaUfOte  de  la  iévotion,  eon  opuienee>qu^  seuk^ 
mmt'dos  maiheunaiii.  Aimée  et  trespeotée  de  tois,iilne  iparatt 
pasiflm  i^s  qu'eUe  ait  été  incarcérée  airectlas  nombneia  luapeds 
dont  4es  prisons  de  Toulouse  furent  esconbrées.  Tout  indique, 
au  eoutpaire^  qu^^m  lui  laissa  .sa  liberté  la  plus  eoi&plète  joaqu'au 
jouroà)  'par  suite vd'oQ loe  sait  qu'elle  trame,  elle  ifui  dccusée 
d^oD  mme  capital  «envers  la  Révolution. 

Il  f  «avait  alors,  parmi  les  membres  ^e  4a  tout&fMiisfiante  (4) 
municipalité  toulousaine,  un  bomoie  qui  avait  ^â&u  autrefois ^dans 
la  familiarité  de  Madame  de  Cassan.  Il  était  tailleur  de  son  état, 
et  se  nommait  Aarousse  (2).  Un  .assure  même  qii'il  avait  été  por- 

(1)  On  sait  que  la  loi  da  14  frimaire  an  ii  (4  décembre  1794)  supprimait,  on^  psa 
prés,  ledirecioire  de  département  et  laissait  tonile  pouvoiraaii^aias.4ela.Qominune. 

^S^  BaNitMe  (àUait.partie  de  la  municipalité  depuis  91.  V.  àtmatuieh  de  T^u- 
Umte  de  1791.— Baour-Lormian. 


tier  de  Thôtel  Câssan.  Cet  homme  est  mort  de  maladie  daas  les 
premières  années  de  la  Restauralion  (1),  et  Topinion  publique  l'a 
toujours  désigné  comme  Tauleur  ou  cotaKoe  la  cause  du  supplice 
de  l'infortunée  dont  il  avait  été  le  serviteur  et  l'obligé.  On  ajoute 
que  pour  expier  les  erreurs  de  cette  époque  de  sa  vie,  il  se  Mr&it 
livré  plus  tard  aux  pratiques  d'une  dévotion  outrée,  el  ce,  "an 
grand  scandale  du  public,  qui,  ne  lui  pardonnant  pas  la  paffC  qo'él 
avait  prise  à  ce  lamentable  événement,  exprimait  tout  haut 
indignation  de  le  voir  concourir,  de  «a  personne,  à  la 
des  gaints  offices.  —  Faut^il  voir,  dans  cette  grarre  accusatîm,  k 
preuve  de  la  délation  lâche  et  honteuse  sous  le  coup  de  laqufdle 
Madame  de  Cassan  aurait  $uccoiabé  ?  *--0u  -bien  ne  taudpait-il  y 
voir  que  le  blâme  sévère  et  màrité  que  ropinîon  aurait  éofligé  è 
Barousse  pour  avoir  inéconnn  toutes  les  lois  de  Ja  reoonMîssanoe 
et  de  i'humanité,  en  apportant  gratuitement  devant  le  tribunal  vé^ 
volutionnaire  de  nouvelles  chacges  (2)  centrera  tMeofwlrioeJ-^^^^LM 
faits  qui  wnt  suivm  foront  surgir  de  .plus  une  treisièsie  ique^ion, 
celle  de  savoir  si  le  délateur,  quel  qu'il  soit,  n'était  pas 'aoni»«i 
Caossaire,  et  si  la  (lettre  ^sw  laquelle  se  .fioede  l'iiti  des  igrMs  re^ 
prodiés  à  Madame  de  Cassan  avait  été  réellement  écrite  par  elle. 
Le  12  ventôse  an  ii  (2  mars  1794),  Madame  de  Cassan  com* 
paraissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire  (3),  sous  f  accusation 
du  double  crime  de  complicité  avec  VémigroMonj  et  €intéll\gtfm 
atfecun  émigré  ennemi  de  la  Frwice.  Un  seul  de  ces  deux  crimes 
fut  reconnu  par  Madame  de  Cassan.  Elle  nia  l'autre.  Le  crime 
dont  elle  se  reconnut  coupable  fut  celui  d'avoir  entreteAu  des  in* 
telligences  avec  un  émigré»  en  lui  fournissant  des  secours.  Cet 
émigré  était  son  fils,  François  de  Cassan.  Mais  elle  nia  formelle- 
ment d'afvoir  écrit  la  lettre  d'où  l'on  faisait  résulter  le  critne  Qb 
conq>licité  avec  l'émigratim.  Cette  lettre,  datée  du  13  décemlïre 


(1)  ff 'ayant  pas  d'enfanta,  il  léaua  tous  ses  bie«s  à  utteé^liM  Se'Tonlôtrte. 

{^)  V.  k  procèa«wiiMil  de  laaéaDce  da  IS  ventôse. 

^)  II  faiwgatàité  à  Toulmiie  parole  •MprAsenmnt  Patanel,  "lu  25  bTtitnaii^s,  an  u 
(16  ooTembre  1794).  V.  HiH,  de  TouUmn,  par  M.  9.4. ^À.  d'Afio^nier,  Home  IV, 
HTre  Tii,  ehap.  3. 
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1792,  et  adressée  «  à  Cassao,  »  contenait,  à  ce  qu'il  parait,  des 
expressions  fort  mal  sonnantes  pour  les  susceptibilités  républicai- 
nes d'alors.  La  déclaration  du  jury  constate  qu'on  s  y  est  ^apitoyé 
fortement  sur  le  sort  du  dernier  tyran;  qu'on  y  a  manifesté  un 
attachement  bien  décidé  jusques  à  la  mort^  qu'on  y  a  traité  la  na- 
tion française  de  crimindle,  etc..  (1)«  — La  dénégation  plusieurs 
fois  renouvelée  de  Madame  de  Cassan  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  cette  lettre  fut  produite  viennent  élever  de  très  fortes 
présomptions  contre  son  authenticité. —  D'abord,  un  doute  sur  la 
sincérité  de  Madame  de  Cassan  ne  parait  pas  proposable.  Elle  a 
toujours  passé  pour  un  martyr  de  la  vérité  (2).  L'accusateur  pu- 
blic, Capelle,  qui,  de  même  que  les  juges,  voulait  lui  sauver  la 
vie,  Capelle  a  dit  avoir  usé  de  tous  les  moyens  pour  lui  faire  nier 
les  secours  envoyés  à  son  fils,  et  qu'elle  avait  toujours  énergique- 
ment  refusé  de  commettre  ce  mensonge  (3). — Ensuite,  ses  déné- 
gations au  sujet  de  la  lettre  ne  pouvaient  la  sauver,  puisque  le  fait 
avoué,  relativement  aux  secours  donnés  à  son  fils,  suffisait  pour  la 
faire  envoyer  à  la  mort. — Enfin,  à  la  sincérité  de  Madame  de  Cassan 
et  à  l'inutilité  du  mensonge  vient  se  joindre  une  circonstance  qui 


(1)  V.  le  p«'0cé8-verbal  de  la  séance  do  13  ventôse. 

(2)  V.  Biographie  toulousaine.  V.  Cassan  (Antoinette  de),  au  sapplément.  To«- 
lonse,  1823. — Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  française,  par  l'abbé 
Guilion.  Paris  1821,  V.  Cassan. 

Voir  aussi  :  De  l'Eglise  de  Toulouse  pendant  la  Révolution  française.  —  Frag- 
ment historique,  pai  l'abbé  Salvan,  chanoine  bonoraire.^-Tonlouse/ 1846,  pages  91 
et  92. 

(8)  Noos  avons  pris  nos  infoimations  sur  ce  point  aaprès  d'un  très  grand  nombre 
de  personnes  de  tout  âge  el  de  toute  condition.  Nous  puu\ons  affirmer  que  Topinion 
publique,  à  Toulouse,  est  univoque  pour  attester  la  sincérité  de  Madame  de  Cassan 
Plusieurs  personnes  nous  ont  assuré  également  que  les  juges  du  tribunal  révolutiun- 
naire  et  l'accusateur  public  Capelle  avaient  fait  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  obtenir 
de  Madame  de  Cassan  qu'elle  niât  d'avoir  en\oyc  de  l'argent  à  son  fils.  Ce  qui  a 
surtout  déterminé  noire  conviction  sur  ce  point,  c'est  l'attestation  qui  nous  a  éié 
donnée  par  deux  hommes  du  monde  que  nous  avons  l'bonneur  de  connaître  porson- 
nellement.  L'un  et  l'autre  sont  des  citoyens  distingués,  quoique  à  des  titres  dtfré- 
rents,  de  la  république  des  lettres.  Lo  premier,  ftgé  d'environ  cinquante  ans.  est  le 
fils  d'un  ami  intime  de  Capelle.  Il  nous  a  assuré  tenir  de  son  père,  mort  depuis 
vingt  ans,  que  Capelle  lui  avait  répété  souvent  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
pour  amener  Madame  de  Cassan  à  nier  les  secours  envoyés  à  son  fils,  ce  qu*elle 
s'était  toujours  formellement  refusée  à  faire.  Le  second,  ftgé  d'envircn  60  à  65  ans, 
est  le  fils  d'un  homme  qui  était  comptable  chez  un  frère  de  l'accusateur  public^  né- 
gociant à  Toulouse.  Celui-là  nous  a  assuré  également  tenir  de  son  père,  mort  depuis 
30  ans,  qu'à  l'époque  du  jugement  de  Madame  de  Cassan,  il  avait  entendu  le  frère 
de  l'accusateur  tenir  les  mêmes  propos. 
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permet  difRcilement  ud  doute  sur  la  fausseté  de  la  lettre.  C'est  le 
grave  soupçoti  que.  les  juges  et  Taccusateur  public  (i)  eurent  eux- 
mêmes  à  cet  égard.  Ils  avaient  sous  les  yeux  deux  pièces  de  corn- 
paraison  écrites  par  Madame  de  Cassan,  de  son  aveu  :  ^une  péti- 
tion écrite  et  signée  de  sa  main,  adressée  au  comité  de  surveil- 
lance de  cette  ville  ^  en  date  du  6  novembre  1 793  (vieux  style),  et 
une  lettre  aussi  écrite  et  signée  de  sa  main  adressée  au  citoyen 
Barousse,  et  en  date  du  8  dvdit  mois  de  novembre... ^  (2).  II  est 
à  croire  que  si  les  juges  et  l'accusateur  avaient  trouvé  dans  la 
comparaison  de  la  lettre  déniée  par  Madame  de  Cassan,  avec  les 
pièces  dont  elle  se  reconnaissait  Fauteur,  une  preuve  suffisante 
qu'elle  avait  écrit  la  lettre  contestée,  ils  n'eussent  pas  songé  à  lui 
faire  dénier  les  secours  envoyés  à  son  fils. 

Ces  circonstances  réunies  laisseraient-elles  un  doute  sur  la  faus- 
seté de  la  lettre  attribuée  à  Madame  de  Cassan  ?  On  ne  saurait  le 
penser.  Mais  la  sincérité  en  fût-elle  démontrée,  et  Madame  de 
Cassan  éùt-elle  méconnu  sa  propre  écriture,  la  dénonciation  diri- 
gée contre  elle  n'en  serait  pas  moins  odieuse.  L'auteur  de  cette 
dénonciation  est  demeuré  inconnu.  Le  seul  reproche  justifié  qu'on 
puisse  adresser  à  Barousse,  c'est  d'être  venu  gratuitement  apporter, 
comme  pièce  de  comparaison,  la  lettre  que  l'accusée  lui  aurait 
écrite  à  lui-même,  le  8  novembre  1793.  Il  reste  à  savoir  comment 
la  lettre  incriminée  est  parvenue  à  la  connaissance  de  l'autorité.  On 
lit,  à  cet  égard,  dans  un  opuscule  publié  en  1846  (3),  que  Ma- 
dame de  Cassan  avait  réussi  à  gagner  un  employé  de  la  poste  (4), 
afin  de  soustraire  à  la  visite  et  à  la  vérification  des  commissaires 
du  district  les  lettres  qu'elle  envoyait  à  son  fils.  Vérification  faite 
par  les  commissaires  du  paquet  des  lettres  (5),  l'employé  y  glissait 

(1)  L'accnsateur  public,  Capelle,  était  autrefois  avocat  au  parlement  de  Toolonse. 
En  1792,  il  fut  nommé  juge  crimiDel  en  remplacemen)  de  Purpao.  Il  devint  en  der- 
nier lieu  accusateur  public.  —  V.  Hist,  de  Toulouse  &e  M.  d'Aldeguier,  tome  lY, 
liv.  Yii,  obap  2.— On  assure  qu'il  est  le  praod-pére  de  Mme  Ikafarge. 

{9)    Procès-verbal  de  la  séance. 

(3y  Fragment  hist.  de  l'abbé  Salvan,  cité  plus  baut. 

(4)  Voir  le  détail  raconté  par  M.  d'Âldeguier  {Hist,  de  Tout.,  t.  lY,  liv.  yii,  ch. 
l«r),  au  6«ijet  du  directeur  des  pnetes  Lapelonnière. 

(5)  Sor  la  manière  dont  celte  vérification  s'opérait,  v.  Hist,  de  TouL,  t.  IV. 

i  S6 
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adroitemeot  celte  de  sa  protégée  avant  Tapposition  des  sceaux.  Uq 
jour,  tes  commissaires  s'étaot  retardés,  un  agent  du  pouvoir  fait 
sceller  les  dépêches  en  leur  absence.  Ce  jour-là  précisément,  l'em- 
ployé avait  une  lettre  de  Madame  de  Cassan;  il  la  glisse  dans  le 
paquet,  comme  de  coutume.  Mais,  au  moment  où  ce  pa- 
quet allait  partir,  surviennent  les  commissaires.  Les  sceaux  sont 
brisés,  la  vérification  a  lieu,  et  la  lettre  de  Madame  de  Cassan  est 
découverte  ! . . .  Cette  explication  laisserait  le  champ  ouvert  aux 
conjectures.  Ce  retard  des  commissaires,  leur  arrivée  au  moment 
où  les  sceaux  venaient  d'être  apposés;  cette  coïncidence,  enfin,  de 
leur  retard  avec  la  remise  de  la  fatale  lettre,  tout  cela  ressemble- 
rait assez  à  un  concert  combiné  à  l'avance.  —  Cette  explication, 
toutefois,  ne  saurait  être  acceptée  qu'avec  la  plus  excessive  ré- 
serve. La  moindre  des  objections  à  lui  adresser,  c'est  le  long  délai 
écoulé  entre  la  date  de  la  lettre  et  l'époque  des  poursuites  dirigées 
contre  son  auteur.  La  lettre  est  datée  du  \3  décembre  1792  (1). 
Dans  l'explication  qui  précède,  elle  aurait  été  découverte  le  jour 
même  de  sa  date,  ou,  tout  au  plus,  dans  les  premiers  jours  sui- 
vants. Il  est  inadmissible  qu'à  cette  époque  de  rapide  instruction 
et  de  prompte  justice  on  soit  resté  plus  d'un  an  à  poursuivre  l'au- 
teur  d'une  semblable  lettre.— Cette  explication  écartée,  il  ne  reste 
plus  que  la  supposition  de  la  lettre  ou  sa  fausseté.  Car  si  elle  était 
sincère,  et  s'il  est  inadmissible  qu'elle  ait  été  découverte  par  l'au- 
torité, on  est  bien  amené  à  conclure  que  le  destinataire  seul  au- 
rait pu  la  produire.  La  nécessité  d  une  pareille  conclusion  vient 

apporter  à  la  démonstration  le  cachet  de  l'évidence  ! 

Madame  de  Cassan  peut  donc  conserver  intacte  sa  réputation  de 
sincérité.  Victime  d'une  abominable  machination,  elle  ne  voulut  pas 
racheter  sa  vie  au  prix  du  plus  innocent  de  tous  les  mensonges.  Ses 
juges  furent  désarmés.  L'instruction  de  son  procès  fut  longue  et 
compliquée  pour  l'époque.  Le  président  du  tribunal  révolution- 
naire dirigeait  la  procédure;  il  se  nommait  Hugueny.  C'était,  dit- 

(1)  Voir  procès -verbal  de  la  séance.— M.  Fabbé  SalTan  ne  loi  assigne  aaeirne  date. 
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on  (1),  un  homme  froid  mais  inexorable.  Il  fut  touché,  néanmoins, 
de  la  candeur  de  l'accusée.  Dans  les  interrogatoires  préliminaires, 
comme  plus  tard  à  l'audience,  elle  reconnut,  sans  hésitation,  avoir 
envoyé  des  secours  à  son  fils.  Malgré  cet  aveu,  le  président  ordonna 
la  vérification  d'écriture  (2)  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  pro- 
longer, dans  l'espoir  d'obtenir  de  l'accusée  un  désaveu  salutaire. 
Madame  de  Cassan  fut  inébranlable.  Elle  comparut  enfin  devant 

le  sanglant  tribunal 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'attitude  anxieuse  du  nombreux  au- 
ditoire. Madame  de  Cassan  se  présente  devant  ses  juges.  Son  main- 
tien est  modeste.  Il  jaillit  de  ses  yeux  une  lumière  douce  et  sereine 
qui  vient  éclairer  .sa  noble  figure,  et  donner  à  sa  physionomie  un 
air  de  simplicité  et  de  grandeur.  Elle  promène  sur  tout  ce  qui 
l'environne  un  regard  dont  l'assurance  n'exclut  pas  la  bonté.  —  On 
avait  vu  naguère,  dans  une  immense  capitale,  devant  un  tribunal 
atroce,  et  au  milieu  d'un  pubKc  ivre  de  sang,  on  avait  vu,  là 
aussi,  se  présenter  une  auguste  mère,  une  reine  découronnée,  à 
qui  l'on  voulait  enlever  encore  jusqu'à  la  dernière  couronne  et  jus- 
qu'à ce  dernier  prestige  qui  n'abandonne  jamais  le  front  d'une  mère. 
L'héroïque  lâcheté  du  calomniateur  rendit  un  instant  à  cette  reine 
toutes  les  couronnes  dont  elle  était  digne.  La  mère  des  Bourbons 
se  rappelaà  ce  momentqu'elle  était  aussi  la  fille  des  Hapsbourg,  et 
l'orgueil  des  deux  races  fut  vengé  par  ce  cri  sublime  qui  vint  fou- 
droyer l'auditoire  :  «  fen  appelle  à  toutes  les  mères  !  »  —  Si  quel- 
que chose  peut  justifier  un  rapprochement  impossible  entre  la 
scène  sans  nom  qui  s'était  passée  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris  et  la  scène  attendrissante  qui  se  passait  en  ce  moment 

(1)  Histoire  de  ToulousCt  t.  iv,  liv.  viii.  L'aoteur  de  cette  histoire,  M.  d'Aldegoier, 
avait  été  lui-même  emprisonné  comme  suspect  pendant  la  terreur. 

(2)  Un  témoin,  qui  nous  a  paru  bien  informé,  nous  a  parlé  de  cette  vérification 
d'écriture  dont  les  pièces  de  comparaison  mentionnées  au  procés-verbal  indiqueraient 
au  moins  la  vraisemblance. 

Y  a-t-il  eu  rapport  d'experts  ou  tous  antres  moyens  d'instruction  analogues?  Nous 
rigoorons.  Nous  avons  fouillé  da.uè  toutes  les  archives  de  la  ville,  et  nous  n'avons  pa 
découvrir  aucune  trace  de  la  procédure.  Les  classements,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  faiti 
pour  cette  époque,  et  ils  ne  le  seront  pas  de  longtemps. 

Nous  sommes  heureux  de  saisir  celle  occasion  pour  témoigner  à  MM.  les  archivis- 
tes Dotre  reconnaissance  des  services  qu'ils  ont  bien  vovilu  nous  rendre  à  cet  égard. 
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devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Toulouse,  c'est  Tindicible 
contraste  qui  existe  entre  les  deux.  —  Ici,  tous  les  regards  étaient 
sympathiques,  tous  les  cœurs  émus.  Lorsque  le  président  demanda 
à  Madame  de  Cassan  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  envoyé  de  l'argent 
à  son  fils,  chacun  des  assistants,  les  juges,  le  président,  l'accu- 
sateur, prêtaient  une  oreille  craintive.  Tous  espéraient,  tous  dési- 
raient avec  ardeur  qu'elle  répondît  :  «  Non.  »  Un  silence  solennel 
se  fait.  Madame  de  Cassan  répond  :  «  Oui,  Monsieur,  cela  est  vrai.» 
La  foudre  tombée  à  leurs  pieds  les  eût  moins  atterrés  que  cette 
réponse.  Le  président  feint  de  n'avoir  pas  bien  entendu.  Il  renou- 
velle sa  question,  il  la  commente  et  l'explique  :  l'accusée  n'en  a 
pas  compris  la  portée;  elle  ne  peut  ignorer  que  les  émigrés  sont 
des  ennemis  de  la  France,  qu'ils  ont  porté  les  armes  contre  la 
patrie.  Tout  envoi  de  secours  qui  leur  est  fait  est  donc  adressé  à 
un  ennemi.  Il  la  presse  de  s'expliquer  en  tenant  compte  de  tout 
cela;  il  lui  recommande  de  réfléchir  et  de  bien  mesurer  la  portée 
de  la  réponse  qu'elle  va  faire...  Nouveau  silence.  Nouvelle  inquié- 
tude. Madame  de  Cassan  répond  avec  assurance  :  «Oui,  Monsieur, 
cela  est  vrai,  j'ai  envoyé  de  l'argent  à  mon  fils.»  —  Citoyenne 
Cassan,»  reprend  alors  le  président  en  grossissant  la  voix  pour 
s'étourdir  lui-même  et  pour  dissimuler  son  émotion,  «citoyenne 
Cassan,  sais-tu  bien  que  la  loi  punit  de  mort  ceux  qui  commet- 
tent le  crime  que  lu  ne  crains  pas  d'avouer?»  —  «Je  sais  tout  cela^ 
Monsieur,  mais  je  suis  mère.  Pouvais- je  refuser  du  pain  à  mes 

enfants  ?...  fen  appelle  à  toutes  les  mères  ! (1  ) 

Le  14  ventôse  an  ii  (4  mars  1794)  fut,  pour  Toulouse,  un 

(1)  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  nous  ayons  questionné  des  personnes 
de  tout  lige,  de  tout  sexe,  de  condition,  et  surtout  d'éducation  bien  différentes.  Le 
récit  des  débats,  tel  que  nous  le  présentons,  est  le  résultat  d'une  vue  d'enseroble 
sur  les  renseignements  parfois  contradictoires  qui  nous  ont  été  fournis.  Nous  avons 
cru  devoir  reproduire  à  la  fin  le  mot  de  l'infortunée  reine  de  France,  parce  qu*i\ 
nous  a  été  dit  par  une  personne  dont  le  récit  nous  a  paru  résumer  toute  la  situation. 
Il  est  bien  entendu  que  la  réponse  de  Madame  de  Cassan  ne  saurait  avoir  aucune 
valeur  textuelle,  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'elle  est  dans  la  situation. 

Il  va  sans  dire  que  le  procès-verbal  de  la  séance  est  muet  sur  toutes  ces  particula- 
rités; il  ne  mentionne  même  pas  Tavnu  de  l'accusée  au  sujet  des  secours  envoyés  à 
son  fils.  Toutefois,  cet  aveu  peut  s'induire  de  la  contexturc  du  verdict  du  jury  et  da 
rapprochjBment  de  ce  verdict  avec  toutes  les  autres  mentions  du  procés-verbal. 

Voir  le  texte  du  verdict,  page  14,  note  3. 
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jour  de  deuil.  De  midi  à  quatre  heures,  une  foule  immense  et  si- 
lencieuse se  pressait  de  la  place  du  Capitole  à  la  Porte-Neuve.  La 
rue  du  Petit- Versailles  (1)  étant  encombrée,  une  nombreuse  es- 
couade de  gendarmes  (2)  avait  été  placée  devant  la  porte  de  la 
Conciergerie  (3)  pour  en  défendre  les  abords.  De  sourdes  rumeurs 
s'étaient  élevées;  le  bruit  d'une  évasion  (4)  avait  couru,  toute  la 
force  armée  était  sur  pied  Cependant  l'heure  suprême  approchait, 
et  la  fatale  charrette  ne  paraissait  pas.  Une  lueur  d'espoir  brille 
comme  un  éclair  sur  toutes  les  physionomies.  Les  nombreux  amis 
de  Madame  de  Cassan,  les  pauvres,  plus  nombreux  encore,  dont 
sa  main  charitable  et  discrète  avait  tant  de  fois  soulagé  l'infortune, 
l'attendaient  au  pnssage  pour  la  saluer  d'un  dernier  regard.  Ne 
voyant  pas  avancer  le  véhicule  funèbre,  chacun  d'eux  éprouve  un 
saisissement  inattendu,  inouï  :  —  L'aurait-on  délivrée?  —  Vain 
espoir,  dernière  consolation  des  malheureux,  que  les  plus  cruels 
mécomptes  ne  peuvent  abattre  ! . . .  Il  est  trois  heures  et  demie  du 
soir.  Le  bruit  criard  des  gonds  annonce  que  la  lourde  et  massive 
porte  de  la  Conciergerie  vient  de  s'ouvrir.  Madame  de  Cassan  pa- 
rait, vêtue  de  blanc  (5),  au  miUeu  d'une  double  haie  de  gendar 
mes.  La  victime  s'était  parée  pour  le  sacrifice.  Elle  parcourt,  à 
pied  (6),  appuyée  sur  le  bras  de  sa  femme  de  chambre,  l'espace 
qui  sépare  la  conciergerie  delà  Porte-Neuve  (7).  Sa  démarche  a 
de  l'assurance  et  de  la  dignité.  On  aperçoit  sur  sa  figure  comme 
un  reflet  de  l'ineffable  beauté  de  son  âme.  Arrivée  au  lieu  du  sup- 
plice, elle  adresse  à  l'exécuteur  une  dernière  demande  que  celui-ci 
s'empresse  de  lui  accorder;  et,  pour  l'en  récompenser,  elle  tire  sa 
montre  de  la  ceinture  et  la  lui  donne.  Il  avait  autorisé  sa  femme 

ri)  La  rue  du  Politr Versailles,  devenue  à  différentes  époques  la  rue  d'AngouIéme 
et  la  rue  Lafayeite,  est  aujouid'hui  la  rue  Louis-Napoléon. -^  Le  nom  de  La  place 
de  la  Porte-Neuve  a  subi  les  mêmes  vicissitudes. 

(2)  La  gendarmerie  avait  remplacé  la  maréchaussée  depuis  1791.  Y.  d'.ildeguier, 
tome  IV. 

(8)  La  prison  de  la  Conciergerie  se  trouvait  où  est  aujourd'hui  la  Commutation, 

(4)  Abbé  Salvan»  Fragment  hist. 

(à)  Plusieurs  personnes  nous  ont  attesté  celle  particularité. 

(6)  Abb^  Salvan.  Fragment  hist. 

(7)  Les  exéculions  avaient  eu  lieu  d  abord  sur  la  place  du  Capitole;  à  la  suite  d'une 
demande  faite  par  les  Jacobins,  elles  eurent  lieu  à  la  Porte-lfeuve.  Y.  Registre  de 
la  sociéié  des  Jatébms*  —  àr^Moes  de  la  préfecture. 
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de  chambre  à  veiller  sar  elle  après  sa  mort.  Le  nom  de  cette 
brave  fille  est  inconnu,  et  c'est  à  regretter.  La  confiance  que  son 
infortunée  maîtresse  lui  témoigna  jusqu'à  la  fin  suffit  à  son  éloge. 
Madame  de  Cassan  avait  obtenu  de  la  municipalité  qu'on  laissât 
auprès  d'elle  cette  pauvre  fille  pendant  tout  le  temps  de  sa  déten- 
tion. Après  avoir  obtenu,  enfin,  de  l'exécuteur  la  dernière  grâce 
qu'elle  avait  si  généreusement  récompensée,  elle  retire  un  ruban 
de  son  sein  et  le  remet  à  sa  femme  de  chambre  pour  attacher  sa 
robe  au  bas  du  corps  lorsqu'elle  ne  sera  plus.  Ainsi  rassurée  dans 
ses  derniers  ombrages,  elle  se  retourne  du  côté  des  prisons  de  Ste- 
Catherine,  s'agenouille  et  fait  une  courte  prière.  Parmi  les  prêtres 
reclus  dans  ces  prisons,  du  haut  desquelles  on  pouvait  apercevoir 
la  patiente,  il  s'en  trouve  sans  doute  quelqu'un  pour  l'assister  de 
loin  et  lui  donner  l'absolution  dernière  que  son  attitude  semblait 
demander  (1).  Quelques  instants  après,  l'affreux  roulement  du  tain- 
bour  (2)  annonçait  aux  habitants  consternés  que  Madame  de  Cas- 
san venait  de  rendre  son  âme  à  Dieu. 

Tel  fut  le  résultat  du  verdict  (3)  rendu  par  le  jury  révolutionnaire 
et  de  la  sentence  de  mort  qui  en  fut  la  suite...  Madame  de  Cas- 
san doit  à  sa  triste  fin  une  célébrité  que  la  simplicité  de  sa  vie 
lui  eût  refusée,  sans  la  douloureuse  catastrophe  qui  vint  mettre  en 
lumière  toute  sa  grandeur.  L'histoire  lui  doit  une  place  à  part. 
Madame  de  Cassan  n'est  pas  précisément,  au  sens  humain,  la  vie- 

(1)  Abbé  Salvan.  Fraqm.  Hist, 

(3)  Les  exécutions  avaient  lieu  à  4  heures  du  soir.  Des  roulements  de  tambour  en 
faisaient  connaître  au  public  le  moment  précis.  V.  d'Aldeguier,  t.  iv,  livre  VU. 
(8)  Voici  le  texte  du  verdict: 

—  Il  est  constant  qu'il  a  été  écrit  une  lettre  à  un  émigré  ennemi  de  la  France 
dans  laquelle  on  s'est  apitoyé  fortement  sur  le  sort  du  dernier  tyran  — *  qu'on  y  a 
manifesté  un  attachement  bien  décidé  jusques  à  sa  mort,  qu'on  y  a  traité  la  nation 
fraiiçaise  de  criminelle  et  de  vouloir  se  souiller  de  ses  nouveaux  (sic)  forfaits  par  la 
mort  du  tyran. 

—  Que  ladite  Cassan.  née  Rabaudy,  en  est  convaincue. 

—  Que  le  fait  de  complicité  de  l'émigration  d'un  Français  et  dont  s'agît  dans 
l'acte  d'accusation  est  constant. 

—  Que  ladite  Rabaudy  Cassan  on  est  convaincue. 

—  Que  le  fait  de  VintelUgence  avec  un  émigré  ennemi  de  la  France  tendant  à  lui 
fournir  des  secours  est  constant  et  que  ladite  Cassan  Rabaudy  en  est  eonioaincue. 

N.  B.  La  dernière  partie  du  verdict  que  nous  avuns  soulignée  est  celle  d'où  nous 
avons  cru  pouvoir  induire  l'indication  de  l'aveu  fait  par  Madame  de  Cassan  sur  ce 
point.  Nous  devons  ajouter  pour  compléter  la  note  de  la  page  12  que  dans  les  diver- 
ses mentions  contenues  au  procès-verbal  il  n'y  a  rien  qui  se  réfère  au  crime  d'env5i 
de  secours.  Tout  est  relatif  au  déni  de  la  lettre. 
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time  de  sod  amour  materDel.  C'est  une  figure  plus  haute.  C'est 
rhéroîoe  chrétienne,  le  martyr  de  la  Foi  dans  toute  l'acceptation 
du  mot.  L'instinct  populaire  ne  s'y  est  pas  trompé,  et  c'est  là, 
pour  l'historien,  un  guide  toujours  sûr;  car  ii  a  de  merveilleuses 
aptitudes  pouf  dégager  jusqu'aux  sentiments  les  plus  intimes  et 
pour  pénétrer  jusqu'aux  ressorts  les  plus  secrets.  Une  Elise  de 
Sombreuil  a  pu  se  condamner  à  un  horrible  breuvage  pour  obte- 
nir à  ce  prix  la  vie  de  son  père;  une  Elisabeth  de  Cambon  s'est 
condamnée  elle-même  à  mourir  pour  sauver  la  vie  de  son  époux. 
L'histoire  est  riche  de  pareils  dévoûments,  et  le  cœur  de  la  femme 
recèle,  en  ce  genre,  d'inépuisables  trésors.  Âdrienne  de  Cassan  ne 
s'est  dévouée  qu'à  sou  Dieu,  et  c'est  là  ce  qui  fait  son  incompa- 
rable grandeur.  C'est  la  véritable  mère,  mais  c'est  aussi  la  vraie 
chrétienne,  et  l'amour  maternel  se  transfigure  dans  son  âme. 
Donner  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  enfant  est  presque  un  lieu 
commun  dé  l'amour  maternel.  Ce  qui  est  plus  rare,  c'est  cette 
noble  pudeur  de  la  mère  qui  rougirait  de  renier  son  sang  ne  fût- 
ce  que  pour  un  instant  de  raison  et  pour  sauver  sa  propre  vie. 
«  Une  mère  peid^le  refuser  du  pain  à  son  enfant?  j'en  appeUe  à 
toutes  les  mères  !  »   Adrienne  de  Cassan  est  tout  entière  dans  ce 
mot-là.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  le  penser  et  de  le  faire:  il  faut  encore 
qu'elle  le  dise.  11  faut  qu'elle  affronte  l'échafaud  pour  avoir  re- 
fusé de  se  taire.  Mensonge  innocent!  dira-t-on.  Oui.  Mais  si,  pour 
cette  âme  inondée  de  clartés  sublimes,  ce  mensonge  prend  les 
proportions  d'une  apostasie!  «  Une  vue  exquise  est  un  sentiment 
délicat  et  fin  »  a  dit  un  penseur.  Il  aurait  dû  ajouter  que  l'homme 
ne  peut  y  atteindre  avec  les  seules  forces  de  sa  nature  déchue,  et 
qu'il  lui  faut  les  ailes  de  la  foi  pour  s'élever  à  toutes  les  hauteurs 
de  sa  nature  morale.  Placée  à  ces  hauteurs  sereines.  Madame  de 
Cassan  a  préféré  la  mort  au  mensonge.  Ne  la  jugeons  pas,  nous 
risquerions  de  ne  pouvoir  suivre,  même  de  loin,  les  motifs  de  sa 
détermination.  Ces  choses-là  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'histoire  : 
le  droit  de  les  juger  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Prospbe  BARATEAU. 

Toulouse,  24  mai  4  864 . 


i 
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PIERRE  DE  LOBMNER 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAN 

PAR  M.  J.-F.  BLiDÉ. 
(Paru,  Dumoulin,  in-8«,    1861). 

Je  n'apprendrai  pas  aux  lecteurs  du  Bulletin  que  Fauteur  de 
cette  curieuse  publication  a  dévoué  sa  vie  littéraire  à  notre  his- 
toire provinciale,  et  qu'il  a  déjà  pris  possession  de  ce  domaine 
du  plein  droit  d'un  talent  original  où  s'unissent  l'élan  de  la  jeu- 
nesse et  la  vigueur  de  la  maturité  «  M.  Bladé  a  signé  ici  méwe 
bon  nombre  de  pages  brillantes  et  solides,  et  l'éclat  des  dernières 
est  trop  voisin  de  mon  humble  prose  de  critique  pour  ne  pas 
faire  p^ir  d'avance  toutes  mes  louanges.  L'amitié  qui  m'unit  au 
doc^e  écrivain  est  une  nouvelle  raison  de  m'interdire  tout  autre 
éloge  que  celui  qui  ressortira  fatalement  d'une  sévère  analyse. 
Si  M-  Bl^é  en  use  autrement  à  mon  égard,  ce  qui  lui  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  il  a  son  excuse  dans  le  caractère  de  début  à  en- 
courager qu'offraient  mes  pauvres  fragments,  encore  ph^  que 
dans  un  sentiment  fort  excessif  de  reconnaissance  pour  je  ne  sais 
quels  minces  renseignements  fournis.  De  moi  à  lui,  il  ne  peut 
s'agir  que  d'une  justice  scrupuleuse.  Je  l'aurais  exercée  sans  le 
dire  si  dans  l'ouvrage  que  je  vais  examiner  mon  nom  ne  se  trouviut 
encore  mêlé  un  peu  inopinément  à  la  discussion,  avec  des  éloges  que 
je  demande  très  sincèrement  la  permission  de  décliner,  mais  qui 
auraient  pu  paraître,  à  ceux  qui  ne  connaissent  ni  lui  ni  moi,  l'in- 
dice d'une  camaraderie,  soit  productive,  soit  destructive,  tout  à 
fait  étrangère  à  la  réalité. 

Pour  aujouTjd'hui,  c'est  bien  d'une  destruction  qu'il  s'a^t.  L'au- 
teur est  déjà,  on  doit  le  ^savoir,  au  coeur  de  la  place,  au  plus  yif 
de  son  siyet.  fHai^  i^  connaît  aussi,  il  voit  de  là  mieux  que  personne 
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plosiears  points  occopés  encore  oa  du  moins  disputas  par  l'en- 
nemi, j'entends  l'érudition  de  faux  aioi  qui  se  met  aux  gages  des 
yanités  personnelles  ou  collectives,  des  petits  amours-propres  de 
famille  ou  de  clocher.  11  a  donc  fait  une  première  sortie.  Nul  plus 
que  lui  n'est  à  même  déjuger  s'il  est  bon  de  pousser  quelque  autre 
pointe  dans  le  domaine  de  l'histoire  falsifiée.  Mais  il  y  a  tout  à 
parier  que  peu  de  contrefaçons  résisteraient  à  son  contrôle.  Ici, 
non-seulement  il  a  dégagé  la  vérité  de  Terreur,  mais  encore  il  a 
dévoilé  les  auteurs  du  faux  avec  une  telle  évidence  qu'il  ne  rpste 
d'autre  ressource  à  la  charité  la  plus  miséricordieuse  que  d'em- 
baumer dans  un  profond  oubli  leurs  noms  décorés  de  titres  ad  • 
ministratifs  ou  de  particules  à  enquérir. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'objet  et  l'importance  de  la  discussion. 

Les  quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan  sont  censées  écrites  enl  4Q0; 
qoais  trois  d'entre  elles  sont  des  copies  légales  d'actes  dressés  en 
1141,  sans  compter  qu'elles  visent  et  résup^nt  des  documents 
encore  plus  anciens.  Elles  renferment  des  faits  importants  tout  à 
fait  incoqnus  avant  1810,  date  précise  de  leur  apparition  selon 
tout  le  monde,  date  approximative  de  leur  fabrication  selon 
M.  Bladé.  Voici  quelques-uns  des  faits  qu'elles  révèlent.  Je  copie 
presque  textuellement  une  notice  quasi-officielle  publiée  à  Mont- 
d^Marsan.  Je  craindrais  d'encourir  quelque  soupçon  de  partialité 
an  suivant  l'exposition,  d'ailleurs  plus  lucide  et  plus  attachante,  du 
critique  lectourois. 

Au  Ueu  de  Mont-de-Marsan  s'élevait,  lors  de  la  conquête  ro- 
simm^f  un  temple  de  Mars  que  détruisit  Grassus,  lieutenant  de 
César.  Sur  les  ruines  dfi  ce  poste,  Charlemagne,  à  son  retour  de 
l'expédition  espagnole  de  778  et  du  désastre  de  Roncevaux, 
établit  le  chef-lieu  de  la  proconsulie  de  Marsan.  11  divisa  en  même 
temps  la  Gascogne  entière  en  proconsulies  dont  on  nous  donne  le 
no];nbre,  les  noms  et  le  rang  hiérarchique*  Soixante-trois  ans 
après,  ejQ  août  841 ,  les  Normands  prirent  et  rasèrent  la  ville,  et 
emmenèrent  en  captivité  Déodat  de  Lobanner,  quoique  Ârcham* 
baud,  fils  aîné  de  ce  seigneur,  les  eût  pisep  déroutç. 


\ 


-~  402  — 

Ed  1141,  Pierre  de  Lobanner,  descendant  de  Déodat,  fit 
chercher  an  acte  dressé  en  1012,  par  ordre  du  duc  Sanche,  sur 
les  notes  tenues  par  Pierre,  évêque  de  Dax,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Normands.  L'acte  fut  retrouvé.  Bérenger  de  Cantaloup, 
écuyer  banneret  de  la  vicomte,  et  autres  nobles  personnes,  con- 
cédèrent à  Pierre  de  Lobanner  les  terres  appelées  de  Cap-de-Mars, 
au  lieu  où  s  élevait  en  841  la  ville  de  Marsan.  Son  investiture  fut 
suivie  de  la  réception  de  Raymond  de  Cantaloup,  fils  aine  de  Bé- 
renger, armé  chevalier  par  Pierre  de  Lobanner. 

Les  trois  chartes  qui  renferment  ces  faits  furent  copiées  en 
1400  par  le  notaire  Bernéda;  Alexandre  de  Gourgues,  alors  maire 
de  Mont-de-Marsan,  et  les  consuls  de  la  ville,  déposèrent  ces 
copies,  pour  les  conserver  à  la  postérité,  dans  les  fondations  du 
château  qu'on  réparait  alors. 

En  1810,  M.  Duplantier  étant  préfet  des  Landes,  et  M.  du 
Lyon,  maire  de  Mont-de-Marsan,  les  chartes  furent  trouvées  dans 
la  démolition  du  château.  Les  détails  de  cette  trouvaille  sont 
restés  parfaitement  inconnus.  Mais  leur  annonce  solennelle  par  le 
préfet,  et  le  dépôt  non  moins  solennel  qui  en  fut  fait  par  lui 
entre  les  mains  du  maire  sont  l'objet  d'un  curieux  procès-verbal 
dont  la  transcription  presque  littérale  donne  déjà  gain  de  cause 
à  l'adversaire  des  chartes. 

Un  personnage  fort  important  dans  cette  comédie,  M.  Fabien 
Ducournau,  déchiffra  fort  aisément  ces  vieux  actes  et  en  fit  des 
copies  qui  furent  placées,  le  19  décembre  1810,  dans  les  fonda- 
tions de  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Mont-de-Marsan,  et  Ton  n'en 
parla  plus.  M.  Ducournau  devait  les  publier  dans  une  Histoire  du 
Marsan  officiellement  promise.  Il  ne  tarda  pas  à  monter  d'un  bond 
à  la  présidence  du  tribunal  de  Mont-de-Marsan;  mais  ni  son  histoire 
ni  les  chartes  ne  virent  le  jour.  Ce  n'est  qu'en  1843  que  M.  Du- 
fau,  maire  de  la  ville,  les  retrouve  après  beaucoup  de  recherches 
au  nombre  de  quatre  seulement,  tandis  qu'en  1 81 0  on  en  avait 
annoncé  tantôt  cinq,  tantôt  six. 

Depuis  lors  seulement  le  public  lettré  a  pu  être  sérieusement 
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mis  ea  rapport  avec  ces  trente  pages  si  pleines  de  révélations 
inattendues.  M.  Hatoulet,  l'estimable  bibliothécaire  de  Pan,  les 
édita  le  preoaier  avec  une  traduction  et  des  notes  qui  tendaient  à 
leur  donner  toute  la  clarté  et  toute  l'autorité  possibles.  M.  Des- 
sales, secrétaire  des  archives  de  France,  reçut  communication  des 
pièces  elles-mêmes;  il  put  étudier,  avec  l'expérience  d'un  paléo- 
graphe consommé  et  la  compétence  d'un  habile  linguiste,  la  ré- 
daction de  ces  curieuses  pièces,  l'état  des  parchemins,  l'aspect  de 
l'écriture.  Après  examen,  il  écrivait  à  M,  Dufau  :  «Je  m'inté- 
resse vivement  à  ces  document;  je  crois  à  leur  authenticité,  et 
je  ne  négligerai  rien  pour  justifier  ma  croyance  et  la  faire  parta- 
ger aux  autres.  »  Là-dessus,  bien  des  gens  ont  pu  conclure  comme 
MM.  Dulamon  et  Le  Camus^  éditeurs-apologistes  des  chartes  en 
i  850  :  «  L'authenticité  et  l'importance  de  ces  actes  sont  donc 
bien  établies.  » 

En  1846,  M.  llabbé  Monlezun,  publiant  le  premier  volume  de 
son  Histoire  de  Gascogne^  fut  mis  en  demeure,  à  propos  des  in- 
vasions normandes,  de  se  prononcer  sur  les  faits  énoncés  dans 
les  chartes  de  Mont-de-Marsan.  Sans  entrer  dans  aucune  discus- 
sion, il  déclara  qu'elles  lui  semblaient  «  assez  peu  authentiques  » 
et  n'en  fit  aucun  usage  dans  son  récit.  Cette  réserve  prudente  put 
blesser  le  patriotisme  de  quelques  savants  landais  sans  faire  de 
brèche  à  l'autorité  des  chartes. 

Cependant  la  publication  de  MM.  Dulamon  et  Le  Camus  (1850), 
destinée  peut-être  à  contre- balancer  l'effet  possible  des  défiances 
de  M.  Monlezun,  fit  naître  pour  la  première  fois  une  discussion 
sérieuse.  Un  homme  fort  compétent,  M.  H.-L.  Bordier,  rendant 
compte  de  leur  brochure  dans  XAlhmœum  français  (1 8  février 
et  12  avril  1854),  démontra,  sans  entrer  dans  l'examen  des  faits 
historiques  rapportés  dans  les  trois  premières  chartes,  que  la 
quatrième  était  d'un  faussaire  peu  habile  et  presque  notre  contem- 
porain; le  style  en  était  étranger  à  toutes  les  époques  de  la  diplo- 
matique, et  les  formes  juridiques  en  contradiction  sur  plusieurs 
points  avec  le  droit  féodal.  Les  courts  articles  de  M.  Bordier  pa- 
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rorent  décisifs;  et  la  revue  spéciale  à  laquelle  reve.nait  par  excel- 
lence TexameD  de  la  question,  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Char, 
tes  y  se  contenta  de  viser  le  jugeaient  de  rAthensaum  sans  même 
prévoir  la  possibilité  d'une  apologie . 

Toutefois,  les  intéressés  ne  se  rendirent  pas  sitôt.  M.  Soubiran, 
maire  de  Mont-de-Marsan,  adressa  à  M.  Ludovic  Lalanne,  direc- 
teur de  rAthenœum,  une  réfutation  des  arguments  de  M.  Bor- 
dier,  réfutation  dont  les  développements  oratoires  et  les  quinze 
pages ,  plus  compactes  que  serrées ,  effrayèrent  le  journaliste. 
Elles  furent  publiées  à  part.  Tout  y  respire  la  bonne  foi  d'un 
honnête  homme  beaucoup  plus  avocat  que  paléographe.  Mais,  à 
défaut  de  tout  autre,  son  argument  final  put  paraître  décisif  à  plus 
d'un  lecteur.  Le  voici  en  deux  mots  :  Les  chartes  existent;  deux 
archivistes  compétents  qui  les  ont  examinées  les  déclarent  authen- 
tiques; et  vous  les  déclarez  fausses  sansi  les  avoir  même  vues. 

Quel  qu'ait  été  le  succès  de  ce  plaidoyer,  les  adhésions  n'ont 
I>as  manqué  aux  chartes  de  Mont-de-Marsan.  MM.  Pascal  Duprat 
et  Y.- A.  Malte-Brun  s'en  sont  servis  dans  des  notices  dont  on  ne 
peut  méconnaître  l'influence.  M.  Ch.  Louandre  en  a  encore  ac- 
cepté l'authenticité  dans  un  travail  intéressant  sur  les  Etudes  his- 
toriques en  province. 

On  peut  comprendre  maintenant  la  tâche  qui  est  échue  à  1  au- 
teur de  Pierre  de  Lohanner.  Outre  les  développements  et  les 
arguments  nouveaux  dont  il  a  corroboré  la  thèse  trop  courte  de 
M.  Bordier,  il  a  mis  la  main  sur  des  preuves  tout  à  fait  inatten- 
dues. Il  a  palpé  les  chartes,  et  l'état  de  ces  parchemins,  fait  pour 
égarer  le  regard  le  plus  exercé,  lui  a  pourtant  laissé  voir  la  fraude. 
Il  a  retrouvé  surtout  des  indices  précieux  de  l'esprit  qui  dirigea 
cette  opération,  dans  un  reste  heureusement  conservé  de  la  cin- 
quième charte  disparue  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  ins- 
pirée. 

Avant  d'arriver  à  ce  texte,  qui  intéressera  sûrement  les  lecteurs 
du  Bulletin,  je  vais  indiquer  ^çss^  Ippèvement  que  possiblç  les 
jpoijDits  essentiels  de  la  surabondante  démonstration  de  M.  Bladé, 
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sans  parler  de  son  exposition  des  faits  ni  dô  son  exacte  descriplioti 
des  chartes.  Sa  thèse  renferme  deux  propositions. 

1"  Proposition.  Les  chartes  de  Mont-de-Marsan  sont  des  actes 
apocryphes.  On  le  prouve  : 

1«>  Par  les  circonstances  de  la  découverte.  On  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  titres  ensevelis  dans  des  constructions,  au 
moyen-âgë,  pour  être  mis  à  Tabri  de  la  destruction.  Et  pourtai^t 
on  ne  fit  pas  de  procès-verbal  de  la  découverte  proprement  dite. 
Les  ouvriers  qui  ont  déterré  les  chartes  ne  paraissent  nulle  part, 
ne  sont  pas  même  nommés.  On  ne  dit  pas  si  elles  étaient  dans 
les  murs  ou  dans  les  fondations.  On  ne  dit  pas  si  elles  étaient 
protégées  par  une  enveloppe  quelconque  ou  par  une  disposition 
particulière  des  matériaux  de  construction.  On  ne  sait  si  elles 
étaient  au  nombre  de  cinq  ou  de  six,  ni  pourquoi  il  n'en  reste 
plas  que  quatre. 

2*  Par  l'état  matériel  des  pièces.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'imi- 
tation^ mais  la  chose  n'est  ni  sans  exemple,  ni  même  fort  rare  à 
pareille  époque.  Seulement,  on  a  imité  des  parchemins  usés  et 
pâlis.  Or,  il  semble  que  l'humidité  devait  les  pourrir,  ou  une 
retraite  heureusement  préparée  les  conserver  à  peu  près  neufs. 
Ce  qui  est  absolument  incompréhenable  dans  des  pièces  soustrai- 
tes à  tout  usage,  ce  sont  deux  cassures  longitudinales  fort  adroite- 
ment ménagées  et  réparées  dans  une  d'elles.  Le  fabricatenr  était 
habile,  mais  il  employait  mal  son  talent. 

3«  Par  les  additions  maladroites  qu'elles  font  à  l'histoire  con- 
nue, par  exemple  :  un  évéque  de  Dax  à  une  époque  où  ce  siégb 
dut  très  probablement  vaquer;  un  exploit  militaire  de  Crassus  que 
César  a  oublié  et  même  à  peu  près  contredit  d'avance;  des  fondations 
de  Charlemagne  inconnues  de  tous  les  historiens;  une  race  de 
Tartassides  qui  sent  de  mille  lieues  le  goût  pseudo-classique  du 
premier  empire;  un  nom  de  Castra-Crassus  qpii  déroute  également 
la  géographie  et  la  grammaire;  la  fixation  des  dunes  par  Charle- 
magne, précurseur  inattendu  de  Desbiey  et  de  Brémontier,  etc. 
A^  Par  les  contradictions  formelles  que  l'on  rencontre  entame  les 
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chartes  et  des  faits  certains.  —  Pierre  de  Lobaoner  se  dit  fils  atné 
de  Guillaume-Loup.  La  chronologie  s'y  oppose,  et,  pour  qui  con- 
naît la  théorie  des  noms  patronymiques  au  moyen-âge,  les  mots 
eux-mêmes  protestent;  car  Pierre  de  Lobanner  veut  dire  fils  de 
Lobanner.  —  Les  chartes  supposent  que  Tembouchure  de  TAdour 
était  située,  à  l'époque  des  invasions  normandes,  vers  le  Vieux- 
Boucau;  mais  la  Vie  de  St-Léon  de  Bayonne  prouve  qu'elle  était 
alors  au  même  lieu  qu'aujourd'hui.  —  Elles  attribuent  la  souve- 
raineté de  Gastrum-Caesaris  (Saint-Sever)  au  vicomte  de  Marsan, 
tandis  que  plusieurs  documents  démontrent  que  ce  lieu  dépendait 
du  duc  Sanche  qui  y  fonda  la  célèbre  abbaye.  Enfin,  les  six  consuls 
dont  elles  dotent  Mont-de-Marsan  ne  répondent  aucunement  au 
système  municipal  de  cette  partie  de  la  Gascogne.  A  ce  sujet, 
M.  BJadé  fixe  avec  une  précision  de  détails  tout  à  fait  neuve  les 
trois  caractères  divers  de  la  constitution  communale  dans  trois 
régions  de  notre  province  :  régime  consulaire  vers  Toulouse,  fors 
auprès  des  Pyrénées,  jurades  du  côté  de  Bordeaux. 

5»  Par  des  emprunts  maladroits  et  serviles  faits  à  des  ouvrages 
modernes.  Le  faussaire  a  pris  dans  Marca  non-seulement  l'abbé 
Raymond  Sanche  et  plusieurs  autres  détails,  mais  encore  un  pas- 
sage presque  textuellement  reproduit  dans  la  seconde  charte.  La 
confusion  du  chef-lieu  des  Sotiates  avec  la  ville  d'Aire  est  une 
erreur  formelle  renouvelée  encore  de  l'historien  du  Béam.  L'i- 
dentité de  Gassiginolium,  où  naquirent  deux  fils  de  Charlemagne, 
avec  Casseneuil,  diocèse  d'Agen,  est  une  erreur  des  historiens  du 
Languedoc,  erreur  fort  accréditée,  mais  qui  ne  peut  guère  tenir 
contre  un  texte  formel  d'Aimoin.  Enfin,  les  noms  et  signatures 
de  ces  actes  sont  pris  en  partie  dans  des  pièces  postérieures,  que 
les  éditeurs  de  1 850  ont  fait  connaître,  sans  soupçonner  quel  usage 
en  pourrait  faire  une  critique  aussi  attentive  que  sagace. 

6<>  Par  les  anomalies  de  la  langue  dans  laquelle  les  chartes  sont 
écrites.  C'est  un  idiome  h  peu  près  étranger  à  toutes  les  notions  de 
grammaire  que  Raynouard  a  presque  popularisées.  Pour  donner 
sans  doute  une  saveur  plus  antique  au  vocabulaire  roman  de  Pierre 
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de  LobaoDer  (qui  aurait  dû  pour  cent  raisons  faire  rédiger  ses 
actes  en  latin),  le  falsificateur  estropie  sans  règle  la  langue  clas- 
sique, et  donne  à  tous  les  temps  du  verbe  des  flexions  qu'aucune 
analogie  ne  gouverne  et  qu'aucun  principe  ne  justifie.  Il  serait 
curieux  de  traduire  en  langue  de  bon  aloi  ce  baragouin  ridicule, 
pour  démontrer  que  le  plus  souvent  les  formes  adoptées  par  les 
chartes  sont  complètement  en  dehors  du  système  régulier  de  trans- 
formation par  lequel  les  mots  latins  sont  devenus  romans.  Sans 
entrer  dans  ce  travail,  inaccessible  ou  fastidieux  pour  la  plupart 
des  lecteurs,  quoique  décisif,  M.  Bladé  note  une  quantité  raison- 
nable de  mots  impossibles,  montre  la  différence  très  exagérée  qui 
règne  entre  la  langue  de  ces  pièces  et  celle  de  documents  authen- 
tiques du  même  pays  qui  ne  sont  pas  beaucoup  plus  modernes, 
et  insiste  particulièrement  sur  un  détail  bien  facile  à  apprécier 
pour  tout  le  monde  :  l'orthographe  moderne  et  fautive  aouj  eou, 
ûm...,  donnée  aux  diphthongues  au,  eu,  tu...,  sans  on  seul 
exemple  légitime. 

7<»  Par  les  erreurs  de  formes  et  de  droit  féodaux  qui  abondent 
dans  les  chartes.  Notons  seulement  une  abondance  prétentieuse 
et  ridicule,  dans  des  actes  juridiques  d'une  époque  si  reculée,  de 
recherches  historiques  et  de  préoccupations  d'archiviste;  un  em- 
ploi de  garde-notes  inconnu  dans  l'histoire  du  notariat;  les  mots 
par  la  grâce  de  Dieu  omis  par  un  notaire  de  H  41  ;  l'absence  du 
titre  de  comte  de  Bigorre,  qui  appartenait  alors  au  vicomte  de 
Marsan  ;  d'autres  titres  qui  lui  sont  faussement  attribués  par  com- 
pensation;  les  formules  de  date  et  de  signatures  notariales  qui 
reproduisent  maladroitement  les  habitudes  modernes;  ce  spectacle 
étrange  d'un  acheteur  qui  fait  valoir  toutes  les  raisons  qu'il  a 
d'acheter;  la  saisine  confondue  avec  le  simple  achat;  enfin,  la  cé- 
rémonie de  la  réception  d'un  ch*evalier  tout  a  fait  étrangère  à  l'épo- 
que désignée,  mais  fort  intéressante  pour  celle  qui  vit  paraître 
le  Génie  du  Christianisme. 

II*  Proposition.  La  fabrication  des  chartes  de  Mont-de-Marsan 
ne  remonte  pas  ati-delà  des  premières  années  du  dix-neuvième 
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siède.  —  Les  caractères  de  la  langue  et  des  formules  féodales 
eicloent,  nous  l'avons  vu,  le  xw  siècle  aussi  bien  que  le  xii*. 
L'imitation  évidente  de  Marca  nous  rejette  au  moins  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvii«.  L'absence  fréquente  du  nom  de  baptême 
nous  rapproché  bien  davantage  des  temps  actuels.  Mais  la  certi- 
tude du  faux,  jointe  aux  circonstances  de  la  prétendue  découverte 
et  à  l'étude  des  intérêts  qu'on  a  voulu  servir  ou  flatter,  nous 
amène  avec  une  parfaite  clarté  à  l'an  1810.  Plusieurs  noms  de  la 
magistrature  et  de  la  municipalité  de  Mont  de-Marsan  à  cette  épo- 
que sont  identiques  ou  apparentés  à  quelques-uns  de  ceux  que 
portent  les  chartes.  C'est  un  temps  de  tentatives  nobiliaires,  généa- 
logiques et  historiques;  un  moment  surtout  où  les  rapprochements 
s'offrent  d'eux-mêmes  entre  l'expulsion  des  Normands  et  les  bul- 
letins de  la  Grande-Armée,  l'esprit  gallican  du  fondateur  de  Mont- 
de-Marsan  et  la  captivité  de  Pie  YII. 

La  sûreté  de  coup  d'oeil  et  le  courage  critique  de  M.  Bladé  ne 
paraissent  nulle  part  mieux  que  dans  la  révélation  des  auteurs  de 
cette  supercherie.  La  voile  publique  lui  avait  désigné  M.  Ducoumau 
de  Caritz  comme  le  principal  coupable.  Ses  antécédents  le  signa- 
lent déjà  :  ancien  garde  du  corps,  ancien  procureur  du  roi  au  sé- 
néchal de  Marsan,  ayant  des  prétentions  à  la  noblesse,  adonné 
aux  études  d'histoire  provinciale,  il  avait,  probablement  seul  dans 
la  localité,  les  connaissances  nécessaires  à  la  confection  d*un  di- 
plôme féodal.  La  part  très  large  qui  lui  est  faite  dans  les  détails 
de  la  découverte  et  de  ce  qui  s'ensuivit  achèvent  la  démonstration  : 
il  est  invoqué  à  deux  reprises  dans  le  discours  solennel  du  baron 
Duplantier;  il  déchiffre  et  interprète  les  chartes;  il  promet  et  fait 
promettre  officiellement  qu'il  les  publiera  dans  une  Histoire  du 
Marsan^  dont  elles  auraient  été  la  pierre  angulaire;  enfin,  avant 
d'avoir  tenu  cette  promesse,  il  monte  aux  honneurs  qu'il  cher- 
chait. 

L'honorable  marquis  du  Lyon,  à  qui  l'on  donna  un  rôle  dans 
cette  déplorable  comédie,  en  le  complimentant  sur  Fhettreux  ha- 
sard qui  lui  révélait  des  ancêtres  inconnus  d'une  illustre  famille 


-  409  — 

alliée  à  la  sienne  (les  de  Gourgaes),  fut  évidemment  dape  d'une 
mystification  à  laquelle  il  n'eût  jamais  consenti  à  concourir.  Les 
autres  acteurs  de  la  pièce  furent  également  trompés,  c'est  plus 
que  probable.  Il  faut  en  excepter  M.  Duplantier;  celui-ci  n'a  pu 
être  dupe,  il  a  été  complice.  Ne  se  vante-tril  pas  d'avoir  recueilli 
six  chartes,  après  avoir  fait  annoncer  dans  le  Journal  des  Landes 
la  découverte  de  cinq  seulement?  Evidemment,  l'affaire  se  brasse 
auprès  de  lui.  De  là,  ces  réflexions  techniques  sur  «  la  teinte  an- 
tique répandue  sur  chaque  ligne  des  chartes,  »  sur  «  les  beautés  de 
cette  langue  romane  si  déflgurée  aujourd'hui.»  —  Pas  autant  que 
dans  les  chartes  Ducournau  !  —  Avec  quelle  sollicitude  quasi-pa- 
ternelle il  fait  répéter  à  ses  administrés  avec  enthousiasme  (sic) 
ce  cri  fort  incorrect  :  In  paxo  (!)  quietat  (!!)  Lobanner  ! 

Mais  ce  qui  démontre,  mieux  peut-être  que  ces  circonstances 
si  frappantes,  la  complicité  de  M.  Duplantier  à  la  supercherie  de 
l'historien  manqué,  c'est  l'arrière-pensée  politique  et  administrative 
qui  collabora  à  cette  opération,  et  dont  M.  Bladé  a  découvert  un 
témoignage  aussi  inattendu  qu'irréfragable.  Rappelez-vous  qu'on 
était  alors  sous  le  coup  de  l'excommunication  fulminée  par  Pie  Vil 
contre  l'Empereur  en  1 809,  et  que  l'opposition  du  clergé  et  des 
catholiques  ne  laissait  pas  d'inquiéter  l'administration. 

«  Eh  bien!  —  je  laisse  la  parole  à  M.  Bladé,  —  en  1141, 
Pierre  de  Lobanner,  prince  philosophe,  avait  prévu  tout  cela,  et 
s'était  mis  en  garde  par  des  dispositions  législatives  contre  des 
embarras  identiques  à  ceux  qui  entravèrent  la  marche  du  premier 
gouvernement  impérial.  Lui  qui  n'avait  pas  un  pouce  de  terre  au 
Pape,  il  défendait,  à  cause  des  troubles  qui  en  étaient  résultés  sous 
un  de  ses  prédécesseurs,  Ârchambaud  de  Lobanner,  de  peindre 
au-dessus  des  autels  la  donation  de  Constantin,  et  il  exigeait  que 
les  bulles  pontificales  fussent  revêtues  de  son  visa  avant  d'être 
publiées  dans  l'étendue  de  son  fief.  On  croit  rêver  quand  on  lit 
Wj  pareilles  énormités.  Tout  ceci,  dira-t-on,  n'est  pas  dans  les 

.tes  retrouvées  en  1843.  Je  le  crois  bien,  et  cela  m'explique 
^Tsi  comment  on  n'a  point  retrouvé,  à  celte  époque,  la  quatrième 

27 


charte  romane  qui  devait  contenir  les  lois  sages  édictées  par  le 
politique  profond  qui  devançait  son  siècle.  Si  cette  pièce  a  jamais 
existé  dans  son  entier,  une  personne  intéressée  Taara  très  proba- 
blement fait  disparaître  sous  la  Restauration ,  époque  où  il  n'y 
avait  rien  de  bon  à  gagner  à  la  revendication  d'une  pareille  pa- 
ternité politico-paléographique.  Par  bonheur,  cet  homme  prudent 
dont  tout  le  monde  devine  le  nom  n'a  pas  songé  à  en  faire  autant 
du  numéro  du  Journal  des  Landes  du  jeudi  1*  mars  1810,  qui 
amionca  la  découverte  au  public...  Voici  les  deux  articles  des  lois 
sages  qu'il  nous  a  conservés,  et  dont  le  reste  est  perdu  pour  la 
postérité  : 


Item  en  totas  las  gleysas  de  la 
vescomtat  fendian  que  la  donne 
chez  dissendo  imperador  Constant, 
pregnado  sober  lors  altars  sia  se 
per  arrasoB  dos  tribailhous  che  en 
la  vescomtat  advenguts  fossan  so- 
bre la  soverana  de  ung  lo  noster 
avoust  et  auctor  Emeric  Archam- 
baut  de  Lobanner,  solem  los  sans 
Evangelis  de  Dia  pregnat  sian. 

Item  tots  los  mandomens  de  11 
apostolli  de  Rouma,  en  la  nostra 
conspect  tradat  sian  al  momento 
che  en  la  vescomtat  yengan,  et  si 
ember  lo  noster  poder  vescomtaou 
missen^  ob  tentaran  als  clercs, 
monacos,  vaccellaoas  obediamen 
fendiam  tollar.  Am  ii  apostoH  de 
fee  jun,  mas  souviran  embe. 


Item  nous  défendons  que  la  pré- 
tendue donation  de  Constantin  soit 
peinte  sur  les  autels  des  églises  de 
la  vicomte^  et  ce  pour  raison  des 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  ladite 
vicomte  sous  le  règne  d'un  de  nos 
aïeux  don  EmericiArchambaud  de 
Lobanner,  seulement  on  pourra  y 
peindre  les  Saints  Evangiles  de 
Dieu. 

Item  tous  les  mandements  de  Fa- 
pôtre  de  Rome  nous  seront  soumis 
au  moment  qu'ils  arriveront  dans 
la  vicomte,  et  s'ils  dirigent  contre 
notre  pouvoir  vicomtal,  ou  tendent 
à  soustraire  les  clercs,  moines,  ou 
nos  vassaux  à  l'obéissance  qu'ils 
nous  doivent,  nous  les  firappons  de 
nullité.  Notre  foi  il!  elle  est  la 
môme  que  celle  de  cet  apôtre;  mais 
nous  sommes  souverain  aussi. 


>  Est-ce  clair  et  est-il  encore  nécessaire  de  transcrire  ce  pas- 
sage significatif  de  l'article  du  Journal  des  Landes^  inamédiate- 
ment  suivi  de  la  fameuse  déclaration  du  clergé  de  France  soos 
Louis  XIV  ? 


«  En  attendant,  on  croit  devoir  insérer  ici  deux  articles  des 
»  ordonnances  dn  vicomte   Pierre  de  Lobanner,  second  fonda- 

>  teur  de  Mont-de-Marsan  en  11 41 .  Ils  prouvent  que  ce  souve- 
»  rain,  dans  ces  temps  reculés,  connaissait  parfaitement  Tétendoe 
»  de  ses  droits  régaliens,  et  qu'il  avait  pressenti  la  nécessité  des 

>  quatre  propositions  de  1 682  qui  ont  définitivement  fixé  les  li- 
»  bertés  de  TEglise  gallicane.  » 

»  Pierre  de  Lobanner  est-il  assez  gallican?  Du  milieu  duxii*  siècle, 
prévoit-il  assez  les  luttes  et  les  orages  du  monde  catholique  de 
1810?  Peut-on  mieux  que  lui  s'attacher  à  couvrir,  par  d'antiques 
précédents,  les  actes  du  gouvernement  impérial,  et  à  les  justi- 
fier par  une  tradition  simulée  qui  remonterait  à  plus  de  six  cent 
soixante-neuf  ans,  et  qui,  sur  un  territoire  insignifiant,  infertile, 
presque  désert,  aurait  précédé  la  pragmatique  sanction  de  St  Louis 
(1269),  et  celle  de  Charles  VII  (Bourges,  1438)?  Vint-on  jamais 
plus  à  propos  et  dans  toute  Timminence  d'une  crise  au  secours  de  . 
la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat  qui  refusait  de  laisser  publier 
labulle  d'excommunication  fulminée  par  Pie  YII  contre  Napoléon  I«? 
Est-il  possible  de  nier  plus  longtemps  la  participation  consciente 
et  volontaire  du  baron  Duplantier  à  la  mystification  dont  M.  Du- 
coumau  est  le  principal  auteur;  et  qui  peut  encore  contester,  pour 
le  faux  de  1 81 0,  la  collaboration  de  ces  deux  arcadiens  qui  depuis 
s'avancèrent  si  rapidement  dans  les  emplois  publics  ?  » 

Sur  ce  point,  comme  sur  tout  ce  qui  précède,  je  ne  crois  pas 
qu'un  doute  reste  possible.  La  découverte  finale  suffirait  seule 
pour  donner  à  la  dissertation  de  M.  Bladé  un  intérêt  piquant, 
j'aurais  bien  envie  de  dire  actuel.  D'ailleurs,  elle  est  complètement 
neuve  pour  la  partie  historique  tout  entière  et  pour  la  plupart  même 
des  arguments  juridiques.  Indépendamment  de  la  bonne  justice 
faite  de  l'erreur  et  du  mensonge,  elle  touche  un  grand  nombre  de 
points  importants  dont  quelques-uns  me  semblent  nouveaux  :  par 
exemple,  rentrée  des  Normands  par  l'embouchure  bayonnaise  de 
l'Adour,  les  trois  variétés  de  la  constitution  municipale  en  Gas- 
cogne, la  vraie  existence  politique  du  Gavardan  et  du  Brulhois 


aQx  xii''  et  xiip  siècles.  C'est  assez  dire  que  cette  publication  pren- 
dra bonne  place  dans  le  grand  travail  préparatoire  de  recherche 
et  de  critique  pour  lequel  l'auteur  demande  des  auxiliaires. 

11  est  à  souhaiter  que  ceux  qui  s'appliqueront  à  cette  œuvre 
utile,  mais  ardue,  montrent  la  même  fermeté  de  vues  que  notre 
critique,  et  qu'ils  rencontrent  des  bonheurs  pareils.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  l'espérer.  Heureusement  qu'un  seul  talent  de  cet  ordre 
peut  suffire  à  beaucoup  de  besogne,  surtout  avec 'le  concours  mo- 
ral, mais  défini  par  des  titres  réels,  que  l'administration  et  des 
corps  savants  ne  peuvent  hésiter  à  lui  prêter. 

La  forme  franche  et  animée  du  style  fait  ressortir  à  toutes  les 
pages  de  ce  travail  la  valeur  et  l'abondance  des  raisons  que  la 
sagacité  du  critique  a  su  réunir.  Si  quelques  endroits  ne  portent 
pas  au  même  degré  ce  caractère  éclatant  de  force,  il  faut  s'en 
prendre  sans  doute  au  mode  de  publication  hâtif  et  morcelé  de  ce 
travail  dans  une  Revue,  et  surtout  à  un  degré  de  conviction  qui 
force  un  peu  le  ton  et  tourne  volontiers  à  la  moquerie.  Les  pre- 
miers coupables  de  cet  excès  de  comique,  voisin  de  la  charge  et 
de  la  parodie,  sont  les  auteurs  des  pièces  à  prétentions  sérieuses 
que  Ton  connaît  :  chartes  épiques  et  chevaleresques,  discours  flam- 
boyants du  baron  Duplantier,  articles  de  haute  politique  du  Journal 
des  Landes.  N'importe,  quelque  censeur  pourra  trouver  que  le 
style  de  M.  Bladé,  dans  son  argumentation  pressante  et  parfois 
dérisoire,  n'est  pas  de  si  bonne  trempe,  même  en  tenant  compte 
de  la  différence  des  genres,  que  celui  des  pages  si  fermes  et  si 
chaudes  de  ton  que  l'on  a  pu  admirer  dans  le  présent  Recueil. 

Dans  le  même  sentiment  de  critique  sévère  jusqu'à  la  minutie, 
je  noterai  une  inexactitude  involontaire,  peut-être  même  seulement 
apparente,  qui  est  échappée  à  l'auteur,  et  à  l'occasion  de  laquelle 
quelques-uns  pourraient  le  suspecter  bien  à  tort  de  mauvaise  vo- 
lonté pour  une  mémoire  chère  à  tous  les  hommes  curieux  de 
notre  passé.  Le  fait,  dans  sa  réalité,  est  complètement  favorable 
à  l'argumentation  de  M.  Bladé;  mais  sa  phrase  trop  peu  iiiesurée 
semble  accuser  M.  Monlezun  de  s'être  servi  dans  son  histoire  des 
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docaments  dont  il  suspectait  TautheDlicité,  et  cela  pour  tomber 
dans  une  contradiction  palpable  avec  lui-même.  Il  est  tombé  réel- 
lement dans  cette  contradiction;  mais  c'est  seulement  en  tradui- 
sant à  contre-sens,  à  la  fin  de  son  volume,  une  charte  dont  il  n'a 
fait  aucun  usage  dans  son  texte.  (Voyez  Pierre  de  Lobanner, 
p.  1 6,  et  Hist.  de  Gascogne,  1. 1,  p.  338  et  441  ). 

Des  connaissances  moins  incomplètes  en  bibliographie,  en  his- 
toire, en  droit  féodal  surtout,  m'auraient  été  nécessaires  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  mérites  dQ  la  publication  dont  je 
viens  de  rendre  compte.  J'ai  dû  me  contenter  de  toucher  les  chefs 
principaux  de  l'argumentation  de  mon  savant  ami.  Trop  heureux 
si  ce  rapport,  bien  sec,  j'en  conviens,  mais  exact  (je  l'espère),  et 
impartial  (je  crois  en  être  sûr),  pouvait  appeler  l'attention  de  quel- 
ques juges  sérieux  sur  un  travail  où  s'affirme  dès  aujourd'hui  la 
solide  et  curieuse  critique  qui  s'alliera,  pour  la  composition  de 
^Histoire  (TAquitaine^  à  un  talent  d'écrivain  apprécié  de  tous  nos 
lecteurs. 

Léoncb  couture. 


LES 

NOCES  DE  POUTAMOUPHIS 

Par  M.  Alcidb  DUGOS. 

Parmi  les  récentes  publications  de  la  librairie  Pouiet-Maiassis,  il  en 
est  une  qui  se  recommande  entre  toutes  par  son  origine  locale,  et  sur- 
tojj^t  par  la  verve  étincehnte  et  Téléganle  facture  du  vers.  Les  Noces  de 
Poutamouphis  sont  une  satire,  mais  une  satire  honnête,  sans  empor- 
tements ni  grandes  phrases.  Chose  singulière,  le  satirique,  M.  Alcide 
Ducos,  est  un  homme  d'un  naturel  doux,  presque  timide,  et  d'un  attrait 
qui  fa^l  bien  vite  naître  Tamitié.  D'ordinaire,  il  se  repose  de  ses  tra- 
vaux du  barreau  dans  des  rêveries  harmonieuses,  dans  de  frais  pay- 
sages, dans  de  charmants  tableaux  de  genre,  qu'il  excelle  à  reproduire 
aussi  bien  par  le  crayon  que  par  la  plume.  C'est  là  le  penchant  inné 
de  cet  esprit  honnête  et  délicat,  celui  qu'il  doit  suivre  de  préférence,  et 
dont  la  manifestation   lui  a  déjà  assuré  de  légitimes  succès  parmi  le 
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cercle  trop  étroit  de  confidents  dont  se  contente  sa  modestie.  Par  une 
heureuse  exception,  le  voilà  qui  s'échauffe  aujourd'hui,  qui  s'indigne 
presque  contre  Tadoration  de  Tor,  le  culte  des  voluptés  matérielles,  et 
cette  dérogation  à  sa  modération  habituelle  fait  qu'il  frappe  juste,  en 
môme  temps  qu'il  frappe  fort.  Où  je  reconnais  davantage  M.  Ducos, 
c'est  dans  la  conception  de  l'ensemble,  dans  l'étude  et  l'agencement 
consciencieux  des  détails,  dans  ces  contrastes  habilement  ménagés  qui, 
par  une  série  de  tableaux,  conduisent  le  lecteur  des  cryptes  de  la  vieille 
Egypte  aux  salons  de  la  Chaussée-d'Antin.  Poutamouphis  est  un  des- 
cendant d'Osiris,  un  grand  flabellifèrey  riche  comme  la  mer,  aussi  laid 
que  certaines  gens  de  ma  connaissance.  Les  brunes  filles  du  Nil  ne 
.  veulent  pas  de  lui.  Osiris  vient  à  son  aide.  Il  l'embaume,  le  confit,  le 
sale,  à  l'aide  de  procédés  dont  seraient  jaloux  les  égyptiographes,  et 
même  M.  Gannal,  dont  un  de  mes  amis,  aujourd'hui  peintre  célèbre, 
envoya  la  carte  à  tous  les  pairs  de  France  le  jour  du  premier  de  Tan. 
Poutamouphis  dormira  dans  les  catacombes  du  temple  de  son  aïeul  jus- 
qu'à ce  qu'une  femme  consente  à  l'épouser.  Les  siècles  passent  après 
les  siècles.  Parfois  la  momie  se  réveille,  engluée  de  myrrhe,  garottée 
de  bandelettes,  et  demande  si  l'heure  est  venue.  Nous  sommes  en  4860, 
l'heure  est  venue,  l'Egyptien  sort  de  ses  langes,  et  suit  à  Paris  Osiris, 
devenu  Satan,  qui  le  fait  habiller  par  un  tailleur  du  boulevard,  et  le 
présente  dans  un  bal  du  grand  monde  sous  le  nom  de  M.  du  Delta. 
Horreur  universelle,  jamais  on  n'a  vu  un  homme  si  laid.  La  fille  de  la 
maison,  la  blonde  Angèle,  s'évanouit,  et  ne  revient  à  elle  que  lorsque 
Poutamouphis  lui  démontre  qu'il  est  riche  comme  Crésus,  et  même 
comme  feu  Mirés.  La  demoiselle,  sur  la  réflexion,  lui  trouve  alors  tout 
plein  d'agréments,  et  l'accepte  pour  mari.  Mais  au  retour  de  la  noce,  il 
reprend  ses  droits.  L'Egyptien  tombe  en  trois  blocs  de  charbon  sur  le 
pavé.  Un  spéculateur  achète  à  beaux  deniers,  à  la  veuve  inconsolable, 
ce  magnifique  noir  de  momie.  Angèle  pourra  se  remarier.  Voilà  le  cadre 
restreint  du  poème.  Mais  ce  que  je  ne  puis  raconter,  ce  sont  les  détails, 
les  descriptions  tour  à  tour  horribles  et  enchanteresses,  l'ironie  pro- 
fonde et  amère  qui  se  cache  sous  le  sourire,  le  vers  plein,  sonore, 
marqué  au  bon  coin.  Commctradition  littéraire,  M.  Ducos  procède  à 
la  fois  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Musset,  de  Gautier, 
et  de  l'auteur  de  Mélœnis.  Ces  réminiscences  pourtant  n'ont  rien  de  cho- 
quant et  ne  font  point  tort  à  sa  personnalité;  elles  s'harmonisent  et  se 
confondent,  comme  j'aime  à  confondre,  dans  la  même  sympathie,  les 

vers  que  je  viens  de  relire  et  l'ami  qui  les  a  faits. 

J.-F.  B. 


/ 
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par 

M.  J.-B.  GUËRIN 

Cxiré  de  St-SymptLorien. 

(MANCHE). 

(In-IS  de  960  pagei,  à  Gmd,  E.  Pomor,  nie  Froide). 

Ce  petit  livre,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  rend  très  facile  la 
connaissance  pratique  des  conditions  indispensables  pour  obtenir 
une  parfaite  harmonie  dans  la  sonnerie  des  cloches.  Nous  croyons 
utile  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Et  pour  en  donner  ici  une  idée  plus  exacte,  nous  laisserons 
parler  Tauteur  lui-même,  en  reproduisant  quelques  extraits  de  son 
avant-propos  : 

En  donnant  au  public  des  connaissances  utiles  sur  la  cloche,  et  en  lui 
apprenant  la  manière  de  bien  l'ajuster  dans  son  beffroi,  je  n'ai  pas  à 
choisir  entre  les  principes  et  les  procédés  d'un  art  déjà  connu,  il  me  faut 
poser  les  bases  d'une  théorie  dont  je  ne  rencontre  de  notions  nulle  part. 
Il  est  vrai  que  j'ai  entre  les  mains  \eManuel  du  Fondeur,  qui  a  fixé  quel- 
ques-unes de  mes  idées  sur  un  chapitre  que  je  donne  jpot^r  la  réception 
d'une  cloche;  mais  au  reste  je  n'y  puise  que  quelques  lignes  qui  peuvent 
entrer  dans  mon  sujet.  Mon  seul  maître,  mon  seul  guide  a  été  l'obser- 
vation. Pour  école,  j'ai  fait  des  essais.  Mes  idées  ont  été  contredites  ou 
confirmées  par  l'expérience;  les  résultats  que  j'ai  obtenus  serviront  de 
principes;  et  je  baserai  sur  ces  principes  incontestables  les  raisomiements 
les  plus  simples  :  l'exposé  des  résultats  eux-mêmes.  Je  ne  crains  nulle 
objection,  ma  réponse  serait  le  renvoi  à  l'expérience. 

Quoique  mon  sujet  fût  aride,  je  l'ai  exploité  suffisamment  pour  en  ti- 
rer on  plan  qui  renferme  tout  ce  qui  regarde  la  cloche  et  tout  ce  qu'on 
peut  appeler  beffroi,  sauf  les  développements  qui  pourront  avoir  lieu  plus 
tard. 

Jusqu'ici  personne  ne  s'était  imaginé  qu'il  y  eût,  dans  la  connaissance 

de  la  cloche  et  dans  son  ajustements  un  art  utile,  même  très  important. 

Si  mon  opuscule  a  quelque  mérite,  il  sera  moins  dû  à  mon  talent  qu'à 

ma  persévérance  dans  mon  travail  et  dans  mes  essais;  et  surtout  aux 


nombreuses  et  fatigantes  visites  que  j'ai  faites  dans  un  grand  nombre  de 
clochers. 

Bien  d'autres  avant,  moi  n'auraient  pas  manqué  d'exploiter  ce  sijyet, 
s'il  n'avait  pas  été  si  aride  et  si  dispendieux.  On  n'a  pas  toujours  l'oc- 
casion de  faire  des  essais  sur  toutes  espèces  de  cloches;  il  en  coûterait 
pour  démonter  et  reràonter  celles  qui  sont  pesantes;  d'ailleurs  pour  en 
voir  l'effet  on  ne  peut  pas  les  faire  toujours  sonner  à  volonté  sans  in- 
quiéter le  public. 

Pour  moi,  j'ai  eu  occasion  de  faire  des  essais  sur  toutes  espèces  de 
cloches,  depuis  les  plus  pesantes  jusqu'aux  plus  petites.  Trompé  souvent 
par  le  résultat  de  mes  essais,  réussissant  d'autres  fois,  je  puis  dire  main- 
tenant cequ*on  peut  faire  et'ce  qu'on  ne  doit  pa3  hasarder.  Les  ouvriers 
peuvent  travailler  à  coup  sûr  d'après  les  règles  que  je  leur  donne.  La 
sonnerie  de  Domjean  est  là  pour  témoigner  d'avance  des  règles  et  des 
principes  que  je  donne  sur  cet  art.  Depuis  la  composition  du  lingot  qu| 
devait  entrer  dans  la  confection  des  cloches  jusqu'à  la  corde  qui  les 
met  en  branle,  tout  a  réussi  au  gré  de  ceux  qui  ont  contribué  aux  frais 
de  cette  belle  sonnerie  :  tout  s'est  fait  du  premier  jet;  point  de  frais  iDU«- 
tiles.  Et  si  l'on  doit  dire  que  la  fonderie  n'a  pas  fait  défaut  à  la  marche 
qui  lui  a  été  tracée  comme  au  devis  qu'elle  a  accepté,  malgré  les  chances 
qu'elle  avait  à  courir,  on  peut  dire  aussi  que  l'ajustement  n'a  pas  été 
moins  précis  ni  moins  satisfaisant.  Le  public  en  a  jugé,  et  le  jugement 
qu'il  en  a  porté  sert  de  préface,  ou  plutôt  de  recommandation  à  mon  livre. 

Ce  n'est  point  par  chance  et  au  hasard  qu'on  obtient  un  résultat  sem- 
blable :  il  y  a  des  règles  à  suivre.  Alors  j'en  donne  pour  la  fonderie  et 
pour  l'ajustement,  quoique  mon  but  ne  soit  nullement  d'enseigner  la 
fonderie,  mais  d'apprendre  à  en  juger. 

Il  faut  donc  considérer  deux  choses  dans  mon  ouvrage  :  la  confee- 
tion  et  rajustement.  La  partie  harmonique  mise  en  action  n'est  que  la 
conséquence  des  deux  autres.  Ainsi,  quoique  le  métal  soit  bon,  que  les 
proportions  soient  bien  gardées,  que  la  coulée  soit  faite  à  propos,  enfin 
que  la  cloche  soit  parfaite,  elle  ne  produira  pas  son  effet  naturel  st  elle 
n'est  bien  cgustée. 

En  lisant  mon  ouvrage  on  verra  que  j'ai  prévu  à  peu  près  tous  les 
cas  où  il  peut  se  rencontrer  des  difficultés;  j'indique  les  moyens  d'y  re- 
médier, quelquefois  môme  de  plus  d'une  manière.  C'est  ce  que  verront 
avec  plaisir  certains  ouvriers  qui  se  mêlent  d'sguster  les  cloches,  qui  sont 
habiles  ouvriers,  qui  connaissent  déjà  bien  cette  partie,  mais  qui  n'ont 
pas  étudié  les  mille  et  une  nuances  et  les  caprices  du  jeu  de  la  cloche. 


—  417  - 


&SS  st^rai^ss 


DE 


L'HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE 

KT  LRS 

lANllSGRITS  DE  L'4BBÊ  D4lfiN4N  BU  mUV'^ 


Les  anciens  Etats  provinciaux  et  les  Conseils  généraux  qui  leur 
ont  succédé,  ont  souvent  encouragé,  par  leurs  subventions,  la  pu- 
blication (les  ouvrages  sérieux  sur  l'histoire  de  leurs  contrées  res- 
pectives. Quelquefois  même  ces  Compagnies,  devançant  les  entre- 
prises particulières,  ont  chargé  des  hommes  spéciaux  d'écrire  les 
annales  du  pays,  et  ont  voté  l'impression  de  leurs  ouvrages.  C*est 

(l)  le  suis  loin  d'avoir  la  prétention  de  présenter  ici  le  labl$an,môme  restreint,  des 
sources  et  documents  relatifs  à  l'Histoire  de  la  Gascogne^  et  j'adopte  ce  titre,  faute 
d'en  pouvoir  trouver  un  meilleur,  après  avoir  été  conduit  par  des  considérations  8é> 
rieuses,  mais  entièrement  extra-historiques,  à  supprimer  celui  que  j'avais  d'abord 
choisi.  Ce  changement  de  titre  m'ar  nécessairement  conduit  à  faire  subir  à  mon  travail 
certains  remaniements  qui,  je  dois  le  reconnaître,  ne  l'approprient  pas  toujours  au- 
tant que  je  l'aurais  voulu  à  sa  destination  nouvelle,  et  laissent  subsister,  malgré  moi, 
quelque  chose  de  son  caractère  primitif.  Ce  que  j'avais  d'abord  l'intention  d'appré- 
cier principalement,  c'est  la  valeur  des  manuscrits  de  l'abbé  Daignan  et  l'importance 
de  leur  révélation  au  public  studieux  par  une  publication  officielle  ou  privée.  IToiit 
ce  qui  précède  la  description  et  l'examen  de  ces  manuscrits  ne  doit  être  considéré  que 
comme  une  introduction  générale,  et  n'a  jamais  eu  la  prétention  d'être  le  dénombre- 
ment complet  des  ouvrages  à  consulter.  Le  vote  récent  du  Conseil  général  du  Gers 
ne  laisse  plus  d'espérance  pour  une  publication  officielle  des  ouvrages  de  l'abbé 
Daignan,  et  l'érudition  privée  a  maintenant  libre  carrière  pour  cette  entreprise  péril- 
leuse et  mériioire.  Biais  les  lecteurs  du  Bulletin  voudront  bien  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'à  l'époque  où  cet  article  fut  mis  aux  mains  des  imprimeurs  (mars  1861),  le  vote 
du  Conseil  général  était  encore  à  formuler,  et  que  J'avais  le  droit  de  me  placer  dans 
l'hypothèse  plus  favorable  à  mon  opinion.  Plusieurs  penseront  peut-être  que  j'ai  com- 
plaisammpnt  crayonné  mon  image  en  faisant  le  dénombrement  des  divers  mérites  que 
l'éditeur  des  manuscrits  devrait  réunir.  Le  portrait  serait  par  trop  flatté,  et  le  peintre 
atteint  de  suspicions  trop  légitimes.  Je  dois  pourtant  confesser  que  je  ne  me  sens  point 
inférieur  à  cette  tâche,  que  je  l'ai  ambitionnée,  et  que  je  l'ambitionnerais  encore  si  je 
n'avais  déjà  trop  de  mes  entreprises  sur  notre  histoire  provinciale.  Revenu  de  bien 
des  illusions  sur  la  possibilité  de  certains  travaux  collectifs,  et  infiniment  plus  con- 
fiant dans  les  secours  de  quelques  amis  et  dans  mes  efforts  personnels,  je  mets  bi^ 
sincèrement  mes  notes  et  mes  services  anonymes  à  la  discrétion  de  celui  qui  voudra 
doter  notre  pays  d'une  édition  des  manuscrits  de  l'abbé  Daignan.  —  l.-F.  Blad^. 
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ainsi  qu'en  1 709,  sur  l'initiative  de  M.  de  La  Berchère,  archevêque 
de  Narbonne,  les  Etats  du  Languedoc  donnèrent  mission  à  Domde 
Vie  etDomVaissette,  bénédictins  de  Saint-Maur,  de  rassembler  les 
éléments  de  ce  grand  travail  qui  devait  être  un  jour  ïHistoire 
générale  du  Languedoc,  œuvre  dont  l'importance  surpasse  encore 
l'étendue,  et  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pro- 
pose tous  les  ans,  en  séance  solennelle,  comme  le  modèle  des  his- 
toires provinciales.  De  nos  jours,  le  Conseil  général  de  la  Gironde 
a  donné  plusieurs  fois  le  même  exemple,  et  particuUèrement  par 
la  création  d'une  Commission  des  monuments  historiquesy  dont  les 
recherches  ont  été  imprimées  aux  frais  du  département. 

Les  pièces  et  documents  originaux  relatifs  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que et  civile  de  la  Gascogne  sont  déjà  publiés  en  grande  partie.  Sur 
les  origines  ibériennes  et  celtibériennes,  le  P.  José  de  Moret,  Erro 
y  Aspires,  Larramendi,  Zamacola,  Ramon  Zapater,  Freret,  W.  de 
Humboldt,  Llorente,  Fauriel(1  ),  ont  avancé,  dans  les  Umites  du  pos- 
sible, la  solution  d'un  problème  encore  si  obscur.  Les  témoignages 
positifs  des  Uttératures  anciennes  éclairent  déjà  d'une  manière  plus 
satisfaisante  les  rapports  de  l'Aquitaine  ibérique  et  gauloise  avec  les 
Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Carthaginois.  L'importance  et  ladurée  de 
l'occupation  romaine  sont  constatées  par  le  témoignage  des  nombreux 
historiens  de  cette  époque,  etparles  vestiges  matériels  d'une  grande 
civilisation  étudiés   chez  nous  par  Hauteserre,  Scaliger,  Yinet, 
Baurein,  Yénuti,  Nicaise,  Gruter,  Palassou,  Argenton,  Labrunie, 
Walkenaër,  Jouannet  (2),  sous  le  point  de  vue  multiple  de  la 
mythologie  indigène  ou  importée,  de  l'architecture  militaire  et 
civile,  des  divers  systèmes  itinéraires,  et  des  nombreux  détails 
de  mœurs  révélés  par  l'épigraphie  ou  l'archéologie  spéciale.  Pour 
l'hagiographie  et  l'histoire  ecclésiastique  et  l'invasion  des  barbares, 
il  y  a  les  grands  recueils  patrologiques,  les  martyrologes  anciens, 

(1)  Et  de  nos  joars,  MM.  d'Àbbadie,  Chaho,  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon. 
MM.  Amédée  Thierry,  Michelet  Boudard,  Francisque-Michel,  Ad.  Piclet,  Baudri- 
monl,  Graslin,  etc.,  elc. 

(2)  A  côté  de  ces  ouvrages,  il  serait  injuste  de  ne  point  signaler  les  publicalions 
plus  récentes  de  MM.  du  Még*^,  Cbaudruc  de  Grazanes,  Barr>s  Bascle  de  Lagrèzo, 
le  vicomte  de  Mélivier,  de  Bargemont,  etc.,  sur  le  même  sujet.* 
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le  recueil  des  Bollandistes,  le  Gallia  christiana^  VEspana  sagrada 
de  Florez,  et  spécialement  les  ouvrages  de  Marca  C^pist.  ad  Va- 
les.),  de  Bajole,  de  dom  Brugèles,  de  Labenazie,  d'Abbadie,  de 
MM.  Arbellot,  Faillon,  etc.,  etc.  Les  documents  historiques 
relatifs  aux  périodes  mérovingienne  et  carlovingienne  se  trouvent 
à  peu  près  complets  dans  les  Scriptores  Rerum  gallicarum  et  dans 
les  Capitulaires  édités  par  Balaze;  Conde  en  Espagne  et  Reynaud 
en  France  nous  ont  raconté,  d'après  les  écrivains  orientaux,  les 
invasions  sarrazines.  La  collection  de  Duchesne,  Historiœ  Nor- 
mannorum  Scriptores,  le  Spicilège  de  Dom  d'Achery,  les  recher- 
ches de  Liquet,  la  bibliographie  donnée  par  M.  Guillaume  Depping 
dans  son  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  ne 
laissent  désormais  à  glaner  que  très  peu  de  documents  originaux  sur 
la  ruine  des  cités  de  la  Novempopulanie  pendant  la  seconde  moitié 
du  ix«  siècle.  Pour  la  période  féodale,  nous  avons  les  grandes  an- 
nales monastiques,  les  historiens  des  croisades,  les  Acta  et  Fcedera 
de  Rymer,  les  Rôles  gascons  publiés  par  le  Révérend  Thomas  Carte, 
les  Rotulilitterarum  clausarum,  imprimés  à  Londres  il  y  a  quelques 
années,  les  monuments  du  droit  coutumier  et  de  la  jurisprudence 
des  parlements  du  sud-ouest,  un  grand  nombre  de  poètes  et  de 
chroniqueurs  provençaux,  anglo-normands  et  français,  l'histoire  des 
•  divers  évêchés  et  les  pièces  à  Tappui  dans  le  Gallia  christiana, 
les  Preuves  de  l'histoire  du  Languedoc,  de  l'histoire  du  Béarn 
de  P.  de  Marca,  des  Chroniques  de  Dom  Brugèles,  le  tome  VI 
et  le  supplément  de  YHistoire  de  la  Gascogne,  du  chanoine 
Monlezun,  la  savante  monographie  de  Sainte-Marie  d'Auch,  de 
M.  l'abbé  Canélo,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  moindre 
importance.  A  ce  catalogue  il  faut  encore  ajouter  la  grande  collec- 
tion de  Dom  Martène,  celle  de  Bréquigny,  les  Ordonnances  des  rois 
'  de  France,  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ  d'Oïhénart,  le  Traité  des 

Droits  du  Roy  de  Du  Puy,  les  Traités  du  Franc-Aleu  en  Languedoc 
I  de  Cazeneuve  et  de  Furgole,  les  travaux  juridiques  de  Boutaric, 

1  les  généalogies  du  P.  Anselme,  les  arrêtés  de  maintenu,  les  ar- 

moriaux  imprimés  ayant  un  caractère  officiel,  enfin  les  actes  des 
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sociétés  savantes  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  d'Agen,  de 
Pau,  de  Tarbes,  et  un  grand  nombre  de  monographies  et  autres 
travaux  spéciaux  publiés  à  part  ou  insérés  dans  le  Bulletin  d Ar- 
chéologie^ la  Remie  d'Aquitaine  et  les  Recueils  antérieurs. 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  des  ouvrages  imprimés  que  la 
plupart  des  grandes  bibliothèques  peuvent  ofMr  aux  personnes 
curieuses   d'étudier,  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  nationalités,  l'histoire  de  la  Gascogne.  Les  docu- 
ments manuscrits  me  sont  restés,  jusqu'à  présent,  un  peu  moins 
familiers.  Je  puis  cependant  affirmer,  en  connaissance  de  cause, 
qu'ils  forment,  tant  par  l'étendue  que  par  l'importance,  une  masse 
presque  aussi  considérable  qua  la  première.  Sans  parler  des  ar- 
chives de  l'empire  et  du  fonds  Golbert  à  la  bibliothèque  impériale, 
il  y  a  les  archives  de  Montauban,  celles  de  Rhodez,  où  doivent  se 
trouver  de  précieux  renseignements  sur  les  comtes  d'Ârmagnac, 
celles  de  Tarbes,  de  Pau  surtout,  le  chartrier  du  séminaire  d'Âuch, 
et  un  grand  nombre  de  dépôts  publics  et  privés  de  moindre  im- 
portance. Les  manuscrits  du  chevalier  de  Béia  sur  l'histoire  des 
Basques  ont  été  décrits  par  le  baron  Walkenaër,  mais  le  public 
studieux  n'a  pu  jusqu'ici  les  connaître  que  par  le  résumé  de  Dom 
Sanadon,  et,  pour  les  xvi«  et  xvii"  siècles,  que  par  l'ouvrage  de 
l'abbé  Poeydavant,  qui  y  a  puisé  à  pleines  mains.  La  publication 
des  manuscrits  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat,  déciderait  peut-être 
le  département  des  Basses -Pyrénées  à  suivre  cet  exemple  et  à  doter 
l'histoire  locale  d'un  précieux  ouvrage  inédit  dont  il  est,  je  crois, 
très  facile  de  faire  l'acquisition. 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  plusieurs  fois,  pour  des 
questions  d'une  importance  inférieure  à  l'examen  du  passé  d'une 
province,  donné  mission  d'explorer  les  archives  étrangères.  Celles 
de  Navarre,  dont  le  catalogue  a  été  publié  à  Pampelune  en  1 840, 
et  celles  d'Aragon,  si  admirablement  classées  par  M.  BofEaruII, 
bibliothécaire  de  Barcelonne,  renferment,  sur  l'histoire  de  notre 
pays,  des  documents  dont  la  connaissance  est  indispensable.  A 
Londres,  un   grand  nombre  de  pièces  intéressantes  pour  nous 
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demeurent  encore,  non-seulement  à  publier,  mais   à  signaler. 
M.  Iules  Delpit,  Tun  des  éditeurs  d'une  partie  du  manuscrit  de 
Wolfenbuttet  (duché  de  Brunswick),  et  que  ses  études  spéciales 
ainsi  que  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  les  bibliothèques  d'An- 
gleterre pour  le  compte  du  gouvernement  français  classent  au 
nombre  des  juges  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés,  me 
disait^  il  y  a  un  mois,  que  les  documents  inconnus  relatifs  à  Foccu- 
pation  anglo-normande  sont,  à  la  Tour  et  ailleurs,  en  quantité  très 
considérable,  et  qu'à  se  restreindre  aux  éludes  sur  les  Rôles  gas- 
consj  la  collection  du  Révérend  Thomas  Carte  ne  contient  que  la 
plus  faible  partie  des  sommaires  de  ces  pièces  souvent  intéres- 
santes. Mon  savant  ami  M.  Francisque-Michel,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  été,  pendant  plusieurs  années, 
commis  au  classement  des  archives  de  la  Tour.  Son  avis  est  sur  ce 
point  exactement  le  même  que  celui  de  M.  Jules  Delpit,  et  cette 
concordance  d'opinions  se  trouve  pleinement  confirmée  par  les  ca- 
taloguesdes  grandes  bibliothèques  de  Londres  (Cottoniana,  Régis  ^ 
etc.),  publiés  par  ordre  du  Parlement.  Les  dépôts  publics  de  ma- 
nuscrits  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  sont,  ainsi  que  je  m'en  suis 
convaincu  par  moi-même,  des  mines  précieuses  dont  l'exploration 
doit  amener  des  découvertes  de  premier  ordre.  Tout  donne  lieu 
d'espérer  que  si  la  publication  des  manuscrits  de  l'abbé  Daignan  du 
Sendat  venait  à  accuser  officiellement  les  sérieuses  préoccupations 
historiques  déjà  manifestées  dans  notre  pays  par  l'Histoire  de  la 
Gascogne  de  Monlezun,  les  remarquables  publications  de  M.  l'abbé 
Canéto,  les  travaux  déjà  considérables  de  mon  ami  L.  Couture,  ceux 
de  MM.  Samazeuilh,  Cassassoles,  etc.,  tout  donne  lieu  d'espérer 
que  le  gouvernement  ne  se  refuserait  point,  dans  une  certaine 
mesure,  a  l'encouragement  de  ces  études.  Des  honunes  spéciaux 
et  dévoués  accepteraient  du  ministère  de  l'Instruction  publique  la 
mission  gratuite  de  rechercher,  dans  les  archives  du  midi  de  la 
France,  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  nos  contrées.  L'allocation 
par  l'Etat  d'une  somme  insignifiante  suffirait  à  défrayer  de  leurs 
frais  (le  copie,  de  voyage  et  de  séjour,  les  personnes  qu'il  charge- 
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rait  d'explorer,  à  ce  point  de  vue  particulier,  les  dépôts  de  manus- 
crits de  Londres,  de  Barcelonne  et  de  Pampelune. 

J'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  considérations  préliminaires  sur 
les  grandes  sources  de  notre  histoire  locale.  Entre  les  opiqjons  ex- 
trêmes et  également  erronées  de  ceux  qui  affirment  que  tout  est 
fait  ou  que  tout  est  à  faire,  j'ai  voulu  prouver,  par  cette  esquisse 
rapide,  que  le  sentiment  moyen  doit  prévaloir,  et  que  de  médio- 
cres sacrifices  suffisent  pour  rassembler  et  publier  les  documents 
encore  inédits.  J'ai  voulu  prouver  aussi  que  si  la  Gascogne  envie 
encore  au  Languedoc  et  au  Béarn  la  satisfaction  de  posséder  son 
histoire  définitive,  il  faut  en  chercher  la  cause,  autant  dans  la  diffi- 
culté d'en  rassembler  les  matériaux,  que  dans  la  trop  grande  pré- 
cipitation de  nos  chroniqueurs,  dont  plusieurs  ont  du  reste  des 
titres  sérieux  à  la  reconnaissance  et  à  l'estime  publiques. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat  sont  une  mine 
précieuse  entre  toutes.  Sans  parler  de  ses  volumes  de  glanages 
dans  lesquels  une  investigation  discrète  et  patiente  peut  découvrir 
quelques  pièces  inédites  et  intéressantes  pour  l'histoire  de  notre  pays, 
cet  écrivain  consciencieux  et  sagace  a  laissé  quatre  gros  volumes 
d'histoire  proprement  dite.  Ces  quatre  volumes  forment  la  partie  ca- 
pitale de  son  œuvre;  ils  contiennent  quelques  pièces  originales,  et  un 
grand  nombre  de  copies  de  titres  et  documents  inédits,  grossoyés 
sur  les  minutes  des  archives  de  Paris  et  de  la  province,  sur  des  car- 
tulâires  de  couvents^  bréviaires,  rituels  et  sanctoraux  manuscrits, 
papiers  de  famille,  etc.,  etc.,  adirés  ou  détruits  pour  la  plupart  à 
l'époque  de  la  Révolution.  Ces  vestiges  d'un  ordre  de  choses  à  jamais 
disparu,  attirèrent  l'attention  du  Conseil  général  du  Gers,  dans  sa 
séance  du  2  août  1860.  Avant  de  prendre  une  décision,  cette 
Compagnie  voulut  s'entourer  de  tous  les  renseignements  propres  à 
éclairer  la  question.  Elle  demanda  qu'une  commission  spéciale  fût 
appelée  à  donner  préalablement  son  avis  sur  le  nombre  et  l'im- 
portance historique  des  documents  inédits.  Dans  sa  première  réu- 
nion, la  commission  répartit  d'abord  en  trois  lots  le  travail  d'exa- 
men :  1  «  Glanages,  2"*  Texte,  3«  Documents,  et  dans  une  réunion 
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postérieure  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  poiat  lieu  à  imprimer  aux 
frais  du  département  les  manuscrits  de  Fabbé  Daignan.  Cet  avis 
ne  fut  point  celui  du  rapporteur  des  DocumentSj  mon  plus  intime 
ami»  qui  persista  seul,  avec  moins  de  bonheur  que  de  résolution,  à 
cx>nclure  que  les  manuscrits  méritaient  une  impression  partielle. 
Ce  rapporteur  malheureux,  dont  on  pwt  juger  assez  exactement 
les  intentions  par  la  lecture  de  cet  article,  avait  pourtant  fait  tout 
son  possible,  et  s'était  même,  dit-on,  mêlé  de  certaines  choses  qui 
ne  le  regardaient  pas.  Aujourd'hui  le  vote  récentdu  Conseil  général 
atoat  pacifié,  et  chacun  s'incline  devant  cette  décision  souveraine. 
Les  émulations  exagérées  sont  assoupies,  les  manuscrits  sont  re- 
tournés sur  leurs  tablettes,  et  le  rapporteur  dissident  sest  facile- 
ment consolé  de  ses  mécomptes.  Il  a  repris  sa  plume  de  chroniqueur 
modeste,  et  rédige,  sans  qualité  officielle,  le  résultat  de  ses  études, 
en  parlant,  selon  sa  déplorable  habitude,  à  la  première  personne. 

le  voudrais  présenter  un  aperçu  sommaire  mais  exact  des 
manuscrits  de  M.  Daignan,  et,  pour  atteindre  ce  but.  j'ai  divisé 
mon  travail  en  deux  parties  :  la  rédaction  propre  de  l'auteur,  et  les 
documents  inédits,  cités  conmie  pièces  à  l'appui,  dont  le  catalogue 
sera  publié  plus  tard  en  deux  états  par  le  Bulletin. 

]'ai  cru  ne  devoir  comprendre,  dans  ces  états,  que  les  pièces 
non  publiées,  le  dénombrement  de  celles  qui  l'ont  été  déjà,  et  quel- 
quefois en  double  et  triple  emploi,  dans  l'Histoire  du  Languedoc^ 
dans  Dom  Brugèles,  dans  Monlezun  et  ailleurs,  n'étant  d'aucune 
utilité.  En  général,  l'abbé  Daignan  indique  les  sources  où  il  puise, 
mais  le  contraire  se  présente  quelquefois,  et  alors  il  peut  rigou- 
reusement y  avoir  doute  pour  savoir  si  le  document  a  été  ou  n'a 
pas  été  imprimé.  Quels  qu'aient  été  mes  efforts  pour  arriver  à 
faire  sur  ce  point  une  lumière  complète,  on  comprend  néanmoins 
que  je  ne  puis  avoir  qu'une  opinion  purement  négative,  aussi 
probable  que  l'on  voudra,  mais  qui  doit  céder  à  la  preuve  contraire 
résultant  d'une  révision  plus  attentive,  à  la  preuve  que  la  pièce 
classée  inédite  a  été  déjà  publiée.  Ainsi,  par  un  examen  et  par 
un  contrôle  plus  sévères,  la  masse  des  documents  à  imprimer  peut 
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être  réduite,  mais  elle  ne  saurait  augmenter.  11  est  bien  entendu 
que  la  table  générale  devrait  comprendre  la  série  des  piëees  inédiles 
et  publiées,  en  renvoyant  pour  ces  dernières  aux  ouvrages  oix 
elles  se  trouvent.  Ce  travail,  indispensable  pour  Fimprimeur,  est 
déjà  fait  eu  grande  partie,  et  je  le  mettrais  volontiers  à  sa  disposition 
si  la  publication  des  manuscrits  venait  un  jour  à  être  l'objet  d'une 
entreprise  sérieuse. 

Pour  Tintelligence  des  étals  dont  je  viens  de  parler,  je  dois 
fournir  les  explications  suivantes.   L'état  n""  i  est  consacré  aux 
annales  ecclésiastiques,  et  l'état  n»  2  aux  annales  civiles  du  dio- 
cèse d'Âuch.  Cette  division  est  la  reproduction  de  la  pensée  de 
l'abbé  Daignan,  dans  l'esprit  duquel  l'histoire  ecclésiastique  devait 
\mmer  en  importance  l'histoire  civile.  Le  volume  coté  au  dos 
n"  83  contient,  en  effet,  l'exposé  de  l'histoire  religieuse;  le  volim&e 
86  qui  le  complète  et  qui  devrait  porter  au  dos  le  n""  84  contient 
les  preuves  de  cette  histoire.  Le  volume  84  prendrait,  par  cet . 
ordre,  le  n""  85.  Il  contient  l'histoire  civile  complète,  rédaction  et 
documents.  Le  volume  85,  relatif  à  l'histoire  de  la  ville  d'Âuch, 
obtiendrait,  par  conséquent,  le  n""  86,  et  ainsi  se  trouveraient 
réparées  l'erreur  commise  par  le  relieur,  et  l'interversion  de  la 
série  naturelle  des  tomes.  La  disposition  matérielle  des  états  est 
la  même  pour  tous  deux.  La  première  colonne  à  gauche  comprend 
le  titre  de  la  pièce  inédite.  Ce  titre,  à  moins  que  sa  longueur  dans 
le  manuscrit  original  ne  m'ait  forcé  de  l'abréger,  est  généralement 
le  même  que  celui  de  l'abbé  Daignan.  La  seconde  colonne  com- 
prend le  numéro  de  classement  de  la  pièce,  numéro  qui  peut  ve- 
nir à  changer  dans  le  cas  où  l'on  découvrirait  postérieurement 
que  telle  pièce  classée  inédile  a  déjà  été  publiée.  Dans  la  troisième 
colonne  se  trouve  le  numéro  de  la  page  du  manuscrit  où  la  pièce 
commence,  et  dans  la  quatrième  le  nombre  de  pages  qu'elle  oc- 
cupe dans  ce  même  manuscrit.  L'importance  historique  du  docu- 
ment est  appréciée  dans  la  cinquième  colonne,  et  la  sixième,  qui 
est  la  dernière,  est  destinée  aux  observations.  Ainsi  il  devient  fa- 
cile aux  personnes  qui  ont  qualité  pour  contrôler  ce  travail  d'éva- 
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iQer  au  premier  coup  d'œil  l'étendae  partielle  et  totale  des  titres  à 
publier,  et  de  se  référer  à  ces  titres  au  moyen  du  numéro  de  la 
page,  afin  de  voir  si  je  ne  leur  ai  point  attribué  une  importance 
exagérée. 

Avant  Texamen  spécial  dechaque  tome  des  manuscrits,  je  crois 
très  nécessaire  d'insister  sur  le  plan  général  de  l'ouvrage  de 
M.  Daignan  du  Sendat,  plan  qui  rappelle  assez  fidèlement  celui 
des  bénédictins  du  Languedoc.  J'ai  déjà  dit  que  les  documents 
étaient  séparés  du  texte,  et  c'est  dans  tous  les  deux  qu'il  faut  puiser 
les  éléments  d'une  publication  qui  sera  peut-être  entreprise  un 
jour.  Or,  l'impression  totale  de  l'ouvrage  aurait,  entr'autres  incon- 
vénients, celui  de  coûter  beaucoup  trop  cher  et  de  ne  procurer 
qu'un  avantage  bien  inférieur  à  la  dépense,  un  grand  nombre 
de  [Mèces  ayant  été  déjà  imprimées,  d'autres  inédites  étant  sans 
intérêt,  et  la  plus  grande  partie  du  texte  ne  faisant  que  réfléchir  ce 
que  Ton  peut  lire  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire 
gâfiérale  et  locale.  D'un  autre  côté,  une  publication  faite  avec  trop 
de  parcimonie  et  limitée  strictement  aux  matières  non  publiées, 
fausserait,  en  le  mutilant,  le  plan  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat,  et 
serait  im  livre  indigne  de  son  auteur  et  de  tout  éditeur  sérieux. 
Il  y  anrait  pourtant  moyen  de  tout  concilier,  et  de  respecter  l'en- 
semble et  l'économie  générale  de  l'œuvre,  tout  en  supprimant  des 
looguetirs  fastidieuses  pour  le  lecteur  et  onéreuses  pour  les  finances 
d'un  écBteor  officiel  ou  privé.  Ce  moyen  consisterait  à  résumer  très 
sommairement  tout  ce  qui  se  rencontre  partout  ailleurs ,  en  respec- 
tant l'ordre  des  livres  et  des  chapitres,  et  en  insistant  plus  spécia- 
lement sur  les  particularités  qu'on  ne  peut  lire  autre  part.  On  arrive- 
rait ainsi  à  présenter  au  public  un  volume  homogène  extrêmement 
intéressant,  et  dont  les  frais  d'impression  ne  seraient  augmentés 
que  médiocrement  par  l'adoption  du  moyen  terme  que  je  propose. 
La  rédaetion  occuperait  la  première  partie,  les  preuves  la  seconde, 
et  la  table  générale  des  documents  dont  je  me  suis  longtemps 
occupé    indiquerait   les  sources   imprimées   si  la  pièce  n'était 
pas  totalement  inédite.  }e  crois  qu'il  serait  aussi  bon  d'ajouter,  le 
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cas  échéant,  quelques  notes  brèves  destinées  à  faciliter  rintelligeoce 
du  texte,  et  formulées  en  dehors  de  toute  tendance  exclusive,  de 
toute  opinion  individuelle,  et  de  tout  parti  pris  d'école  historique 
dont  les  singularités  irritantes  et  souvent  contestables  ne  sauraient, 
avec  convenance,  trouver  place  dans  une  publication  de  cette 
nature.  Je  suis  également  porté  à  croire  que  l'annexion  d'une 
carte  ecclésiastique  et  féodale  de  la  Gascogne  au  xV"  siècle  serait 
fort  utile  pour  l'intelligence  du  livre  et  n'augmenterait  la  dépense  que 
d'un  chiffre  presque  insignifiant.  La  carte  ecclésiastique  de  laNovem- 
populanie  publiée  par  les  frères  Sainte-Marthe  dans  le  GaUia  Chris- 
ttana,  et  celle  que  M.  l'abbé  Canéto  a  insérée  dans  le  BtUletin 
d'Archéologie  sont  connues.  Mais  il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance, 
de  carte  féodale  proprement  dite,  tandis  que  celles  qui  ont  trait  aux 
divisions  administratives  et  judiciaires  de  l'époque  du  grand  déve- 
loppement du  pouvoir  royal  sont  en  nombre  très  suffisant.  Si  la 
publication  projetée   avait  jamais  lieu,  je  tiens  à  la  disposition 
de  l'éditeur    une  carte   mixte,    ecclésiastique   et    féodale,  de 
l'Ârmagnac  et  des  comtés  voisins,  à  laquelle  je  travaille  depuis 
près  de  deux  ans,  et  que  je  compte  pouvoir  bientôt  terminer.  Les 
manuscrits  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat  intéressent  directement^ 
non-seulement  le  département  du  Gers,  mais  encore  celui  des 
Hautes-Pyrénées  dont  une  portion  était  autrefois  comprise  dans  le 
diocèse  d'Âuch.  La  Haute-Garonne  et  les  Basses-Pyrénées  ne  sau. 
raient  non  plus  accueillir  avec  indifférence  une  publication  qui 
touche  de  fort  près  à  leur  histoire.  Il  est  donc  probable  que  l'en- 
treprise  projetée,  outre  l'espérance  très  légitime  delà  souscription 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  pour  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  serait  encore  appuyée  par  d'autres  achats  votés  par 
les  Conseils  généraux  des  départements  circonvoisins  et  destinés 
aux  bibliothèques  publiques  de  la  région.  Le  goût  toujours  crois- 
sant des  études  historiques  fait  également  prévoir  de  nombreuses 
acquisitions  de  la  pari  des  particuliers.  Ainsi,  môme  au  point  de 
vue  commercial,  une  pareille  entreprise  n'a  rien  de  téméraire  et 
peut  mémo  devenir  suffisamment  rémunératoire. 
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J  arrive,  maÎDtenaDt,  à  l'examen  détaillé  de  chaque  volume,  et 
je  commeDce  par  celui  qui  porte  le  numéro  83.  Il  a  pour  litre: 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  du  Diocèse  d'Auchj 
et  comprend  1,124  pages,  sans  compter  un  appendice.  Ce 
volume  se  divise  en  deux  parties  subdivisées:  la  première  en 
quatre  livres  et  la  seconde  en  trois,  que  je  vais  décrire  et  ap- 
précier successivement.  Dans  la  première  partie,  le  premier 
livre  a  trait  à  rétablissement  du  christianisme  dans  la  Novem- 
populanie,  et  aux  prélats  de  la  métropole  d'Eauze.  Il  ne  con- 
tient rien  de  bien  neuf,  et  peut  être  résumé  en  quelques  pages, 
tout  ce  qui  s'y  trouve  étant  à  peu  près  rapporté  dans  le  GaUia 
Christiana^  dans  les  Chroniques  ecclésiastiques  de  Dom  Bru- 
gèles,  dans  YHistoire  sacrée  de  (^Aquitaine  du  P.  Bajole,  etc.,  etc. 
Le  second  livre  intitulé  Ancien  et  nouveau  sacramentaire  de 
V église  d^Auch^  sa  basilique  et  ses  évêques  jusquen  879,  mérite 
d'être  examine  avec  plus  d'attention.  Les  cinquante*cinq  pré- 
faces qui  sont  en  tête,  sont  empruntées  à  un  ancien  sacramen- 
taire de  l'église  d'Àuch  du  x"»  sjècle,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
anciens  monuments  de  la  liturgie  de  la  Gaule  méridionale.  Quand 
l'histoire  civile  est  encore  tout  entière  dans  l'histoire  religieuse, 
tout  est  à  recueillir,  et  je  conclus  instamment  à  l'impression  de  ces 
préfaces,  ainsi  qu'aux  bénédictions  pontificales,  et  oraisons  qui  les 
suivent.  L'ensemble  de  ces  documents  intéressants  au  point  de  vue 
hagiographique  et  Uturgique  va  de  la  page  123  à  la  page  178. 
Le  catalogue  des  saints  dont  on  faisait  l'office  au  xiv^  siècle,  et  dont 
beaucoup  ont  été  rayés  des  nouveaux  bréviaires,  est  aussi  à  con- 
server. Outre  sa  valeur  religieuse,  le  culte  des  saints  a  encore  une 
importance  politique,  et  révèle  souvent  les  tendances  d'une  classe 
ou  d'une  époque,  ainsi  que  Ta  très  bien  démontré  M.  J.  J.  Ampère, 
dans  le  tome  I  de  YHistoire  de  la  littérature  en  France  avant  le  xii* 
siècle.  Même'  conclusion  pour  les  oraisons  qui  sont  à  la  suite,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  une  pour  les  comtes  d'Armagnac. 

Presque  tout  est  donc  à  imprimer  de  la  page  1 79  à  la  page 
122.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fin  du  livre,  qui  ne  renferme 
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qu'an  catalogue  de  saints  moins  complet  que  le  premier,  une 
description  de  la  basilique  de  Ste  Marie,  bien  dépassée  depuis  par 
le  grand  ouvrage  de  M.  Tabbé  Canéto,  et  l'histoire  des  évéques 
jusqu'à  la  translation  de  rarchevôché  d'Eauze  à  Auch,  à  peu  près 
telle  qu'on  la  trouve  dans  la  G  allia  Christiana  et  dans  Dom  Bru- 
gèles.  Le  troisième  livre  embrasse  l'histoire  des  archevêques  d' Auch, 
depuis  Airard  (879)  jusqu'au  cardinal  de  Polignac.  On  n'y  trouve 
presque  rien  qui  n'ait  été  déjà  dit  dans  les  ouvrages  susmention- 
tionnés,  et  les  faits  nouveaux  à  mettre  en  lumière  n'occuperaient 
pas  trente  pages.  Le  quatrième  livre  a  trait  à  plusieurs  chefs 
distincts,  dont  le  premier  se  rapporte  au  chapitre  primatial,  et 
mérite  d'être  imprimé  en  entier,  de  la  page  565  à  588.  Ce 
qui  regarde  le  clergé,  les  archidiaconés,  les  abbayes  sécularisées, 
les  conciles,  etc.,  se  trouve  dans  Dom  Brugèles  ou  dans  la  collée^ 
tion  des  conciles  du  P.  Labbe,  et  doit  être  présenté  sous  une  for- 
me très  brève.  En  revanche,  le  mémoire  portant  réfutation  des  pré- 
tentions de  l'archevêque  de  Bourges  à  la  primatie  sur  l'archevêché 
d'Auch,  ainsi  que  le  chapitre  qui  suit  et  qui  a  rapport  aux  biens 
ecclésiastiques  — de  la  p.  625  à  la  p.  722— doivent  être  imprimés 
en  entier.  Le  premier  livre  de  la  seconde  partie  traite  des  chapitres 
c(dlégiaux  séculiers,  des  prieurés,  des  archiprêtrés,  des  cures  et  des 
chapellenies,  sujets  déjà  amplement  exploités  par  Dom  Brugèles, 
après  lequel  il  ne  reste  à  ajouter  que  fort  peu  de  chose.  Je  pourrais 
en  dire  autant  du  livre  second,  pour  ce  qui  concerne  les  chapitres 
réguliers,  les  abbayes  régulières  et  les  Prieurés  conventuels,  dont 
l'histoire  est  en  outre  dans  le  Gallia  Christiana.  Au  contraire,  ce  qui 
a  rapport  aux  monastères,  au  Collège  et  au  Séminaire^  mérite  d'être 
conservé  dans  des  proportions  asseî;  larges,  car  c'est  là  qu'il  faut 
aller  puiser  principalement,  et  souvent  exclusivement,  l'histoire 
de  ces  corporations.  Le  troisième  livre  de  la  seconde  partie, 
de  la  page  989  à  la  page  1049,  nous  présente  le  tableau  des 
divers  ordres  militaires,  des  hôpitaux,  des  congrégations  de  pénitents 
et  des  confréries  établies  dans  le  diocèse,  et  l'abrégé  de  l'histoire  du 
calvinisme  dans  nos  contrées.  Tous  ces  chapitres  ont,  à  plus  d'un 
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titre,  une  grande  importance  historique,  et  il  est  difficile  de  leur 
faire  subir  des  retranchements  notables,  tandis  qu'on  peut  au 
contraire  supprimer  presque  entièrement  les  vies  des  ecclésiastiques 
illustres  du  pays,  que  Ton  retrouve,  le  plus  souvent  plus  complè- 
tes, dans  les  ouvrages  spéciaux  et  les  grands  recueils  biographi- 
ques. L'appendice  du  tome  83  est  un  extrait  des  Mémoires  impri- 
més du  clergé  de  France,  ou  la  reprodution  de  monuments  épigra- 
phiques  publiés  ailleurs.  Rien  ne  doit  en  être  conservé.  En  ré- 
sumé^ dans  ce  volume,  il  n'y  a  guère  à  extraire,  par  voie  de 
reproduction  littérale  ou  de  résumé,  plus  de  matière  qu'il  n'en 
tiendrait,  avec  la  même  écriture,  dans  les  quatre  ou  cinq  cents 
premiers  feuillets.  Dans  le  livre  à  publier,  ce  nombre  serait  con- 
sidérablement réduit,  et  tomberait  bien  au-dessous  de  la  moitié. 

Le  volume  86,  qui  devrait  porter  le  numéro  84,  a  reçu 
pour  titre  de  l'ignorance  du  relieur  :  Sommaire  des  tables  con- 
cernant les  pièces  justificatives.  Il  contient  1 778  pages  et  quel- 
ques pièces  imprimées  à  la  suite,  et  devrait  être  intitulé  :  Pièces 
justificatives  des  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  ecclésiastique 
du  Diocèse  (SAxich.  Ce  volume,  dont  cinq  à  six  cents  feuillets  sont 
à  reproduire,  se  trouve  apprécié  en  détail  dans  l'état  m  \ . 

Le  tome  84,  qui  devrait  être  le  tome  85,  contient  à  la  fois  le 

texte  et  les  preuves  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  civile  du 

Diocèse  (TAuch.  Mon  opinion  sur  les  preuves  se  trouvant  ramenée 

dans  l'état  n""  2  qui  sera  publié  plus  tard,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 

me  prononcer  sur  le  texte.  La  première  partie  de  l'histoire  civile 

coQunence  aux  Romains,  et  finit  à  l'époque  de  l'annexion  de  l'Âr- 

mû^03^^  à  la  couronne  de  France  sous  Henri  IV.  Entre  ces  deux 

J&&  extrêmes,  l'autear  a  rédigé  successivement  tout  ce  qui  a 

i^^  -Si. iix  Vandales,  aux  Goths,  aux  rois  de  France  et  d'Aquitaine, 

^^^    <3l«cs  amovibles  et  héréditaires  de  l'Aquitaine,  aux  comtes  de 

^ô-x^^^^sac  et  d'Armagnac,  et  donné  un  dénombrement  des  terres 

c^oTCil^les  reproduit  en  grande  partie  par  Monlezun  dans  le  tome  II 

^^  ^OTi  Histoire  de  la  Gascogne.  De  cet  exposé  considérable,  il  y  a 

^w  a  conserver,  presque  tout  ce  qu'on  y  trouve  étant  déjà  imprimé 
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dans  les  histoires  générales,  ou  dans  Hauteserre^  Marca,  Louvet, 
Oïhénart;  Dom  Brugèles,  Monlezan,  Loabens,  etc. ,  etc. . .  La  même 
observation  est  encore  applicable  à  la  seconde  partie,  où  il  est  parlé 
successivement  des  comtés  d'Âstarac,  de  Pardiac,  de  Gomminges, 
de  Gaure,  de  Magnoac  et  des  Quatre-Yalléès,  de  la  vicomte  de  6a- 
vardan  et  des  grands  hommes  laïques  de  la  contrée.  Je  fais  une 
exception  pour  les  vicomtes  de  Lomagne  et  les  comtes  de  Com- 
minges,  dont  il  faut  imprimer  les  articles  en  entier.  En  résumé, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ces  538  pages,  pourrait  être 
condensé  ou  littéralement  reproduit  dans  moins  de  deux  cents.  Le 
reste  du  volume  contient  plus  de  sept  cents  pages  de  pièces  justi- 
ficatives. Celles  qui  sont  inédites  seront  appréciées  dans  l'état 
m  2. 

Le  tome  85,  qui  devrait  être  le  tome  86,  renferme,  dans  sa  pre- 
mière partie,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  ville  ^Auchy  un  mélange  de  dissertations  et  de  pièces  originales 
que  je  vais  examiner  rapidement  dans  Tordre  où  l'abbé  Daignan 
les  a  classés.  Il  est  bien  entendu  que  dans  la  publication  cet  ordre 
ne  saurait  être  respecté,  et  que  les  documents  qui  se  trouvent 
épars  ici,  devraient  venir  à  la  suite  des  pièces  justificatives. 

Les  trente-six  premières  pages  ne  contiennent  rien  qui  soit  de 
quelque  utilité  pour  l'histoire  locale,  ou  qui  ne  soit  déjà  connu. 
Tout  ce  qui  a  trait  aux  privilèges  de  la  ville  d'Auch,  de  la  37«  à  la 
62«,  est  d'une  importance  véritable  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
se  place,  et  surtout  au  point  de  vue  de  la  condition  des  personnes 
et  des  terres  aux  différentes  époques.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  les 
publier  en  entier,  avec  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  de  1 528 
que  je  n'ai  jamais  vu  imprimé  que  partiellement.  Il  serait  utile 
aussi  de  présenter  le  tableau  des  différentes  circonscriptions  ad- 
ministratives, judiciaires,  etc.,  dont  la  ville  d'Auch  était  le  siège, 
en  y  ajoutant  le  dénombrement  des  principaux  fiefs  composant  la 
la  généralité. 

Les  notes  relatives  aux  croyances  superstitieuses  du  pays 
ont  une  importance  religieuse,  historique  et  morale,  qui  me  fait 


4. 
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souhaiter  qu'elles  soient   littéralement  livrées  au  public,   sauf 
quelques  coupures  qui  n'en  diminueraient  en  rien  l'intérêt.  Les 
Dissertations  sur  les  vents  qui  sont  particuliers  à  Auch  sont  de 
beaucoup  en  retard  sur  les  découvertes  de  la  météorologie  et  de 
.  Tanémographie  modernes,  et  on  peut  les  supprimer  sans  incon- 
vénient. Les  coutumes  en  latin  de  la  ville  d'Auch  sont  imprimées 
dans  le  tome  YI  de  Monlezun,  p.  60  et  suivantes.  Même  obser- 
vation pour  les  privilèges  du  comté  de  Fezensac,  publiés  en  tête 
du  même  tome.  Tout  le  reste  de  la  première  partie  est  sans 
^ucun  intérêt  historique,  sauf  une  curieuse  collection  de  proverbes 
gascons  dont  l'importance  est  incontestable. 

Sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir   à  ^histoire  des  villes 

du  Diocèse  d'Auch,  la  seconde  partie  du  tome  comprend  un  grand 

nombre  de  monographies  rudimentaires  de  villes  et  de  villages, 

dsujs  lesquelles  la  rédaction  de  Tabbé  Daignan  et  de  ses  corres- 

pondants  se  trouve  mêlée  au  texte  des  documents  originaux. 

^oJci  ces  monographies,  souvent  très  courtes,  dans  Tordre  alpha- 

où  leur  auteur  les  a  classées  : 
ubiet^  notice  très  courte.  A  reproduire.  « 

ignan.  Résumer  les  documents  relatifs  à  cette  localité, 
rran.  Même  observation.  Ancien  mémoire  sur  les  droits 
eurs  ecclésiastiques,  les  coutumes  locales,  etc.^  à  impri- 
«ntier. 

soues.  Pièces  diverses  avec  deux  essais  hagiographiques 
Frix.  A  résumer. 

^umarchez.  Pièces  diverses  à  résumer, 
rbarens  (Castelnau).  Eléments  d'une  monographie  relati- 
])lus  considérable  que  les  précédentes.  Les  coutumes  en 
t  inédites  et  doivent  être  imprimées  en  entier, 
stelnau  de  Magnoac.  Notice  d'une  page, 
rensan.  Notice  de  trois  pages. 
^uze.  Une  ou  deux  pièces  intéressantes, 
^leurance.  Rien  qui  ne  soit  déjà  dans  la  notice  sur  cette 
Ni\ve>    X^  Vibliée  par  Monlezun  dans  \ Annuaire  du  Gers  de  i  858. 


1 
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11o  Galan.  Mémoire  sur  les  antiquités  de  celte  ville^  suivi  de 
pluieurs  pièces  intéressantes. 

12<»  Gavarret.  Notice  de  trois  pages,  suivie  d'un  poème  latin 
sur  les  boues  minérales  de  Barbotan,  dédié  à  M.  Devaulx,  chanoine 
d'Auch  et  archidiacre  de  Sos. 

13"»  Gondrin. 

14o  Houga. 

15»  Jegun.  {  Renseignements  presque  nuls. 

16<»  Lannepax. 

17*  Lavardens. 

18o  Lisle  d'Ârbeissan.  Notice  un  peu  plus  étendue. 

19«  Manciet.  Même  observation  que  pour  Lisle. 

20o  Marciac.  Eléments  d'une  monographie  plus  étendue. 

21  <>  Mirande.  Il  existe  déjà  sur  cette  ville  deux  essais  imprimés, 
la  Notice  de  Monlezun,  insérée  dans  VAnnicaire  du  Gers  de  i  856, 
et  Télégante  et  substantielle  Monographie  de  Mirande  publiée  dans 
la  Revue  d^ Aquitaine,  par  M.  Henri  de  Rivière,  sans  compter  le 
travail  de  M.  Cénac-Moncaut  dans  son  Voyage  archéologique  dans 
le  comté  d'Astarac.  L'acte  de  paréage  de  1288  est  imprimé  dans 
le  tome  YI  de  Monlezun,  p.  209  et  suivantes,  et  se  trouve  ici  en 
double  emploi.  Il  n'y  a  donc  à  peu  près  rien  à  extraire  des  do- 
cuments divers  transcrits  par  l'abbé  Daignan  du  Sendat. 

22<>  Montant.  Notice  de  quatre  ou  cinq  pages. 

23o  Montléon.  Notice  d'une  page. 

24o  Nogaro.  Notice  de  cinq  à  six  pages. 

25'>  Pavie.  Même  étendue. 

26''  Réjaumont.  Même  étendue. 

27""  Riguepeu.  Mémoire  de  trois  pages. 

28o  Riscle.  Une  page. 

29»  Saramon.  Parallèle  entre  les  coutumes  inédites  de  Saramon, 
Tirent  et  Mongauzy,  à  publier  en  entier,  ainsi  que  la  transaction 
de  1380,  le  mémoire  rédigé  pour  obtenir  à  l'abbé  de  Saramon  l'en- 
trée desEtats  d'Astarac,  le  dénombrement  des  revenus  de  l'abbaye, 
et  les  coutumes  de  Saramon  rédigées  en  français,  le  6  avril  1685. 
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SO""  La  Sauve tat.  Mémoire  de  quatre  pages. 

31  <"  Saint-Sauvy.  Môme  éteDdue. 

32<'  Seissan.  Uae  page. 

330  Sère  (seigneurie  et  vicomte  de).  Mémoire  de  dix  pages, 
digne  de  Timpression. 

340  Simorre.  L'histoire  manuscrite  de  Tabbaye  n'en  apprend 
pas  plus  long  que  la  lecture  de  la  Gallia  chrtstiana,  de  Dom 
Brogëles,  du  Voyage  en  AstaraCj  de  M.  Cénac-Moncaut,  etc.  Les 
coutumes  de  la  ville,  rédigées  en  latin,  sont  à  publier  en  entier. 

35«  Sos.  Mémoire  de  trois  pages. 

3&>  Saint-Mont.  L'hommage  du  prieur  au  roi  de  Navarre  en 
1 538  est  à  imprimer,  ainsi  que  le  dénombrement  des  terres  que 
le  prieur  tient  en  qualité  de  vassal  du  roi  de  Navarre,  comte 
d'Armagnac.  Il  faudrait  y  joindre,  je  crois,  un  mémoire  rédigé 
en  latin  et  fort  difficile  à  déchiffrer,  qui  traite  du  monastère. 

37<>  Trie.  Divers  mémoires  à  résumer,  et  les  coutumes  en  latin  à 
publier  en  entier. 

38""  Valence.  Documents  peu  importants,  n'occupant  que  cinq 
à  six  pages. 

39''  Yic-Fezensac.  L'importance  historique  des  mémoires  et 
pièces  justificatives  placées  sous  cette  rubrique  exige,  malgré 
leur  longueur,  une  impression  presque  in  eœtenso. 

40<»  Yillefranche  sur  la  Gimone.  Sous  ce  titre  se  trouvent  ras- 
semblées un  assez  grand  nombre  de  pièces  inédites,  toutes  dignes 
d'impression,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre. 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  prendre  dans  ce  dernier  volume,  et  ce 
n'est  rien  exagérer  que  de  fixer  à  l'étendue  de  cinq  cents  pages  du 
recueil  Daignan  la  valeur  des  matières  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
server par  voie  de  résumé  ou  de  reproduction  totale.  Je  dois  ajouter 
que  pour  ce  tome,  encore  plus  que  pour  les  trois  autres,  l'inex- 
périence de  l'ouvrier  en  matière  de  consolidation  et  de  reliure  de 
inanuscrits  aussi  précieux,  expose  un  certain  nombre  de  documents 
à  être  déchirés  facilement,  et  par  suite  perdus  en  partie  par  les 
personnes  peu  soigneuses  qui  viendraient  à  les  consulter. 

29 
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En  résamé,  on  peut  extraire  de  ces  quatre  volumes,  en  textes 
ou  documents,  une  grande  quantité  de  renseignements  historiques, 
que  les  évaluations  les  plus  exagérées  ne  peuvent  porter  au-delà 
dé  la  valeur  de  quatre  ou  cinq  cents  pages  de  manuscrit  pour 
le  premier  tome  (83),  de  cinq  ou  six  cents  pour  les  deux  suivants 
(84  et  86),  renvois  et  annotations  compris,  et  de  cinq  cents  pour  le 
quatrième  (85).  Total,  quinze  ou  seize  cents  pages,  en  en  pous- 
sant le  calcul  approximatif  à  un  maœimum  au-dessous  duquel  il 
restera  très  probablement.  Il  me  semble,  sauf  meilleur  avis,  que 
cet  ensemble  formerait  la  matière  d'un  in  •4''  de  cinq  à  six  cents 
pages,  fort  utile  pour  Thistoire  de  notre  pays,  et  dont  le  prix  ne 
serait  pas  très  considérable. 

Je  suppose  cette  question  affirmativement,  un  peu  gratoitraient, 
il  est  vrai,  résolue  par  l'initiative  commerciale  d'un  imprimeur  ou 
la  libéralité  patriotique  d'un  homme  opulent^  et  j'admets  par 
avance  qu'on  est  sur  le  point  de  passer  à  la  publication.  Ici  se 
présentent  en  assez  grand  nombre  des  difficultés  de  toute  nature. 
Ce  sont  des  textes  à  résumer,  à  conférer  avec  des  documents 
déjà  imprimés,  des  notes  historiques  et  bibliographiques  à  rédi- 
ger, des  erreurs  de  copistes  à  rectifier,  de  vieilles  écritures  à  dé- 
chiffrer et  à  traduire  en  caractères  modernes  pour  les  ouvriers 
imprimeurs,  des  restaurations  partielles  de  textes  à  entreprendre» 
des  dates  à  rétablir  ou  à  préciser,  une  masse  considérable 
d'épreuves  dont  la  correction  demande  une  longue  pratique  des 
anciennes  langues  française  et  romane,  du  latin  ecclésiastique, 
des  formules  féodales  particulières  à  la  région,  etc.  La  moin- 
dre négligence,  le  moindre  défaut  d'entente,  la  dissidence  la  plus 
légère  entre  les  hommes  spéciaux  chargés  de  préparer  et  de 
surveiller  l'édition,  peuvent  compromettre  le  succès  de  cette  œu- 
vre destinée  à  une  classe  spéciale  de  lecteurs  dont  les  légitimes 
exigences  sont  à  la  fois  un  péril  et  un  stimulant  pour  les  éditeurs. 
Les  transactions,  les  moyens  termes,  les  plans  mixtes  et  compo- 
sites ont  presque  toujours  donné,  dans  cet  ordre  de  publications, 
des  résultats  déplorables  ou  ridicules.  Aussi,  dans  les  ouvrages 
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historiques  sortis  des  presses  de  rimprimerie  impériale ,  la  direc- 
UoD,  au  point  de  vue  scieatifique,  est-elle  ordinairement  confiée  à 
un  seul  homme  de  lettres^  dont  l'intérêt  à  bien  faire  est  garanti  par 
la  spécialité  de  ses  connaissances  et  la  responsabilité  morale  qui 
pèse  exclusivement  sur  lui.  Si  plusieurs  projets  divergents  ve- 
naient à  se  produire  au  sujet  de  la  publication  des  manuscrits  de 
Tabbé  Daignan  du  Sendat,  il  faudrait  en  adopter  un,  et  se  résigner  à 
n'y  apporter  que  des  modifications  de  détail  incapables  d'en  com- 
promettre  l'économie  générale.  C'est  sur  l'auteur  de  ce  plan  qui 
aurait  prévalu  que  devrait  exclusivement  reposer  la  direction  et 
la  responsabilité  scientifiques  de  l'édition. 

Je  n'ai  plus  qu'à  résumer,  sous  forme  de  conclusion,  ce  que  je 
viens  d'exposer  dans  ce  travail  dont  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
l'imperfection  et  la  forme  nécessairement  tronquée  : 

1  «  Je  suis  convaincu  que  les  manuscrits  soumis  à  mon  examen 
sont  d'une  très  grande  importance  pour  l'histoire  nationale  et 
surtout  provinciale,  et  qu'en  procédant  à  leur  impression  partielle, 
un  éditeur  consciencieux  honorerait  dignement  le  passé  de  notre 
pays,  tout  en  rendant  à  la  science  un  service  signalé; 

2<»  Je  crois  que  la  publication  des  ouvrages  de  l'abbé  Daignan 
du  Sendat  devrait  être  agencée  de  façon  à  présenter  au  lecteur  une 
idée  d'ensemble  correspondant  au  plan  général  de  l'annaliste,  sauf 
à  résumer  ou  même  à  supprimer  presqu'en  entier  tout  ce  qui  n'a 
qu'une  médiocre  importance,  et  à  publier  intégralement  les  parties 
intéressantes  et  inédites  signalées  dans  ce  rapport,  ou  dans  les 
deux  états  y  annexés; 

3<»  Je  crois  que  cette  publication  ne  dépasserait  pas  l'étendue  d'un 
volume  in4o  (format  des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
France)  de  cinq  à  six  cents  pages  environ,  et  quelle  peut  être  diffi- 
cilement conduite  à  bien  par  une  commission  de  gens  de  lettres,  ai 
spéciaux  et  si  peu  dissidents  qu'on  se  plaise  à  les  supposer.  Que 
l'édition,  que  beaucoup  persistent  à  désirer,  soit  dans  l'avenir  le 
résultat  d'une  initiative  officielle  ou  privée,  il  serait  toujours  infi- 
niment préférable  d'en  confier  la  direction  à  une  seule  personne 
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inspirant ,  par  ses  connaissances  spéciales  et  par  la  responsabilité 
morale  et  littéraire  qui  pèsera  sur  elle,  une  confiance  suffisante 
pour  obtenir  une  complète  liberté  d'action. 

Quand  le  projet  abandonné  sera-t-il  repris?  Quand  notre  pro- 
vince pôurra4-elle  espérer  légitimement  de  recouvrer,  par  l'initia- 
tive officielle  ou  privée,  cette  partie  précieuse  de  ses  annales?  Je 
ne  sais;  mais  le  public  studieux  n'a  point  perdu  toute  confiance,  et, 
depuis  le  dernier  vote  du  conseil  général,  plusieurs  personnes 
m'ont  encore  entretenu  de  la  persistance  de  leurs  désirs.  Tôt  ou 
tard,  et  de  façon  ou  d'autre,  nous  finirons  par  obtenir  satisfaction. 
Il  ne  s'î^t  que  de  s'entendre  à  proclamer  en  toute  occasion  l'im- 
portance des  manuscrits  de  l'abbé  Daignan  et  la  modicité  relative 
des  frais  de  leur  publication.  La  réalisation  viendra  d'elle-même. 
Peutêtre  le  Conseil  général  du  Gers,  en  présence  de  l'expression 
générale  et  désintéressée  des  gens  véritablement  spéciaux,  revien- 
dra-t-il  sur  sa  décision  et  voudra-t-il  s'éclairer  par  lui-même  avant 
de  refuser  de  nouveau  un  de  ces  crédits  dont  on  se  montre  libéral 
pour  la  rectification  des  chemins  vicinaux  ou  l'embellissement  des 
prisons.  Il  me  semble,  soit  dit  respectueusement,  que  ce  qui 
touche  à  nos  origines  et  à  la  mémoire  des  aïeux  mériterait  une 
parcelle  de  cet  intérêt  que  l'on  n'a  jamais  refusé  aux  questions 
d'une  évidente  utilité  matérielle,  le  drainage,  par  exemple,  ou 
l'amélioration  de  la  race  chevaline.  Tout  au  moins  est-fl  raisonnable 
de  croire  qu'un  article  serait  inscrit  au  budget  pour  encourager 
une  publication  privée.  A  la  rigueur,  cela  peut  suffire;  et  si  k» 
hommes  de  bonne  volonté  savent  s'entendre,  le  problème  est  tàm 
près  d'être  résolu,  pour  peu  qu'il  se  présente  de  souscripteurs. 
Quant  à  moi,  je  ne  demande  qu'à  prendre  place  sur  leur  liste,  où 
l'ordre  alphabétique  m'assure  nécessairement  un  rang  distingué.  le 
le  répète,  je  n'ambitionne  plus  l'honneur  périlleux  d'éditer  les  ma- 
nuscrits Daignan,  et  j'ai  bien  assez,  d'ailleurs,  de  mes  entreprises 
personnelles,  où  j'ai  confiance  de  réussir,  si  Dieu  me  prête  ^e  et 

«^^'  J.-F.  BLADÉ. 
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LES  NEUF  PEUPLES  PRINCIPAUX 


ET  LES 


DOUZE  CITÉS  DE  L'AQUITAIIIE  NOVEHPOPULAIHB 


ou 


PROVINCB  EGGLSSIASTIQUE  D'AUCH. 

Noos  D'aarons  point  à  nous  occuper  ici  de  Forigine  assez  io«- 
certaine  et  douteuse,  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  nations  de 
l'antiquité,  ni  de  Texistence  antérieure  à  la  conquête  romaine  (1  ) 
des  Aquitains  (2) ,  formant  une  des  trois  grandes  divisions  des 
Gaules,  limitée  à  cette  époque  par  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la 
Garonne  (3).  Ils  comprenaient  neuf  peuples  principaux,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  Novempopuli  (4). 

Mais,  à  côté  de  ces  neuf  peuples,  il  y  en  avait  plusieurs  antres, 

^utaires  des  premiers  ou  sous  leurs  ordres  (5).  Tous  ensemble 

^^upaient  et  commandaient  douze  villes,  ou  centres  de  population 

^lonérée  appelés  cppida. 

/k>Dgtemps  les  géographes  et  les  historiens  ont  été  en  désaccord 


.a^ 


«Jt 

cun' 


pdQt  consalter  à  ce  sujet  S.  Jérôme  (prœf^  lih.  II t  tn  epùt  Galai.),  Âm- 
arcellin  (Hh.  XY,  cap.  9),  D.  Martin  {Hist,   des  Gaules),  Photias  {BibL, 
8)^  Pline  {Hist  NaL,  I«6.  IV) ,  entre  autres  historiens. 
^Bsar  (de  Bello  Gall.,  lih.  I.) 

ugoste,  qui  fit  une  nouvelle  dirision  des  Gaules  en  quatre  départements, 
c^.  les  limites  de  l'Aquitaine  et  y  joignit  le  territoire  compris  entre  la  Garonne 
c^-ire»  détaché  de  la  Celtique;  et  quelque  temps  après  cet  empereur,  cette  der- 
^-Ttie  reçut  spécialement  le  nom  d'Aquitaine.  Celle  de  César  en  fit  une  division 
&  ^m,  sous  la  dénomination  particulière  de  Novempopuli  (les  neuf  peuples.) 
Me  temps  du  règne  de  Yalentinien,  l'Aquitaine  d'entre  la  Loire  et  la  Garonne 
^  partagée  elle-même  en  deux  provinces,  Àquitania  prima,  Àquitania  se- 
"^  a  vraie  et  ancienne  devint  une  province  séparée  qu'on  appela  Novempopula-^ 
lelqnefois  Àquitania  tertia. 

non  pas  Novempopulani,  que,  par  erreur  typographique,  on  avait  mis  à  la 
^,  en  tète  de  l'annonce  de  ce  travail. 

^  ous  en  avons  donné  la  nomenclature  dans  nos  Recherches  sur  la  Novempo- 
»  couronnées,  en  1832,  par  T  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
U  et  15. 
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sur  les  dénominations  de  ces  neuf  peuples  principaux.  Marca(l), 
dans  son  Histoire  de  Béarn,  après  avoir  réfuté  par  de  bonnes 
raisons  Scaliger,  Yinet  et  les  autres  commentateurs  qui  se  sont 
occupés  de  recherches  à  ce  sujet,  pense  que  ces  peuples  sont  les 
Elusates  ou  les  habitants  de  la  ville  et  du  territoire  d'Eauze  (alors 
métropole  civile,  militaire  et  ecclésiastique  de  la  province);  lesAu^t 
ou  Auscii,  ceux  d'Auch;  les  Bearnenses  ou  BenarnenseSj  ceux  du 
Bé^rn;  les  Tarbelli  ou  Aqueuses^  ceux  d'Acqs  ou  Dax  (2);  les  Bi- 
gerriones,  ceux  deTarbes;  les  ConvencBj  ceux  de  Lugdunum^ 
depuis  Saint-Bertrand  de  Comminges,  que  des  historiens  ont  cru 
n'avoir  été  réunis  à  l'Aquitaine  que  sous  Auguste;  les  VascUes, 
ceux  de  Bazas;  lesSotto^e^,  ceux  de  Sos,  oppidum  célèbre  par  la 
résistance  que  ses  habitants  opposèrent  à  Grassus,  lieutenant  de 
César,  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  l'Aquitaine  (3). 

Mais  l'historien  du  Béam,  dans  sa  nomenclature  des  Navempo- 
puli  d'Aquitaine,  n'a  pas  fait  attention  qu'elle  ne  contenait  que  huit 
peuples  et  qu'il  en  fallait  neuf.  Quel  est  donc  ce  neuvième  ?  Est-ce 
les  GariteSy  cités  par  César  (4),  ceux  du  pays  de  Gaure,  de  Gariès? 
Les  Garumni^  les  voisins  des  sources  de  la  Garonne,  également 
mentionnés  dans  les  Commentaires,  et  que  le  géographe  Sanson  (5) 
a  si  mal  à  propos  confondus  avec  les  Bituriges-  Vibisci  ou  Vivisd, 
les  Bordelais,  peuple  de  la  nation  celtique  qui  devait  avoir  une 
origine  commune  aux  Bituriges-Cubi  (les  peuples  de  Bourges),  et 
qui  ne  fit  jamais  partie  des  Novempopuli,  quoique  ayant  appartenu 
plus  tard  à  l'Aquitaine  agrandie  (6)?  Les  Lactoratesy  limitrophes 


(1)  Marca,  livr.  i,  chap.  6;  —  Alteserra,  Rerum  Aq.  —  Oïhénart,  NoU  uirixLsq, 
Vase,""  J.  Scaliger,  Àuton,  comm.,  etc. 

(%  À9,  Daxt  AiXt  etc.,  vient  A'aqua.  Il  y  a  des  eaux  minérales  dans  tous  les  lieui 
qui  portent  ce  nom. 

(8)  Ces.,  d9  BelL  GaU.,  lib.  m. 

(4)  Cœs.,  Jbid. 

(5)  Sanson,  Recherches  sur  V ancienne  Gaule, 

(6)  Selon  M.  Dolau  (Hecherches  historiques  sur  la  Fondation  de  la  ville  de 
Bordeaux)^  cette  fondation  parles  Bituriges-Yivisqnes  (colonie  de  Ye^ai  en  Berri, 
d'où  vient  le  nom  de  Vimsci  ou  Vibisci^  d'après  Àusone\  doit  prendre  sa  date  dn 
commencement  de  i'an  de  Rome  708,  environ  quatre  ans  après  la  conquête  de 
l'Aquitaine  par  Crassus.  Les  Bituriges-Vibisci  furent  compris  dans  le  département 
de  l'Aquitanique,  lors  de  l'agrandissement  de  cette  province  par  Auguste.  Leur  cité 
devint  plus  tard  la  métropole  de  la  deuxième  Aquitaine, 
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des  Garites  et  des  Elusates  ?  Les  monuments  antiques  de  la  ville 
de  Lectoure»  témoignages  de  sa  splendeur  sous  les  Romains»  elles 
inscriptions  découvertes  dans  celte  ville  au  commencement  du 
XVI*  siècle  et  depuis  cette  époque,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  neuvième  peuple  ne  soit  les  Lactorates^  qui,  sous  la  domi- 
nation romaine,  formaient  une  République,  RESPUBICA  LAC- 
TORATIVM,  et  possédaient,  à  l'instar  des  Colonies  et  des  muni- 
dpes,  un  collège  de  décurions,  ORDO  DECYRIOxWM,  SANCTIS- 
SIMYS  ORDO,  des  prêtres  voués  au  culte  de  Cybële,  etc.,  et  dont 
la  viUe  chef-lieu,  indiquée  dans  Y  Itinéraire  d^AnUmin  et  dans  la 
Table  théodanenne,  comme  se  trouvant  sur  la  direction  de  plusieurs 
voies  militaires,  jouissait  du  titre  de  Cité  que  lui  donnent  les  di- 
vises notices  de  Tempire  d'Occident.  On  croit  que  Pline  le  natu- 
raliste a  voulu  parler  des  Lactorates  sous  le  nom  de  Lahisates. 

Les  plus  marquants  parmi  les  Aquitain&Novempq)ulains  furent 
les  Elusates  et  les  Ausci.  Selon  Pomponius  Mêla,  ^Aquitani  claris- 
smi  surU  Ausci;  in  Auscts^  ElusaJberris  (1  ),»  et,  au  dire  d'Ammien 
Marcellin,  •  Novempopulos  Ausci  cammendant  et  Elusates  (2).» 
Les  autres  peuples  de  la  Novempopulanie,  qui,  quoique  moins 
considérables  et  moins  influents,  jouissaient  d'une  certaine  impor- 
tance par  rétendue  de  leur  territoire,  leur  position,  ou  la  part 
qu'ils  prenaient  aux  afibires  de  la  nation,  étaient  les  Olorones 
on  EUorenseSy  les  gens  d'Oloron;  les  Boiij  Boiates  ou  Boates, 
ceux  de  la  Teste  de  Buch;  les  Consorranij  ceux  du  Couserans, 
réunis  dans  l'origine  aux  Ckmvenœ;  les  Oscidates,  qui  pourraient 
être  les  habitants  des  rives  de  Losse,  petite  rivière  du  départe- 
ment du  Gers,  dont  le  nom  latin  est  Ossida  ou  Osdda  (3).  Il 
paraît  prouvé  que  les  Tarusates  et  les  Vocales^  dont  parle  César, 
sont  les  mêmes  que  les  Aturenses  et  les  Vasates.  On  a  cru  aussi 

(1)  Il  fam  lire  ici  EUmherrU,  nom  de  la  capitale  des  Ausci  dans  la  langue  aquiu- 
niqae,  oa  plutôt  dans  celle  des  Ibères. 
{%)  Dans  quelques  manuscriude  cet  auteur,  on  lit  Fosalei»  mais  c'est  éTidemment 

une  faute  de  copiste.  *   ^    .,  .      * 

(3)  Le  nom  des  riverains  de  la  rivière  de  Losse  est  écrit  untôt  Oscidatet,  et  tantôt 
Osquidates.  Cette  différence  d'orthographe  provient  de  ce  que  les  anciens  pronon- 
çaient le  C  comme  K.  Quelques  géographes  placent  les  Otquidatet  montani  et  les 
Osquidaks  eampettres  dans  les  Pyrénées. 
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qoe^es  derniers  étaient  les  Cocosates  de  Pline,  et  que  ce  nom  lenr 
venait  de  Cossio  on  Cossium^  aujourd'hui  Bazas,  capitale  da  Ba- 
zadois.  Cependant,  il  est  plus  probable  que  les  Cocosates  sont  les 
habitants  de  Cocosa  ou  Cœquosa^  lieu  placé,  dans  l'itinéraire 
d'Ântbnin,  an  point  de  départ  de  la  voie  qui  conduisait  d'A^uce 
Tarhdlicœ  (Dax)  à  Burdigala  (Bordeaux).  C'est  l'opinion  da  jodi- 
cieux  Danville. 

Quant  aux  Dattij  dont  Ptolémée,  parmi  les  géographes  de 
l'antiquité,  a  fait  seul  mention,  la  position  de  ce  peuple  dans 
l'Aquitaine  a  été  et  est  encore  un  problème.  On  a  pensé,  avec 
quelque  fondement,  qu'il  habitait  la  Teste  de  Budi.  Ptolémée 
donne  le  nom  de  Tasta  à  sa  capitale  ou  chef-lieu,  mais  on  a 
reconnu  qu'il  y  avait  une  faute  dans  l'auteur  grec,  et  qu'au  lien 
de  Àarcoc,  il  faut  lire  Tx^ttot.  L'auteur  de  la  dissertation  sur  les 
Basques  (1)  veut  qu'on  hse  Boisâtes,  qui,  selon  lui,  vient  du  basque 
Buriay  Burcia  (tête.)  Il  est  certain  que  Ton  appelle  encore  les 
habitants  de  la  Teste  ou  du  Captalat  de  Buch  Buys^  Butes,  et  qoe 
Captalat  et  Captai  viennent  également  du  mot  latin  caput.  Les 
Data  seraient  donc  les  mômes  que  les  Boii,  Boiates  ou  Boates. 

Ce  pays  des  Boiens  ou  Boates^  du  temps  des  Aquitains  comme 
de  nos  jours,  était  couvert  de  pins  dont  les  produits  faisaient  la 
principale  ressource.  Paulin,  en  invitant  son  ami  Ausone,  qui  fut 
aussi  son  maître  en  poésie,  à  célébrer  la  ville  de  Bordeaux,  leur 
commune  patrie,  plutôt  que  les  Boiens  qui  ne  recueillaient  qoe  de 
la  poix  et  de  la  résine,  donne  à  ces  peuples  le  nom  de  Picei. 

placeat  reticere  Diteutem 

Burdigalam,  et  piceos  malis  describere  Boios(2). 

Ces  Boiens,  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l'Aquitaine  aux 
jours  de  son  indépendance  et  aux  temps  antérieurs  à  sa  conquête, 
et  qui  fut  sans  doute  un  des  plus  nombreux,  jouirent  d'une  grande 
célébrité  dans  toute  Tantiquité;  ils  attachèrent  leur  nom  à  toutes 

(1)  La  Baslide,  Diitert,  tur  les  Basques. 
(2;  Au5,,  épist.  3  ad  Paul. 
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les  célèbres  expéditions  des  Celtes  on  Gaalois,  sous  la  condnte 
des  BelloYèse,  des  Sigovèse  et  des  ^eoDus,  et  ils  fondèrent  des 
établissements  en  Italie,  dans  la  Germanie,  la  Grèce,  Tlllyrie,  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  FAsie-Minenre. 

Noos  Tenons  de  dire  qae  les  NovempopuU  possédaient  dans  leur 
territoire  dooze  tilles  principales .  (oppida),  lesquelles  ayant  pris 
pins  tard  rang  de  cités,  devinrent,  lors  de  l'établissement  da  chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  le  siège  d'autant  d'évéchés. 

Voici  les  noms  de  ces  cités  épiscopales  et  le  rang  qu'elles  occu- 
pent dans  la  notice  déjà  mentionnée  des  provinces  de  Tempire 
d'Occident,  rédigée  sous  le  règne  d'Honorius,  et  dont  le  texte 
donné  par  le  P.  Jean  Sirmond  (1  )  est  considéré  comme  le  (dus 
exact  : 

I.  Metropolis,  civitas  Elusatium; 
II.  Civitas  Âusciorum; 
IIL  Civitas  Âquensium; 
IV.  Civitas  Lactoratium; 
V.  Civitas  Convenarum; 
VI.  Civitas  Consorranorum; 
VII.  Civitas  Boatiam; 
yjll.  Civitas  Benamensium; 
Civitas  Aturensium; 
Civitas  Yasatica; 

Gvitas  Turba,  ubi  castrom  Bigorra. 
,  Gvitas  EUoronensium. 


notice  et  celles  qui  appartiennent  à  des  époques  posté- 
riens^^s  offrent  des  différences,  soit  dans  la  manière  d'écrire  les 
DODi^  ciles  cités,  soit  dans  l'ordre  où  elles  sont  placées.  Dans  quelques- 
uns  d^  ces  documents  on  lit  :  Civitas  Elosatium,  Ehêalicum 
fio'^^^njpopidanay  in  quod  est  Hdosa.  Dans  d'autres,  Audi  tient, 
coiD^na^  métropole,  la  place  d'Eauze,qui  est  reléguée  au  dernier 


l^)   Sivm.,  ConciL  Gall.,  t.  i.  —  Gali  Christ.,  1. 1.  —  Aerum  GalL  ScripL,  U  i 
tWK  CU3.,  etc. 
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rang;  tandis  que,  dans  certaines,  c'est  Âuch  au  contraire  qui 
Foccupe  :  variation  qui  s'explique,  dans  l'histoire  de  ces  deux  cités, 
par  leurs  défaites,  par  leurs  désastres  alternatifs  et  successifs,  lors 
des  invasions  des  Barbares,  qui,  à  plusieurs  reprises,  désolèrent  la 
Novempopulanie.  Nous  avons  enfin  sous  les  yeux  de  ces  mêmes 
notices  où,  au  lieu  de  civUas  Aturensium,  on  lit  civitas  Sotiaiium, 
variante  qui  a  pu  motiver  l'opinion  émise  par  Marca  (1  )  qu'Aire 
est  l'oppidum  SatiaUum  dont  la  destruction  remontait  cependant 
à  une  époque  bien  antérieure  à  l'établissement  du  christianisme 
dans  l'Aquitaine-Novempopulaine. 

Âpres  avoir  rappelé  les  noms  de  ces  cités  épiscopales  et  le 
rang  qu'elles  occupaient  entr'elles  dans  cette  province,  ne  gar- 
dons point  un  silence  absolu  sur  les  souvenirs  historiques  et 
archéologiques  dont  elle  se  recommande  à  nous. 

I.  Civitas  Elusatiumy  Elusa^  Elysa  (2),  Euse,  Eauze,  la 
ville  la  plus  considérable  de  la  Novempopulanie  et  sa  métropole 
civile  et  militaire.  Lors  de  l'établissement  du  christianisme^  elle 
devint  également  la  métropole  ecclésiastique  de  cette  province, 
et  quoique  à  diverses  reprises  le  siège  en  eût  été  momentanément 
transféré  à  Âuch  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pour  les 
causes  énoncées  plus  haut,  la  capitale  des  Elusates  conserva  sa 
primatie,  au  moins  nominale,  jusqu'au  commencement  du  ix«,  où, 
après  avoir  été  successivement  en  proie  aux  courses  des  Alle- 
mands, des  Goths,  des  Vandales,  des  Sarrasins,  des  Yascons, 
elle  se  vit  entièrement  déchue  de  sa  dignité  qui  fut  transportée 
chez  les  AiÂsdi. 

Nous  renvoyons  à  l'article  suivant  (Auch),  à  parler  de  la  prédi- 
cation du  christianisme  et  de  la  fondation  des  premières  églises 
dans  cette  ville  et  à  Eauze,  par  Tapôtre  des  Tohsates,  des 
Elusates  et  des  Auscii^  St-Satumin  ou  St-Sernin. 

II.  Civitas  Ausciorum  ou  AvrScoruniy  Augusta^  Elimberris, 


(1)  Marca,  Hist.  du  Béarn, 
'  (2)  On  lit  Clusa  dans  la  Table  théodosienne,  mais  c'est  encore  ici  une  faute  de 
copiste.  Claudian.  in  Rufinum,  Pompon. -Mêla.,  Tab,  PetU.,  Hierusal,  itiner. 
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EUberre  (1),    Ausciw,   Auscia^    iluona,    Villa-Clara,  Âuch. 

Selon  Grégoire  de  Tours  (2),  en  Tan  250  de  J.-C,  sous  le 
consulat  de  Trajan-Dëce  et  de  Max.  Gratus»  le  pape  St  Fabien 
en?oya  sept  évéques  de  Rome  dans  les  Gaules  pour  les  évangéliser . 
Saturnin,  un  de  ces  saints  confesseurs,  dont  le  centre  de  la  mis- 
sion était  Toulouse,  fit  luire  le  flambeau  de  la  foi  à  Auch  et  à 
Eauze.  Il  iFint  d'abord  annoncer  la  bonne  nouvelle  dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  et  la  tradition  nous  apprend  qu'il  y  bâtit  une 
chapelle  en  l'honneur  de  St  Pierre  sur  la  rive  orientale  du  Gers, 
où  avait  été  construite,  deux  siècles  auparavant,  YAugusta  gallo-ro- 
maine; de  là,  il  se  rendit  à  Eause,  la  métropole  de  la  province 
Novempopulaine,  où  il  institua  évéque  son  disciple  St  Paterne  qui 
raccompagnait  (3).  Telle  fut  Forigine  des  évéques  métropolitains 
de  cette  cité  primatiale. 

St  Taurin,  Fun  des  successeurs  de  St  Paterne,  chassé  de  son 
siège  par  les  Allemani^  vers  Fan  290,  se  réfugia  à  Âuch  où, 
après  avoir  rempli  quelques  années  son  saint  ministère,  il  fut 
martyrisé  en  31 3  près  de  cette  ville,  dans  la  forêt  de  Berdale,  par 
des  idolâtres  qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  y  pratiquer  en  secret 
le  culte  proscrit. 

Citère,  qui  occupa  le  siège  d'Auch  après  Taurin,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  pontife  qui  fut  revêtu  du  titre  ou  man- 
dat officiel  d'Evéque  de  la  cité  auscitaine. 

La  succession  des  évéques  d'Eauze  ne  fut  pas  longtemps  inter- 
rompae;  en  314,  on  voit  Mamertin,  qui  y  succéda  à  Taurin  I«% 
assister  au  1«' concile  d'Arles  et  s'y  distinguer,  ainsi  queClarus  ou 
Clair  au  concile  d'Âgde,  en  506,  et  Léontius,  en  511,  à  celui 
d'Orléans.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au  vu*  siècle,  tous   les 

(1)  Ces  deux  leçons,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  table  Théodosienne,  doi- 
▼ent  être  admises  de  préférence  à  celles  de  Climberrit  et  de  CHberre,  comme  plus 
dans  le  génie  de  la  langue  ibérique.  Ptolem.  Ànt.  itiner.  Tab.  Peuting.  Hier,  itin.f 
Sanctaral  du  Diocèse  d'Auch.  Geïg.  Tdeon,  lib.  x,  cap.  21. 

{%  Hist.  franc,  Lib.  I.  cap.  38.  —  Hujus  (Decii)  tempore,  seplem  Tiri  episcopi 
ordinati  ad  prsedicandum  il  Galiias  missi  sunt,  sicut  historia  sancti  martyris  Satur- 
nini  denarrat.  Ait  enim  :  «  Sub  Decio  et  Grato  consulibus,  sicut  fideli  recordatione 
relineiur,  primum  ac  somnum  Tolosana  civitcu  sanctum  Satuminum  habere  cœ- 
perat  sacerdotem.  »  Hi  ergo  missi  suni,  etc.— Fotr  la  note  À  à  la  fin  de  cet  article. 

(3)  D.  de  Brugèles,  Chronique  ecclésiastique  du  Diocèse  d' Auch. 
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métropolitains  d'Eauze  assisteot  ara  conciles,  ainsi  que  lears 
suifragants  d'Âuch. 

Dans  ce  dernier  diocèse,  en  400,  St  Orient  ou  Orens,  poète, 
négociateur,  et  qui  préserva  sa  capitale  du  sac  des  Vandales, 
faisait  briller  les  vertus  et  les  talents  qui  signalèrent  son  épis- 
copat. 

Eauze,  Âuch  et  Lectoure  (il  a  déjà  été  question  et  il  sera 
encore  parlé  plus  bas  de  cette  dernière  ville),  reçurent  avant 
les  autres  cités  de  la  Novempopulanie  la  lumière  de  TEvangile. 

IIL  Ctvitoê  oquenHumy  aquœ  AugusUBj  aquœ  TarbeUicŒf 
ÂcqsouDax  (1). 

Cette  ville  était  connue  des  Romains  par  Texcellence  de  ses 
eaux  minérales,  avant  même  qu'ils  eussent  conquis  rAquitaine, 
et,  dans  la  suite,  elles  furent  très  fréquentées  par  ces  maîtres 
du  monde.  Les  Aquenses,  autrement  TarbeUiy  donnèrent  leur 
nom  à  la  province.  Pline  le  naturaliste  dit  en  parlant  d'eux  : 
«  Aquitanij  indè  nomen  provinciœ  (2),  »  et  encore  :  «  Inde  ad  py- 
renœosfnorUes  A^mtontca  (sous-entendu  pr(yoincia)jArmor%ca  antè 
dkta.  »  On  continua  à  désigner  spécialement  les  Tarb^i  sous  la 
dénomination  d'Aquitains,  lorsque  ce  nom  fut  devenu  commun  à 
tous  les  habitants  de  la  Province.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  ces  vers  d'Âusone,  où  il  dit  que  son  disciple  Paulin  eut 
une  mère  aquitaine. 

€  Stirpis  Aquitanx  mater  iibi  :  nam  genitori 
Cùssio^Vasaium  municipale  genus  (3).  i 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  de  Dax  en  particulier  et  noA 
de  la  province  qu^Ausone  veuille  parler,  car  autrement  le  père 
de  Paulin  serait  Aquitain  comme  sa  mère,  puisque  Bazas  et  Dax 
appartenaient  également  à  la  troisième  Aquitaine. 

Strabon  (4)  semble  nous  donner  à  entendre  que  le  territoire  de 

(1)  Slrabon,  Ptolémée,  lUnéraire  d*Ànionin. 
(3)  Pline,  iv,  19. 

(3)  Ausono,  Parenlalia. 

(4)  Strab.,  Geogr.,  lib,  iv. 
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Oax  et  les  possessions  des  Tarbelli  s'étendaient  depuis  les  Pyré- 
nées JQsqa'à  Fembouchare  de  la  Garonne,  du  moins  comprend-il 
SOQS  le  nom  de  Sinus  TarbeUicuij  aojoardliai  Aquitankus,  cette 
étendae  de  l'Océan  qai  d'un  bout  à  l'antre  baigne  les  côtes.  Mais 
alors  les  Landes,  le  Médoc  et  tout  ce  qu'on  a  appelé  par  la  suite 
le  pays  bordelais,  aurait  été  du  domaine  des  Tarbelliens,  à  Tex- 
ception  de  la  portion  des  Landes  enclavée  dans  le  territoire  des 
Vasates,  ce  qui  n'est  guère  présumable  et  ce  qui  ccmtrarie  du 
reste  les  notions  géographiques  que  nous  avons  smr  TAquitaine  et 
sur  la  position  et  l'étendue  du  territoire  de  ses  peuples. 

L'église  d'Acqs  ou  de  Dax  célèbre  St  Vincent  comme  son  fon- 
dateur. Gratien,  son  deuxième  évéque,  souscrit  au  premier  con- 
cfle  d'Agde,  en  506. 

IV.  Civitas  Lactoratium^  Lactora,  Lactura,  Lacura,  Ley- 
toute,  LecUmre  (i). 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  sur  les  nombreux  monuments  de  l'époque  gallo-romaine  que 
la  cité  des  Lactorates  a  su  conserver  jusqu'à  nos  jours.  Si  elle 
ne  reçut  pas  de  ses  vainqueurs  le  titre  et  les  avantages  d'une  de 
leurs  colonies  militaires,  elle  obtint  au  moins  d'eux  les  droits  et  les 
prérogatives  attachés  à  leurs  municipes.  Dans  plusieurs  publica^ 
tiens,  et  particulièrement  dans  deux  mémoires  insérés  parmi  ceux 
de  TAcadémie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Toulouse,  nous  avons  recueilli  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intéres- 
sant à  dire  sur  l'bistcMre  et  les  aolM^piités  de  cette  ville,  aux  di- 
verses époques  de  son  existence  et  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  avons  dit  qu'elle  fut  avec  celles  d'Auch  et  d'Eauze  des 
premières  qu'éclairèrent  les  lumières  de  l'Evangile  chez  les  No- 
vempopuli.  A  la  fin  du  ir  siècle  on  voit  Heulérius  occuper  son 
siège  épiscopal;  VigiliuSy  son  second  évéque  connu,  assiste,  en 
506,  au  concile  d'Agde. 

Lectonre  eut  aussi  son  martyr,  bien  avant  cette  dernière  date. 

(1)  AnloD.,  Itiner.,  Tabula  PeuHnger,  ete. 
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St  Clair  ou  St  Clar,  évéqae  d'Alby,  dans  une  prédication  aux 
habitants  de  la  première  de  ces  deux  villes,  y  périt  sous  leurs 
coups,  victime  de  son  zèle.  Il  fut  enterré  à  Auch,  in  Cœnobio 
Sancti  Jehannis  (depuis  Saint-Orens)  (1).  Ses  restes  furent,  plus 
tard,  transférés  à  Bordeaux.  Lectoure  en  a  obtenu,  de  nos  jours, 
une  partie  notable,  et  leur  a  fait,  dans  ses  murs,  l'accueil  d'un 
vrai  triomphe,  dont  la  province  d'Auch  ne  perdra  jamais  le  sou- 
venir. 

V.  Cimtas  Convenarumy  Lugdumim^  Convenas^  etc.,  Saint- 
Bertrand  (2). 

Pompée,  à  la  suite  de  la  guerre  d'Espagne  contre  Sertorim 
soumît  à  Tobéissance  des  Romains  plusieurs  hordes  nomades  des 
Pyrénées  et  les  contraignit  à  se  réunir  en  corps  de  cité,  sous  le 
nom  de  Convenœ  (assemblée),  ainsi  que  nous  l'apprennent  Stra- 
bon,  Pline,  Isidore  de  Séville  et  St  Jérôme.  Il  paraîtrait,  d'après 
le  récit  de  ce  dernier,  que  les  ConverujB  et  les  Consorraniy  à  l'ins- 
tar de  quelques  autres  peuples  de  la  Novempopulanie,  n'en  firent 
primitivement  qu'un  seul,  dont  Lugdunum  était  le  chef-lieu  (3). 
Cette  ville  fut  la  seule  des  Novempopuli  qui  reçut  une  colonie  ro- 
maine, comme  celle  d'Auch,  et  elle  jouissait  du  droit  latin  ou  itali- 
que, au  rapport  de  Strabon  (4).  C'est,  avec  Lectoure,  la  cité  de  la 
Novempopulanie  qui  offre  le  plus  de  beaux  restes  d'antiquités  et  les 
plus  nombreux.  Elle  fut  détruite  en  585  par  le  roi  Contran  (5). 
Dans  le  xu«  siècle,  S.  Bertrand,  évéque  de  Comminges,  fils  d'Atton- 
Raymond»  seigneur  de  l'Isle-Jourdain,  la  fit  rebâtir  et  lui  donna  son 


(1)  St  Clair,  africaïD  d'origine,  fut,  dit-on,  martyrisé  à  Lectoure,  sous  Temperenr 
Trajan,  de  98  à  117.  On  honore  sa  mémoire  le  l^r  juin  dans  plusieurs  é^liaes.  hw 
Bollandistes  avouent  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  dans  les  actes  de  son  martyre.  Hu* 
GUBS  DU  Tbhps,  t.  I,  p.  137. — Malgré  l'incerlitude  qui  régne  sur  les  détails  du  mar- 
tyre de  St  Clair,  le  fait  en  lui-même  n'est  pas  révoqué  en  doute.  On  indique  à 
Lectoure  le  lieu  précis  où  le  sol  fut  arrosé  du  sang  de  ce  saint  évéqae.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Clarus,  métropolitain  d'Eauze,  dont  le  nom  se  trouve  aux  actes  du 
Concile  d'Âgde  (506),  à  côté  du  nom  des  métropolitains  d'Arles,  de  Bourges,  de  Bor- 
deaux, de  Narbonne  et  de  Tours. 

(2)  Strab.,  Ptolem.,  Anton.,  Itin,  gregor.  turon.;  Plin.,  Hist.  Nat.;  Isidor.  ori- 
gin.y  lib.  9;  Hieron,  adversut  VigiLtiïh.  2. 

(3)  Ptolem.  II. 

(4)  Strab.  IV. 

(5)  Greg.  Turon. ^  Hist,  Franc, 
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nom.  Aa  reste,  Rome  elle^nôme  n'a  pas  une  origine  plus  noble  et 
plus  relevée  que  celld  des  Convenœ  composée  dans  le  principe  de 
brigands  espagnols,  de  la  nation  ou  race  des  Cdtiberi^  des  Arebacij 
des  Vacceiy  Vaccones  ou  VasconeSy  qui  se  réfugièrent  dans  les 
Pyrénées  après  la  défection  du  parti  de  SerUrrius.  En  même  temps 
que  ces  peuples  fondèrent  Lugdunum,  ils  bâtirent  aussi  Calagorris 
oxkCalagurris,  du  nom  d'une  célèbre  ville  d'Espagne,  sur  TEbre. 

Le  fameux  hérétique  Vigilance  naquit,  selon  St  Jérôme,  dans 
cette  seconde  ville  des  Convenœ  (1),  que  des  historiens  et  des 
géographes  ont  cru  être  la  cité  particulière  des  Consoranni^ 
Sabord  réunis,  comme  on  vient  de  le  dire,  aux  peuples  du  Com- 
minges.  Dom  Martin  a  placé  sa  position  à  Hour  (2),  Danville  à  Ca* 
sères,  et  M.  Du  Mège,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  à  Martres, 
â'j4)rès  les  débris  considérables  de  constructions  et  de  monuments 
gallo-romains  qu'on  y  a  retrouvés,  il  y  a  quelques  années.  Quelques 
historiens  ont  conjecturé  avec  assez  de  vraisemblance  que  les 
Cmvenœ  et  lesConsoranniy  dans  le  principe,  avaient  appartetm  à 
la  province  romaine.  Il  est  du  moins  certain  qu'ils  furent  soumis 
aux  Romains  (3)  avant  les  peuples  de  l'Aquitaine,  dont  ils  firent 
depuis  partie.  Suavis,  premier  évéque  de  Comminges,  assiste  au 
concUe  d'Agde. 

VI.  Civitas  Consorannorum.  —  Nous  n'avons  rien  de  certain 
sur  le  nom  et  la  position  de  cette  cité,  que  l'on  présume  avoir  été 
fondée  sous  le  règne  d'Auguste,  lorsque  ce  prince  eut  séparé  les 
Cansoranni  des  Convenœ.  Sainl-Liziw,  dernière  capitale  du  Gon- 
setans  ou  Couserans,  et  siège  épiscopal  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution  de  1789,  a  pris  ce  nom  de  son  cinquième  évéque, 
Uzérius,  qui,  selon  toute  apparence,  était  natif  d'Eauzo  (4). 

Dans  une  des  notices  de  l'Empire,  la  ville  chef-lieu  des  Conso-' 
ranni  est  nommée  Consurana  ou  Consorana.  Alors  cette  cité, 

(1)  Hieron.  adv. 

(2)  D.  Martin,  Histoire  des  Gaules;  Danv.,  Géographie  de  Vanc.  Gaule;  DnMége, 
mém.  de  rAcadémii)  des  sciences  de  Toulouse  et  de  la  Société  arch    du  Midi. 

(3)  HarcA,  Histoire  du  Béarn. 

(4)  Hugues  du  Temps^  t.  i,  p.  484,  de  son  Tableau  historiq,  et  chronol.  du  Clergé 
de  France. 
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d'après  un  asâge  presque  général,  aurait  porté  le  nom  de  son 
peuple.  Peut-être,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  le  prit-elle 
qu'assez  tard,  car  la  notice  qui  nous  sert  ici  d'autorité  paraît  être 
une  de  celles  qui  ne  furent  rédigées  que  postérieurement  à  la  des- 
truction de  l'empire  romain  dans  les  Gaules. 

YII.  Civitas  Boatium.—Cest  en  vain  qu'Adrien  de  Valois,  San- 
son  et  d'autres  géographes  (1  )  ont  fait  du  CastrumrLapurdum  le 
chef-lieu  des  Boiatesy  nommé  Boms,  Boes^  Bonis,  Boty  dans  les 
notices  des  provinces  des  Gaules.  Il  n'est  point  fait  mention  de  ce 
castrum  ou  fort,  avant  l'an  400  de  l'ère  vulgaire,  temps  où  fut  ré 
digée  la  notice  des  dignités  de  l'empire.  C'était,  à  cette  époque,  le 
lieu  de  la  résidence  du  tribun  de  la  cohorte  novempopulaine;  il 
n'est  pas  mémo  bien  prouvé,  quoique  ce  soit  l'opinion  la  plus  gêné- 
ralement  admise,  que  Lapurdum  soit  Bayonne  :  ce  pourrait  être 
le  fort  de  Lourdes. 

Dans  la  géographie  ancienne  et  moderne  comparée,  sans  atta- 
cher trop  d'importance  à  la  ressemblance  et  à  la  synonymie  des 
noms  de  lieux  aux  deux  époques,  on  doit  cependant  être  ici 
frappé  de  l'analogie  des  mots  anciens  de  Baiaies,  Boatesj  Boa- 
Hum,  etc.,  et  de  ceux  actuels  de  Butes,  de  La  Teste  et  du  Cap- 
taJUU  de  Buch,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  plus  haut 
l'attention  du  lecteur. 

YIII.  Civitas  Benamensium^  Benamum  ou  Beneharnum  (2). 

Danville  a  prouvé,  d'après  les  distances  marquées  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,  que  l'antique  cité  de  Béarn  ne  pouvait  être  ni  à 
Lescar,  bien  qu'elle  lui  ait  succédé  comme  siège  épiscopal,  ni  à 
Orthez,  malgré  l'opinion  émise  par  Marca  et  J.  Scaliger,  et  qu'il 
fallait  en  chercher  la  position  entre  ces  deux  villes,  mais  plus 
près  de  la  seconde  que  de  la  première.  M.  Wakkenaer  l'a  placée 
avec  exactitude  aux  ruines  de  Castelnau,  un  peu  à  l'est  de  la  tour 
de  Maslacq. 

(1)  Valbsiui,  NoHtia  GalL;  Sans.,  Reeherchet  sur  l'ancienne  GauUi  Notil,  dig, 
imp.  Rom,  Sect.  lz?. 

{%)  Anton.,  Itinéf,.  Greg.  Turon.,  Marca,  Oïhenart  déjà  cités,  etc.;  Dan?.,  €féo- 
graphie  de  Vane.  Ga%le\  Vralckenaer,  Géographie  des  Gaules, 


I 
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Grégoire  de  Toars  fait  meotion  de  Benamum;  sa  ruine  doit 
être  attribuée  aux  Sarrasios  dans  le  viii*  siècle,  ou  aux  Normands 
dans  le  soiTant. 

Galactorius,  au  vi*  siècley-  fut  ledeuxiëme  évéque  de  Béaro,  dont 
l'Eglise  honore  encore  St  Julien  comme  son  premier  apôtre. 

.  Civitas  Aturensium,    Victis  JuUi  (1),    Atures^  Atwa, 
;,  Atyfus,  Atur^  Atyr^  noms  donnés  à  TÂdour  par  les 
v^ains  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  Aire,  cette  viUe  encore 
tizmaj-qoable  par  les  débris  d'antiquité  qu'elle  possède,  fut  le 
séjotitr  de  prédilection  d'Âlaric  II,  roi  des  Yisigoths. 'On  Toit  les 

du  palais  de  ce  prince  et  de  ses  thermes,  etc.,  dans  son  voi- 

I.  On  y  remarque  aussi  un  lieu  nommé  dans  le  pays  Campo 

d^   CjrOTTo  (Campus  Gothorum).  Sous  le  règne  du  même  monar- 

cfue  9  son  chancelier  Anianus  publia  à  Aire  le  code  théodoricien  ou 

teculoriden,  abrégé  du  code  théodosien,  et  qui  fut  longtemps  la 

loi     qni  r^t  nos  provinces  méridionales.  Marcel  est  le  premier 

^'vôqcic  d'Aire  dont  le  nom  soit  connu.  Il  se  fit  représenter,  en 

^06  »  au  concile  d'Agde  par  un  de  ses  clercs. 

.   Civitas  Vasatica,  Cossiô-Vasatum  fou  Cossium),  Vasatas, 
(2).  St  Paulin  appelle  cette  ville,  située  au  milieu  des  sa- 
bles  et  des  landes,  Arenosa  Vasatas;  Sidoine-Apollinaire,  Vasa- 
^iutn  Civitas t  non  cespiti  impositaj  sed  ptdveri.  Vers  l'an  848  (3), 
'os  Normands,  après  avoir  débarqué  devant  Bordeaux,  et  tenté 
<Ib    se  rendre  maîtres  de   cette  ville,  remontèrent  la  Garonne 
josqu'à  la  hauteur  de  Bazas  qu'ils  saccagèrent;  et,  prenant  en- 
âojce  la  route  marquée  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
P^*"  Sos,  Eauze,   Anch,  ils  se  répandirent  dans  le  reste  de  la 
^^vendpopulanie  dont  ils  détruisirent  les  principales  cités. 

^^catilius,  évéque  de  Bazas,  assista  au  concile  d'Agde,  en  506, 
avec    Son  collègue  de  Béarn  et  le  représentant  de  celui  d'Ayre.  Il 

iJ'^  Oc^  appela  dans  l'origine  Yicutvoke  rëanion  de  maisons  entourées  de  mnimil. 
ifiJ^'^  l^&meaa;  plasiears  vieus  réunis  formaient  un  pagus;  mais  plus  tard,  et  dans 
fawnî^^    latinité,  les  mots  vicut,  villa,  et  pagus  devinrent  souvent  synonymes  et 

^^olom.,  Àuson.,  lUn,  Anton.;  Paulin.  Epist,  Sid.  Ànoll.  £'pifl..  xii. 
^^rca,  Bertrand!,  Histoire  du  Languedoc,  Charte  de  Lescar, 

30 
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est  également  nommé  dans  les  acles  du  premier  concile  d'Orléans, 
en  511 . 

Bazas  fut  un  municipe  romain  de  quelque  importance.  Des 
inscriptions  antiques  font  mention  de  son  coUége  des  Décurions, 
(ORDO  VASATIVM).  —  Sextilius,  que  l'on  place  ordinairement 
au  premier  rang  dans  la  liste  des  évéques  de  Bazas,  aurait  eu 
au  moins  un  prédécesseur,  s'il  faut  en  croire  Grégoire  de  Tours. 
Car,  dans  son  premier  livre  De  la  Gloire  des  Martyrs,  chap.  xiii, 
cet  écrivain  raconte  que  Genséric,  roi  des  Huns,  ayant  mis  le 
siège  devant  celle  ville,  en  437,  l'évéque  de  Bazas,  qu'il  appelle 
tantôt  sacerdoSy  et  tantôt  pontifeœ,  mit  le  tyran  en  fuite  par  ses 
prières  et  par  ses  miracles.  La  narration  de  St  Grégoire  donne,  à 
ce  propos,  des  détails  qui  sont  d'un  grand  intérêt,  à  divers  points 
de  vue,  tant  pour  l'histoire  que  pour  l'archéologie. 

XI.  Civitas  Tarha,  Turha,  Tursa,  Tarbes,  capitale  des  Biger- 
rones,  Bigerriones  ou  Bigerri.  Le  siège  épiscopal  était  à  Bigorra 
ou  Begorra  qui  est,  selon  Banville  (1),  le  lieii  nommé  aujourd'hui 
la  Sède  (en  gascon),  c'est-à-dire  le  siège,  la  chaise  ou  chaire 
épiscopale.  Grégoire  de  Tours  lui  donne  le  titre  de  Civitas  Bigorra. 
Antomarius,  selon  Oihénart,  serait  le  nom  du  premier  évéque 
de  Tarbes;  Aper,  un  de  ses  premiers  successeurs,  se  fit  repré- 
senter, en  506,  au  concile  d'Agde,  par  un  prêtre  de  son  Eglise. 

XIL  Civitas  Elloronensiumy  Iluroy  Oloron  (2).  Cette  ville 
doit  être  une  des  plus  anciennes  de  la  Novempopulanie.  L'Itiné- 
raire d'Antonninla  place  sur  la  route  de  Cœ^ar-Awgfi^te  (Sarragoce) 
à  Beneharnum.  Il  est  probable  que  dans  la  division  de  l'ancienne 
Aquitaine  en  neuf  peuples,  les  Olorones  ou  EUorenses  et  les 
Benarnenses  n'en  formaient  qu'un  seul. 

Gratus  fut  le  premier  évêque  d'Oloron;  il  siégea,  en  cette  qua- 
lité, comme  les  autres  prélats  do  la  Novempopulanie,  au  concile 
d'Agde,  en  506;  et  Licerius  qui  lui  succéda,  à  celui  de  Paris,  ea 
573,  de  même  qu'à  celui  de  Mâcon,  en  585. 

(1)  Danv.  Notice  de  Vanc.  Gaule 

(2)  Anl..  Itinét.  *- 
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Il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  voir,  qu'à  l'exception  d'Eause  et 
d'Âuch,  les  deux  mélropolesde  la  Province,  et  après  elles,  de  Lec- 
toure,  au  plus,  rien  n'annonce  qu'il  y  ait  eu,  avant  le  ly  siècle, 
des  églises  fondées  et  gouvernées  par  des  évéques  chez  les  Novem- 
populi;  ce  qui  est  un  bien  fort  argument  à  opposer  à  ceux  qui 
veulent  faire  remonter  au  \^  et  au  w  siècles  l'établissement  du 
christianisme  dans  la  3«  Aquitaine.  En  effet,  comment,  s'il  y  eût 
eu  des  églises  établies  à  Âuch  et  à  Eauze  avant  le  iw  siècle,  le 
christianisme  une  fois  répandu  dans  ces  deux  principales  villes, 
n'aurait-il  pas  fait  des  progrès  plus  rapides  dans  le  reste  de  la  No- 
vempopulanie  ?  Elle  était  donc  encore  enfoncée  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  sauf  peut-être  Simorre,  voisin  de  Toulouse,  où 
St  Cérat  apporta  de  meilleure  heure  les  lumières  de  l'Evangile, 
et  quelques  cantons  où  il  y  aurait  eu  précédemment  des  mis- 
sions (1).  —  (Voir,  ci-après,  la  note  B.) 

La  division  de  la  Novempopulanie  en  douze  cilés,  devenues  plus 
tard  épiscopales  tH>ur  le  gouvernement  civil  et  ecclésiastique,  s'est 
conservée,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  et  à  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  à  l'époque  du 
Concordat  :  la  Novempopulanie  était  toujours  à  peu  près  dans  son 
intégrité,  organisée  en  province  ecclésiastique  d'Auch.  A  l'exception 
de  la  seule  ciléd'Eauze,  dont  le  diocèse  avait  été  réuni,  très  ancien- 
nement, à  celui  de  la  métropolitaine,  qui  lui  succédait  à  ce  titre,  on 
retrouvait  aussi  de  nos  jours,  dans  les  limites  des  diocèses  suffra- 
gants  de  la  métropole  d'Auch,  celles  du  territoire  de  ces  antiques 
cités  novempopulaines  (2).  Il  faut  pourtant  encore  tenir  compte 


(1)  Le  Père  HoDgaitlard,  dans  ses  Mémoires  de  Gascogne^  place  la  missioo  de 
St  Gérât  dans  la  première  moitié  do  iP  siècle.  Ce  saint  missionnaire,  selon  notre  his- 
torien, fayant  la  persécution  de  l'empereur  Adrien  (117-138),  alla  de  Toulouse  à  Si- 
aorre,  t>ù  il  commença  sa  prédication.  Il  y  convertit  plusieurs  habitants  qui  furent  les 
premiers  ehrétiens  de  la  Novempopulanie.  Il  se  rendit  ensuite,  dans  le  même  but,  à 
Â.uch  et  à  Eauze,  d'où  il  revint  bientôt  à  Simorre  et  y  finit  ses  jours.  (Mongaillard, 
Memoria  Vasconit»,  t.  /,  D.  L.  de  Brugèles,  Chron.  du  diocèse  d'Auch,)  Nous  ne 
rechercherons  point  s'il  y  a  ici  erreur  et  anticipation  de  date. 

(3)  Lors  de  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  les  cités  étant  de- 
venues le  siège  des  évoques,  la  juridiction  épiscopale  s'étendit  sur  tout  le  teiritoire 
de  la  cité,  le  môme  que  celui  du  peuple  dont  elle  était  le  cheMîeu;  el  elle  eut  une 
étendue  égale  à  celle  de  la  juridiction  civile. 
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du  démembrement  causé  au  xiv«  siècle  par  suite  de  la  formatioD  de 
l'évêché  de  Coodom,  suffragant  de  Bordeaux. 

Ce  fut  UD  beau  jour  pour  l'antique  cité  d'Auch  que  cdui  oA, 
après  avoir  été  privée  pendant  plusieurs  années  de  son  antîqae 
métropole,  elle  devint  de  nouveau,  en  1 823,  la  capitale  de  la  Pro- 
vince ecclésiastique  de  son  nom,  et  où  elle  vit  d'illustres  prélats 
bien  dignes  de  succéder  aux  vénérables  pontifes  qui  l'avaient  occupé 
avec  tant  d'éclat  dans  l'antiquité  et  le  moyen-âge,  les  remplacer 
sur  son  siège  primatial  et  y  perpétuer  leur  science  et  leur  vertu. 

Le  baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANES, 

de  l'iDstitut  de  Franco  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
inspecteor  des  monaments  historiqpies,  etc. ,  etc. 

Note  A.  —  fTwjws  (Decii)  iempore....  sub  Decio  et  Gralo  congu- 

K6tt5,  etc.,  etc. 

«  Du  temps  de  Dèce,  sept  personnages,  ordonnés  évéques,  fa- 

>  rent  envoyés  prêcher  dans  les  Gaules,  comni^  l'histoire  de  la 
»  passion  du  saint  martyr  Saturnin  le  raconte.  Car  elle  dit  :  Sau$ 
»  le  consulat  de  Dèce  et  de  GratiLS,  ainsi  que  le  conserve  un  fidHe 

>  souvenir,  le  premier  et  souverain  pasteur  de  la  cité  de  TauUmse 

>  avait  été  St  Saturnin.  Ceux-ci  donc  furent  envoyés  :  à  Tours, 

>  Catien,  évêque;  à  Arles,  Trophime,  évéque;  à  Narbonne,  Paul, 
»  évêque;  à  Toulouse,  Saturnin,  évéque;  à  Paris^  Denys,  évéque; 
»  chez  les  Arvemes,  Strénioine,  évêque;  à  Limoges,  Martial, 
»  évêque.» 

Avant  toute  discussion  à  propos^  de  ce  texte,  nous  ferons  ob- 
server que  St  Trophime  d'Arles  s'y  trouve  confondu  avec  les  autres 
évéques  que  l'on  suppose  être  venus  de  Rome  dans  les  Gaules  du 
temps  de  Dèce  seulement,  c'est-à-dire  de  249  à  251  environ.  Or, 
depuis  bien  longtemps,  il  est  acquis  à  l'histoire  que  l'apostolat  de 
St  Trophime  ne  peut  pas  être  retardé  jusqu'au  iip  siècle  : 

1<»  D'après  une  lettre  de  St  Cyprien,  écrite  de  Carthage  au 
Pape  St  Etienne  I",  de  253  à  257,  le  siège  d'Arles  était  occupé, 
sous  l'empereur  Dèce,  par  un  nommé  Marcien,  de  beaucoup  pos- 
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tériear  à  St  Trophime,  dans  la  liste  des  prélats  de  cette  Eglise  (1  ). 

2«  Une  lettre  signée  par  dix-neuf  évéques  de  la  province  d'Ar- 
les, à  l'adresse  du  pape  St  Léon  r%  en  440,  revendiquant  les  pri- 
vilèges de  leur  antique  métropole,  dit  formellement  que  cette  Eglise 
avait  reçu  des  Apôtres  eux-mêmes  St  Trophime  pour  évéque  : 
quœ  sanctum  Trophimum  ab  âpostolis  missum  sa4^erdotefn  ha- 
hère  meruissety  etc.,  etc.  (2) 

Ces  vénérables  témoins  d'une  ancienne  tradition,  antérieurs  de 
plus  d'un  siècle  et  demi  aux  écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours  (3),  et 
mieux  renseignés  qu'il  n'a  jamais  pu  l'être  lui-même  sur  l'histoire  de 
leur  province,  méritent  bien,  sans  doute,  d'être  crus,  de  préférence  à 
cet  écrivain  né  cent  ans  plus  tard,  sur  un  fait  qu'ils  présentent,  d'ail- 
leurs,  au  pape  comme  reconnu  de  tous  leurs  contemporains.  Aussi, 
plusieurs  savants  de  grand  renom,  tels  que  le  P.  Longueval  (4),  les 
FF.  de  Sainte-Marthe  (5),  et  autres  non  moins  partisans  que  ces 
derniers  de  l'opinion  émise  par  St  Grégoire  de  Tours,  l'ont-ils 
désavoué,  quant  à  la  date  de  la  mission  du  saint  évéque  d'Arles. 
Mais,  de  bonne  foi,  son  témoignage  n'est-il  pas  infirmé,  par  ce  seul 
fait,  en  ce  qui  regarde  celle  des  compagnons  de  St  Trophime? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  la  reporte  formellement  «au  temps  de 

Dece ,  sous  son  consulat  et  sous  celui  de  Gratus.»  Or,  d'après 

les  fastes  consulaires,  c'est  à  l'année  250  de  J.-C.  que  répond  le 
eoo^SHilat  de  Dèce  et  de  Gratus.  Selon  l'usage  de  Rome,  ils  du- 
rent entrer  en  charge  le  1  <»'  janvier.  Et  comme  le  pape  St  Fabien 
mourut  le  20  de  ce  même  mois,  victime  de  la  persécution  de  Dèce, 
ak>rs  en  possession  du  trône  impérial  depuis  un  an,  c'est  du  1  »  au 
20  janvier  que  cet  auguste  Pontife  aurait  envoyé  dans  les  Gaules 
St  Saturnin  et  les  six  autres  évéques  régionnaires  dont  parle  St 
Grégoire.  La  circonstance,  on  en  conviendra,  n'eût  pas  été  heu- 
reusement choisie. 


(1)  s.  Cyprian.  Carth.»  Ëpbt.  lxvii. 

(3)  MiGNS,  Patrologiet  tome  liv,  pag.  880,  881. 

(3)  U  est  né  en  539,  le  30  novembre. 

(4)  But.  de  V Eglise  GaUic.  tiome  1,  dissertât,  prôlimin. 

(5)  Callia  christ,  y  tome  I,  col.  519. 
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Mais  revenons  à  la  recherche  4u  véritable  sens  du  texte  qui  fixe 
à  ce  moment  notre  attention.  11  fut,  dans  les  deux  derniers  siècles, 
l'objet  de  commentaires  très  divers.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  ici  qu'il  tire  sa  principale  force  d'une  citation 
inexacte. 

Grégoire  de  Tours  dit,  en  effet,  que,  du  temps  de  Dèce,  sept 
personnages  ordonnés  évéques  eurent  mission  d'aller  prêcher  dans 
les  Gaules,  sdon  que  le  raconte  t histoire  de  la  passion  du  saint 
martyr  Saturnin.  Or,  les  actes  légendaires  dn  martyre  de  St  Sa- 
turnin ne  vont  pas  aussi  loin;  ils  disent  seulement  que  «sous  le  con- 
sulat de  Dèce  et  de  Gratus,  la  ville  de  Toulouse  avait  commencé  à 
avoir  St  Saturnin  pour  premier  et  souverain  pasteur  (1);  ils 
ne  font  aucune  mention  des  six  autres  missionnaires  qui  devraient 
compléter  ce  nombre  de  sept,  septem  viri  episcopi  (2).  L'extension 
que  noire  historien  donne  aux  paroles  qu'il  cite  est  donc  manifes- 
tement exagérée  (3). 

Au  reste,  l'autorité  que  Grégoire  de  Tours  emprunte  aux  ac- 
tes du  martyre  de  St  Saturnin  repose  elle-même  tout  entière. 
qvmit  à  la  date  précise  de  la  mission  de  l'apôtre  de  Toulouse,  sur 
un  souvenir  traditionnel,  sicut  fideli  recordatione  retinetur.  Lhis- 
toire  de  la  passion  du  saint  martyr  Saturnin  n'était  donc  pas  con  - 
temporaine  de  sa  mort;  on  reconnaît  même  qu'elle  n'est  pas  anté- 
rieure aux  premières  années  du  v«  siècle,  vu  qu'il  y  est  fait  mention 
de  St  Ëxupère,  évêque  de  Toulouse. 

De  plus,  elle  se  trouve,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  en  contra- 
diction avec  le  texte  de  quelques  écrivains  des  siècles  qui  pré- 


(1)  Sub  Decio  et  Grato  cousulibus,  sicut  fideli  recordatione  relinetur,  primum  ac 
summnm  Tolosana  civitas  sanctnm  Saturninum  habere  cœperat  sacerdotem. 

(2)  Dom  Th.  Ruinart  in  Gregor  Turon,  Migne,  Palrol  ,  tome  lxxi,  col.  175. 
note  e  :  «Acta  S  Saturnini  cjus  in  Galliam  missionis  tenopus  eibibent;  sed  nihilba- 
bent  de  cœleris  hic  recensitis,  quorum  in  Galliam  adventum  alii  aliis  lemporibus 
assignant.  » 

(3j  Malgré  toute  la  confiance  qu'inspire  Grégoire  de  Tours  à  Dom.  Th.  Ruinart,  ce 
docte  critique  est  loin  de  le  croire  infaillible.  Car  il  dit  à  ce  sujet  :  «  Falsnm  tamen 

aliqunndo  fuisse  Grcgorium  inficiari  nolim Computationos  temporum  non  satis 

conslanter  adhibuit  »  Prœfatio  in  Gregor.  Turon  ,  n»  63.  — Evidemment,  c'est  ici  le 
cas  d'exprimer  le  regret  qu'il  no  se  soit  pas  prononcé  résolàmont  entre  deux  dateti  si 
différentes,  les  temps  aposioHqti*!s  ou  le  temps  de  Dèce, 
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cèdent  (1).  Ce  qui  nous  explique  comment,  dans  un  éerit  posté- 
rieur, selon  quelques  critiques  (2),  à  son  Histoire  des  Francs^ 
Tévéque  de  Tours  abandonne  la  date  qu'il  avait  d'abord  adoptée, 
sur  la  foi  d'un  fidèle  souvenir  traditionnel  :  il  donne  la  préférence 
à  une  tradition  contraire,  ut  fertur,  et  il  affirme  que  le  martyr 
Saturnin  fut  ordonné  par  les  disciples  des  Apôtres  pour  la  conver- 
sion des  Tolosates  :  Satumintis  vero  martyr,  ut  fertur  ,  ab 
Apostolorum  disgipulis  ordinatus,  m  urbem  Tobsam  est  directus. 

C'est  au  chapitre  xlviii  de  la  Gloire  des  martyrs  que  se  lit  cette 
rectification  d'un  si  haut  intérêt  pour  l'origine  des  diocèses  d'Eauze, 
d'Âucb,  de  Couserans  et  de  (^lomminges,  qui  tous  reconnaissent, 
avec  Toulouse  et  quelques  Eglises  d'Espagne,  ce  ^aint  Pontife  pour 
leur  père  dans  la  foi. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  St  Grégoire  de  Tours  rectifie 
encore  ailleurs,  indirectement  du  moins,  la  date  de  la  mission 
donnée  pour  les  Gaules  aux  six  compagnons  de  St  Saturnin.  Il  dit, 
eh  effet,  qu't4n  de  leurs  disciples  alla  dans  la  cité  de  Bourges  por- 
ter aux  peuples  l'heureuse  nouvelle  du  Christ  Sauveur  de  tous  (3). 
Et  au  chapitre  lxxx,  de  la  Gloire  des  Confesseurs,  il  ajoute  que 
St  Ursin,  premier  prédicateur  de  la  foi  chez  les  Bituriges,  fut 
ordonné  évoque  et  envoyé  dans  les  Gaules  par  les  discijdes  des 
Apôtres  (4). 

Evidemment,  si  un  disciple  de  nos  sept  missionnaires  envoyés  de 
Rome  est  allé  y  recevoir,  à  son  tour,  sa  mission  personnelle  des 
discijdes  des  Apôtres^  St  Saturnin  et  ses  compagnons  doivent  re- 
monter eux-mêmes  aux  temps  apostoliques.  Et  lorsque  St  Gré- 
goire consigne  cette  date  générale  dans  deux  écrits  postérieurs  à 
son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  il  ne  tient  plus  à  reculer 
d'environ  deux  cents  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  consulat  de  Dèce 

(1)  Voir  l'abbé  Arbbllot,  Dissertalion  sur  l'apostolat  de  SuMartial,  in-S»,  p.  13, 
14,  15.  16,  17. 

(2)  MiGNE,  Pairolog  ,  tome  lxxi,  col.  70. 

(3)  De  hornm  Tero  discipulis   quidam  Biturigam  civiiaiem  aggressus,   saluUrc 
omniom  Christam  Dominum  populis  nunciaxit.  Uist,  Francorum,  lib.  î,  cap.  xxix. 

(4)  Biloriga  vero  urbs  primum  à  sancto  Ursino,  qui  à  discipulis  Aposlolorum  epis- 
copas  ordiiiatus  in  Galiiam  desUoatus  est,  vcrbum  salutis  acccpit. 
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et  de  GratQs,  l'époque  à  laquelle  nos  sept  évoques  régionnaires 
auraient  pu  préparer  St  Ursin  à  Tépiscopat  et  à  la  vie  apostolique. 

Aussi,  tout  bien  pesé,  croyons-nous  avoir  le  droit  de  maiotenir 
ce  que  nous  avons  dit  au  premier  volume  du  BnUetin,  pages  45 
et  46,  sur  Tancienneté  de  nos  principales  Eglises  novempopula* 
ûiennes. 

Toutefois,  nous  reconnaissons  que  Topinion  contraire  est  soa- 
tenue,  môme  de  notre  temps,  par  des  érudits  d'un  grand  poids. 
Nous  tenions  surtout  à  rechercher,  dans  cette  note,  si  les  textes 
de  St  Grégoire  de  Tours  concordent  assez  entre  eux  pour  établir 
en  faveur  de  nos  contradicteurs  une  autorité  irréfragable. 

Note  B.  —  La  concession  est  assez  large,  sous  la  plame  de 
notre  savant  collaborateur  :  sauf  peut-être  Simorre, — dit-il, —  qui 
dans  nos  parages  aurait  eu  son  apôtre  de  meillbcbe  heceb^ 
c'est-à-dire  avant  le  iii«  siècle;  et,  par  conséquent,  cette  région 
l'aurait  eu  dans  le  u».  Car,  d'après  quelques  écrivains  de  poids, 
c'est  sous  l'empereur  Adrien  que  St  Gérât  aurait  fui  la  persécu- 
tion de  Rome  vers  les  Gaules,  et  puis  de  Toulouse  à  Simorre. 

Sauf  encore  quelques  cantons  où  il  y  aurait  eu  pbégémboibnt 
des  missions.  Nous  voilà  donc  presque  au  I"  siècle  de  notre  ère, 
c'esl-à-dire  aux  temps  apostoliques,  dans  cette  période  de  notre 
histoire  ecclésiastique  ou  vivaient  encore  les  disciples  des  Apôtres^ 
ordonnant  des  évéques  régionnaires  et  les  envoyant,  selon  Gré- 
goire de  Tours,  prêcher  l'Evangile,  organiser  des  diocèses  dans  les 
provinces  de  la  Gaule.  —  Nous  touchons  même  au  pape  St  dé- 
ment, qui,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours  (1),  envoie  tout  près 
de  nous,  dans  la  Saintonge,  vers  la  fin  du  r'  siècle,  Vévéque  St 
Eutrope  cueillir,  après  une  ample  moisson  de  néophytes,  la  palme 
du  martyre. 

Au  reste,  ce  serait  encore  ce  même  Pape,  d'après  les  actes  da 
martyre  de  St  Denis  de  Paris  (2),  qui  aurait  envoyé  St  Saturnin  à 

(]}  Eutropius  qaoquc,  Martyr  SaDionicœ  urbis,  à  beato  Ctemenie  eptscopo  forUir 
directus  in  Galliaa,  ab  eodem  etiam  pontificalis  ordinis  gratia  consecrattts  est.— i>« 
Gloria  Martyrum,  cap.  lvi 

{V  Migue,  Patrolofie.  t.  ex  lu  col.  1366 
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Toulouse.  Et  la  légende  de  St  Marcel  le  dit  d'une  manière  aussi 
formelle  (1  ).  Ce  qui  nous  explique  le  véritable  sens  de  la  tradition, 
ab  Apo^olorum  discipuUsin  urhem  TolosaHum  est  directuSf  citée 
par  Grégoire  de  Tours  au  vi«  siècle,  reproduite  dans  les  mêmes 
termes  par  Raban-Maur  vers  le  milieu  du  ix«,  et  confirmée,  en- 
viron vingt  ans  plus  tard,  par  Odon  de  Beauvais,  qui  attribue 
expressément  la  mission  de  St  Denis  et  de  St  Saturnin  au  pape 
St  Clément.  Or,  n'était-il  pas  le  vrai  disciple  des  Apôtres  (2)  celui 
dont  St  Paul  écrivait  dans  son  Epftre  aux  Philippiens  (3)  :  «  Je 

>  vous  prie,  vous  qui  avez  été  le  fidèle  compagnon  de  mes  tra- 

>  vaux^  de  les  assister  (Evodie  et  Syntiche),  elles  qui  ont  travaillé 

>  avec  moi  dans  rétablissement  de  l'Evangile,  avec  Clément  et  les 

>  autres  par  lesquels  je  me  suis  vu  aidé  dans  mon  ministère,  et 

>  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie.» 

Enfin,  à  Âuch,  cette  vénérable  tradition  va  encore  plus  loin, 
dans  Tancienne  légende  du  bréviaire.  Reculant  d'environ  25  ans 
la  mission  primordiale  de  St  Saturnin,  elle  le  fait  investir  de  tous 
les  pouvoirs  épiscopaux  par  le  Prince  même  des  Apôtres;  et  dans 
cette  hypothèse,  sa  prédication  en  Aquitaine  aurait  eu,  à  double 
titre,  le  caractère  des  missions  véritablement  apostoUques. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cette  croyance  ait  prévalu 
dans  le  moyen-âge,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  écrits  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  de  St  Antonin,  de  Pierre  de  Natalibus  et  de 
plusieurs  autres.  Aussi,  la  voyons-nous  se  perpétuer  dans  les  bré- 
viaires de  presque  toutes  les  Eglises  de  France  (4),  jusqu'à  la 
grande  réforme  liturgique  opérée  par  les  prétendus  dénicheurs  de 
saints,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 

F.  C. 


(1)  Ibidem,  Sermon  sar  St  Lacien  de  Beauvais. 

(2)  Ibid.,  tome  cxxiv,  eoL  1116. 

(3)  Cap.  IV,  y.  3. 

(3)  Voir,  en  partieolier,  ceux  d'Aaierre,  de  Bayeox,  de  Chartres,  de  Clermont,  de 
Neanx^  da  Pay,  de  Sens,  de  Saint- Denis,  de  Saint-Flour,  de  Saint-Victor,  etc. 
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LES  MONUMENTS  DE  TARON. 

(Basses  Pyrénëbs.) 

Non  loin  de  Garlin,  vers  le  Midi,  dans  un  charmant  vallon 
qu'arrose  le  Petit-Léés  et  que  des  coteaux  élevés  protègent  contre 
la  violence  des  courants  atmosphériques,  le  village  de  Taron  jouit 
d'une  température  privilégiée  qui  hâte  la  végétation  du  printemps 
et  donne  en  automne  des  fruits  d'une  précoce  maturité. 

Ce  bourg,  isolé  des  routes  de  grande  communication,  n'était  pas 
autrefois  sans  importance,  s'il  est  permis  de  s'en  rapporter  à  de 
vieilles  traditions,  que  les  habitants  racontent,  avec  autant  de  sang- 
froid  que  d'orgueil,  aux  rares  voyageurs  que  la  curiosité  conduit 
en  ces  lieux.  A  les  en  croire,  leur  nom  vient  d'une  colonie  de 
Tarusates  (1),  qui  avait  planté  ses  tentes  au  fond  de  cette  déli- 
cieuse vallée,  à  cause  de  la  bonté  de  son  climat; — Une  villa  ou  palais 
romain,  auquel  ils  rattachent  des  contes  féeriques,  s'élevait  au 
centre  de  la  localité;  — Pendant  le  moyen-âge,  si  célèbre  par  les 
pèlerinages  que  les  peuples  faisaient  aux  tombeaux  des  saints,  leur 
église  était  en  grande  vénération,  parce  qu'elle  possède  des  reliques 
précieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  allégations,  que  nous  ne  cherchons 
point  à  justifier,  le  fait  est  qu'il  existe  là  des  monuments  importants, 
que  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  publique,  afin  que  les 
correspondants  du  Bulletin  s'empressent  de  rechercher  les  faits 
intéressants  qui  peuvent  s'y  rattacher.  Le  premier  consiste  en  une 
mosaïque  gallo-romaine  qu'on  rencontre  dans  le  jardin  du  presby- 
tère, au  cimetière  et  dans  le  champ  Gabette;  le  second  est  une 
toute  petite  chapelle  servant  de  base  au  clocher  actuel,  qui  s'élance 
avec  hardiesse  dans  les  airs;  le  troisième,  moins  ancien  que  les 
deux  autres,  c'est  l'église  paroissiale,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  plus  belle  du  canton. 

(l)  G  -J.  C^ESARis  Comment,  de  Bello  galUco,  lib.  m,  p.  142. 
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I 


L'babitatioD  romaine  et  ses  riches  dépendances,  dont  il  reste 
encore  des  tracées,  se  trouvait  dans  un  terrain  à  peu  près  carré, 
d'une  étendue  de  près  de  deux  arpents  entourés  de  fossés.  Aujour« 
dliui,  ce  vaste  enclos  est  occupé  par  l'église,  le  cimetière,  des 
maisons  particulières,  des  jardins,  une  promenade  publique  et  des 
champs  en  culture.  Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
que  l'on  continue  de  faire  des  fouilles  sur  tous  les  points;  car  il  pa- 
fait  positif  qu'on  obtiendra  des  résultats  très  précieux  pour  l'his- 
toire. 

Nous  aimerions  à  nous  livrer  nous-même  à  cette  laborieuse  ex- 
ploration; mais  comme  nous  sommes  éloigné  des  lieux,  et  que 
cette  opération  exige  le  consentement  des  propriétaires,  du  temps 
et  des  frais  assez  considérables,  nous  laissons  à  d'autres  le  soin 
d'écrire  une  notice  détaillée,  dès  que  la  préfecture  aura  fait  pro- 
céder au  déblai  (1  ).  Nous  nous  bornons,  par  conséquent,  à  raconter 
ici  les  simples  appréciations  que  nous  avons  faites  pendant  les  courts 
instants  que  nous  avons  passés  dans  cet  agréable  séjour. 

Le  nord  de  l'enceinte  est  couvert  d'une  élégante  mosaïque  du 
iii«  ou  du  iv«  siècle  de  notre  ère,  et  de  quelques  pans  de  mur  qui 
annoncent  que  c'est  là  l'emplacement  de  l'antique  villa  ou  du  pa- 
lais romain  dont  on  retrouvera  indubitablement  tout  le  plan.  Le  sol 
de  ses  belles  salles  est  en  partie  à  découvert  depuis  longtemps; 
mais,  au  lieu  de  l'admirer  comme  une  merveille  de  Fart,  des  pro- 
fanes se  sont  fait  un  jeu  d'en  briser  le  pavé  pour  livrer  les  mor- 
ceaux aux  passants  ou  les  jeter  dans  des  recoins  comme  d'inutiles 
débris. 

Ce  sacrilège  est  irréparable;  il  est  impossible  maintenant  de 
réunir  les  fragments  qu'on  a  dispersés.  Mais,  de  grâce,  qu'on  ne 
touche  plus  à  ce  que  tant  de  siècles  avaient  respecté  !  qu'on  con- 
serve religieusement  tout  ce  qu'on  aura  le  bonheur  d'exhumer 

(1)  M.  Ràimond,  arehivi^e  da  dcparlemcnl,  a  reçu  mission  ponrcela. 
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encore!  Une  mosaïque  gallo-romaine  est  un  véritable  trésor.  Les 
antiquaires  la  recherchent,  les  curieux  la  visitent;  les  touristes  qui 
parcourent  les  Pyrénées  se  rendront  à  Taron,  comme  ils  vont  à 
Lescar,  à  Pont-d'Oly  de  Jurançon,  à  Bielle  dans  la  vallée  d'Ossau. 
Le  courant  des  étrangers,  élargissant  les  sentiers  scabreux  qui 
conduisent  aux  rives  verdoyantes  du  Léés,  donnera  une  nouvelle 
vie  à  ce  Tempe,  dès  que  ses  restes  d'antiquité  seront  étalés  au 
grand  jour. 

Le  pavé  de  la  Yilla  est  composé  d'une  couche  de  ciment  romain 
recouverte  de  petits  cubes  d'environ  0™  2*  carrés,  de  matières  et 
de  couleurs  diverses.  Le  blanc  est  formé  avec  du  calcaire  et  du 
marbre;  le  bistre  avec  du  grès,  le  jaune  avec  du  calcaire,  le  rouge 
avec  du  grès  et  de  la  terre  cuite,  le  bleu  avec  de  la  pierre  sili- 
ceuse, le  vert  avec  du  gypse.  Toutes  ces  nuances,  différemment 
combinées,  produisent  des  rubans,  des  torsades,  des  bandes,  des 
enlacements,  des  vases  de  fleurs,  des  pampres  de  vignes,  des  ar- 
bustes dont  les  cimes  s'élèvent  à  1  «  TS*",  tandis  que  les  rameaux 
plient  sous  le  poids  des  feuilles  et  des  fruits. 

Au  xi^  ou  xii«  siècle,  nos  ancêtres  jugèrent  à  propos  d'ensevelir 
leurs  morts  au  milieu  de  ces  ruines.  Ils  établirent  sur  la  mosaïque 
des  tombeaux,  séparés  par  de  petits  murs,  offrant  à  l'occident  des 
casiers  de  0°"  20%  qui,  sans  épouser  la  forme  de  la  tête,  indi- 
quaient sa  position.  C'est  là  qu'on  retrouve  en  assez  grand  nombre 
des  squelettes  dont  les  pieds  sont  tournés  vers  le  Levant,  selon  une 
pieuse  tradition  de  l'Eglise  qu'il  est  très  bon  de  conserver. 

A  côté  de  ces  tombes  et  au  même  niveau,  c'est-à-dire  à  0»  32«  ou 
0»  33« seulement  de  profondeur,  se  trouve  un  bassin  en  béton  d'en- 
viron quatre  mètres  carrés,  où  l'on  observe,  encastrés  verticalement 
dans  la  muraille,  des  tuyaux  en  argile  qui  servaient  à  conduire  les 
eaux.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  certaines  personnes  que  ces  ruines 
sont  les  restes  d'anciens  thermes.  Mais  nous  ne  partageons  point 
leur  sentiment,  car  rien  de  ce  qui  est  à  découvert  ne  favorise  cette 
opinion.  Le  bassin  n'a  point  la  forme  d'une  piscine;  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  l'hypocaoste  :  c'était  probablement  un  simple  ré- 
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servoir  pour  le  service  domestique.  Quand  on  l'a  découverti  il  était 
rempli  de  fragments  de  mosaïques  et  de  débris  4o  tuiles^  parmi 
lesquelles  nous  avons  rencontré  des  briques  unies  de  0»  ôl'^  de 
long  sur  0"  56«  de  large, — 0»  43«  sur  0™  42%— d'autres  ont  des 
rebords  de  près  de  deux  pouces. 

A  quelque  distance  de  ces  ruines,  dans  les  quartiers  Ribarrouy 
et  Sadirac.  on  a  rencontré  en  labourant  la  terre  des  urnes  funérai- 
res, rayées,  contenant  des  cendres,  entourées  de  charbons  et  re- 
couverte d'ardoises.  On  en  exhumera  infailliblement  de  pareilles 
dans  le  terrain  de  la  vUla,  si  l'on  poursuit  les  recherches  avec  in- 
telligence. 

II 

La  sacristie  de  l'église  de  Taron,  dont  on  parle  tant  anjoord'hai» 
n'est  autre  chose  qu'une  chapelle  romane  surmontée  d'une  tour  de 
défense  en  moyen  appareil,  à  laquelle  on  a  ajouté  quelques  mè- 
tres de  murs  avec  une  énorme  mansarde  pour  former  un  clocher 
de  44  mètres  d'élévation. 

Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  de  b^  40<'  de  long  sur 
3"  30«  de  large,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest  et  terminé  par  un  chevet 
semi-circulaire  qui  n'a  que  2°'  60«  de  profondeur. 

La  nef  présente  de  chaque  côté  une  double  arcature  renfoncée 
de  On  32^  La  hauteur  de  ces  arcades  est  de  2»  1 2%  la  laiigeur 
2»  1 2«.  Chacune  offre  sous  le  cintre  une  barbacane  de  0""  41  «  de 
haut  sur  0»  9«  de  large.  Le  tt*umeau  qui  les  sépare  est  lui-même 
percé  d'un  trou  de  loup,  dont  le  diamètre  n'a  guère  qu'une  dou- 
zaine de  centimètres.  Il  est  entouré  extérieurement  d'un  arc  fruste 
formant  archivolte,  tandis  qu'à  l'intérieur  l'évasement  se  trouve 
sensiblement  augmenté  par  le  frottement  des  armes. 

Les  arcades  nord  ont  la  même  hauteur  que  les  précédentes; 
mais  leur  largeur  est  moindre  parce  qu  elles  sont  séparées  par  la 
porte  d'entrée.  Celle  de  gauche,  convertie  en  armoire  à  deux 
compartiments,  sert  pour  le  dépôt  des  vases  sacrés,  des  oroix,  des 
encensoirs,  etc. 


Au-dessus  de  ces  cinlres,  à  0"»  46s  règne,  en  guise  de  cor- 
niche, un  simple  chanfrein  sur  lequel  repose  la  voûte  de  pierre  en 
berceau,  qui  a  4»  50*^  d'élévation. 

L'hémicycle,  plus  rétréci  que  le  vaisseau,  s'ouvre  par  une  ar- 
cade absidale  qui  n'a  que  4""  U^  de  haut  sur  2°"  Zl'^  de  large.  U  est 
voûté  en  cul-de-four.  De  chaque  côté  se  trouvent  dans  le  mur 
deux  petites  custodes  carrées.  Deux  meurtrières  percées  à  l'est  et 
au  sud-est  lui  donnent  du  jour. 

Au  centre  du  rond*point  existe  un  petit  autel  qui  date  de  la 
même  époque  que  Tédicule.  C'est  un  rectangle,  composé  de  moel- 
lons équarris,  posé  sur  une  plinthe  et  surmonté  d'une  grosse  table 
qui  fut,  dès  le  principe,  la  pierre  sacrée.  Ses  bords  sont  taillés  en 
biseau,  et  le  milieu  offre  une  entaille  carrée  que  la  liturgie  nomme 
le  tombeau  des  saintes  reUques. 

Ses  dimensions  sont  : 

Hauteur 1°»  02<= 

Largeur  du  dé I»  19<= 

Longueur  de  la  pierre  sacrée.  ...  1""  34<' 

Sa  largeur 0»"  85' 

Largeur  de  l'entaille 0"  11*= 

Sa  profondeur. 0»»  05<' 

Derrière  l'autel,  dans  un  espace  de  0°»  84«,  se  trouve  un  sar- 
cophage dont  les  bouts  reposent  au  centre  de  l'autel  et  dans  le 
mur.  Sa  largeur  est  de  0«  55<^  et  sa  hauteur  de  0"  41  ^  Il  est  sur- 
monté d'un  couvercle  à  deux  versants,  dont  le  faite  dépasse  le 
niveau  de  la  pierre  sacrée. 

'  Le  dessous  de  cette  tombe  laisse  un  vide  de  0»  52%  où  venaient 
se  prosterner  les  malheureux  qui  espéraient  obtenir  la  guérison 
de  leurs  infirmités  par  l'intercession  du  bienheureux  qui  repose 
dans  le  cercueil. 

Après  avoir  soulevé  la  première  pierre  avec  de  pénibles  efforts, 
jH)us  avons  trouvé  dans  l'intérieur  un  second  couvercle  qui  nous  a 
paru  de  fraîche  date  et  taillé  pour  d'autres  usages.  Il  est  en  marbre 
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noir  des  Pyrénées,  poli  et  divisé  en  deux  panneaux  convexes.  En 
dessous  gisent  queltiues  ossements  d'un  saint  personnage  dont  on 
ne  connaît  plus  ni  le  siècle  de  la  naissance,  ni  le  nom  authentique. 
C'est  probablement  un  céoobite  des  Pyrénées,  peut-être  un  véné- 
rable pontife  de  Béam A  l'époque  de  Finvasion  des  Nor- 
mands, qui  détruisirent  presque  toutes  les  cités  de  lajGascogne, 
ces  restes  précieux  purent  être  enlevés  de  Tune  de  nos  cathédra- 
les, on  de  quelque  monastère,  et  cachés  dans  le  val  deTaron  pour 
les  soustraire  à  la  profanation. 

Nous  engageons  cordialement  les  excellents  chrétiens  de  cette 
paroisse,  même  tous  les  Béarnais,  à  adresser  an  Ciel  des  prières 
ferventes  pour  mériter,  ainsi  que  cela  est  arrivé  souvent,  que  le 
Bon-Dieu  révèle  par  ses  inspirations  ou  par  des  miracles  (1  )  le 
nom  du  juste  dont  les  restes  reposent  en  ce  lieu.  On  pourrait 
alors  rendre  la  chapelle  à  sa  première  destination  et  construire  la 
sacristie  de  l'autre  côté  de  l'église. 

Un  escalier  moderne,  rampant  extérieurement  le  long  du  che- 
vet, conduit  par  dessus  la  conque  à  l'entrée  du  clocher,  dont  nous 
avons  dit  que  le  premier  étage  est  formé  par  l'ancienne  tour  qui 
surmonte  la  nef.  Cette  tour  est  carrée  et  munie  au  sud  de  trois 
barbacanes.  Deux  portes,  percées  aux  deux  faces  de  l'angle  nord-' 
ouest,  attestent  qu'on  y  pénétrait  jadis,  non  du  dehors^  comme 
aujourd'hui,  mais  de  l'intérieur  d'un  ch&teau  qui,  selon  toute  ap- 
parence, occupait  l'emplacement  de  l'église  paroissiale.  Les  étages 
supérieurs  ont  été  ajoutés  pendant  le  xvi*  siècle. 

Maintenant  qu'on  connaît  exactement  tous  les  détails,  le  lecteur 
peut  lever  la  difficulté  exprimée  dans  le  Bulletin  (2)  et  dire  son 
avi3sur  l'époque  de  la  fondation  de  cet  édicule.  Est-il  du  viii*  siè- 
cle, comme  le  veut  M.  Paul  Lacomme  et  autres,  ou  du  xi«,  comme 
l'affirment  M.  Badé  (3)  et  M.  H.  Durand  (4)? — ^Nous  ne  sommes 

(1)  M«  ra])bé  Darramond,  curé  de  Taron,  nous  a  raconté  qu'une  bonne  femme  lui. 
«certifiait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'elle  avait  été  guérie  presque  subitement  d'un 
goitre,  après  l'avoir  frotté  secrètement  avec  un  os  du  sarcophage. 

(2)  Tome  1.  p.  510-11-12 

(3)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  des  lettres,  de  Pau,  année  1843. 

(4)  Mftsager  de  Bayonne^  27  octobre,  t5  et  34  novembre  Id60. 
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pas  éloigné  de  partager  le  sentiment  de  ces  derniers.  Cependant, 
comme  le  roman  pur  devance  d'une  priorité  de  temps  bien  connue 
Tintroduction  de  Tarcbitecture  byzantine,  généralement  employée 
en  Gascogne  dès  le  commencement  du  xi""  siècle,  ainsi  que  Tattes- 
tant  les  églises  de  Saint-Sever-le-Cap,  de  Saint-Pé^e-Generès,  de 
Sainte-Foy  de  Morlaas,  Saint*Orens  d'Escures,  Notre-Dame  de 
Lescar,  Sainte-Croix  d'Oloron,  etc.,  dont  les  chartes  précisent  les 
années  de  fondation,  nous  sericHis  bien  aise,  nous  et  quelques 
amis,  avant  de  leur  donner  gain  de  cause,  de  voir  ces  Messieurs 
apprécier  les  chapelles  de  Castets-Escures,  de  Gabas  et  de  Serres- 
Castets,  qui  ont  certains  traits  de  ressemblance  avec  celle  de  Ta- 
ron,  et  qu'on  affirme  être  d'une  date  plus  ancienne  que  les  édifices 
précités.  Il  résulterait  du  rai4)rochement  des  plans  et  de  l'étude 
comparative  des  nuances  de  leurs  caractères  un  rayon  de  lumière 
qui  jetterait  très  certainement  un  nouveau  jour  sur  Thistoire  mo- 
numentale de  la  contrée. 

m. 

La  porte  de  la  chapelle  communique  avec  la  grande  église  du 
village.  Cet  édifice  est  du  xv'  siècle,  d'un  bon  effet  de  perspective, 
orienté  et  terminé  par  un  chevet  à  trois  pans. 

Le  grand  axe  a 28» 

Le  petit  axe 7°»  50« 

L'élévation  de  la  voûte 9» 

Les  murs  et  les  contreforis  en  cailloux  roulés  présentent  çà  et 
là  des  pierres  de  taille  qui  ont  appartenu  à  une  construction  plus 
ancienne. 

La  façade  occidentale  fut  masquée  en  1744  par  un  porche 
surmonté  d'une  salle  d'école  qui  donne  à  cet  avant-corps  l'aspect 
d'une  maison  bourgeoise. 

Le  vaisseau  se  divise  en  quatre  travées,  dessinées  par  autant 
de  sections  d'une  voûte  gothique,  dont  les  nervures  retombent  sur 
des  culs-de-lampe  qui  perdirent  leurs  sculptures  en  1 793. 

La  seconde  travée,  en  partant  du  couchant,  ofire  à  droite  et 
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à  gauche  deux  arcades  correspondant  à  deux   chapelles  de  ia 
même  époque. 

Celle  du  sud  est  dédiée  à  St  Augustin.  Sa  voûte  d'arêtes  repose 
sur  des  culs-de-lampe  ornés  de  symboles  évangéliques.  La  clé 
est  ornée  d*un  écusson  entouré  d'une  couronne  de  festons,  rele- 
vée par  quatre  angles  saillants.  Elle  porte,  sur  un  champ  d'argent, 
en  chef,  une  espèce  de  clé  d'azur;  en  pointe  écartelé  :  au  pre- 
mier et  au  quatrième,  une  croix  à  bouts  trèfles  de  gueule;  au 
second,  deux  pals  d'azur;  au  troisième,  une  palme  d'azur. 

La  chapelle  septentrionale,  consacrée  à  S  te  Catherine,  présente 
une  voûte  sillonnée  de  nervures  à  cinq  clés,  et  appuyée  aux 
angles  suc  des  consoles,  où  l'on  observe  des  animaux  symboliques 
et  Cantasliques.  Parmi  les  sujets  des  clés,  on  remarque  une  re- 
production de  l'écu  que  nous  venons  de  décrire,  ce  qui  nous  fait 
croire  que  ces  armes  appartiennent  à  la  famille  seigneuriale  de 
Taron,  dont  les  largesses  élevèrent  ces  deux  autels. 

La  quatrième  travée  comprend  le  sanctuaire.  Â  l'arc  doubleau 
viennent  se  réunir  les  nervures  des  trois  compartiments  du  chevet. 
Une  Vierge,  en  relief  sur  clé,  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus 
avec  le  globe  terrestre. 

Le  sanctuaire  a  trois  fenêtres  :  ceUe  du  milieu,  privée  aujour- 
d'hui de  ses  ornements,  se  trouve  murée  et  cachée  par  un  tableau 
sans  goût,  représentant  TAnnonciation.  La  nef  est  éclairée  par 
deux  autres  fenêtres  au  nord.  Chaque  ouverture  est  dessinée  par 
un  arc  en  ogive  de  trois  mètres  de  haut,  divisé  en  deux  par  un 
meneau  droit,  avec  trèfles  surmontés  d'une  petite  baie  en  forme 
de  cœur.  La  tribune  reçoit^  en  outre,  le  jour  par  une  fenêtre  à 
angles  droits  de  forme  assez  peu  gracieuse. 

L'ameublement  est  pauvre  et  peu  en  rapport  avec  le  caractère 
de  l'église.  11  ne  tardera  pas  à  être  renouvelé,  si  la  population 
peut  seconder  les  projets  d'améliorations  que  médite  son  digne 
pasteur. 

L'abbé  L.-P.  LAPLACE. 


34 
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Lanquais^  août  1861. 

Monsieur  le  Dibecteur, 

Dans  la  iy«  livraison  da  Bulletin  que  vous  avez  eu  TobUgeance  de 
m'envoyer,  M.  Bladé  rappelle  une  lettre  dans  laquelle  M.  Charles  Des 
Moulins,  mon  beau-frère,  déclare,  en  mon  nom,  que  je  regarde  comme 
complètement  inexact  le  fait  que  Dominique  de  Gourgues  était  proles- 
tant. Je  qualifie  de  même  l'assertion  de  M.  Bladé  a  que  ma  famille  em- 
brassa presque  tout  entière  le  calvinisme  au  xyi«  siècle,  t  et  qu'il  croit 
rectiQer  en  mettant  dans  sa  lettre  du  -1 2  juillet,  que  «  rien  n'indi- 
que qu'à  la  même  époque  les  autres  membres  de  cette  famille,  que 
Dominique,  fussent  plutôt  huguenots  que  catholiques.  » 

J'ai  dit  que  je  pouvais  produire  les  preuves  du  contraire,  je  tiens  mon 
engagement. 

Mais  auparavant  un  seul  mot,  pour  nous  dégager  des  chartes  de 
Mont-de-Marsan  dont  M.  Bladé  parle  aussi  dans  sa  lettre. 

C'est  par  la  lecture  de  ces  chartes^  je  le  déclare,  que  j'ai  eu  connais- 
sance, pour  la  première  fois,  de  en  Pée  et  de  Alexandre  de  Goui^aes; 
j'fiyoute  que  c'est  par  une  découverte  analogue  que  j'ai  appris  l'existence 
d'autres  personnes  de  mon  nom.  Ainsi  Jacques,  damoiseau,  mis  à 
rançon  par  P.  de  Rebers  et  qui  reçut  un  sauf-conduit  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  (note  tirée  du  dossier  de  la  maison  de  Rebers  Mauny,  ca- 
binet d'Aurlac  à  Paris);  ainsi  Vital,  revue  de  la  compagnie  de  Barba* 
Kan,  àCondom,  ^352;  Bertrand,  revue  d'Armagnac,  -1358;  Jean,  sei- 
gneur de  Lavardens,  homme  d'armes  et  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  XI;  enfin  Loys  et  Arnaud,  autres  revues  de  ^  506  et  i  583  {HisL 
de  Gascogne,  par  l'abbé  Monlezun). 

Toutes  ces  épaves  du  temps  passé  ne  sont  pas  dans  notre  ancienne 
généalogie;  apportées  par  un  flot,  elles  peuvent  être  remportées  par  un 
autre,  au  gré  de  savants,  dont  les  uns  approuveront,  les  autres  contre- 
diront telle  charte  ou  telle  lecture;  à  cela  je  ne  fais  aucune  observatico. 
Je  me  sens  tout  autrement  ému  par  les  assertions  concernant  la  foi  de 
ma  famille  an  xvi*  siècle.  Ici,  il  ne  s'agit  pas  de  noms  vides  et  de  per- 
sonnes inconnues,  il  s'agit  d'une  portion  certaine  de  ma  famille  et 
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d'hommes  pour  lesquels  je  conserve  la  juste  tradition  d'un  long  respect. 
A.  tort  ou  à  raison,  je  professe^  en  principe,  que  les  gentilshommes  qui 
embrassèrent  les  doctrines  nouvelles  Tont  fait  sous  une  impulsion  d'am- 
bition, de  politique,  de  mode,  ou  par  suite  d'un  engagement  de  devoir 
féodal  envers  de  grands  seigneurs  dont  aucun^  assurément,  ne  fut  désin- 
téressé  dans  son  apostasie.  Toute  mon  estime  est  à  ceux  qui,  s'élevant 
au-dessus  de  ces  passions  vulgaires,  sont  restés  fidèles  à  l'Ëglise,  leur 
mère;  et  ceux-là  sont  devenus  par  la  force  des  choses  les  meilleurs  sou* 
tiens  de  la  royauté.  A  cet  égard,  je  trouve  parmi  les  miens  une  ample 
moisson  d'honneur,  car  ils  ont  tous,  publiquement  et  au  grand  jour, 
exposé,  les  uns  leur  vie,  les  autres  leur  fortune  et  leur  repos,  pour 
faire  triompher  leur  foi.  Ce  serait  une  honte  à  moi  de  ne  pas  le  savoir, 
de  ne  pas  le  sentir  et  de  ne  pas  le  publier,  lorsqu'on  dit  le  contraire; 
justice  au  moins  leur  est  due,  si  Ton  ne  veut  aller  plus  loin. 

Cet  incident  écarté,  j'arrive  au  fond  de  la  question. 

Il  faut  d'abord  établir  le  terrain  sur  lequel  la  discussion  se  trouve  en- 
gagée. 

Je  n'accepte  pas  la  faveur  que  M.  Bladé  semble  me  faire,  et  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  pour  m'aider  dans  la  justification,  à  ses  yeux 
difficile,  que  j'entreprends. 

c  L'accusation  géminée  de  protestantisme,  dit-il,  n'est  que  l'écho  de 
»  bien  d'autres  ouvrages  antérieurs;  »  puis  il  cyoute,  après  avoir  posé 
certaines  questions:  «la  solution  malheureusement  trop  facile  de  cesques- 
»  tiens  est  certes  bien  faite  pour  servir  d'excuse  aux  historiens  qui  ont 
»  cru  au  protestantisme  de  Dominique.  Pour  eux  comme  pour  moi,  il 
»  n'y  avait  aucun  moyen  de  consulter  des  papiers  de  famille,  qui  n'ont 
»  pas  été  publiés.  Sans  doute  je  dois  croire  le  contraire  maintenant  que 

»  j'ai  pour  garants  deux  hommes,  etc Mais  encore  une  fois,  ces 

»  faits  ne  font  que  d'arriver  à  la  connaissance  du  public.  » 

Je  n'ai  en  aucune  façon  la  pensée  d'opposer  à  l'histoire  des  papiers 
secrets  et  inédits.  Quels  que  soient  les  documents  que  j'apporte,  ils  ne 
viendront  qu'en  seconde  ligne,  ils  ne  sont  pour  moi  que  la  confirmation 
de  l'histoire;  ils  peuvent  ajouter  un  détail,  remplir  un  vide,  mais  ils 
n'auraient  pas  la  valeur  de  démentir  la  voix  publique  des  contemporains. 
Je  me  tiens  donc  sur  le  terrain  connu  de  M.  Bladé. 

Et  pour  que  ma  position  soit  parfaitement  établie,  il  fauf  que  je  fasse 
ici  une  confession  qui  affaiblira  peut-être  ma  cause  aux  yeux  de  certains; 
j'ai  déjà  trouvé  uû  semblable  contradicteur  et  je  ne  l'ai  pas  convaincu. 
Il  est  vrai  que  j'avais  affaire  à  un  adversaire  pour  lequel  toutes  ces  ques- 
tions sont  aussi  brûlantes  qu'elles  l'étaient  au  xyi^  siècle.  Nous  sommes 
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restés  fort  bons  amis,  môme  un  pou  alliés,  ù  ce  qu'il  a  trouvé,  mais 
chacun  debout  dans  ^on  camp.  Ce  récit  peut,  servir  d'introduction,  car 
c'était  la  question  môme  qui  est  aujourd'hui  pendante. 

Je  reçus  en  4856  de  M.  le  vicomte  Barbot  de  laTrésorîère  (de  Sain* 
tonge)  le  prospectus  d'une  publication  portant  le  nom  de  Annales  hùto- 
tiques;  il  m'en  expliquait  le  but,  il  me  demandait  des  renseignements 
sur  ma  famille  et  m'en  donnait  certains,  entr'autres: 

(i  Dominique  de  Oourgues,  célèbre  par  son  expédition  de  la  Floride, 
»  figure,  en  4573,  au  premier  siège  de  la  Rochelle,  parmi  les  capitaines 
»  des  flottes  des  chrétiens  évangélistes.  • 

Je  répondis  :  «  Le  fait  est  impossible,  »  et  lui  «  le  fait  est  certain  :  t 
c  Voyez  la  Revue  protestante^  article  Dominique  de  Gourgues,  qui  Taf- 
»  firme  d'après  de  Thon  et  tous  les  historiens.  Déplus,  Qjoutait-il,  j'ai 
»  vu  son  nom  dans  la  liste  des  chefs  protestants  assemblés  au  château  de 
i>  Tonnay-Charente.  » 

Ce  que  je  dis  alors  à  M.  de  Barbot,  je  le  répète  à  M.  Bladé. 

Si  nous  trouvons  dans  l'histoire  contemporaine  le  fait  énoncé  nette- 
ment; ainsi  Dominique  de  Gourgues  qualifié  protestant,  combattant  avec 
les  protestants;  si  selon  l'exemple  cité,  il  figure  dans  une  de  leurs  assem- 
blées, à  Charente  ou  sur  un  de  leurs  vaisseaux,  je  me  confesse  vaincu. 
Voyons  donc  l'histoire  telle  qu'elle  a  été  écrlteà  cette  époque,  ou  peu  après, 
car  lesécrits  actuels  n'auraient  de  valeur  qu'autant  qu'ils  renfermeraient 
desfoits  non  rapportés  par  les  auteurs  du  temps.  La  question  que  nous  agi- 
tons ici  n'est  pas  d^  celles  qui  se  résolvent  par  des  considérations  d'his- 
toire générale,  tout  se  réduit  à  ce  point  très  simple  :  le  fait  a4-il  été  ar» 
ticulé  par  les  écrivains  qui  touchent  au  xvi»  siècle  ? 

On  est  mal  à  la  campagne  pour  faire  des  recherches.  Je  ne  possédais 
que;  I'histoiae  notable  de  là  flohide,  mise  en  lumière  par  M,  Basanier^ 
gentilhomme  fiançais  y  mathématicien^  imprimée  en  4586;  —  plus  la 
copie  d'un  manuscrit,  qui  est  à  la  bibliothèque  impériale  et  qui  a  été 
publiée,  je  crois,^par  M.  Ternaux,  intitulée  :  La  Reprise  de  la  Floride^ 
par  le  capitaine  Gourgues.  M.  Margpy,  à  qui,  dans  le  temps,  j'avais 
communiqué  cette  copie,  avait  eu  l'obligeance  d'ajouter  à  la  suite  da 
texte:  Voir  Lescarbot,  Hist.  de  la  Nouvelle  France,  page  429  à  440,  le 
Père  Charlevoix,  môme  titre,  et  la  Popelioière,  les  Trois  Monde» 
(4582). 

M.  de  Barbot  ayant  prononcé  le  nom  de  de  Thou,  je  dus  croire  qae 
le  témoignage  du  grand  écrivaiù  devait  être  le  premier  invoqué.  M.  de 
Barbot  eut  alors  la  complaisance  de  copier  et  de  m'envoyer  le  passage 
qui  autorisait  l'assertion.  Je  copie  sa  lettre  : 


\ 
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«  Voici  les  expressions  do  rhistorien  de  Thou,  adoptées  par  Tabbé 
»  RayDal,en  n{2.  (Ecole  militaire,  n42,  vol.  A,  p.  272,  273.)  » 

«  L'amiral  Goligoy ,  qui  avait  des  vues  étendues,  avait  donné  en  -1 562, 
'  à  Jean  Ribaud,  de  Dieppe,  brave  bomme  et  homme  de  mer,  une  petite 
*  escadre  pour  aller  former  des  établissements  en  Amérique.  L'expédi* 
'  tioQ  avait  réussi  et  aurait  eu  des  suites  considérables,  si  les  guerres  de 
^  *  religion  qui,  bientôt  après,  déchirèrent  la  France,  n'avaient  fait  perdre 
^  de  vue  un  objet  dont  peu  de  personnes  connaissaient  alors  l'im- 
^*  porlance.  Les  Espagnols  profitèrent  de  l'état  de  faiblesse  où  se  trou- 
*  voit  la  colonie  naissante,  et  en  massacrèrent  les  habitants  avec  cette 
'  /^i*ooité  dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves  dans  le  nouveau  monde, 
'ominique  de  Gourgues,  né  au  Pont  de  Marsan  (sic)  en  Gascogne, 
de  voir  le  ministère  français  laisser  cet  attentat  impuni,  vend 
r jen,  construit  des  vaisseaux,  choisit  des  compagnons  dignes  de 
B  attaquer  les  meurtriers  dans  la  Floride,  les  pousse  de  poste 
âte  avec  une  valeur  et  une  activité  incroyables,  les  bat  partout, 
fait  pendre  à  des  arbres  sur  lesquels  il  met  cette  inscription  : 
^mme  Espagnols,  mais  comme  traîtres,  brigands,  assassins;  il 
de  la  sorte  parce  que  M elendez  ayant  fait  massacrer  les  corn- 
us de  Ribaud,  avait  fait  dresser  un  écriteau  qui  portait:  que  ce 
ft  pas  comme  Français,  mais  comme  luthériens  qu'il  les  avait 
ourir. 

Gourgues  de  retour  en  France  est  reçu  par  les  citoyens  avec 
ration  qui  lui  est  due,  et  très  mal  par  la  cour  qui  est  toute  Es* 
le;  le  roi  le  traite  de  perturbateur  du  repos  public,  il  lui  défend 
^aitre  devant  lui.  • 
croire  que  M.  de  Barbot  n'avait  rien  omis  dans  ce  que  de  Thou, 
lui  Raynal,  avaient  dit  de  plus  précis  pour  établir  que  Domi- 
jt  protestant;  or,  s'il  n'y  a  rien  de  plus,  je  maintins,  et  main- 
cette  qualification  ne  résulte  pas  du  passage  cité. 
aux  deux  faits  allégués,  la  présence  sur  les  vaisseaux  deschré" 
^igéliques^  et  à  rassemblée  du  château  de  Charente^  la  justifica- 
incore  à  faire  ;  j'allai  quelque  temps  après  à  Paris,  M.  de  Barbot 
e  conduire  à  la  bibliothèque  impériale  où  les  preuves  me  se- 
fû^^^t,  ^liondamment  fournies  ;  nous  feuilletâmes  tous  les  ouvrages  où 
iUtOy ;^|.  ^^^.j.  ^^  ^gg  j^^g^  Arcère,  Amos  Barbot,  d'Aubigné,  etc.,  etc. 
XHOns  xi^  trouvâmes  rien...  mais  en  nous  séparant,  M.  de  Barbot  cou- 
irnl  V*  iovitiiité  de  ses  recherches  en  me  disant  :  «  c'est  tout  au  long  dans 
*^     •   Daniel.  »  Je  compris  qu'en  guerre  courtoise,  il  ne  fallait  pas  abor- 
^^^  <^ek  dernier  retranchement.  Depuis,  j'ai  lu  ce  que  dit  le  P.  Daniel,  et 
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je  le  rapporleroi  tout  à  l'heure.  On  a  cité  également  M.  Henri  Martin;  je 
n'ai  pas  son  histoire  de  France,  mais  je  doute  fort  qu'il  se  soit  écarté 
en  ceci  de  l'opinion  de  ses  devanciers,  car  il  n'aurait  pu  le  faire  qu'en 
apportant  des  documents  inédits  ;  or,  il  est  cité  dans  une  publication 
moderne  dont  je  vais  parler,  et  cet  écrit  n'offre  que  la  répétition  de  ce 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  déjà  mentionnés. 

Cette  publication  récente  ayant  nom  \  La  France  ProiestofUe,  compo- 
sée sous  forme  de  dictionnaire  alphabétique  des  célébrités  protestantes  . 
en  France,  est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Dominique  a  été  fait  pro« 
testant.  L'auteur  de  cette  compilation  ne  donne  aucune  justification  et 
n'émet  en  même  temps  aucun  doute.  C'est  peut-être  aujourd'hui  le 
meilleur  et  le  plus  court  moyen  d'avoir  raison.  Cette  assurance  fait  son 
effet,  même  sur  les  hommes  graves  qui  ne  peuvent  croire  qu'on  agisse 
ainsi  sans  une  ample  certitude;  en  attendant,  l'opinion  s'accrédite  et  fait 
son  chemin  ;  et  s'il  est  encore  possible  plus  tard  de  vérifier  et  de  faire 
tomber  l'erreur,  on  s'aperçoit  qu'il  en  est  comme  ici,  où  ceux  qui  se 
sont  approprié  Dominique  n'avaient  pas,  au  fond,  de  raisons  beaucoup 
plus  solides  que  la  morale  si  connue  de  Bilboquet  disant,  à  l'aspect 
d'une  malle  qui  lui  faisait  envie  :  cette  malle  doit  être  à  moi. 

Jusqu'à  cette  publication,  en  effet,  tous  croyaient,  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs,  que  Dominique  était  catholique.  En  voici  une  preuve  : 
M.  Fulgence  Girard  a  pris,  il  y  a  quelques  années,  Dominique  pour 
héros  d'un  feuilleton  intitulé  :  La  Peine  du  Talion^  qui  a  paru  dans  le 
Siècle.  Je  veux  que  M.  Girard  ne  soit  pas  un  érudit,  mais  enfin,  il  faut 
bien  que  les  ouvrages  qu'il  a  consultés  pour  étudier  son  principal  per- 
sonnage lui  aient  fait  paraître  Dominique  comme  catholique,  puisque 
c'est  sur  ce  fonds  réel  qu'il  a  créé  les  situations  imaginaires  que  deman- 
dait le  roman. 

Dominique  est  introduit  comme  un  beau  et  brillant  cavalier,  à  la 
suite  de  ses  campagnes  d'Italie,  gentilhomme  de  la  maison  du  duc  de 
Guise,  et  jouissant  d'une  grande  faveur  près  du  prince;  une  réciproque 
inclination  existait  entre  lui  et  Estiennette  de  Nérac,  et  il  adressa  une 
demande  de  mariage  à  son  père;  «  Monseigneur  de  Nérac  fit  une  ré- 
»  ponse  pleine  de  politesse;  mais  il  finit  par  exprimer  sa  surprise  que 
»  messire  Dominique  eût  oublié  qu'il  y  avait  un  abîme  inséparable  entre 
»  eux  :  qu'un  mariage  était  impossible  entre  sa  fille  et  le  chevalier  de 
»  Gourgues,  ardent  catholique,  et  Fun  des  hommes  d'armes  de  la  mai- 
n  son  de  Lorraine.  » 

Cette  qualification  de  protestant  n'est  énoncée  ni  dans  l'histoire  géné- 
rale ni  dans  les  chroniques.  Même,  nulle  part,  à  l'occasion  de  Domioi* 
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que,  il  n'est  question  de  religion  catholique  ou  protestante  ;  mais  de  fa- 
ciles inductions  amènent  à  la  vérité.  Ouvrons  l'histoire  notable  de  la 
Floride,  par  Basanier,  et  l'histoire  de  France  du  Père  Daniel. 

Basanîer  raconte  les  trois  voyages  faits  par  Ribaut  et  Laudonnière^ 
et  ensuite  le  quatrième,  exécuté  par  Dominique.  Or,  entre  eux,  il  y  a 
cette  notable  différence,  que  Ribaut  et  Laudonnière  sont  les  agents  pu- 
blics de  l'amiral  de  Coligny;  c'est  lui  qui  dirige  ces  expéditions;  plu- 
sieurs de  ses  lettres  sont  reproduites  textuellement.  Dans  le  quatrième 
voyage,  au  contraire,  pas  un  mot  de  l'amiral;  c'est  un  tout  autre  chef 
près  duquel  se  retire  Dominique  à  son  départ  et  à  son  retour.  «  Il 
s'embarque  à  Bordeaux  avec  la  permission  de  M.  de  Monluc,  dit  la 
Chronique,  son  congé  pourtant  ne  faisant  mention  que  d'aller  à  la  côte 
de  Bénin.»  A  son  retour,  c'est  à  Monluc  encore  qu'il  se  présente.  Le 
nom  de  deux  chefs  si  différents  par  leur  religion  atteste  la  distinction 
qu'il  faut  faire  entre  les  armements  antérieurs  et  l'entreprise  de  Domi- 
nique. Il  y  a  plus  même;  nous  connaissons  le  genre  d'accueil  qui  flit 
fait  par  le  maréchal  très  catholique  qui  commandait  à  Bordeaux;  et 
si  Dominique  avait  été  protestant,  s'il  eût  servi  une  cause  protestante, 
il  est  très  vraisemblable  que  Monluc,  très  peu  ami  de  tout  ce  qui  tou- 
chait à  l'huguenoterie,  l'eût  traité  comme  il  est  connu  pour  avoir  traité 
les  huguenots. 
Or,  le  Père  Daniel  a  écrit  : 

Gourgues  se  remit  en  mer  pour  aller  à  Bourdeaux;  il  y  rendit  compte 
de  son  expédition  à  M.  de  Monluc,  qui  le  combla  de  louanges  et  de  ca^ 
restes  (tome  6,  page  40i,  éd.  ^722.) 

Ce  passage  montre,  je  le  crois,  que  M.  Haag  a  ajouté  dans  son  rédt, 
pour  l'intérêt  de  sa  cause,  une  circonstance  qui  n'a  existé  que  dans 
son  imagination.  Il  dit  que  Dominique  trompa  la  vigilance  de  Monluc, 
qui  avait  ordre  de  s'opposer  à  toute  entreprise  de  ce  genre  y  ce  qui  doit 
se  traduire  par  toute  entreprise  de  vengeance  exercée  par  les  huguenots 
à  l'occasion  des  meurtres  de  la  Floride. 

Il  est  évident  que  Dominique,  qui  avait  caché  sor^  projet  à  ses  eom" 

pagnons,  que  l'on  dit  huguenots,  avait  dû  aussi  le  cacher  à  Monluc^ 

car  sans  cela  tous  l'auraient  su.  Monluc  devait  avob  des  ordres  généraux 

pour  éviter  toute  cause  de  rupture  avec  l'Espagne,  et  c'est  pour  cela  que 

Dominique  demanda  l'autorisation  ^'aller  à  la  côte  de  Bénin,  mais  il 

n'avait  pas  d'ordre  particulier  pour  empêcher  Dominique  ou  un  autre 

d'aller  à  la  Floride,  car  alors  Monluc,  compromis  vis  à- vis  de  la  cour, 

ne  l'eût  certainement  pas  comblé  de  louanges  à  son  retour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  certain  pour  tous  qu'aux  yeux  du  Père  Da- 
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niel,  un  ami  de  Monluc  devait  être  catholique  comme  Monluc,  et  que, 
par  conséqueut,  il  ne  croyait  pas,  en  écrivant  ce  passage,  au  protestan- 
tisme de  Dominique.  Si  cependant  il  fallait  reconnaître  le  contraire, 
d'après  M.  Biadé,  qui  énonce  d'une  manière  absolue  qm  les  hisioriens 
avaient  cru  au  protestantisme  de  Dominique^  je  m'étonnerais  encore 
que  le  Père  Daniel  n'ait  pas  interrompu  son  placide  récit  pour  s'excla- 
mer de  saisissement  devant  cette  accolade,  la  seule,  sans  aucun  doute, 
que  Monluc  ait  faite  pendant  toute  sa  vie  à  un  huguenot. 

Je  le  répète  et  le  dis  nettement  :  L'allégation  de  ce  protestantisme, 
reposant  sur  le  témoignage  des  historiens,  est  une  invention  moderne 
et  sans  aucun  fondement  solide.  Ce  que  l'histoire  générale  et  particu- 
lière affirme  sur  Dominique  est  tout  autre  chose.  Il  ne  faut  rien  syouter, 
rien  enlever  à  cette  voix  publique,  qui  a  été  l'écho  des  hommages  con- 
temporains. Voici  ce  qu'elle  a  été  : 

La  gloire  de  Dominique  auprès  des  historiens  a  été  d'avoir  seul  osé 
donner  satisfaction  à  un  sentiment  national  comprimé  au  cœur  de  tous; 
tous  ont  applaudi  à  ce  simple  particulier,  qui,  prenant  sa  mission  du 
frémissement  électrique  qui  courait  sur  le  pays,  a  fait  d'une  injure  pu- 
blique sa  cause  personnelle,  et  y  a  employé  sa  vie  et  son  avoir. 

Il  n'y  a  rien  de  plus.  Cette  situation  est  exprimée  plus  ou  moins  som- 
mairement dans  les  écrits  des  historiens,  mais  ils  «ont  unanimes  sur  ce 
point. 

A  la  citation  de  Raynal,  traduisant  de  Thou,  j'sgouterai  ce  que  dit  le 
Père  Daniel  : 

«  Il  se  passa  dans  ce  temps-là  une  chose  assez  singulière  par  toutes 
»  ses  circonstances,  principalement  par  le  motif  qui  la  fit  entreprendre, 
»  et  l'on  verra  peu  d'exemples  semblables  d'un  pareil  zèle  pour  la  gloire 
i  de  ia  nation  française  (suit  le  récit).  Cette  inhumanité,  loin  d'être 
»  chfttiée  par  les  ordres  de  la  cour  d'Espagne,  sur  les  plaintes  qu'on  en 
»  fit,  y  fut  louée,  et  ceux  qui  l'avaient  faite  récompensés.  La  situation 
»  fâcheuse  des  affaires  du  royaume  par  les  guerres  civiles  empêcha  le 
»  roi  d'en  poursuivre  la  vengeance,  et  trois  ans  se  passèrent  sans  que 
•  la  cour  pens&t  à  en  avoir  raison. 

»  Le  capitaine  Gourgues,  homme  qui  cherchait  à  se  signaler  et  qui, 
»  suivant  le  génie  de  son  pays,  aimait  la  gloire  plus  que  toute  autre 
»  chose,  résolut  de  venger  l'affront  fait  à  la  nation  française,  et  sans 
»  pouvoir  espérer  d'autre  récompense  que  l'honneur  du  succès  et  de 
»  faire  parler  de  lui,  et  même  avec  danger  et  toute  apparence  d'être  dé- 

»  savoué  de  la  Cour,  se  chargea  de  l'expédition  à  ses  propres  frais 

»  Celte  action,  qu'on  peut  compter  parmi  les  plus  mémorables  qui  se 
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»  soieot  jamais  faites  en  ce  genre,  effaça  raffront  reçu  par  la  nation 
)>  française.» 

La  chronique  qui  est  à  la  bibliothèque  impériale  décrit  les  choses 
avec  sa  naïveté  contemporaine. 

•  Les  traîtres,  et  meurtriers  au  lieu  d'être  blâmés  et  punys  en  Espagne, 
n  y  étaient  honorés  des  plus  grands  états  et  honneurs.  Tous  les  Fran- 
»  çois  s'attendaient  qu'une  telle  ii^ure  faite  au  Roy  et  à  toute  la  nation 
)>  fraoçoise  serait  bientôt  vengée  par  autorité  publique,  mais  cette  at- 
9  tente  les  ayant  frustrés  l'espace  de  3  ans,  ils  souhaitaient  qu'il  se 
»  trouvest  quelque  particulier  qui  entreprist  un  acte  si  nécessaire  pour 
i  l'honneur  et  la  réputation  de  la  France.  Il  n'y  avait  celui  qui  n*eut 
»  bien  voulu  avoir  la  louange  d'avoir  parachevé  une  pareille  entreprise, 
•  mais  il  y  avait  tant  de  difBcultés  et  de  si  grandes  que  l'amertume 
»  d'icelles  dégoûtait  un  chacun  de  la  douceur  de  cette  louange;  la  chose 

»  ne  pouvait  se  faire  sans  une  grande  dépense davantage  l'evéne- 

1  ment  pour  infinies  considérations  en  était  fort  incertain,  hasardeux 
»  et  périlleux,  et  qui  pis  est,  on  ne  voyait  pas  que  cette  entreprise  étant 
»  même  conduite  et  exécutée  sagement  et  heureusement,  peut-être 
»  exempte  de  quelque  calomnie  :  ainsi  il  était  très  difficile  de  trouver 
»  qui  voulut  racheter  cette  calomnie  avec  la  perte  de  ses  biens  et  avec 
»  une  infinité  d'autres  incommodités  et  périls.  » 

Dans  une  situation  semblable,  on  comprend  que  l'action  de  Thomme 
qui  se  dévoue  pour  tous  ait  été,  de  son  vivant,  et  qu'elle  soit  encore, 
après  sa  mort,  proclamée  une  belle  et  héroïque  action;  et  M.  de  Cha- 
teaubriand, bon  juge  en  fait  de  nobles  sentiments,  a  pu  dire,  en  blâ- 
mant l'auteur  de  la  Henrlade,  d'avoir  eu  recours  dans  son  poème  aux 
ressorts  usés  delà  fiction  antique  :  «  le  chevalier  de  Gourgues,  lui  offrait 
l'épisode  le  plus  touchant.  »  (Génie  du  Christ) 

Mais  j'avoue  que  si,  mettant  de  cêté  les  déclarations  si  positives  des 
contemporains,  on  cherche  à  supposer  un  autre  mobile  à  l'action  de 
Dominique  en  mettant  en  avant  que  o  le  patriotisme  français  était  moins 
»  vivace  alors  que  l'esprit  provincial  ou  celui  de  secte,  »  je  ne  comprends 
plus  Vacclamation  unanime  qui  accueillit  Dominique  à  son  retour,  je 
ne  comprends  pas  comment  l'histoire  a  pu  retenir  le  nom  de  cet  hom- 
me; il  ne  lui  était  dû  que  la  récompense  des  passions  vulgaires,  c'est-à- 
dire  l'oubli. 

Et  quelles  sont  donc  les  raisons  si  puissantes  qui  ont  amené  cette 
découverte  de  protestantisme  dans  des  historiens  qui  n'en  ont  pas  dit 
un  mot,  comme  nous  avons  vu  ? 

«  ^  °  Ls  Floride,  dans  l'esprit  des  réformés,  était  i^ne  France  protes- 
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»  tante  par  delà  les  mers,  et  Pedro  Melendez  n'avail-il  pas  prononcé 
»  ces  funèbres  paroles  :  «  El  que  fuere  hevege  morira.  » 

Mais  c'est  tomber,  avec  une  complaisance  heureusement  moins  dan- 
gereuse dans  les  livres  que  dans  les  affaires,  dans  le  piège  Espagnol,  et 
prendre  au  sérieux  l'impossible  justiflcation  que,  dans  l'enivrement  de  sa 
puissance,  la  cour  de  Madrid  avait  cru  pouvoir  donner  à  la  criminelle 
usurpation  de  la  Floride  sur  les  Français. 

Moreri,  esprit  ferme  et  judicieux,  a  déjà  répondu  en  disant  de  Domi- 
nique (Dict.  Hist.  ^742)  : 

((  Il  croit  qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  la  France  de  ne  point  donner  de 
quartier  à  des  gens  qui  avaient  fait  pendre  des  Français  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  luthériens.  » 

D*ailleurs,  le  fait  a  démenti  les  paroles  :  si  le  roi  catholique  ne  voulait 
que  se  passer  la  fantaisie  de  pendre  des  luthériens,  pourquoi,  après 
l'exécution,  s'emparait -il  aussi  du  pays,  pourquoi  s'y  fortîBait-il  ?  S'i^ 
n'agissait  que  dans  un  intérêt  religieux,  pourquoi,  immédiatement  après 
le  succès,  ne  députait-il  pas  à  son  allié,  Charles  IX,  un  ambassadeur 
chargé  de  demander  qu'une  garnison  catholique  française  remplaçât 
les  troupes  de  Coligny  ?  Non,  la  religion,  pour  l'Espagne,  n'était  qu'un 
masque;  personne  ne  s'y  trompa;  ce  n'était  donc  point  la  religion  hu- 
guenote qui  était  intéressée  à  la  réparation,  c'était  le  pays  tout  entier, 
l'honneur  du  nom  français. 

2'»  Les  compagnons  de  Dominique  sont  protestants;  «  leurs  noms  sont 
»  ceux  de  chrétiens  évangéliques  de  nos  provinces,  me  disait  M.  de 
Bar  bot.  t 

A  cela  je  réponds,  on  n'en  nomme  que  4  à  5,  est-ce  à  dire  que  tout 
un  équipage  de  plus  de  200  hommes  fût  comme  ceux  dont  on  connaît 
les  noms?  Au  reste,  on  ne  sait  rien  sur  aucun  en  particulier;  M.  Haag 
nomme  l'un  Bierre,  M.  de  Barbot  l'appelle  de  Berre  et  le  fait  évangé- 
lique;  cependant  l'un  des  capitaines  des  galères  du  baron  de  Lagarde 
avait  nom  Loys  de  Berre.  Que  pour  une  entreprise  aussi  hasardeuse, 
mais  toute  nationale  et  qui  n'avait  aucun  caractère  religieux,  Domini- 
que ait  pris  des  catholiques  et  des  protestants,  je  n'y  verrai  aucune 
objection  ;  l'important  pour  lui  était  d'avoir  dos  gens  résolus;  mais  ce 
que  je  nie,  c'est  qu'il  les  ait  choisis  tous  comme  huguenots. 

Ce  que  dit  le  P.  Daniel  de  ces  compagnons  est  à  noter  parce  qu'i^ 
résulte  de  ce  passage  que  ces  compagnons  n'ont  pas  été  choisis  pour 
venger  une  cause  huguenote. 

«  Il  cacha  d'abord  son  dessin  à  ses  gens,  puis  arrivé  au  cap  St-An- 
»  toinc,  il  leur  déclara  le  véritable  but  de  son  voyage  :  ils  en  furent 
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»  Û! abord  surpris  et  méconiens.  Mais  comme  il  avait  autant  d'esprit 
»  que  (le  valeur,  il  leur  fit  une  harangue  militaire  si  pathétique,  leur 
»  représenta  si  vivement  les  cruautés  des  Espagnols,  Taffront  qui  avait 
»  été  fait  à  la  nation  française,  l'honneur  qui  leur  reviendrait  d'avoir 
»  tiré  une  vengeance  signalée,  celui  qu'il  leur  faisait  en  les  associant 
»  pour  une  si  glorieuse  expédition  par  la  seule  assurance  qu'il  avait 
»  de  leur  vertu  et  de  leur  passion  poar  la  gloire,  qu'enfin,  ils  se  confor- 
»  mèrent  tous  à  son  sentiment  et  lui  promirent  de  ne  le  jamais  aban- 
»  donner,  et  de  mourir  avec  lui.  » 

S'ils  étaient  tous  huguenots,  pourquoi  le  chef  libre  et  hors  de  France 
ne  dit-il  pas  un  mot  comme  huguenot?  Pourquoi,  toujours  la  France, 
la  gloire  ?  Pourquoi  ces  prétendus  huguenots  sont-ils  swrpris  et  mé- 
contents s'ils  venaient  pour  venger  des  coreligionnaires. 

30  i  La  cour  de  Charles  IX  vit-elle  d'un  œil  indigné  de  pareilles  atro- 
cités ;  à  son  retour,  Dominique  ne  fut-il  pas  traduit  devant  des  juges  ?» 

A  cela,  je  dis  que  la  réponse  est  encore  toute  au  long  dans  les  écrits  du 
temps;  je  n'ai  rien  à  y  jouter. 

Que  Ton  fasse  attention  à  ces  paroles  si  empreintes  de  vérité  dans  le 
récit  d^à  cité  de  l'historien  de  Thou,  traduit  par  Raynal  : 

40  «  A  son  retour,  il  est  très  mal  reçu  par  la  cour  qui  est  toute  espa- 
gnole. Le  roi  le  traite  de  perturbateur  de  repos  public.  )> 

Est-ce  que  l'on  croit  que  les  Espagnols  ne  voyaient  d'un  œil  jaloux 
et  hautain  que  des  seuls  huguenots,  et  que  de  très  sincères  catholiques 
ne  pouvaient  pas  exciter  aussi  leur  colère? 

Ouvrons  les  Commentaires  de  MorUttc.  Voici  ce  qu'il  dit  à  l'occasion 
de  la  mort  d'un  do  ses  fils,  «  le  capitaine  Monluc,  qui,  ne  pouvant  non 
»  plus  vivre  en  repos  que  son  père,  se  voyant  inutile  en  France,  et  ne 
1  sachant  nulle  guerre  étrangère  où  s'employer,  desseigna  une  entre- 
»  prise  sur  mer,  pour  tirer  en  Afrique  et  conquérir  quelque  chose. 

»  Onsçaitbien,  dit-il,  etlaReyne  mieux  que  tout  autre,  que' je  ne  fus  ja- 
»  mais  l'auteur  de  celte  infortunée  entreprise  :  monsieur  l'admirai  scait 
»  bien  combien  je  tachay  à  la  rompre,  non  pas  pour  vouloir  retenir  mon 
»  fils  sur  les  cendres,  mais  pour  la  crainte  que  j'avais  qu'il  ne  fut  cause 
»  d'ouvrir  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  Et  encorcqueje  V eusse 
»  désiré,  si  eusse-jevoulu^  que  quelqu'autre  eut  fait  Couverture  pour  la 
1  tirer  de  nos  maisons.  Le  dessein  de  mon  fils  n'était  pas  de  rompre  rien 
»  avec  l'Espagnol,  mais  je  voyais  bien  qu'il  était  impossible  qu'il  ne 
»  donnast  là,  ou  au  Roy  de  Portugal;  car  à  voyr  et  ouir  ces  gens,  on 
«  dirait  que  la  mer  est  à  eux.» 

Ainsi  Monluc,  lui,  l'ardent  catholique,  redoutait  une  entreprise  dont 
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le  dessein  n'était  môme  pas  de  rompre  rien  avec  TEspagno),  et  qui  se 
faisait  au  nom  du  roi  de  France;  il  eût  bien  désiré  la  guerre,  mais  il  eût 
voulu  que  quelqu'aulre  en  fit  l'ouverture,  pour  la  tirer,  dît-il,  de  nos 
maisons.  Que  ne  devait  donc  pas  craindre  Dominique,  lui  qui,  sans  la 
permission  du  roi,  allait  droit  rompre  avec  l'Espagnol?  A-t-on  besoin 
d'aller  chercher  à  mêler  ici  la  religion  pour  expliquer  le  mauvais  accueil 
qu'il  eut  auprès  de  la  cour  toute  espagnole^  car  il  fut  reçu  comme  l'au- 
rait été  le  fils  de  Monluc,  si  ce  dernier  avait  donné  ouverture  à  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne.  La  citation  de  ce  passage  des  Comment 
taires  explique  merveilleusement,  et  la  disgrâce  de  Dominique,  et  les 
caresses  que  lui  fit  Monluc  à  son  retour  de  la  Floride.  Il  est,  du  reste, 
curieux  de  rapprocher  ce  passage  des  Commentaires  de  l'extrait  que  j'ai 
cité  de  la  Chronique  manuscrite.  Tout  concorde  ici  pour  expliquer  la 
situation  si  tendue  et  si  difficile  que  Dominique  dénoua  avec  son  épée,  à 
la  surprise  et  à  la  Joie  de  tous,  et  cette  concordance  prouve  la  justesse 
de  ces  appréciations  contemporaines. 

4<>  Une  autre  objection  est  tirée  de  la  protection  que  lui  accorda  Co- 
ligny  et  de  la  faveur  de  la  reine  Elisabeth. 

J'observerai  d'abord  que  Basanier  ne  parle  en  aucune  façon  de 
l'amiral. 

«  Il  fut  enfin  forcé  de  se  celer  longtemps  à  la  cour  de  Rouen,  environ 
»  Tan  4570,  et  sans  l'assistance  du  président  Marigny,  en  la  maison  du- 
»  quel  il  resta  quelques  jours,  et  du  receveur  de  YacquieuU,  qui  lui  a 
»  toujours  été  vrai  amy,  il  était  en  danger.  » 

Mais  le  fait,  fût-il  exact,  on  ne  doit  pas  en  tirer  la  conséquence  que 
Dominique  était  protestant.  Nous  verrons  tout  à  l'heure,  et  c'est  ici  une 
circonstance  inédite  de  la  vie  de  Dominique,  qu'après  avoir  servi  sur 
terre  la  première  partie  de  sa  vie,  il  était,  dans  ses  dernières  années, 
attachée  la  flotte  du  roi;  c'est  ce  qui  explique,  au  reste,  le  choix  qu'Eli- 
sabeth fit  de  lui  pour  lui  faire  commander  des  vaisseaux  anglais.  A 
quelle  époque  commença  ce  service  sur.  mer  entièrement  distinct  de  ses 
expéditions  au  Brésil  et  à  la  Floride,  qu'il  fit  comme  simple  particulier? 
Je  ne  puis  remonter  au-delà  d'un  acte  du  30  août  4  568,  dans  lequel  il 
déclare  «ne  pouvoir  se  rendre  àDax  étant  empêché  ailleurs  pour  les  afl'ai- 
j>  res  du  roy  et  le  service  de  la  galère,  d  II  est  donc  à  croire  que  ce  ser- 
vice de  mer  avait  commencé  avant  Texpédilion  de  la  Floride.  Coligny, 
en  sa  qualité  d'amiral,  était  donc  son  chef,  son  protecteur  naturel. 
Combien  de  marins  distingués  ont  joui  de  sa  faveur  sans  être  hugue- 
nots :  le  baron  de  La  Garde,  le  vicomte  d'Uza,  Beaulieu,  LaGombau- 
dièrc,  etc.  Ce  serait  bien  rabaisser  l'éminent  caractère  de  l'amiral  que 
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de  le  croire  asservi  à  Tétroite  passioa  de  u'admetlre  dans  son  amitié  ou 
'son  estime  que  ceux  qui  partageaient  sa  croyance  religieuse.  Monluc  le 
justifie  de  ce  tort  quand  it  ajoute  à  ce  que  j*ai  déjà  cité  sur  son  fils  : 

«  M.  Tadmiral  n'aimait  et  n'estimait  que  trop  mon  fils,  ayant  témoi- 
»  gné  au  roy  qu'il  n'y  avait  prince  ni  seigneur  qui  eut  pu  en  si  peu  de 
»  temps  dresser  un  si  bel  équipage.  » 

Quant  à  la  reine  Elisabeth,  j'aurai  occasion  d'en  parler  plus  bas,  et 
je  remets  ainsi  ce  que  j'ai  à  dire  sur  elle. 

Après  avoir  défendu  la  religion  de  Dominique  avec  les  témoignages 
que  fournissent  les  monuments  historiques  qui  sont  entre  les  mains  de 
M.  Bladé  et  de  tous,  passons  aux  documents  particuliers  que  j'ai  an- 
noncés. On  y  trouve  la  preuve  : 

^0  Que  la  famille  de  Gourgues  entière  était  catholique; 

2°  Que  des  rapports  de  confiance  ont  existé  entre  Dominique  et  des 
catholiques;  et  aussi  des  rapports  de  parfaite  intimité  entre  lui  et  l'un 
de  ses  parents^  connu  pour  être  un  des  appuis  des  catholiques; 

30  Enfin,  qu'il  s'est  battu  au  siège  de  La  Rochelle,  en  qualité  de 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  du  roi,  contre  Montgômmery.  Deux  lettres 
du  roi  Charles  IX,  et  des  lettres-patentes  expédiées  à  cette  occasion  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Avec  la  justification  de  Dominique  viendra  celle  d'Antoine,  qtii  fut 
tué  à  Blaye  : 

^o  Que  la  famille,  ou  du  moins  le  père  et  la  mère  de  Dominique,  aient 
été  de  Mont-de-Marsan  et  aient  appartenu  à  la  religion  catholique,  c'est 
ce  qui  résulte  des  deux  pièces  suivantes  : 

«  Noble  Jean  de  Gourgues,  s' de  Gaube  etMonlezun,  se  présente  à  la 
convocation  faite  par  ordre  du  roi  dans  cette  ville.  (Rôle  de  ceux  qui  ont 
comparu  au  ban  et  à  Tarrière-ban,  le  4  mars  4  537.)  • 

Isabeau  Dutau,  sa  mère,  demande  «  à  être  ensevelie  dans  l'église  du 
»  couvent  des  Gordeliers  de  cette  ville,  au  devant  de  la  chapelle  de  la 
»  Conception,  où  les  prédécesseurs  des  dits  de  Gourgues  sont  ensevelis.» 
(Testament  du  ^ 5  février -1 556,  devant  P.  Dumora,  Mont-de-Marsan.) 
Il  est  donc  presque  authentique  que  Dominique  a  été  baptisé  dans  le 
sein  de  l'église  catholique,  et  à  Montde-Marsan. 

Plus  tard,  la  famille  de  Gourgues,  représentée  par  Ogier  et  Domini- 
que, fils  du  précédent,  selon  les  généalogies,  quitta  le  Mont-de-Marsan 
et  vint  s'établir  à  Bordeaux.  Dominique  ne  s'étant  pas  marié,  il  n'y  avait 
de  notre  nom,  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  qu'eux  deux  et  les  en- 
fants d'Ogier,  Antoine  et  Marc-Antoine. 

Cependant,  est-il  resté  quelque  branche  dans  le  pays  des  Landes?  Je 
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ne  voudrais  pas  assurer  que  non,  en  raison  d'une  lettre  de  Tan  4779, 
du  curé  gardien  de  Téglise  de  Mont-de-Marsan^  qui  dit  textuellement 
qne  «  la  maison  de  MM.  de  Gourgues  a  un  droit  de  sépulture  dans  notre 
église.»  Toutefois,  mes  parents  n'en  ont  jamais  rien  connu. 

Il  existe  dans  notre  Midi  des  familles  de  ce  nom,  avec  lesquelles  nous 
ne  croyons  avoir  aucune  parenté.  Sous  la  Restauration^  il  y  avait  à 
Périgueux  un  chef  d'état-m^or  de  ce  nom.  A  Paris,  dans  la  rue  de 
Sèvres,  que  nous  habitions,  il  y  avait  une  famille  entière,  dont  les  er« 
reurs  do  la  poste  m'ont  fait  connaître  Texistence. 

Et  tout  dernièrement^  M.  Prieur,  de  Roy  an,  ayant  trouvé  dans  ses 
papiers  de  très  honorables  états  de  services  militaires,  sous  Louis  XIV. 
d'un  G.  de  Gourgues,  me  les  avait  envoyés;  depuis,  ayant  reconnu  qu'il 
s'agissait  d'une  famille  de  Saintonge,  il  me  les  a  redemandés. 

J*en  conclus,  de  suite,  que  si  on  a  trouvé  un  diacre  du  nom,  en  4563 , 
il  n'y  a  pas  nécessité  qu'il  nous  appartienne,  je  le  renvoie  à  qui  le 
voudra,  car  il  n'est  pas  à  nous,  et  il  y  a  place  en  dehors. 

2o  Rapports  de  Dominique  avec  des  catholiques  étrangers  à  sa  fa- 
mille. Montluc,  parlant  du  siège  de  je  ne  sais  plus  quelle  petite  place 
d'Italie,  où  Dominique  fut  pris  en  4  557,  dit  qu'il  était  à  la  suite  du 
maréchal  de  Strozzi. 

A  son  retour  de  la  Floride,  il  aborde  à  La  Rochelle  et  y  est  reçu  avec 
acclamations;  et,  par  suite  de  ces  acclamations,  on  en  a  fait  un  hugue- 
not; mais  voyez  ce  que  c'«st  que  de  juger  superficiellement.  Il  était  obligé 
de  mettre  en  vente  les  pièces  d'artillerie  qu'il  rapportait,  parce  que  c'était 
une  prise  de  guerre,  et  que  le  prix  devait  en  être  partagé  entre  l'équi- 
page et  les  ayants-droit.  S'il  était  protestant,  il  devait  vendre  aux  Ro- 
chelais,  puisque  par  ce  moyen  il  rendait  service  à  ses  religionnaires  en 
les  armant.  Au  lieu  de  cela,  il  ne  donne  que  des  remerciments  aux  Ro- 
chelais,  mais  transporte  ses  canons  à  Bordeaux,  et  Monluc  les  fait 
acheter  pour  armer  la  ville  contre  les  huguenots.  Je  possède  sur  ce  fait 
un  document  précieux  ;  il  fallait  pour  la  vente  que  la  valeur  des  pièces 
d'artillerie  fût  estimée.  Certes,  il  ne  manquait  pas  de  capitaines  pro- 
testants experts  en  matière  d'engins  de  guerre.  Voici  ceux  que,  selon  un 
acte  du  27  août  ^  568,  Dominique  choisit  : 

«  Aijgourd'hui  s'est  présenté  Dominique  de  Gourgue  ecuyer,  capi- 
»  taine,  lequel  a  dit  estre  nécessaire  de  faire  appreciement  de  9  pièces 
»  dhartillerye,  ung  canon,  une  colebrine  et  trois  moyennes  qu'il  a 
»  portées  en  ceste  présente  vilfô  du  voyage  qu*il  a  fait  puis  nagueres 
»  et  prises  dans  le  fort  que  les  Français  avaient  fait  bastir  dont  il  avait 
»  este  usurpe  par  ung  nomme  Pierre  Malendes  Espagnol^  pour  lui 
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»  servir  que  de  raison.  Nous  a  présenté  pour  faire  ladicte  estimation 
»  et  appréciation  Anthoine  de  Gassagnet  seig'  du  dict  lieu  et  de  Tilha- 
»  det,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  gouverneur  de  la  ville  et  pays  de 
))  Bourdeaux  en  Fabsence  du  s'  de  Monluc,  Jehan  de  Monluc  chevalier 

•  de  Tordre  de  St  Jean  de  Jérusalem,  gentilhomme  ordinaire  delà  chambre 
»  du  Roy  et  coronelde  toute  Tinfanterie  de  Guyenne,  Jaques  Descars  che- 
»  valier  de  Tordre  du  Roy,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses 
»  ordonnances,  capitaine  et  gouverneur  du  château  du  Ha  en  ceste  pro- 
»  sente  ville  et  pays  de  Guyenne,  Charles  de  Monferrand  aussi  cheva- 
»  lier  de  Tordre  du  Roy,  Pierre  de  Savignac,  aussi  chevalier  de  Tordre 
»  du  Roy,  et  Loys  de  Lur  seig^  d'Uza,  lesquels  etc • 

Qu'étaient  ceux  auxquels  il  confie  ses  intérêts,  sinon  la  fleur,  on 
peut  dire^  des  seigneurs  catholiques  en  Guyenne;  ils  ne  peuvent  être 
atteints  d'un  soupçon  de  religion;  et  puis  il  fallait  qu'il  fût  en  bons 
termes  d'anciennes  relations  avec  eux  pour  leur  demander  de  prendre 
ce  soin. 

V.  Relations  dans  sa  famille. 

Une  grande  intimité  parait  avoir  existé  entre  Dominique  et  Ogier, 
lequel  était  son  frère,  selon  les  généalogies,  ou,  selon  des  actes,  n'aurait 
été  que  son  cousin. 

Ogier  était  fort  riche,  et  c'est  lui,  en  grande  partie,  à  ce  que  disent 
certaines  relations,  qui  lui  avança  les  fonds  dont  il  avait  besoin  pour 
son  expédition  de  la  Floride.  Pierre  de  Locgratz,  connu  pour  avoir  été  le 
représentant  d'Ogier  dans  un  nombre  considérable  d'm^tes  publics,  est 
au^si  le  mandataire  de  Dominique.  Gelui*ci  donna  procuration  à  Ogier  le 
6  janvier  ^569  «  pour  recevoir  de  MM.  les  maire  et  jurats  la  somme 
)>  de  7500  livres  tournois  que  les  dits  sieurs  lui  doivent,  est  il  dit,  pour 

•  la  vendition  et  livraison  a  eux  faite.de  9  pièces  d'artillerie  etc...  » 
Dominique  ayante  dit-on,  vendu  son  bien,  habitait  avec  Ogier,  et  il 

en  restait  encore  un  souvenir  au  château  de  Vayres,  il  y  a  quelques 
années.  Aux  angles  de  la  pelouse  qui  est  devant  la  terrasse  étaient  quatre 
très  vieux  arbrds  verts;  je  n'en  ai  vu  que  deux,  et  la  tradition  était  que 
Dominique  avait  rapporté  ces  arbres  d'espèce  alors  inconnue  et  les 
avait  plantés  chez  son  frère. 

Or,  qu'était  Ogier?  Voyons  si,  selon  M.  Bladé  qui  change  un  peu  la 
phrase  de  M.  Haag,  rien  n'indique  que  les  autres  membres  de  la  famille 
fassent  plutôt  huguenots  que  catholiques.  Ouvrons  la  chronique  Bour- 
deloyse  (^672). 

a  Ogier  de  Gourgues,  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d'Etat,  maître 
»  ordinaire  de  son  hôtel,  et  président  des  Trésoriers  de  France  en  la 
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0  généralité  de  Guyenne,  après  avoir  fidèlement  servi  5  roys,  plein  d'ans 
n  et  d'honneur,  decede  audit  Bourdeaux  en  sa  maison,  n'ayant  laissé 
9  de  sa  qualité  son  pareil  en  Guyenne.  » 

Il  fut  mêlé,  en  eifet,  à  toutes  les  affaires  de  la  province,  et  nous 
trouverons  là  des  faits  très  significatifs. 

Monluc  le  nomme  au  chapitre  6  de  ses  Commentaires,  au  si^yet  d'un 
grand  conseil  où  il  ouvrit  l'avis  c(  que  pour  déjouer  les  projets  des  hu- 
»  guenots,  il  fallait  se  faire  forts  sur  la  mer  et  se  saisir  de  bonne  heure 
»  des  ports.  On  discourut  où  se  prendrait  l'argent.  »  Monluc  offrit 
2,000  sacs  de  blé;  Ogier  dit  «  qu'il  en  ferait  venir  du  haut  pays  et  dn 
»  bétail  des  Landes,  sur  son  crédit.  » 

Honorât  de  Savoie  le  chargea  de  le  remplacer  en  son  absence  par 
commission  du  2^  novembre  ^572. 

Je  ne  puis  citer  ensuite  tous  les  faits  où,  dans  mes  documents  privés, 
est  signalée  son  intervention  parmi  les  Catholiques,  mais  j'en  choisis 
un  en  particulier  parce  que,  à  côté  de  la  cause  privée  qui  nous  occupe, 
il  s'y  rattache  un  intérêt  d'histoire  générale,  et  que  l'on  y  apprend  à 
quelle  extrémité  l'Etat  était  réduit  dans  ces  temps  de  troubles  religieux. 
Le  conseil  du  roi  délibérait  sur  les  affaires  publiques^  envoyait  des  or- 
dres précis  aux  gouverneurs  des  provinces,  mais  comme  il  y  avait 
absence  complète  et  constante  de  deniers  dans  la  caisse  du  Trésor,  le 
service  du  roi  ne  pouvait  se  iïiire.  Force  était  de  recourir  à  la  bonne 
volonté  des  particuliers  fidèles;  certains,  quand  ils  le  pouvaient,  venaient 
en  aide  avec  l'espérance  d'être  remboursés  un  jour  ou  un  autre;  alors 
les  affaires  reprenaient  leur  train,  et,  de  leur  mieux,  les  chefs  rattra- 
paient le  temps  perdu. 

L'honneur  d'Ogier  qui  avait  une  grande  fortune  est  de  l'avoir,  autant 
qu'il  le  pouvait,  mise  à  la  disposition  du  roi.  Il  employa  surtout  son  zèle 
à  la  réduction  de  La  Rochelle;  et  ce  fut  lui  qui,  en  ^374,  fournit  aussi 
au  baron  de  Lagarde  le  moyen  de  mettre  ses  galères  en  mer  pour  cet 
objet. 

La  lettre  qu'il  reçut  du  roi  à  cet  égard  est  un  peu  endommagée; 
cependant,  on  y  lit  cette  fin  : 

a  pour  employer  au  payement  de  mes  galères  que  j'ai  ordonné 

»  et  commandé  à  M.  le  baron  de  la  Garde,  général  d'icelies  faire  sortir 
»  promptement  en  mer  et  les  mener  en  Bretaigne  pour  ung  service  de 
»  quelque  grande  importance...  je  vous  escrivis  priant  des  lors  faire 
»  advencer  au  s' Félix  les  sommes  dont  j'avais  pour  cet  effet  fait  assi- 
)»  gner...  espérant  que  comme  vous  n'avez  jamais  par  le  passé  épargné 
D  vos  moyens  es  choses  de  mon  service^  vous  en  épargnerez  encore 
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)>  tnoings  en  celte  si  urgente  nécessité.  Toutesfois  j'ai  eu  advis  du  dît 
»  sieur  de  Lagarde  que  vous  ne  l'avez  encore  fait  secourir  d'aucunes 
)>  choses  ce  que  je  crois  procéder  par  faulte  de  moyens,  mais  sachant 
9  bien  le  crédit  que  vous  avez  en  ma  ville  de  Bordeauix,  me  conflant 
9  aussi  de  votre  bonne  volonté  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  pour 
9  VOUS  prier  en  continuant  tes  bons  et  agréables  services  que  j'ai  çy 
0  devant  reçues  de  vous  es  choses  publiques  et  autres  occasions  qui  se 
»  sont  présentées,  me  faire  encore  a  cest  huy  en  unq  besoin  si  extrême 
»  que  de  faire  advancer  et  mettre  es  mains  du  dit  Félix  les  sommes  dont 
»  je  l'ai  fait  assigner  pour  en  secourir  tant  le  dit  sieur  de  Lagarde  que 
»  les  autres  capitaines  de  mes  dites  galères  que  vous  feray  payer  et 

•  rembourser  ou  a  coulx  qui  sous  votre  faveur  et  crédit  leur  auront 

»  advancé,  par  ceux  des  connétables vous  assurant  quelles  seront 

»  reconnues  pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit de  tout  votre 

»  pouvoir,  me....  que  vous  n'avez  rien  diminué  de  l'extrême  affection 
>  que  vous  avez  jusque  a  présent  eu  a  ce  qui  a  touché  à  mon  service 
9  lequel  je  n'oublierai  de  temps  à  propos,  que  je  ne  fauldray  le  reco- 

•  gnoistre  pour  cy  après  en...  l'occasion  vous  gratifier  de  tout  ce  qu'il 
)>  me  sera  possible  et  ne  vous  estant  cette  lettre,.,  je  la  ilniray  priant 

•  Dieu,  8^  de  Gourgues,  vous  tenir  en  sa  s^^  garde.  Donné  à  Gaillon  le 
1)  xxiiij.  de  may  4574.  Charles.  » 

Le  prêt  fait  en  cette  occasion  fut  de  23,000  livres. 
On  trouve  également  Ogier  avec  le  maréchal  de  Matignon  qui  lui 
rendit  un  beau  témoignage  dans  une  lettre  au  roi,  du  dernier  juin  4  585. 
(I  Sire,  la  peste  augmente  de  telle  façon  en  ceste  ville  qu'il  n'y  a 

•  personne  qui  aye  moyen  de  vivre  ailleurs  qui  ne  l'ayt  abandonnée,  et 
»  n'y  a  pour  aujourd'hui  que  les  S'*  4«'  président,  et  de  Gourgues  qui 
»  y  soient  demeurés  pour  l'affection  particulière  qu'ils  ont  à  vostre 
»  service.  {Viepubliqtie  de  Montaigne,  par  M.  Gnin).  » 

Il  est  difficile  de  placer  Dominique,  protestant^  dans  une  intimité 

pareille,  d'autant  que  les  enfants  n'avaient  point  dégénéré  de  leur  père. 

L'alné  est  cet  Antoine,  présumé  protestant  par  M.  Haag  et  alors 

aussi  par  M.  Bladé. 

La  Chronique  Bonrdeloyse,  imprimée  en  4  672,  répond  ; 

«  Le  château  de  Caslillon  en  Medoc,  ayant  été  surprins  par  quelques 

»  soldats  est  remis  en  l'obéissance  du  Roy  et  du  S^  de  Matignon  dans 

»  8  jours,  par  le  capitaine  Gourgues.  mestre  de  camp  d'un  régiment 

»  français  et  cousyn  de  celui  qui  attaqua  les  Espagnols  à  la  Floride.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  «  et  après  quelques  sorties  de  la  garnison  de  Blaye, 

»  ou  le  capitaine  Gourgues  combattant  valeureusement,  fut  blessé  et 

oz 
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»  dans  quelques  jours  après  mort,  le  dit  seigneur  de  Matignon,  leva  le 
»  siège.  » 

Antoine  ne  pouvait  avoir  d'autre  foi  religieuse  que  celle  du  maréchal 
dont  il  était  le  lieutenant;  il  n'était  donc  pas  protestant.  D'ailleurs,  j*ai 
le  détail  de  très  belles  funérailles  qui  lui  furent  foites  à  Bordeaux;  toutes 
les  communautés  religieuses  de  la  ville  y  assistèrent.  Je  renvoie  cette 
note  à  la  fin  comme  pièce  justificative  (^). 

Marc-Antoine,  le  second  fils  d'Ogier,  était  animé  d'un  zèle  ardent 
pour  défendre  la  foi  catholique.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  voyagé  dans 
toute  l'Europe,  étudié  la  théologie  au  collège  Romain,  et,  comme  il  était 
doué  d'une  rare  éloquence,  il  soutenait  des  disputes  contre  l'hérésie  de 
Calvin,  et  luttait  publiquement  avec  Scaliger.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  son  éloge  funèbre  imprimé  à  Bordeaux  : 

Nam  cum  Scaliger  ipse  prava  Galvini  opinione  laboraret  ac  nobilea 
plerosque  Gallos  adolescentes  altius  hoc  vcneno,  quam  litteris  inficeret; 
tta  acri  assiduaque  disputatione  vexabat,  ut  non  modo  ipeis  sed  magistro 
prope  errorem  eripiebat.  Débet  higusmodi  Marc.Antonii  de  fldei  veritate 
velitationibus  Aquitania  non  ignobilis  familiœ  nec  vulgaris  eruditionis 
Antistitem,  quem  tune  ille  à  Calvino  recepit  ad  Ecclesiam. 

Quelques  années  après  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec  une 
grande  distinction  par  Elisabeth.  Je  copie  encore  l'éloge  cité  plus  haut  : 

Non  opus  habuit,  tantorum,  ut  dixi,  hominum  litteris  celebratus 

adeo  ut  nec  dedignata  sit  Elizabetha,  œqua  magis  ingeniorum  quam 
religionis  estimatrix,  ad  suum  ipsum  coUoquium  admittere  :  imo»  excel- 
lenti  cyus  ingenio  plurimum  oblectata,  ei  suam  multorum  nummorom 
voluminum  que  bibliothecam  unà  cum  regia  sua  tota,  et  abditiore 
armario  atque  cella  patere,  voluerit;  syngrapho  eum  insuper  liberi  com- 
meatus  amplissimo,  honorificentissimo  que  prosecuta.  (Bordeaux,  apud 
Lacourt,  ^629.^Marci  Antonii  Gourquei  parentalia). 

J'ai  cité  ce  passage  textuellement  beaucoup  moins  pour  Marc-Antoine 
qu'à  raison  du  rapport  qu'il  pout  avoir  avec  Dominique,  qui  reçut, 
comme  son  cousin,  un  accueil  distingué  de  la  reine  d'Angleterre.  Cette 
louange,  qu'un  père  jésuite  crut  devoir  donner  à  cette  princesse  héré* 
tique,  cequa  magis  ingeniorum  quam  religionis  estimatrix^  ne  trouve- 
t-il  pas  également  ici  son  application;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle 
voulut  voir  de  près  des  hommes  qu'une  certaine  célébrité  entourait,  et 
leur  témoigna  ses  bonnes  grâces;  ce  serait  donc  dénaturer  la  cause  de 
cette  faveur  que  de  dire  qu'elle  était  accordée  comme  protestant,  puisque 


(l)  Voir,  seconde  partie,  le  document  no  8. 
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la  réception  faite  à  Marc-Autoine  atteste  le  contraire.  D'ailleurs,  il  faut 
remarquer  que  les  vaisseaux  d'Elisabeth  étaient  armés  pour  une  cause 
catholique  puisqu'il  s'agissait  de  défendre  le  roi  de  Portugal  contre  l'Es- 
pagne.— Une  dernière  observation  sur  ce  fait  qu'Elisabeth  est  dite  avoir 
choisi  Dominique  pour  lui  confier  une  flotte;  ce  fait  ne  repose  sur  aucun 
acte  qui  nous  soit  parvenu.  Les  historiens  diffèrent,  et  le  témoignage  de 
Basanier  auquel  j'attache  un  grand  poids,  parce  que  ce  petit  ouvrage  a 
été  imprimé  trois  ans  seulement  après  l'événement  qu'il  raconte,  me  pa- 
raît devoir  être  préféré. 

,  •  Il  se  fait  redouter  de  l'Espagnol,  et  rechercher  par  la  reine  d'An- 
»  gleterre,  pour  le  mérite  de  ses  vertus;  somme  qu'il  est  \  582,  choisi 
»  par  Dom  Anthoine  pour  conduire  en  titre  d'amiral,  la  flotte  qu'il 

•  délibérait  envoyer  contre  le  roy  d'Espagne,  qui  s'est  dès  l'an  passé, 

•  emparé  du  Portugal,  etc..  » 

Je  crois  que  la  distinction  qui  est  indiquée  ici  exprime  la  vérité,  et 
que  chez  les  autres  historiens,  moins  près  de  leur  sujet  naturellement, 
par  le  plan  plus  vaste  de  leur  ouvrage,  il  y  a  eu  confusion  dans  le  nom 
du  prince  qui  avait  demandé  Dominique  à  Charles  IX  pour  amiral. 

Encore  un  mot  sur  Marc-Antoine.  Devenu  Premier  Président  du  par- 
lement cke  Bordeaux,  il  fut  chargé  de  préparer  tout  ce  qui  était  relatif  à 
l'accomplissement  du  mariage  projeté  entre  Louis  XIII  et  l'infante 
d'Autriche;  mission  difficile  en  ce  que  les  protestants,  mécontents  de 
cette  union,  avaient  résolu  de  s'y  opposer.  «  Ils  essayèrent,  dit  0  Reilly 

•  {Bist.  de  Bordeaux)  j  de  se  saisir  de  la  personne  du  Roi  dans  les 

•  environs  de  Guitres,  mais  le  Roi  arriva  à  Bordeaux  sans  aucun  péril, 
>  grâce  aux  bonnes  dispositions  prises  par   le  premier  président  de 

•  Gourgues.  » 

C'en  est  assez  sur  lui,  et,  sans  parler  de  ses  fondations  en  faveur  des 
Jésuites  et  des  Carmélites,  j'oyouterai  cependant  qu'Olive  de  Lestonnac, 
sa  deuxième  femme,  laissa  entr'autres  legs  pieux,  «  30,000  aux  RecoUets 
»  de  Ste-Foy  pour  faire  bâtir  un  couvent,  se  loger,  travailler  à  la  con- 
»  version  des  Huguenots  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  audit  lieu  de  Ste- 
0  Foy.  j»  Tant  il  serait  rare  alors  de  trouver  un  membre  de  la  famille 
qui  ne  fôt  pas  animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique  contre  l'invasion  du  protestantisme. 

30  Maintenant  venons  aux  documents  qui  nous  apprennent  que  Domi- 
nique était  attaché  à  la  flotte  royale.  Quelques  nouveaux  que  soient  les 
faits  qu'ils  font  connaître,  ils  sont  en  parfait  accord  avec  l'histoire  gé- 
nérale qui  apprend  d'une  manière  sommaire  que  Dominique,  d'abord 
mis  en  accusation,  fut  ensuite  absous  honorablement,  et  enfin  qu'il 
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rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  qui  l'accorda,  est-il  dit,  à  la  reine 
d'Angleterre,  pour  commander  une  de  ses  flottes. 

Le  ^•«"  acte  est  d'août  ^5C8;  je  l'ai  déjà  cité  lorsque  j'ai  parlé  de  Co- 
iigny.  Dominique  «  ne  pouvait  se  rendre  à  Acqs,  étant  empêché  ailleurs 
pour  les  affaires  du  Roy  et  le  service  de  la  galère.  » 

J'ai  trouvé  plusieurs  pièces  postérieures  qui  font  connaître  la  nature 
de  ces  affaires  du  Roy  qui  réclamaient  sa  présence,  et  je  choisis  deux 
actes  qui  sont  dans  les  minutes  de  Jehan  Castaigne  conservées  aux  ar- 
chives départementales  de  la  Gironde.  Je  cite  textuellement  d'après  des 
expéditions  qui  m'ont  été  délivrées  par  M.  Gras,  archiviste. 

«  Sachent  tous...  que  aujourd'hui  devant  moi  Jehan  Castaigne  etc.. 
»  ont  été  présents  et  personnellement  establis  Mychau  Gassard  et  Ber- 
»  nard  de  Grand  Loc,  marchands  fourins,  de  la  présente  ville  de  Bor- 
»  deaux  lesquels...  ont  vendu  et  vendent  par  ces  présentes  à  Dominique 
»  de  Gourgues,  ecuyer,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi, 
»  absent,  toutefoys  Pierre  de  Locgrats  et  moi  notaire  stipulant  et  aC' 
9  ceptans,  et  pour  lequel  iceluy  de  Locgratz  s'est  aussi  fait  fort  et  pro- 
»  mis  faire  ratifler  audit  sieur  de  Gourgues,  savoir  est:  Le  nombre  et 
»  quantité  de  400  quintals  de  bîscuist  bon  et  marchand  et  ce  pour  le 
»  prix  et  somme  de  6  livres  ^5  sols  pour  chacun  desdits  quintals  etc.. 
»  Le  reste  n'est  que  de  la  formule.  Fait  et  passé  en  la  ville  et  cité  de 
»  Bordeaux,  ce  quatorzième  de  mars  ^572  —  ». 

Cette  quantité  de  biscuit  ne  pouvait  être  qu'une  provision  de  mer. 

Voici  le  2**  acte  qui  est  également  aux  archives  départementales,  et 
dans  les  minutes  de  Themer. 

»  Aujourd'hui,  4«  de  janvier  4  574,...  a  été  présent  Jehan  Roubin,  ma- 
»  rinier,  habitant  de  St-Palais,  Chastellanye  de  Royan,  lequel  a  promis 
»  et  promet  par  ces  présentes  à  Dominique  de  Gourgues,  gentilhomme 
»  ordinaire  de  la  chambre  de  Roy,  illec  présent  et  acceptant,  de  bien  et 
»  fidèlement  garder  le  navire  du  Roy,  appelé  le  Charles,  le  temsetl'es- 
»  pacedeSmoys,  et  ce  moyennant  le  prix...  pendant  lequel  temsie 
»  dit  sieur  Roubin  sera  tenu  de  garder  le  dict  navire,  et  aussi  garder 
»  qu'il  ne  soy  t  dérobé  aucun  cable,  lever  les  encres  chaque  mois  etc.  » 
(Le  reste  est  lé  détail  de  la  garde  du  navire,  et  n'a  aucun  intérêt.) 

J'ai  dû  chercher  à  découvrir  quelque  chose  sur  ce  navire,  nommé  le 
Charles,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  le  conseil  d'état  de  la  ville  de  Bor- 
deaux dont  il  est  question  dans  les  Commentaires,  Monluc  avait  ou- 
vert l'avis  d'équiper  un  certain  nombre  de  navires  pour  garder  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  et  se  saisir  de  bonne  heure  des  ports.   Dans  un 
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acte  du  22  octobre  ^  568  il  est  dit  que  Loys  de  Lur,  vicomte  d'Uza,  était 
«  général  en  chef  de  Farmée  et  des  navires  nommés  Charles,  Catherine) 
»  Geroby,  Arnault,  Leurs  et  la  patache  de  Bouton,  qui  seront  au  ^^ 
»  jour  mis  sur  mer  pour  le  commandemant  de  M.  de  M onluc.  b 

Arcère,  Hist.  de  la  Rochelle,  liv.  4,  p.  497,  4746,  tn-4o;  parle  aussi  du 
Charles,  à  Tépoque  du  siège  de  la  Rochelle. 

•  La  flotte  du  roi  était  composée  de  6  galères,  et  de  9  vaisseaux.  Le 
»  plus  grand  de  ces  navires  se  nommait  le  Charles,  et  l'amiral  qui  s'ap- 
»  pelait  le  grand  Biscayen,  était  monté  par  le  vicomte  d'Uza,  comman- 
»  dant  en  l'absence  du  baron  de  La  Garde.  Montgomery  s'avança  comme 
»  s'il  eut  voulu  engager  le  combat,  mais  il  essuya  tout  le  feu  de  la  flotte 
»  ennemye;  le  vaisseau  qu'il  montait,  percé  par  un  boulet  dans  ses  œu- 
»  vres  vives,  eut  péri  sans  un  prompt  secours,  et  il  prit  le  parti  de  la 
i  retraite.» 

Maintenant  dans  les  deux  circonstances  que  je  viens  de  rappeler^  Do- 
minique était-il  à  bord  du  Charles? 

L'affirmative  résulte  d'un  acte  en  mauvais  état,  que  je  possède,  mais 
où  se  trouvent  relatées  des  lettres  patentes  du  Roi  données  à  cet 
égard. 

tf...  M*  Antoine  Poulie,  est-il  dit,  faisantpour  le  sieur  capitaine,  Gour- 
1  gués,  parlant  à  M.  Verrier,  conseiller  d'Etat  et  général  de  ses  finan- 
»  ces  en  Guyenne,  L'a  sommé  et  requis  luy  payer  comptant  la  somme 
»  de  7,000  escus  ordonnés  audit  sieur  capitaine  par  lettres  patentes  du 
»  Roy  du  40  août  4578,  signées  parle  roy  en  son  conseil,  de  Neufville, 
0  vérifiées  par  MM.  les  trésoriers  généraux  de  France  establis  à  Bor- 
»  deaux  le  27  novembre  au  dit  an,  pour  le  service  par  luy  fait  au  Roy 
»  tant  au  siège  delà  Rochelle  que  auparavant  iceiuy  avec  ses  navire  et 
»  patache  nommés  le  Charles  et  la  Desperada  qui  plus  à  plein  est  con- 
»  tenu  par  icelles  et  autres  pièces  y  attachées  qu'il  a  montrées  et  com- 
9  muniquées  au  dit  sieur  receveur  gênerai  et  olTert  etc..  FaitàBor- 
»  deaux,  le  dernier  jour  d'avril  4  579.  » 

Voici  maintenant  deux  lettres  de  Charles  IX  à  Dominique,  l'une  du 
44  septembre  4572,  l'autre  du  2 juillet  4573. 

Les  pièces  originales  appartiennent  à  mon  cousin,  le  comte  Domini- 
que de  Gourgues  d'Aulnay,  à  Paris^  et  c'est  de  lui  que  je  tiens  les  deux- 
copies  que  j'ai  et  qui  confirment  que  Dominique  était  attaché  à  la  flotte 
Royale. 

La  première  de  ceslettres^  en  date  du  44  septembre  4572,  a  un  certain 
intérêt  historique,  et  avant  de  la  citer,  je  dois  rappeler  les  circonstances 
auxquelles  elle  se  rapporte. 
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«  Il  se  faisait  à  Brouage,  dit  Arcère,  Hist.  de  la  Aochelie,  liv.  3,  p. 
»  395,  un  armement  destiné,  disait-on,  pour  aller  ravager  les  côtes  du 
»  pays  que  les  Espagnols  possédaient  en  Amérique.  Un  voile  trompeur 

•  qui  en  impose  à  Vignorance  ne  soutint  pas  longtemps  les  regards 
»  éclairés  des  armateurs  de  la  Rochelle.  D'ailleurs  la  saison  propre  à 
»  exécuter  ce  projet  était  déjà  bien  avancée.  Strozzi  (Philippe)  qui  diri- 
1  geoit  cette  entreprise,  rassemblait  beaucoup  de  monde  et  faisait  de 
»  grands  amas  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  sans  presser  ^emba^ 
»  quement.  Les  magistrats  municipaux  ne  manquèrent  pas  d'informer 
»  Coligny  de  leurs  nouveaux  siyets  de  crainte  :  ils  lui  mandaient  : 

»  Qu'il  était  étonnant  de  voir  la  flotte  du  Roi  toujours  prête  à  faire 
»  voile  et  toi^ours  fixée  dans  les  rades  voisines  :  que  sa  destination  ne 
»  pouvait  regarder  les  Indes,  puisqu'il  arrivait  en  Saintonge  un  si  grand 
»  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  faudrait,  pour  les  embarquer,  six  fois 
>  autant  de  navires  que  Ton  en  avait  équipés.  » 

D'Aubigné  (liv.  28,  p.  59)  entre  dans  de  longs  détails  sur  ces  arme- 
ments :  il  rapporte  la  correspondance  qui  eut  lieu  entre  le  baron  de 
Lagarde  et  les  Rochellois  dans  le  courant  du  mois  d'août. 

Je  cite  un  passage  de  sa  narration,  qui  a  de  l'importance  ici,  parce 
que  l'historien  protestant  se  trouve  en  parfait  accord  avec  la  lettre  du 
roi  Charles  IX pour  attester  Terreur  ou  la  fausseté  de  l'allégation  des  ma- 
gistrats Rochellais,  écrivant  à  Coligny  :  Que  la  destination  de  la  flotte  du 
roi  ne  pouvait  regarder  les  Indes,  allégation  que  M.  Arcère,  de  l'Ora- 
toire, a  eu  le  tort  de  maintenir  dans  ce  style  emphatique  :  f  Un  voile 
»  trompeur  qui  en  impose  à  l'ignorance  ne  soutint  pas  longtemps  les 
»  regards  éclairés  des  armateurs  de  la  Rochelle,  o 

D'Aubigné  rétablît  la  vérité. 

«  Cet  armement  était  destiné,  disait-on,  pour  aller  attaquer  les 

»  pays  que  les  Espagnols  possédaient  en  Amérique Ces  forces  ser- 

»  virent  plus  tard  à  faire  le  siège  de  la  Rochelle,  car  venant  le  septem- 
»  bre,  et  voyant  le  roi  que  les  Rochelais  fermoient  si  obstinément  les 
»  yeux  à  sa  volonté,  commanda  au  maréchal  de  Biron  ordonner  des  quar- 
»  tiers  à  l'armée  qu'il  délibérait  envoyer  devant  sous  les  ordres  de  Mon- 
)>  sieur;  et  d'autant  qu'il  faisait  état  de  Tassiéger  et  par  terre  et  par 

•  mer,  «7  fit  rompre  au  grand  déplaisir  et  perte  incroyable  de  beau^ 
»  coup  le  dessein  de  ceux  qui  espéraient  voyager  en  mer.  »  (D'Aubigné, 
Hist.,  liv.  28,  page  ^03.) 

Voici  la  lettre  du  roi. 

c  Capitaine  Gourgues,  parceque  j'ai  écrit  à  mon  cousyn  le  sieur  de 
Strozzy  que  j'étais  content  qu'il  vous  permit  sortir  du  commun  con- 


-  487  -. 

seatefneat  de  toute  la  compagnie  (4)  pour  faire  la  découverte,  j'estime 
que  cette  lettre  vous  trouvera  prêt  à  faire  voile  :  eu  partant  je  vous  prie 
être  averty  de  ne  toucher  eu  lieux  qui  appartiennent  au  Roy  mon  beau 
frère  ni  à  aucuns  princes  mes  amis,  et  avec  lesquels  je  suis  en  paix  :  sur- 
tout que  craignez  me  desobéir,  si  desirez  mon  contentement,  d'autant 
que  j'ai  plus  besoin  que  je  n*eus  oncques  de  me  conserver  l'amitié  de  tous 
mes  voisins  :  gouvernez  vous  donc  sagement,  et  selon  mon  intention,  et 
je  reconnaitrai  le  service  que  vous  me  ferez.  Priant  Dieu,  capitaine 
Gourgues,  de  vous  avoir  en  sa  garde. 

»  Paris  4  4  septembre  4  572.  CHARLES.  » 

Cette  lettre  confirme  quant  au  point  d'histoire  générale  :  que  le 
projet  d'envoyer  outre-mer  les  vaisseaux  réunis  sous  les  ordres  du  ba- 
ron de  Lagarde  était  sérieux,  puisque  le  roi  écrit  à  un  de  ses  capitaines, 
qu'il  est  content  qu'il  puisse  sortir  pour  faire  la  découverte^  et  qu'il 
écrit  cela  le  44  septembre,  c'est-à-dire  plus  de  45  jours  après  la  St-Bar- 
thélemy,  époque  à  laquelle  la  cour  n'avait  plus  à  dissimuler  ses  pro- 
jets. 

Quant  au  point  d'histoire  privé,  il  me  parait  évident  que  puisque  c'est 
le  sieur  de  Strozzy  qui  a  donné  la  permission  de  sortir,  et  que  c'était  lui 
qui  commandait  l'armement  qui  se  faisait  à  Brouage,  Dominique  était 
dans  la  flotte  royale  réunie  dans  ce  port. 

Il  devait  aller  faire  un  voyage  de  découverte,  en  Amérique,  sans  doute, 
et  la  lettre  semble,  en  eflét,  rappeler  le  souvem'r  de  la  témérité  de  la  Floride, 
dont  elle  veut  prévenir  un  retour,  mais  selon  l'explication  donnée  par 
d'Aubigné,  le  changement  survenu  dans  la  politique  du  roi  le  retint  à 
Brouage. 

La  coïncidence  des  datesest  aussi  à  remarquer;  tmais  venant  septem* 
bre  •  dit  d'Aubigné;  la  lettre  est  du  4  4  septembre,  et  la  résolution  d'em- 
ployer les  vaisseaux  au  siège  de  la  Rochelle  n'était  pas  encore  adop- 
tée, puisque  le  Roi  donnait  des  ordres  pour  le  voyage  de  découverte. 

La  seconde  lettre  n'a  pas  le  même  intérêt,  mais  elle  confirme  le  fait 
que  le  Charles  était  le  vaisseau  sur  lequel  était  Dominique. 

i  Capitaine  Gourgues,  d'autant  quej'aideliberéme  servir  pour  l'embar- 
quement de  4,000  soldats  qui  doivent  passer  en  Pologne,  des  plus  grands 
et  meilleurs  vaisseaux  de  mon  armée  de  mer,  devant  la  ville  de  la  Ro- 


(1)  Cette  expression  qui  semble  demander  une  explication  se  retrouve  dans  la  ré- 
ponse écrite  par  le  baron  de  Lagarde  le  dernier  août  1572  anx  Rochelois  : 

MM.,  je  viens  présentement  de  recevoir  votre  lettre  touchant  quelque  compagnie 
de  quoy  vous  vous  plaignez  :  je  ne  suis  d'autre  opinion  que  celle  que  m'avez  connus, 
etc.,  (D'Aubigné,  liv.  38,  p.  53.) 
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chelle,  du  nombre  desquels  est  le  Charles  qui  vous  appartient,  j'ai  avisé 
vous  envoyer  incontinent  la  présente  pour  vous  avertir  de  mon  inten- 
tion, vous  priant  surtout  que  aimés  le  bien  de  mon  service,  donner  ordre 
qu'au  plutôt  que  faire  se  pourra,  votre  vaisseau  soit  en  équipage  pour  pou - 
voirfaire  le  dict  voyage^  le  faisant  mener  et  conduire  au  Havre  de  Grâce, 
où  il  faut  qu'il  arrive  dedans,  le  4  2  ou  le  ^  3  du  mois  d'août  prochain,  et  pour 
ce  qui  est  expédient  qu'il  y  puisse  venir  avec  plus  de  seureté,  je  vous  prie 
faire  assembler  votre  vaisseau  avec  ceux  qui  sont  aussi  ordonnés  pour 
faire  aussi  le  dit  voyage,  afin  qu'il  puisse  se  rendre  de  compagnie  au  dit 
Havre,  se  rendant  à  cette  occasion  tous  de  compagnie  à  Bourdeaux,  ou 
le  sieur  deBerre  doit  embarquer  42  canons  et  les  autresarmes  qui  doivent 
semblablement  passer  audit  Havre,  en  toute  diligence;  faisant  en  sorte 
qu'ils  reçoivent  en  cet  endroit  le  service  que  j'espère  de  vous;  priant  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  capitaine  Gourgues,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  Gaillon  2  juillet  4573.  CHARLES.  » 

Cette  lettre  est  le  dernier  acte  qui  fasse  mention  des  services  publics 
de  Dominique.  J'ai  encore  de  lui  un  acte  privé  du  4  4  janvier  4580,  dans 
lequel  «  il  donne  à  Romarine  de  Mesmes,  damoyselle,  sa  tante,  pou- 
»  voir  et  puissance  de  recebvoir  les  fruits,  proflts[et  esmolument  de  tous 
»  et  chacuns  ses  biens  immeubles  et  bestiaux  qu'il  a  en  la  vicomte  de 
»  Marsan,  pour  etc » 

Cet  acte  n'a  que  la  très  légère  conséquence  de  montrer  qu'on  a  eu 
tort  sans  doute  en  disant  qu'il  avait  vendu  tous  ses  biens  pour  fournir 
aux  frais  de  l'expédition  de  la  Floride. 

Je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  ni  sur 
la  demande  que  la  reine  Elisabeth  aurait  faite  à  Charles  IX  pour 
le  mettre  à  la  tète  de  la  flotte  qui  devait  porter  secours  au  roi  de 
Portugal.  C'est  en  allant  prendre  ce  commandement  qu'il  tomba  malade 
à  Tours,  et  fut  enterré  par  distinction  dans  le  chœur  de  l'église  St- 
Martin  de  cette  ville,  dans  l'année  4583  et  non  4593,  comme  il  a  été 
mis  par  erreur  dans  certains  récils.  (Article  généalogique,  inséré  dans 
les  Etrennes  delà  Noblesse,  année  4772,  page  44  8). 

Résumant  toute  cette  longue  discussion,  il  est  constant  : 

Que  dans  les  anciennes  histoires  générales  et  chroniques  qui  sont 
entre  les  mains  de  tous,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot,  pas  une  seule  pensée 
qui  énonce  que  Dominique  ait  été  protestant. 

Et  si  on  veut  agir  par  inductions^  les  faits  •  le  font  catholique. 
Ainsi  à  son  retour  de  la  Floride,  Monluc  le  comble  de  louanges  et 
de  caresses;  ainsi,  il  ne  vend  pas  son  artillerie  à  la  Rochelle,  ville  pro- 
testante, qui  est  la  première  cependant  où  il  aborde  ;  il  la  vend  à  Bor- 
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deaux^  ville  catholique,  qui  achète  ses  canons  avec  l'intention  hauleoient 
déclarée  de  s'en  servir  contre  les  protestants. 

D'un  autre  côté: 

L'accueil  que  Dominique  reçoit  auprès  du  conseil  du  roi  ne  prouve  pas 
qu'il  fût  protestant,  car  j'ai  cité  le  passage  où  Monluc  déclare  qu'il  re- 
doutait un  sort  semblable  pour  sa  maison,  si  son  fils  eût  dans  son  expé- 
dition donné  quelque  ombrage  à  la  cour  d'Espagne. 

Le  choix  que  fit  de  lui  la  reine  Elisabeth  ne  peut  pas  le  prouver  non 
plus,  puisque  la  flotte  anglaise  allait  combattre  pour  une  cause  catholi- 
que, celle  du  roi  de  Portugal. 

Par  rapport  à  la  famille  de  Dominique,  mêmes  témoignages. 

Relativement  à  Antoine  de  Gourgues,  la  chronique  bordelaise  a 
été  citée  probablement  sans  la  lire,  pour  en  faire  un  protestant  :  car 
comme  elle  dit  que  lorsque  Antoine  eut  été  tué  devant  Blaye,  le  maré- 
chal de  Matignon  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  cette  place,  on  ne 
peut  supposer  le  lieutenant  d'une  religion  différente  que  celle  de  son 
général,  et  jusqu'à  présent  M.  Haag  n'a  pas  encore  compté,  que  je 
sache,  le  maréchal  de  Matignon  parmi  ses  protestants. 

Quant  àOgier,  son  frère,  Monluc  le  nomme  parmi  les  membres  d'un 
grand  conseil  qu'il  tint  à  Bordeaux  pour  s'opposer  aux  entreprises  des 
huguenots,  et  énonce  personnellement  les  offres  de  concours  qu'il  lui  fit. 

Ils  étaient  donc  tous  catholiques,  selon  le  témoignage  des  ouvrages 
imprimés  à  cette  époque  et  depuis. 

C'est  à  tort  donc  que  Ton  impute  une  autre  opinion  aux  historiens. 

Car  s'ils  avaient  cru  au  protestantisme  de  Dominique,  comme  le  dit 
M.  Bladé,  aujourd'hui  que  les  papiers  privés  que  j'ai  produits  ont  mis 
tout  à  fait  hors  de  doute  que  Dominique  était  catholique^  quelle  confiance, 
je  le  demande,  mériteraient  nos  historiens  dans  leurs  déclarations  ? 

Non,  rendons-leur  meilleure  justice,  et  ne  les  exposons  pas  ainsi  à  être 
en  contradiction  avec  la  vérité,  en  leur  attribuant  une  opinion  qu'ils 
n'ont  exprimée  nulle  part. 

Rendons  le  protestantisme  de  Dominique  à  qui  il  appartient.  Il  est  né, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  une  publication  imprimée  en  1853,  ayant  titre 
La  France  protestante^  ou  vie  des  protestants  français  qui  se  sont  fait 
un  nomdansr histoire,  par  M.  Haag.  Cette  compilation,  sortie  de  la  grande 
ofQcine  de  propagande  qui  enlace  le  monde,  ne  peut  échapper,  comme 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  l'intérêt  exclusif  d'un  parti,  à  la  juste  défiance 
de  ne  pas  offrir  un  gage  suffisant  d'impartialité  et  de  liberté  d'esprit.  Ce- 
pendant, par  une  conséquence  de  l'afTaiblIsgement  des  principes  dans  la 
société  actuelle,  une  sorte  de  crainte  grandit  les  écrivains  protestants  et 
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on  leur  accorde  plus  de  foi  qu'aux  nôtres.  Pour  eux,  il  suffit  d'afQrmer, 
et  sans  aucune  justification,  comme  M.  Haag  Ta  fait  à  rencontre  de 
Dominique  ;  ils  font  aussitôt  autorité,  et  non-seulement  pour  la  foule, 
mais  encore  auprès  d'hommes  très  érudits,  cherchant  consciencieu- 
sement la  vérité. 

Il  est  douloureux  de  voir  un  tel  respect  envers  une  école  qui  place 
au-dessus  de  tout  le  seul  respect  pour  son  i)ropre  sentiment.  Heureux 
s'il  ne  s'agit  jamais  pour  les  imitateurs  que  d'une  question  aussi  bornée 
dans  ses  conséquences  que  la  religion  de  Dominique  ! 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

Vicomte  A.  de  GOURGCES. 


—  491  — 


RECHERCHES  HISTORIQIES 


SUR 

LES  ÉPREUVES  DE  L'ËMIGRATION  VERS  LA  FIN  DU  XVIII*  SIÈCLE. 


Lettres  inédites,  Mémoires  et  Souvenirs  traditionnels. 

Les  Préliminaires  du  départ  de  Mgr  de  Gain-MontagnoCj  évêque  de 

Tardes,  pour  les  Etats  du  Saint-Siège. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  la  correspondance  de  Mgr  de  Latour- 
Dupin-MoDtauban  (1  ),  dans  quelle  intimité  Té véque  de  Tarbes  vivait, 
au  Montserrat,  avec  son  vénérable  Métropolitain  et  le  petit  nom- 
bre de  prêtres  qui  avaient  trouvé  asile  chez  les  pieux  céno- 
bites doucette  sainte  montagne.  Mais  depuis  les  succès  tou- 
jours croissants  de  l'armée  des  Pyrénées  en  Catalogne  (1794),  le 
voisinage  de  la  frontière  française  n'offrait  plus  de  sûreté  aux 
émigrés.  Et  tandis  que  l'archevêque  d'Âuch  méditait  le  dessein 
d'avancer  vers  l'intérieur  jusqu'en  Estramadure,  Mgr  de  Gain 
songeait  sérieusement  à  s'embarquer  à  Barcelonne,  avec  l'abbé  de 
Fajac  et  l'abbé  de  Layrolles,  ce  compagnon  toujours  fidèle  de  son 
exil.  Us  espéraient  retrouver  un  peu  de  calme  sur  quelque  sol 
moins  agité. 

C'est  le  1 3  du  mois  d'août  qu'il  s'en  était  ouvert,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  un  de  ses  grands  vicaires,  le  vénérable  archiprétre 
de  Tarbes,  par  une  lettre  qui  porte  en  suscription  : 

A  Dum  Casteran, 
provisor  gênerai  de  Tarbes 
G.  D.  M.  A.  vive  en  el  collegio 
de  San  Juan  Bautista 
Gercà  de  la  Universidad. 

Aragon. 
Zaragossa, 

(l)  Voir  t.  I,  p.  86  el  12^. 
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J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  tous  les  détails,  bien  intéressants,  quoique 
funestes,  qnc  vous  m'avés  envoie,  et  je  vous  remercie  de  la  peine  que 
vous  avés  pris  de  les  copier  dans  toute  leur  étendue;  je  les  ai  commu- 
niqué a  toute  la  société,  et  ils  nous  ont  touché  jusqu'aux  larmes.  Quel 
affreux  tableau  que  celui  de  la  France,  et  quelle  barbare  position  que 
celle  de  notre  infortuné  diocèse;  j'en  suis  vivement  affligé.  Et  puis,  où 
en  sont  mes  espérances  pour  un  changement  et  un  meilleur  avenir  ? 
Les  affaires  générales  vont  au  plus  mal,  il  ne  faut  plus  compter  sur  les 
moiens  humains,  toute  notre  ressource  est  dans  la  miséricorde  et  la 
pitié  de  Dieu.  Prions  le  de  la  rependre  sur  nous  et  sur  ce  peuple  aveugle 
et  malheureux.  Je  gcmis  aussi  sur  votre  position  et  sur  celle  de  votre 
société,  ainsi  que  sur  celle  de  tous  nos  malheureux  exilés  dans  cette 
nation,  je  crains  beaucoup  pour  eux  et  pour  elle;  quand  à  moi,  je  ne 
suis  pas  plus  en  sûreté,  et  je  voudrais  bien  que  nous  fussions  tous,  dans 
quelque  autre  pais,  mais  je  ne  forme  encore  aucuns  projets.  Les  obsta- 
cles qui  se  présentent  en  foule  et  le  danger  qui  n'est  pas  prochain» 
nous  empêchent  de  prendre  une  détermination.  Vous  êtes  bien  sur  que 
si  j'en  prend  une,  je  vous  en  ferois  part,  comme  j'espère  que  vous 
m'apprendrois  aussi  le  parti  que  vous  prendrois.  Je  suis  faché^ue  votre 
jambe  vous  fasse  toujours  souffrir,  m&/s  tant  que  vous  vousporterés  bien 
dailleur,  c'est  un  moindre  inconvénient.  Je  serois  bien  fâché  que  vous 
fussiés  obligés  de  voiager  par  ces  chaleurs;  s'il  n'y  a  pourtant  pas  sû- 
reté a  attendre,  il  faut  partir. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  suis  bien  triste,  mais  Dieu  est  le  maitre 
de  nous,  voila  un  si\jet  de  tranquillité.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse 
tendrement.  Toute  la  société  vous  dit  mille  choses.  Adieu. 

Mille  compliments  à  mes  amis. 

Montserrat,  ^3  aoust  -9894. 

Il  est  à  remarquer  que  Mgr  de  Gain  paraît  fort  irrésolu  à  cette 
dernière  date.  11  ne  détermine  rien  ni  sur  Tépoque  du  départ,  ni 
sur  le  lieu  de  son  nouveau  refuge.  On  parlait,  assez  vaguement 
encore,  d'une  cédule  impérative  du  cabinet  d'Aranjue?  sur  les 
émigrés  des  provinces  septentrionales.  Aussi  prépare-t-il  son  grand 
vicaire  au  double  sacrifice  qu'ils  auraient  bientôt  à  faire  Tun  et 
l'autre  ;  mais  ce  n'est  qu'après  cinq  jours  de  réflexion  qu'il  lui  dit 
le  dernier  mot. 

Son  choix  néanmoins  était  définitivement  fixé  depuis  quelques 
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semaines  :  il  voulait  aborder  en  Italie.  Le  Souverain-Pontife  avait 
écrit,  de  bonne  heure,  au  Clergé  de  France,  ces  touchantes  paro- 
les :  «  Les  outrages  que  vous  souffrez  de  la  part  des  hérétiques, 
»  je  les  souffre  avec  vous  tous,  comme  s'ils  m'étaient  faits  à  moi- 
»  même.  »  Et  quand  le  moment  fut  venu  de  chercher  un  asile 
sur  la  terre  étrangère,  un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques 
étaient  allés  se  jeter  d^ms  les  bras  toujours  ouverts  de  ce  père 
commun  des  fidèles.  Mgr  de  Gain  ne  T'ignorait  pas;  et  il  savait 
de  plus  que  Pie  YI  leur  avait  fait  un  accueil  en  tout  conforme  aux 
sentiments  qu'exprimaient  ses  écrits. 

Le  Pape,  eu  effet,  ne  s'était  pas  contenté  de  partager  ses  re- 
venus avec  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin.  Mais, 
comme  le  nombre  des  émigrés  augmentait  de  jour  en  jour,  tandis 
que  ses  ressources  personnelles  avaient  considérablement  dimi- 
nué depuis  près  de  quatre  ans  (1),  il  venait  d'appeler  de  nouveau 
au  secours  de  son  inépuisable  charité  tous  ceux  qui,  dans  ses 
Etats,  faisaient  profession  de  pratiquer  plus  spécialement  cette 
vertu,  la  première  du  christianisme.  Mgr  de  Gain  avait  donc  tout 
heu  d'espérer  qu'il  retrouverait  en  Italie,  avec  une  terre  non 
moins  hospitaUère  que  l'Espagne,  des  moyens  d'existence  qui 
étaient  sur  le  point  de  lui  manquer  absolument;  et,  sous  cette 
impression,  il  écrivit  à  son  grand  vicaire  la  lettre  suivante  : 

Je  suis  bien  fâché,  mon  cher  abbé,  de  la  nouvelle  croix  qu'ont  à  sup- 
porter les  malheureux  prêtres  réfugiés  à  Zaragosse  et  dans  TAragon, 
particulièrement  ceux  de  mon  diocèse,  vous  et  votre  société;  mais  Dieu 
le  veut  ainsi,  et  votre  résignation  me  fait  autant  de  plaisir  qu'elle 
m'étonne  peu.  Cette  nouvelle  contradiction  est  peut  être  même  une  fa- 
veur et  une  attention  de  la  providence,  qui  veut  vous  éloigner  par  la 
du  théâtre  de  la  guerre,  car  il  est  fort  à  craindre  que  toutes  les  pro- 
vinces frontières  de  ce  royaume  n'aient  beaucoup  à  souffrir.  Je  pense 
donc  qu'il  est  très  raisonnable  que  vous  préveniez  ces  desordres  et  ces 
malheurs  en  vous  éloignant;  et  je  ne  puis  qu'approuver  le  projet  que 

(l)  Dés  l'année  1790,  lo  Sonverain-Pontife  avait  fait  suspendre  la  perception 
des  taxes  établies  pour  les  expéditions  de  France,  «  afin  ~  disait-il —  que  l'on  ne 
»  croie  pas  que  Nos  inquiétudes  aient  d'autre  objet  que  la  religion,  et  pour  fermer 
»  ainsi  la  bouche  au>  ennemis  du  Siège  Apostolique.  » 
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vous  formés  d'aller  chercher  un  asile  dans  le  royaume  de  Grenade, 
rAndalousie  ou  Sevile.  L'endroit  ou  il  y  aura  le  moins  démigres  sera  | 

celui  que  vous  devés  choisir,  parce  que  vous  y  trouvères  plus  de  res-  i 

sources;  et  si  en  cheminant  vous  trouvés  à  vous  placer  solidement  i 

pour  vivre,  ce  sera  la  qu'il  faudra  rester. 

On  dit  que  M.  l'archevêque  de  Sevile  reçoit  et  traite  bien  les  eecle*  | 

siastiques  françois;  malheureusement,  il  est  un  peu  infirme  d'une  attaque  : 

qu'il  a  eu.  Le  père  Lacombe  qui  est  de  Seville  m'en  a  souvent  mandé 
beaucoup  de  bien. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  eu  le  projet  d'aller  dans  ce  diocèse.  Mais 
nous  y  avons  renoncé.  Et  moi,  pour  mon  compte,  mon  cher  abbé,  je 
prend  un  autre  parti  dont  je  vais  vous  faire  part,  mais  dont  je  vous 
prie  de  ne  pas  parler  jusqua  ce  que  je  vous  mande  qu'il  a  positivement  | 

son  exécution.  | 

Je  me  détermine  à  aller  en  Italie.  Ce  n'est  pas  pour  y  chercher  la 
paix  et  la  tranquilité,  car  je  suis  bien  persuadé  que  ce  pais  la  risque 
d'être  encore  plus  troublé  et  tourmenté  c[ue  celui  cy,  mais  dans  quel       -  i 

pais  de  la  terre  les  malheureux  émigrés  pensent  ils  espérer  retrouver 
la  paix  et  la  tranquilité.  Ce  qui  me  détermine  a  prendre  ce  parti,  c'est 
l'assurance  qu'on  m'a  donné  que  le  pape  voiait  arriver  avec  plaisir  dans 
ses  Etats,  les  Evêques  Irançois,  et  qu'il  ddnnoit  à  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  45  cent  livres  de  notre  monoie  par  an;  depuis  longtemps  j'ai 
vu  disparaître  mes  ressources,  et  je  vis  très  économiquement  du  reste 
de  la  vente  de  mes  montres,  et  autres  effets,  et  je  vois  arriver  la  fin  de 
ces  dernières  ressources.  Cependant  tout  anonce  que  nos  malheurs  ne 
finiront  pas  sitôt;  et  ne  pouvant  ni  servir,  ni  faire  un  métier  pour  vivre 
je  vais  chercher  des  secours  qui  me  paraissent  d'un  genre  noble  et 
convenable.  J'enmene  avec  moi  l'abbé  de  Lairolle  et  l'abbé  de  Fsjac, 
et  si  le  St-Pere  me  donne  la  pension  dont  je  viens  de  vous  parler, 
nous  vivrons  tous  les  trois  sur  cette  somme,  qui  alors  sera  modique, 
mais  au  moins  elle  nous  faira  vivre.  Vous  pensés  bien  que  dans  ma 
misère  je  n'irois  pas  habiter  Rome  ni  une  grande  ville,  je  ne  sais  donc 
pas  ou  je  me  fixerois,  mais  des  que  je  le  serois  quelque  part,  je  vous 
recrirois,  et  j'entretiendrois  avec  vous  le  plus  que  je  le  pourrois  une 
correspondance  suivie,  vous  serés  le  moien  intermédiaire  de  correspon- 
dance entre  tout  mon  pauvre  clergé  et  mol,  par  vous  je  saurois  de  vos 
nouvelles,  et  par  vous  ils  sauront  des  mienes.  Dans  l'état  ou  nous 
sommes  tous,  toute  économie  est  nécessaire,  je  ne  veux  pas  lui  être  un 
objet  de  depence,  quand  a  vous  si  cest  possible  je  prendrois  les  moiens 
s'il  y  en  à  de  diminuer  les  fraix  de  cette  corespondance. 
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L'archevêque  d'Auch  ne  quite  poiot  l'Espagne,  ni  Montserrat  du 
moins  encore  et  sil  le  quitoit  vous  en  sériés  informé,  'mandés  lui  aussi, 
ou  vous  allés  et  ou  vous  flxerés;  il  fera  ainsi  un  moien  pour  que  nous 
sachions  l'un  et  l'autre  ce  qui  nous  concerne. 

Avant  de  partir  je  vous  enverois  une  petite  lettre  circulaire  a  mes 
prêtres  diocésains  qui  sont  en  Espagne/  pour  leur  annoncer  que  je 
raeloigne  d'eux.  Je  vous  prie  d'en  faire  tirer  assez  de  copie  pour  quelle 
soit  répondue  parmi  eux.  Ils  pouront  mutuellement  se  la  comuniquer, 
fiiites  leur  savoir  aussi  que  c'est  vous  qui  êtes  le  moien  que  j'ai  pris 
pour  corespondre  avec  eux  et  savoir  par  vous  ce  qui  les  intéresse. 

Si  vous  trouvés  l'occasion  de  partir  de  Zaragosse,  avant  que  je  ne 
parte  d'icy,  et  avant  d'avoir  reçu  cette  lettre  dont  je  vous  parle,  que  le 
retard  n'arrête  point  votre  marche,  je  chargerois  l'archevêque  de  vous 
la  faire  passer;  il  sufQt  que  vous  ne  parties  pas  sans  nous  en  donner 
avis,  et  que  vous  nébruitiés  pas  mon  départ  avant  d'avoir  reçu  ma 
lettre. 

Vous  pouvés  faire  connaître  les  vraix  motifs  de  mon  départ  a  mes 
eooperateors. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  prend  la  un  grand  parti,  c'est  une  en- 
treprise grande,  il  y  a  de  grands  dangers  a  courir,  et  de  grandes  peines 
a  supporter,  mais  la  providence  semble  m'indiquer  cette  voie  de  sub- 
sistance, et  je  crois  être  dans  son  ordre,  quand  je  vais  metablir  sous 
les  ailes  du  chef  de  l'église. 

J'ai  un  grand  regret  de  meloigner  de  tout  mon  clergé,  et  nomement 
de  vous  mon  cher  abbé,  ménagés  bien  votre  santé;  elle  m'est  infiniment 
chère  et  précieuse;  priés  beaucoup  pour  moi,  je  vous  en  coi^ure. 

L'évéque  de  Lavaur  prend  le  même  parti  que  moi,  c'est  un  prélat 
rempli  de  vertus,  et  je  ne  me  séparerois  pas  de  lui. 

Adieu,  je  ne  vous  recomende  pas  de  mecrire  et  de  vous  souvenir  de 
moi,  parce  que  je  compte  sur  tous  vos  sentiments  comme  vous  devés 
compter  sur  les  miens.  Adieu,  mille  choses  a  vos  compagnons. 

Montserrat;  ^IS  aoust  ^94. 

La  pradence  voulait,  par  des  temps  aussi  difficiles,  que  de  part 
et  d'autre  on  se  tint  dans  la  plus  grande  réserve.  Mgr  de  Gain 
a  dit  son  secret  au  vénérable  archiprétre  de  la  Sëde;  mais  il  lui 
recomnmde  de  garder  le  plus  complet  silence  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
positivement  son  exécution.  Et  lui-môme  il  pousse  la  discrétion 
dans  sa  correspondance  jusqu'à  laisser,  contre  son  usage,  sans  la 
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moindre  indication  de  signature,  les  deux  lettres  qui  font  mention 
de  ses  projets. 

Enfin,  le  moment  décisif  est  arrivé  :  TEvéque  deTarbes  se  rend 
à  Barcelonne  avec  Fabbé  de  LayroUes  et  Tabbé  de  Fajac.  Mais, 
avant  de  s'embarquer,  il  adresse  à  son  grand  vicaire  les  pages 
suivantes  comme  un  touchant  et  douloureux  adieu  à  son  clergé 
errant  et  fugitif. 


Lettre  de  Monseigneur  l'Evèque  de  Tarbes  an  clergé  de  son 
diocèse,  réftigié  en  Espagne,  en  lui  faisant  connidfre  son  dé- 
part pour  ritalie  (^). 

Montserrat,  le  -1*^  septembre  4794. 

Encore  une  séparation  nouvelle,  mes  chers  et  vénérables  frères,  ou 
plutôt  encore  un  éloignement  nouveau.  Car  ce  qui  est  uni  parles  liens 
du  cœur  et  de  Tesprit  ne  peut  être  séparé,  et  mon  cœur  et  mon  esprit 
sont  toujours  au  milieu  de  vous. 

Des  raisons  particulières  et  nécessaires  me  forcent  à  quitter  cette 
terre  hospitalière,  où  vous  et  moi  avons  trouvé  tant  de  consolations  et 
d'adoucissements  à  nos  peines.  Je  m'en  éloigne  à  regret,  puisque  je  ne 
peux  amener  avec  moi  mes  frères  bien  aimés,  mes  coopérateurs,  ^mes 
compagnons  d'exil.  Mais  une  pensée  bien  consolante  m'accompagne  : 
c'est  la  certitude  de  vous  laisser  au  milieu  d'un  peuple  généreux,  dont  la 
charité  égale  la  religion,  et  qui  continuera  sans  doute  de  vous  prodiguer 
les  secours  dont  il  vous  a  comblés  jusqu'ici.  Si  mon  séjour  parmi  ces 
vrais  disciples  de  J.-Ch.  eut  été  nécessaire  ou  môme  utile  pour  exciter 
leur  zèle  et  leur  amour  envers  des  frères  malheureux,  persécutés,  exilés 
et  dénués  de  tout  pour  avoir  soutenu  la  cause  de  Dieu,  rien,  non  rien 
n'eut  pu  m'arracher  d'auprès  de  vous.  Content  et  satisfait  de  mes  pro- 
pres misères,  je  les  eusse  oubliées  pour  m'occuper  uniquement  des  vô- 
tres, et  adoucir  vos  peines  et  vos  maux.  Mais  la  divine  providence  qui 
n'abandonne  jamais  ses  vrais  enfants  a  pourvu  à  tout,  et  l'église  de 
J.-Ch.  qui  pleure  amèrement  sur  des  enfants  rebelles  et  leur  prépare  des 
châtiments  salutaires,  répand  aussi  avec  joie  ses  dons  et  ses  largesses 
sur  ceux  qui  lui  sont  demeurés  fidèles. 

(1)  11  est  aisé  de  reconnaître  qne  cette  lettre  décèle  un  tout  autre  soin  de  rédaction 
que  la  correspondance  privée.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  pièces  du  Recueil  qui, 
par  elles-mêmes,  semblaient  destinées  à  une  certaine  publicitti. 
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Cette  belle  unité,  qui  est  un  de  ses  plus  grands  et  plus  beaux  caractè- 
res,  lui  fait  chercher  le  pauvre  partout  où  il  est;  et  sans  s'informer  ni  du 
pays  qui  Fa  vu  naître  ni  du  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde,  il  lui  suffit 
de  savoir  qu'il  est  le  prix  du  sang  de  J.  Ch.,  qu'il  est  enfant  de  l'Eglise 
et  qu'il  est  malheureux.  La  charité  ouvre  alors  et  répand  tous  ses  tré- 
sors; elle  essuyé  les  larmes  de  ses  membres  souffrants,  elle  les  arrache 
à  l'indigence  et  verse  dans  leur  ûme-les  consolations  les  plus  douces  et 
les  plus  abondantes. 

0  Eglise  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  magnifique  dans  vos  donsi  que 
vous  êtes  inépuisable  dans  vos  consolations  I  que  vous  êtes  tendre  et 
compatissante  dans  vos  soins  généreux!  Il  n'appartient  qu'à  vous  seule 
de  faire  de  tous  les  hommes  un  peuple  de  frères  I  Tous  vos  enfants  vous 
sont  également  chers,  tous  partagent  votre  sollicitude-  et  votre  amour, 
et  vous  ne  connaissez  que  l'innocente  prédilection  qui  est  due  à  l'in- 
fortune. 

Ces  aimables  qualités  de  l'Eglise  de  J.  Ch.,  M.  T.  C.  F.,  brillent  avec 
tout  leur  éclat  dans  cet  heureux  empire,  qui  mérite  à  tant  de  litres  le 
nom  de  catholique,  et  c'est  à  cet  empire  que  vous  êtes  unis  aiyourd'hui 
par  les  liens  les  plus  doux,  ceux  de  la  reconnaissance.  Priez  donc,  priez 
sans  cesse  le  Dieu  de  bonté,  le  Dieu  de  miséricorde,  de  verser  sur  ce 
royaume  toutes  ses  bénédictions.  Priez-le  d'en  écarter  à  jamais  les  ter- 
ribles fléaux  qu'il  a  répandus,  dans  sa  juste  colère,  sur  notre  Infortunée 
patrie,  de  donner  au  roi  juste,  sage  et  religieux  qui  le  gouverne,  des 
jours  longs  et  heureux,  d'afTermir  de  plus  en  plus  son  trône  sur  les  bases 
inébranlables  de  la  religion  et  de  la  justice,  et  de  lui  conserver  et  à  ses 
descendants,  l'amour  et  la  fidélité  de  ses  sujets.  Hélas!  M.  T.  CF. 
cet  auguste  souverain  ne  mérite-t-il  pas  notre  intérêt  le  plus  vif  et  le 
plus  respectueux  ?  Il  est  du  sang  de  St  Louis;  il  est  du  sang  d'Henri  IV 
de  Louis  le  Grand;  il  est  du  sang  de  ce  bon,  decte  vertueux,  j'ai  presque 
dit  de  ce  saint  roi  Louis  XVI,  que  nous  pleurons  tous  les  jours;  et  puis- 
qu'il est  vrai  qu'en  perdant  notre  roi  nous  avons  perdu  un  père,  cher- 
chons, s'il  est  possible,  un  adoucissement  à  l'amertume  de  notre  dou- 
leur dans  les  sentiments  de  notre  respect,  de  notre  amour  envers  ce 
monarque  généreux,  qui,  en  nous  accordant  asile,  protection  et  sûreté 
dans  SCS  Etats,  n'a  vu  en  nous  que  des  victimes  de  notre  fidélité  à  notre 
Dieu  et  à  notre  roi,  et  nous  a  reçus  comme  les  enfants  proscrits  et 
abandonnés  d'un  père  et  d'un  roi  malheureux,  son  voisin,  son  parent 
et  son  ami. 

Priez,  M.  F.,  J.  C,  le  père  et  le  chef  de  tous  les  chrétiens,  de  con- 
sîërver  à  cette  Eglise  la  pureté  dans  sa  foi,  son  unité  dans  ses  dogmes  sa 

33 


—  498  — 

gravité  dans  ses  mœurs,  soa  zèle  et  ses  lumières  dans  son  enscignc- 
ment. 

Priez-le  d'accorder  ses  gr&ces  et  ses  bénédictions  sur  la  terre  et  de 
donner  un  jour  dans  le  ciel  la  couronne  de  gloire  qu'il  a  promise  à  tous 
ceux  qui  auront  donné  en  son  nom  des  vêtements  à  ceux  qui  en  auront 
eu  besoin,  à  boire  à  ceux  qui  auront  eu  soif,  et  à  manger  à  ceux  qu^ 
auront  eu  faim;  à  ces  vénérables  et  saints  évêques  d'Espagne,  si  dignes 
des  siècles  brillants  de  la  primitive  Eglise,  à  tout  ce  clergé  qui  sait  si 
bien  imiter  ses  premiers  pasteurs;  à  ces  communautés  séculières  et  ré- 
gulières si  pénétrées  de  l'esprit  de  leurs  saints  fondateurs;  à  tous  ces 
fidèles  enQn  si  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères  et  dont  un  grand  nombre 
nous  retrace  le  tableau  touchant  des  mœurs  des  premiers  chrétiens. 

Unissez  aussi,  M.  T.  C.  F.  vos  supplications  à  celles  de  votre  évéque, 
comme  il  unit  sa  reconnaissance  à  la  vôtre,  et  prier  avec  lui  pour  cette 
respectable  et  sainte  communauté  de  Montserrat.  Aidez-moi  à  m'ac- 
quitter  envers  tous  les  membres  d'une  maison,  dont  la  vie  solitaire, 
simple  et  édifiante,  n'a  pas  moins  contribué  à  adoucir  la  rigueur  de  mon 
exil  que  les  soins  empressés  et  les  attentions  délicates  qu'ils  n'ont  cessé 
de  me  prodiguer  depuis  trois  ans  que  je.jouis  du  spectacle  de  leurs  ver- 
tus. Ahl  mes  frères,  le  monde  n'offre  rien  qui  puisse  se  comparer  à  la 
paix  qu'on  goûte  dans  une  maison  religieuse,  dont  tous  les  membres, 
fidèles  à  leur  vocation,  suivent  sans  contrainte  la  règle  de  leur  institut 
et  montrent  dans  la  douce  et  modeste  gravité  de  leur  extérieur  la  sévé- 
rité constante  qui  règne  dans  leur  &me.  Le  joug  de  J.  Ch.  est  léger  à 
ceux  que  le  monde  croit  accablés  sous  le  poids  de  leurs  chaînes.  Oui, 
j'ai  vu  les  enfants  de  S.  Benoit  heureux  et  contents,  si  dignes  de  leur 
saint  patriarche,  et  c'est  à  eux  que  je  dois  les  consolations  les  plus  pures 
que  j'éprouverai  peut-être  de  ma  vie,  mais  dont  le  souvenir  ne  m'en 
sera  que  plus  cher  et  pllis  précieux.  Daigne  le  Dieu  du  ciel,  par  l'inter- 
cessiofn  de  la  reine  des  Vierges,  à  laquelle  ce  célèbre  monastère  est  spé- 
cialement consacré,  combler  de  ses  gr&ces  et  de  ses  bénédictions  le  sage 
et  vénérable  abbé,  qui  a  été  élu  pour  la  troisième  fois  pour  le  gouverner 
les  dociles  enfants  que  Dieu  lui  a  donnés,  comme  autant  de  prodiges  et 
de  modèles  en  Israël,  les  Hilarions  et  les  Pacomes  qui  peuplent  les  arides 
rochers  de  cette  montagne  sainte,  et  cette  jeunesse^  si  intéressante  par 
sa  candeur  et  sou  innocence,  qui,  sous  de  si  bons  maîtres,  consacre  ses 
premiers  accents-à  la  reine  des  anges,  s'exerce  sans  cesse  à  louer  le 
Seigneur,  et  se  forme  aux  vertus  des  saints,   dont  elle  chante  les 
louanges. 
Mais  surtout,  M.  T.  Ch.  F.,  que  votre  reconnaissance  ranime  votre  - 
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piété,  lorsque  vous  prierez  pour  ce  vertueux  et  incomparable  archevêque 
de  Tolède,  que  Téglise  de  France  nommera  toujours  avec  attendrisse- 
ment parmi  ses  plus  illustres  bienfaiteurs,  et  qui  sera  à  jamais  cité  dans 
les  annales  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance  de  Téglise  de  J.  Ch. 

Et  comment  Tégiise  de  France  pourra-t-elle  jamais  reconnaître  ce 
qn'a  fait  pour  elle  l'église  d'Espagne?  Hélas I  M.  T.  C.  F.,  elle  sait  bien 
qu'il  ne  reste  à  la  nôtre  que  des  larmes,  des  prières  et  de  bons  exemples, 
et  c'est  aussi  tout  ce  qu'elle  demande  et  attend  de  nous  en  échange  de  ce 
que  nous  lui  devons.  Mêlons  donc  nos  larmes  aux  siennes;  compatissons 
à  sa  douleur;  car  elle  pleure  sur  les  ruines  de  nos  églises  et  sur  les  cala- 
mités de  notre  patrie.  Que  nos  vœux  pour  sa  prospérité  s'élèvent  jus* 
qu'au  del  :  que  vos  paroles,  vos  actions  la  consolent,  l'édifient  et  la  dé- 
dommagent des  pertes  qu'elle  a  faites  par  la  défection  de  tant  de  nos 
frères  coupables;  car  ces  frères  coupables  lui  appartiennent  ainsi  qu'à 
nous.  Un  jour  de  fête  est  l'époque  tant  désirée  de  la  paix  et  de  la  joye 
universelle. 

Voilà,  M.  T.  C.  F.  les  seuls  trésors  qui  nous  restent,  offrons-les  à 
cette  Eglise,  devenue  aujourd'hui  notre  mère;  offrons-les  lui  aussi  au 
nom  de  nos  frères  errants  et  dispersés,  qui  ne  sont  cependant  qu'un 
avec  nouSy  et  qui  nous  imposent  la  loi  d'acquitter  ainsi  cette  Eglise  de 
France,  qui,  malgré  tous  les  efforts  réunis  de  l'impiété,  subsiste  encore 
avec  éclat  dans  ses  membres  malheureux,  épars  et  répandus  parmi  les 
nations  étrangères. 

Je  sais,  M.  T.  G.  F.,  et  c'est  ma  plus  précieuse  consolation,  que 
vous  êtes  pénétrés  de  ces  sentiments,  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  et  qu'ils 
seront  toujours  la  règle  de  votre  conduite  :  mais  j'aime  à  vous  en  féli- 
citer et  à  me  rappeler  encore  avec  vous,  au  moment  de  mon  départ,  des 
devoirs  sacrés  dont  l'accomplissement  doit  soulager  mes  peines. 

Si,  comme  je  le  désire,  la  Providence  me  conduit  auprès  du  chef  de 
FEgUse,  je  déposerai  à  ses  pieds  votre  fidélité,  votre  soumission  au  vi- 
caire de  J.  Gh.,  vos  vœux  pour  sa  conservation  et  l'effusion  des  senti- 
ments de  votre  gratitude  envers  l'Eglise  d'Espagne. 

J'offrirai  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres  mes  prières  les  plus  fer- 
ventes pour  votre  bonheur  dans  ce  monde  et  pour  votre  salut  dans 
l'autre.  Je  solliciterai  leur  intercession  puissante  pour  vos  églises  et 
pour  la  mienne;  vous  serez^  comme  vous  l'êtes  toujours,  un  des  prin- 
cipaux objets  de  mes  prières;  que  je  sois  aussi  l'objet  des  vôtres.  G'est 
un  de  vos  devoirs  sans  doute,  mais  j'aime  à  vous  le  demander  au  nom 
de  l'attachement  qui  nous  unit. 

Je  prends  des  mesures  pour  recevoir  exactement  de  vos  nouvelles  et 
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pour  vous  faire  savoir  des  mienues;  et  si  la  juste  colère  du  ciet  se  calme, 
s'il  se  laisse  fléchir  par  les  supplications  des  justes  et  des  martyrs,  s'il 
veut  enfin  nous  ramener  dans  nos  églises,  je  cours  au  premier  signal  me 
réunir  à  vous,  et  nous  irons  tous  ensemble,  sous  ses  auspices,  ramasser 
les  débris  de  cette  Eglise,  qui  nous  fait  aiigourd'hul  verser  tant  de  larmes, 
et  chercher  les  seuls  plaisirs  qu'il  nous  soit  permis  d'ambitionner  à 
l'avenir,  en  travaillant  sans  relâche  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  notre  salut, 
et  en  consacrant  tous  les  instants  de  notre  vie  à  réunir  dans  le  sein  de 
l'Eglise  les  restes  infortunés  de  nos  frères,  et  à  contribuer  par  nos  dis- 
cours et  par  nos  exemples  au  rétablissement  et  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  paix. 

Mais  si  les  décrets  impénétrables  de  la  justice  divine  éloignaient  cette 
époque  si  désirée,  ou  si  nous  ne  devions  jamais  en  voir  le  terme,  que  le 
courage  dans  une  épreuve  si  pénible,  que  la  patience  dans  l'adversité, 
que  la  résignation  pleine,  entière  et  parfaite,  dans  la  volonté  de  Dieu, 
vous  soutienne  jusqu'à  la  fin;  car  vous  le  savez,  ce  n'est  qu'en  persévé- 
rant jusqu'à  la  fin  que  le  juste  sera  couronné. 

Mais  éloignons,  M.  T.  G.  F.,  une  pensée  si  désolante  et  si  triste,  et 
espérons  encore  que  notre  Dieu  se  laissera  désarmer;  pénétrons-nous 
seulement  de  plus  en  plus  de  cet  esprit  de  foi,  si  nécessaire  dans  ces 
temps  désastreux;  n'ayons  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu,  d'autres 
désirs  que  les  siens;  ne  craignons  que  lui,  n'espérons  qu'en  lui,  n'aimons 
que  lui,  ne  cherchons  notre  bonheur  que  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins;  ne  voyons  dans  tous  les  événements  extraordinaires  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  que  des  effets  de  sa  justice;  et  si  nous  l'aimons 
sincèrement,  nous  devons  adorer  et  aimer  sa  justice;  si  nous  l'aimons 
comme  il  veut  être  aimé,  nous  pourrons  défier  les  méchants;  nous  se* 
rons  riches  au  sein  de  l'indigence,  nous  serons  calmes  au  milieu  des 
orages,  et  ni  les  barbares,  ni  les  tyrans  ne  pourront  troubler  la  paix  de 
notre  ftme. 

Je  vous  la  souhaite,  M.  T.  G.  F.,  cette  paix  intérieure,  cette  paix 
dont  le  juste  jouit  au  milieu  des  persécutions,  des  tourments,  et  à  la  vue 
même  de  la  mort,  cette  paix,  que  notre  divin  maître  nous  offre  depuis 
cinq  ans  d'une  manière  si  pressante.  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  la 
paix  du  monde  qu'il  est  venu  porter  à  ses  disciples;  et  d'ailleurs, 
cette  paix,  si  souvent  dangereuse,  par  l'abus  déplorable  qu'en  font  les 
chrétiens,  n'existe  môme  pas  sur  la  terre  :  gardons-nous  donc  bien 
de  rejetter  la  seule  qui  nous  reste,  et  dont  nous  pouvons  jouir  dès  au- 
jourd'hui 

Adieu,  M.  T.  G.  F.,  recevez  les  assurances  de  mon  intérêt,  de  ma 


—  50^  — 

vénération  et  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  en  Notre  Sei- 
gneur J.-C. 

t  Signé,  Fbànçois  de  Gain,  évoque  de  Tarbes. 

Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  la  juste  appréciation  de  cette 
pièce,  véritable  monument  de  juste  reconnaissance,  de  charité, 
de  sollicitude  et  de  tendresse  épiscopales.  «  Je  suis  charmé  — 
»  disait  à  cette  occasion  Mgr  de  Latour-Dupin  à  Farchiprétre  de 
»  de  Tarbes  —  je  suis  charmé  du  succès  de  la  lettre  de  votr^ 
»  évêque,  et  n'en  suis  pas  surpris;  je  ne  l'ai  lue  qu'après  son 

>  départ.  Il  se  borna  à  me  dire  qu'il  avait  écrit  à  ses  diocésains. 
»  Cette  lettre  lui  fait  honneur  :  elle  peint  bien  son  âme,  son  bou 
»  cœur,  elle  est  digne  de  sa  piété.  Je  serois  fort  aise  d'en  avoir 

>  un  exemplaire.» 

Nous  devons  celui  qu'on  vient  de  lire  à  l'attention  intelligente 
qu'avait  généralement  M.  l'abbé  de  LayroUes  de  garder  copie 
exacte  des  écrits  de  son  Evêque.  Il  est  resté  de  ce  travail,  en 
deux  volumes  in-4»,  un  recueil  manuscrit,  dont  nous  avons  déjà 
donné  connaissance,  grâce  à  une  bienveillante  communication  de 
M.  l'abbé  P.  Laurence,  actuellement  vicaire  général  de  Tarbes  (1  ). 
Ces  précieux  documents  ont  été  cédés  en  mai  1858,  par  la  fa- 
miUe  de  M.  l'abbé  de  LayroUes,  au  diocèse  dont  ce  digne  ecclé- 
siastique avait  partagé  l'administration  avec  Mgr  de  Gain,  jusqu'en 
novembre  1 801 ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  mémorable  où  ce 
saint  Evéque  consentit  à  se  démettre  du  siège  de  Tarbes  entre  les 
mains  du  Souverain  Pontife. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  ici  que  ces  deux  volumes 
renferment  un  véritable  trésor  de  documents  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'Eglise  de  France,  dans  cette  longue  période  de 
tristes  vicissitudes  et  d'épreuves  de  tout  genre.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  des  extraits,  mais  bien  par  une  publication  in  extenso 
que  les  amateurs  éclairés  de  recherches  historiques*  seraient  heu- 
reux de  connaître  ce  recueil. 

(1)  Voir  t.  I,  p.  319  et  suivantes,  quelques  détails  sur  ce  recueil. 
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Mais  revenons  aux  vénérables  passagers  que  nous  avons  vus 
faire  voile  vers  les  côtes  d'Italie,  au  commencement  de  Fautomne 
de  Tannée  1794.  La  mer,  généralement  agitée  à  l'époque  des 
équinoxes,  ne  leur  avait  pas  été  favorable,  spécialement  dans  la 
traversée  du  golfe  de  Gènes.  Ils  avaient  considérablement  souffert 
Fun  et  l'autre  (1).  Toutefois,  après  quelque  temps  de  repos,  ils 
avaient  pu  se  diriger,  à  petites  journées,  vers  la  légation  de  Ra- 
venue,  pour  se  fixer  provisoirement  à  Faenza;  et  c'est  de  cette 
dernière  ville  que  Tarchiprêtre  de  Tarbes  reçut  le  petit  billet  sui- 
vant, écrit  de  la  main  môme  de  son  Evéque,  mais  sous  le  pli  de 
leur  métropolitain  : 

Pour  Monsieur 
Vabhé  de  Casterariy 
à  Saragosse. 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  petit  billet  du  ^  0  janv.  du  sein  de 
votre  retraite.  Je  partage  votre  bonheur  et  les  consolations  que  vous  y 
^  procuré  à  tous  les  exemples  édifiants  et  les  paroles  de  consolations  de 
notre  saint  archevêque.  Cette  visite  assurément  lui  a  fait  autant  de  plai- 
sir qu'à  vous,  et  je  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  vous  la  faire. 

Je  vous  ay  écrit  une  très  grande  lettre  de  détails  sur  ma  position,  j'es- 
père quelle  vous  sera  parvenue,  vous  y  verés  les  causes  de  mon  silence 
et  letat  du  clergé  dans  ce  pais.  Notre  archevêque  poura  suppléer  à  ce 
que  j'aurois  omis  (2). 

Je  suis  charmé  de  ce  que  tous  mes  diocésains  sont  bien  portants,  et 
toujours  placés  avantageusement.  Il  me  semble  que  l'archipretre  de 
Banios  et  un  autre  étoient  sur  la  frontière  assez  mal,  je  voudrois  les 
savoir  aussi  dans  l'intérieur.  Et  le  père  Goffin,  et  l'arch.  de  Preichac, 
ont-ils  quité  Houesca?  Informés  moi  de  tout,  et  puisque  vous  avés  des 
rooiens  de  mécrire  a  peu  de  ft'aix,  emploies  les  je  vous  prie  toutes  les 
semaines,  et  si  vous  entendes  parler  de  Tarbes,  faite  m'en  part;  je  suis 
charmé  que  votre  santé  soit  bonne,  la  miene  et  celle  de  Layrolles  sont 
excellentes.  Je  vous  avois  mandé  les  difficultés  que  j'eprouvois  pour  pla- 
cer l'abbé  de  Fayale.  J'apprend  dans  le  moment  qu'a  mes  vives  sollici- 
tations il  vient  d'être  placé  a  Bologne,  dans  le  séminaire  de  l'archevêque 

(1)  Voir  t.  I,  p.  143. 

(2)  Celle  lettre  ne  s'est  pas  encore  retrouvée  dans  la  colloctiou  qui  nous  reste. 
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ou  il  restera,  et  traité  a  merveille  et  avec  égard;  il  est  parfaitement  con- 
tent, il  a  la  meilleure  place  qu'il  y  ait  dans  Bologne  ou  il  y  a  300  prê- 
tres françois  dont  plusieurs  sont  sans  places.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  cela  me  fait  plaisir. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  manoncés  m'avoir  écrit  par  lab. 
de  Luscan,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  ce  billet  est  trop  petit  pour  entrer  dans  d'au- 
tres détails,  je  me  borne  à  vous  assurer  de  ma  bien  tendre  et  durable 
amitié.  L*abbé  de  Layrolles  vous  embrasse,  je  parlerai  de  vous  à  Tabbé 
de  Fayale.  Mille  et  milles  tendresses  a  tous  mes  pauvres  diocésains,  priés 
tous  pour  moi.  Adieu. 

Faenza  par  Lugo,  le  8  février  95. 

* 

Faenza  est  une  petite  ville  épiscopale  de  la  Romagne.  Nous 
ignorons  pour  quel  motif  Mgr  de  Gain  lui  donna  la  préférence 
pour  sa  première  station  dans  cette  nouvelle  terre  d'exil.  Mais  sa 
lettre  du  1 8  août  1 794  nous  fait  connaître  qu'il  ambitionnait,  avant 
tout,  un  séjour  modeste  et  sans  bruit  :  <  Vous  pensez  bien  que, 
»  dans  ma  misère,  je  n'irois  pas  habiter  Rome  ni  une  grande  ville  : 
»  je  ne  sais  donc  pas  où  je  me  fixerois.  » 

Il  espérait  bien,  sans  doute,  que  la  Providence  daignerait  le  con- 
duire auprès  du  chef  de  l'Eglise,  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage 
de  la  fidéUté  et  de  la  soumission  de  son  Clergé  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Mais  son  intention  très  arrêtée  de  vivre  dans  une  humble 
retraite  devait  toujours  le  rappeler  loin  du  tombeau  des  Saints 
Apôtres;  vu  d'ailleurs  que  la  capitale  du  monde  chrétien  n'avait 
plus  de  place  à  offrir  aux  émigrés  de  l'Eglise  de  France.  «  Les 
»  prêtres  —  dit  un  auteur  du  temps  —  qui  arrivèrent  les  premiers 
»  à  Rome  furent  placés  par  le  Saint-Père  dans  des  maisons  reU- 

>  gieuses.  Chacun  d'eux  y  trouva  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
»  subsistance.  Mais  le  nombre  de  ces  victimes  de  la  persécution 
»  croissant  tous  les  jours,  et  la  trop  grande  affluence  de  ceux 
»  qui  arrivaient  encore  pouvant  devenir  onéreuse.  Pie  VI  donna 
»  ordre  à  tous  les  évéques  de  l'Etat  ecclésiastique  de  recevoir  et 

>  de  secourir  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi...  Il  voulut  qu'ils 
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»  fussent  distribués,  comme  à  Rome,  dans  les  maisons  religieuses 

>  et  dans  tous  les  lieux  de  piété;  qu'aucun  monastère,  aucun 
»  couvent  ne  fût  exempté.  Et  les  E?éques  eurent  mission  de  veiller 
»  par  eux-mêmes  à  ce  que,  sur  tous  les  points  de  FEtat  ecclésias- 

>  tique,  les  secours  fussent  distribués  avec  prudence  et  suivant 
»  les  facultés  des  maisons  respectives;  de  telle  sorte  que  ces  se* 
»  cours  donnés  avec  plaisir  et  sans  la  moindre  répugnance  fussent 

>  la  preuve  que  l'esprit  de  charité  triomphait  en  cette  occurrence, 
»  et  que  l'ordre  du  Souverain  Pontife  ne  parût  pas  arracher  quel- 

>  ques  aumônes  (1).» 

Cette  paternelle  organisation  de  l'assistance  publique  de  nos 
prêtres  français  (2)  fut  connue  de  Mgr  de  Gain  à  son  arrivée  en  Italie; 
et  c'est  à  Faenza  qu'il  dut  en  recueillir  les  premiers  (niits,  avec 
son  grand  vicaire.  S'il  faut  en  juger  par  sa  correspondance,  il 
séjournait  aussi,  par  temps,  à  Lugo,  petite  ville  de  la  délégation 
de  Ferrare,  à  Test  de  Bologne.  C'est,  au  reste,  de  Lugo  même 
qu'il  data,  le  20  mai  1795,  une  ordonnance  fort  remarquable, 
dont  il  avait  donné  une  analyse  rapide  à  l'archiprêtre  de  la  Sëde, 
dans  une  lettre  des  premiers  jours  de  ce  même  mois.  Cette  or- 
donnance porte  en  titre  :  «  Diverses  instructions  et  dispositions 
»  relatives  à  la  conduite  que  doivent  tenir,  dans  l'exercice  des  fonc- 
»  tiens  du  Saint  Ministère,  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Tarbes 
»  qui  se  proposent  de  retourner  en  France.  »  Dans  le  recueil  de 
M.  l'abbé  de  LayroUes,  elle  comprend  cent  neuf  pages  d'une  écri- 
ture très  compacte.  Elle  touche  à  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion diocésaine  et  des  (onctions  ecclésiastiques.  Mais  le  saint  évêque 
s'était  inspiré,  en  l'écrivant,  de  toute  la  rigueur  des  principes  théo- 
logiques dont  la  pratique,  à  certains  égards,  n'est  réalisable  que 
dans  les  temps  de  calme  et  d'ordre  social.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  que  son  métropolitain,  homme  de  tête  et  d'une  prudence 


(1)  Vie  de  Pie  VI,  en  forme  de  lettres,  par  un  prâtre  émigré.  —  1  vol.  in-19. 
Londres,  1800. 

(2)  Feller  porte  à  plus  de  quarante  mille  le  nombre  dos  émigrés  qui  furent  ainsi 
secourus  en  Italie  par  le  Souverain  Pontife.  C'était,  par  anticipation,  son  denier  de 
Saint-Pierre. 
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consommée,  o'ait  apprécié  cette  ordonnance  qu'avec  une  sage 
réserve.  Voici,  du  reste,  ce  qu'il  en  écrivit,  après  l'avoir  lue,  à 
Tarchiprétre  de  Tarbes  : 

J'ai  été  étonné  mon  cher  abbé  de  la  promptitude  avec  laquelle  vous 
est  arrivé  le  paquet  de  Tév.  de  Tarbes  :  Si  vous  ne  trouvés  pas  d'incon- 
vénient à  la  publication  de  la  ^^^  partie  je  m'en  rapporte  parfaitement 
à  vous.  Relisés-Ia  bien  avant  et  voyés  s'il  n'y  a  pas  des  expressions  et 
des  tirades  trop  fortes  contre  la  Convention  :  car  le  grand  danger  est 
qu'une  fois  publique  en  Espagne  elle  ne  soit  portée  en  France  et  n'y 
ffisse  plus  de  mal  que.d.e  bien  :  tout  se  raporte  avec  une  grande  facilité 
et  c'est  un  des  dangers  de  toutes  les  instructions  qui  seront  faites  avant 
la  rentrée,  c'est  que  les  méchants  en  auront  connaissance  en  France 
avant  môme  que  les  prêtres  qui  doivent  en  faire  usage  y  ayent  repassé 
et  l'effet  sera  de  soulever  contre  nous  bien  du  monde.  Vous  comprenez 
que  toutes  les  décisions  contre  les  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques 
par  exemple  étant  annoncées  d'avance  ne  font  que  nous  préparer  bien 
des  ennemis  :  J'en  dis  autant  de  plusieurs  autres.  Sans  doute  il  faut  que 
ces  prêtres  sachent  comment  ils  doivent  se  conduire;  mais  il  faut  qu'eux 
seuls  le  scachent.  Et  quoique  la  vérité  no  doive  Jamais  être  trahie,  elle 
ne  doit  pas  toujours  être  publiée  sur  les  toits;  elle  doit  souvei^t  n'être 
ditte  qu'a  l'oreille. 

En  tout,  ce  qui  suppose  trop  notre  rentrée  est  déplacé,  et  voisin  du 
ridicule  quelque  bien  tourné  qu'il  soit  et  quelque  édiflant  qu'il  puisse  pa- 
roitre.  Il  me  semble  que  la  prudence  de  l'évêque  de  Tarbes  a  senti  cela 
puisqu'il  y  a  une  partie  de  son  ouvrage  qu'il  défend  de  communiquer 
par  écrit  :  mais  quand  il  l'a  composé,  il  ignorait  encor  les  derniers  évé- 
nements dont  le  résultat  me  parait  être  qu'il  y  a  aujourd'hui  en  France 
moins  de  liberté  qu'il  y  a  6  mois  :  en  sorte  qu'étant  déjà  d'avis  que 
presque  tous  les  prêtres  francois  dévoient  se  tenir  tranquilles  et  rester 
en  Espagne,  je  le  suis  bien  davantage;  et  a  peine  aujourd'hui  ferois-je 
quelque  exception  :  il  faut  laisser  passer  la  crise  actuelle. 

Il  n'y  a  rien  à  refuser  à  des  hommes  tels  que  M.  Amblard  et  M.  Pra- 
dere  :  ainsi  on  peut  leur  communiquer  la  seconde  partie,  mais  pour  eux 
seuls. 

Enfin  mon  cher  abbé  pour  me  résumer^  vous  êtes  sage  et  prudent 
mais  defiéz-vous  de  l'îlluslon  que  vous  peut  faire  votre  amitié  pour 
l'eveq.  de  Tarbes.  Sans  doute  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  a  un  carac- 
tère de  pieté  ot  de  douceur  qui  va  a  l'ame.  Mais  il  faut  voir  si  malgré 
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l'édification  momentanée  qui  en  resulteroit,  il  n'y  a  pas  de  l'inconvé- 
nient a  publier  des  choses  qui  ont  pour  objet  notre  rentrée,  et  s'il  ne 
seroit  pas  blâmé  de  l'avoir  annoncée  comme  une  chose  certaine  et  pro- 
chaine. 

Tous  ces  M''  vous  disent  mille  choses  :  je  vous  en  demande  un  mil- 
lion pour  les  Martinés  séculiers  et  réguliers. 

Recevés  mon  cher  abbé  l'assurance,  etc.,  etc. 

Plasencia  ce  26  juin  ^95.  f  L.  A.  arch.  d'Auch. 


Le  vénérable  archevêque  d'Auch  était  donc  bien  éloigné  de 
croire  à  Topportunité  de  rordonnance  que  son  suiïragant  envoyait 
de  Lij^o.  Déjà  tout  venait  de  prendre  une  nouvelle  face  à  Paris 
et  dans  les  provinces.  Mgr  de  Gain  l'ignorait  encore;  et  pourtant 
il  avait  lui-même  hésité  le  premier,  ne  sachant  pas  trop,  coomie 
il  disait  dès  le  début  de  son  écrit,  si  le  récent  décret  porté  en 
France  par  les  auteurs  des  maux  de  l'Eglise,  pour  le  libre  exercice 
de  tous  les  cultes,  ne  serait  pas  un  nouveau  piège  tendu  par 
l'enfer  aux  prêtres  fidèles. 

«Dans  ce  doute  affreux, — ajoute- t-il,  —  que  devez-vous  faire, 
»  mes  bien  aimés  coopérateurs?  Que  dois-je  moi-même  vous  con- 
»  seiller  et  vous  ordonner?» 

Et  néanmoins,  après  une  courte  mais  bien  ardente  invocation, 
il  entre  résolument  en  matière.  Il  trace  d'une  main  ferme  et  dans 
tous  ses  détails  la  ligne  de  conduite  que  devront  suivre,  dans  son 
diocèse,  les  prêtres  émigrés  qui,  par  des  temps  si  difficiles,  auront 
le  courage  d'aller  y  redemander  leur  part  de  la  nouvelle  liberté. 


F.  C. 
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ESQUISSE 

d'uni 

HISTOIRE  UTTÉHAIRE  DE  LA  GASOOGIIE 

PENDANT  LA  RENAISSANCE  (1). 


Vagliam'il  lango  studio,  e'I  grande  amore. 
Dantb,  Inferno,  c.  I,  v.  83. 


1.  Des  iroig  siècles  de  la  Renaissance.— II.  xiv*  sièclb.  Conciles,  Statuts  syno- 
daux, etc.,  Clément  Y.  III.  Guillaume  de  Godin,  cardinal  dominicain. 
IV.  Vital  du  Four,  cardinal  franciscain.  V.  Ecrivains  dominicains;  Ber* 
nard  de  Parentis,  etc.  VI.  S.  Pierre-Thomas,  Rob  Waldebry,  théologiens. 
VII.  Bernard  Alamandi,  canoniste.  VIII.  Historiens  :  Garsias  Henguy, 
Bernard  de  la  Mote.  IX.  Humanistes  :  Jacques  Colonna  et  Pétrarque. 
X.  Poésie  romane  :  Bernard  de  Panassac.  XI.  Lettres  françaises  :  Gaston 
Phébus.  —  XII.  xv^siÂCLB.  Evéques  écrivains:  Jean  de  Lombez,  Sancbe 
Huiler,  etc.  XIII.  Seigneurs  lettrés:  Jacques  d'Armagnac,  le  cadet  d*Al- 
bret.  XIV.  Le  cardinal  de  Bilhéres  et  Jean  Marre.  XV.  Premiers  livres 
liturgiques  imprimés. 

I.  Il  y  a  60  dans  le  retour  des  peuples  européens  de  la  barbarie 
à  la  culture  antique,  profondément  modifiée  par  le  christianisme , 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  Renaissance ,  des  éléments  opposés 
et  des  moments  divers.  Si  le  mot  «Renaissance*  rappelle  aux  Fran- 
çais le  xvi«  siècle  seulement^  il  faut  s'en  prendre  un  peu  à  nos 
habitudes  de  synthèse  excessive.  11  y  a  eu  la  part  de  l'élément 
classique  dans  toutes  les  époques  saillantes  du  moyen-âge  litté- 
raire, sous  Charlemagne,  au  xi«  siècle  et  au  siècle  de  saint  Louis. 
Mais  ce  mouvement  d'émancipation  intellectuelle,  qui  triomphe 
sur  toute  la  ligne  sous  Léon  X  et  François  W,  part  très  évidem- 
ment de  l'impulsion  donnée  à  l'étude  du  latin  classique  et  du  droit 

(1)  Ce  travail  fait  suite  à  celui  qui  a  déjà  para  dans  le  BulUtin  (t.  1,  pp.  150- 
171),  sous  ce  titre  :  Esquiste  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  iusqu  au  xiv« 
siècle.  Une  dernière  étude  terminera  bientôt  ce  ii3sumé  fort  sommaire  de  mes  recher- 
ches sur  le  développement  intellectuel  de  la  province  d 'A uch,  en  présentant  !'£«- 
quisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  pendant  la  période  française  qui 
comprend  le  xviic  et  le  xviiic  siècles. 
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romain  dès  le  xiv*  siècle.  L'Italie  l'a  toujours  compris,  en  plaçant 
Boccace  et  Pétrarque  àForiginede  la  Renaissance.  Il  doitm'étre 
permis  de  compter  ici  comme  les  Italiens.  Car  la  Papauté  du 
XIV*  siècle,  qu'on  pourrait  presque  appeler  gasconne,  fit  pénétrer 
de  bonne  heure  quelques  rayons  de  la  nouyelle  lumière  jusque 
dans  notre  province. 

V  Décadence  et  Renaissance  :  xiv"^  siècle. 

II.  Le  relâchement  moral  est  la  conséquence  ordinaire  d'un 
progrès  dans  la  civilisation  matérielle,  tel  que  celui  du  siècle 
précédent.  Aussi,  l'activité  ecclésiastique,  qui  domine  encore 
tout  le  mouvement  intellectuel  dans  celui-ci,  se  déploie  surtout  en 
règlements  disciplinaires  [Promulgués  par  les  Conciles.  Ce  qui  reste 
des  Conciles  de  Nogaro  (1 303,  1 31 6)  et  de  Marciac  (1 326, 1 330) 
atteste  à  la  fois  les  plaies  de  la  société  et  le  besoin  d'ordre  qui 
animait  les  premiers  pasteurs.  Le  Concile  général  de  Vienne 
(1311),  où  siégèrent  plusieurs  de  nos  évéques,  leur  ouvrit  un 
horizon  encore  plus  vaste.  L'ordre  des  Templiers,  si  effroyable- 
ment déchu  de  son  esprit  primitif,  fut  à  jamais  déraciné  de  la  terre 
où  il  s'était  trop  attaché. 

Les  intérêts  temporels  étaient  bien  souvent  funestes  à  la  cléri- 
cature  tout  entière.  Mais  les  actes  épîscopaux  s'ajoutaient  aux 
canons  des  Conciles  pour  maintenir  ou  rétablir  la  discipline. 
Âmanieu  II  d'Armagnac  donna  des  constitutions  à  l'Eglise  d'Auch 
dès  Tan  1 300;  soixante  ans  après,  Amauld-Aubert  en  publia  de 
nouvelles.  L'Eglise  de  Dax  en  reçut  également  de  ses  deux  évéques, 
Arnaud  de  Ville  en  1285,  et  Bertrand  I**  en  1360.  Tel  de  ces 
prélats  consuma  une  partie  de  son  activité  à  lutter  contre  les  juges 
séculiers;  tel  autre  à  réprimer  les  prétentions  de  son  Chapitre. 
L'esprit  procédurier  et  querelleur  profitait  amplement  de  l'impul- 
sion nouvelle  donnée  aux  études  de  droit  civil  et  canonique.  Le 
cardinal  Pierre  Ithier,  évoque  de  Dax  (1363),  était  un  juriscon- 
sulte de  Périgueux.  Les  Gascons  formaient  à  l'Ecole  de  Droit  de 
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Poitiers  toute  une  bande  à  part,  dont  Thumeur  tapageuse  causa 
plus  d'un  désordre.  A  Bordeaux,  Jean  Faber,  leBarthole  français, 
dictait  en  plein  xiy«  siècle  son  commentaire  clair  et  solide  sur  les 
Institutes  de  Justinien,  qui  a  été  imprimé  à  Venise  en  1488. 

Mais  le  principal  instigateur  du  progrès  dans  les  études  ecclé- 
siastiques, et  surtout  dans  le  droit,  à  cette  époque,  fut  notre  Clé- 
ment V.  Né  dans  un  château  du  Bazadais,  Bertrand  de  Goth,  qoi 
fut  évéque  de  Comminges  de  1293  à  1299,  et  qui  passa  du  siège 
de  Bordeaux  au  trône  pontifical  en  1305,  inauffura  pour  la  Pa- 
pauté ce  que  les  Italiens  ont  nommé  la  captivité  de  Babylone,  pé- 
riode que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  maudire;  car  elle  contribua 
puissamment  à  la  prospérité  de  notre  Midi  et  n'aida  pas  peu  à 
l'expulsion  des  Anglais.  Clément  Y,  il  est  vrai,  ne  se  recommande 
pas  sur  ce  dernier  point  à  notre  patriotisme.  Mais  ses  choix  pour 
le  cardinalat,  dont  la  plupart  furent  très  heureux,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  tombèrent  souvent  sur  nos  compatriotes;  et  les  Constitu- 
tions qu'il  avait  mises  en  ordre  pour  former  dans  le  Corps  du  droit 
canonique  un  septième  livre  à  la  suite  du  Sexte  de  Boniface  VIII, 
et  qui  ont  gardé  le  nom  de  Qémentines,  lui  assurent  une  des 
premières  places  dans  l'histoire  du  Droit  ecclésiastique. 

III.  Le  plus  célèbre  cardinal  gascon  de  Clément  Y  fut  un  domi- 
nicain de  Bayonne,  Guillaume  de  Godin.  Entré  fort  jeune  dans 
Tordre,  il  avait  professé  la  philosophie  et  la  théologie  à  Bordeaux , 
à  Condom,  à  Bayonne,  enfin  dans  Y  Etude  générale  de  Montpellier, 
et  avait  pris  ses  grades  à  l'Université  de  Paris.  Successivement 
maître  du  sacré-palais,  cardinal  de  Clément  Y  et  son  légat  à  laiere, 
il  consacra  saint  Raymond  de  Penafort,  évéque  de  Jérusalem,  et 
présida  en  Espagne  le  Concile  de  Yalladolid,  dont  les  actes,  aussi 
étendus  que  remarquables,  sont  un  monument  de  son  zèle  et  de 
sa  prudence,  et  à  la  fois  du  relâchement  de  la  discipline  à  cette 
époque  (1322).  Il  fonda  les  églises  des  Frères  Prêcheurs  d'Avi- 
gnon, de]  Bayonne  et  de  Toulouse,  et  voulut  être  enterré  dans 
cette  dernière,-^d'après  son  testament,  dont  quelques  fragments  ont 
été  sauvés  par  Oyhénart.  Il  mourut  à  Avignon  en  1 336,  laissant. 
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entre  autres  écrits,  des  sermoDs,  ud  traité  de  l'union  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise,  et  surtout  un  livre  intitulé  :  Tractatus  de 
principe  et  prœlatorum  Ecclesiœ  potestatej  pièce  importante  pour 
l'histoire  de  la  doctrine  des  rapports  entre  les  deux  puissances, 
publiée  en  1 506,  avec  d'autres  livres  sur  le  même  sujet,  par 
Jean  Petit,  qui  l'attribua  par  erreur  à  Pierre  de  la  Palu. 

lY.  Guillaume  de  Godin  avait  pris  une  grande  part  à  la  triste 
controverse  soulevée  vers  1325  par  les  Franciscains,  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  n'avaient  pas  joui  du 
droit  de  propriété,  même  sur  leurs  aliments.  Ces  subtilités  ridi- 
cules et  dangereuses,  combattues  par  les  Frères  Prêcheurs  et  leur 
cardinal  Guillaume  de  Godin^  eurent  pour  tenant  un  cardinal 
gascon,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  Vital  du  Foue,  qui  eut 
au  moins  le  mérite  de  se  soumettre  humblement  à  la  condamnation 
pontificale,  occasion  de  schisme  pour  une  grande  partie  de  la 
famille  de  saint  François.  Avant  d'être  appelé  par  Clément  V  aux 
honneurs  du  cardinalat  et  à  l'évéché  d'Âlbano,  il  avait  été  provin- 
cial de  son  ordre  en  Aquitaine.  Aussi  docte  que  pieux,  il  écrivit 
beaucoup.  On  n'a  publié  de  lui,  outre  quelques  pièces  sur  la  con- 
troverse de  la  pauvreté  de  J.-C,  que  le  Spéculum  morale  totius 
scripturœ  sacrœ  (Lyon,  1513,  Venise  1 594  et  1 600)  et  des  Com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  les  quatre  Evangiles  et  l'Apoca- 
lypse (Venise,  annof)  C'est  mal  à  propos  qu'on  a  mis  son  nom 
sur  un  gros  Traité  d'hygiène,  pubUé  à  Mayence  en  1531,  et  qui 
lui  a  procuré  le  titre  de  médecin  dans  une  foule  de  compilations 
bibUographiques.  Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  on  trouverait 
peut-être  encore  quelque  intérêt  dans  son  traité  de  la  Conception 
de  la  Très-Sainte-Vierge  et  dans  ses  Sermons  divisés  en  plusieurs 
séries,  dont  une  a  pour  objet  les  mœurs  des  courtisans,  et  en 
particulier  des  officiers  de  la  cour  pontificale.  Le  cardinal  du 
Four  mourut  à  Avignon  en  1 327. 

Je  ne  trouve  pas  d'autre  nom  littéraire  parmi  les  Franciscains 
gascons  du  xiv«  siècle  ;  c'est  peut-être  la  faute  des  annales  litté- 
raires de  Tordre,  dressées  avec  beaucoup  moins  d'exactitude  que 
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celle  des  Jacobins.  Je  nommerai  pourtant  Guillaume  YIII,  évéque 
de  Bazas  et  frère  mineur,  à  cause  de  sa  riche  bibliothèque  qu'il 
légua  au  collège  de  Pelegrue  de  Cahors. 

y.  Voici  maintenant  les  écrivains  gascons  de  Tordre  de  saint 
Dominique  qu'il  faut  placer  à  la  suite  de  leur  confrère  le  cardinal 
Guillaume  de  Godin. 

Loup  de  Bayonne,  prieur  du  couvent  de  cette  ville  en  1 300 
et  qui  mourut  vers  1312,  n'a  laissé  qu'une  lettre  assez  courte, 
mais  intéressante  pour  l'histoire  des  Albigeois. 

Bernard  de  Parentis,  natif  d'Orthez,  étudia  quelque  temps  à 
Paris,  reçut  de  Clément  Y  le  titre  de  maître  et  enseigna  à  AIbi 
et  à  Toulouse.  Il  écrivit  des  sermons,  restés  manuscrits,  et  des 
Explications  sur  les  Introïts,  Epttres  et  Evangiles  de  la  messe, 
depuis  l'A  vent  jusqu'au  milieu  du  Carême,  travail  également 
inédit,' et  peut-être  perdu.  Mais  son  Traité  sur  la  Messe,  ouvrage 
liturgique  qui  n'est  pas  sans  mérite,  a  été  imprimé  au  moins 
quatre  fois  (Cologne,  1484;  Paris,  1510,  1517,  1531);  les 
trois  premières  sous  le  titre  de  Lilium  missœ  et  sans  nom 
d'auteur. 

Frère  Arnaud  Frédet  (mort  en  1 329)  monta  sur  le  siège  de 
Comminges  que  saint  Dominique,  fondateur  de  son  ordre,  avait 
refusé,  et  fut  chapelain  et  confesseur  de  Clément  Y.  D'après  son 
épitaphe,  qui  se  voyait  en  l'église  des  Dominicains  de  Rieux  qu'il 
avait  fondée,  il  avait  fait  un  commentaire  abrégé  sur  la  Genèse. 

Enfin  frère  Barthélémy  d'ARBiBÈRE  (en  latin  de  Riparia),  maî- 
tre de  théologie  en  l'Université  de  Toulouse,  provincial  de  l'ordre 
dans  la  même  ville  et  depuis  évêque  de  Bayonne  (1381),  écrivit 
des  Commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  qui  pourraient 
bien  être  perdus. 

YI.  Les  Bénédictins,  devancés  par  la  fervente  jeunesse  des 
ordres  mendiants,  ne  donnent  guère  signe  de  vie  en  ce  siècle 
dans  le  domaine  de  notre  histoire  littéraire.  Les  Carmes,  au  con- 
traire, ont  des  écoles  florissantes.  Leur  héros  à  cette  époque, 
saint  Pierbe-Thomas,  avant  de  porter  le  titre  de  patriarche  de 


CoDstantinople  et  de  sacrifier  sa  vie  dans  la  lutte  suprême  de 
Chypre  et  de  Rhodes  contre  les  musulmans  (1360),  avait  étudié 
chez  les  Carmes  d'Agen,  professé  la  grammaire  chez  ceux  de 
Lectoure  et  pris  l'habit  de  Tordre  au  couvent  de  Condom.  Sa  vie 
héroïque  9  ainsi  que  ses  œuvres  (Traité  sur  Tlmmaculée-Conception, 
Commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  Sermons  divers,  Lettre 
sur  la  prise  et  l'abandon  d'Alexandrie),  mériterait  d'être  mise  en 
pleine  lumière.  Avec  plus  de  constance  que  de  souplesse,  plus 
d'activité'  que  de  poU tique,  il  se  montra  homme  d'action  et  de 
foi  dans  ses  nombreuses  légations  comme  dans  ses  sermons,  où 
il  faisait  souvent  rire  vers  le  milieu  et  presque  toujours  pleurer  à 
la  fin. 

Il  est  vrai  que  Pierre-Thomas  ne  nous  appartient  qu'à  demi  : 
il  était  fils  d'un  pauvre  fermier  du  diocèse  de  Sarlat.  C'est  sous 
la  même  réserve  que  j'inscris  dans  cette  esquisse  le  nom  d'un 
théologien  étranger,  Robert  Waldebry,  que  l'occupation  anglaise 
porta  sur  le  siège  d'Aire,  d'où  îl  passa,  en  1 687,  à  celui  de  DubUn, 
et  depuis  à  ceux  de  Chester  et  dTork.  11  s'acquit  une  place  parmi 
les  écrivains  de  son  temps  par  des  sermons  et  des  ouvrages 
ascétiques. 

VU.  A  partir  de  1378,  lé  schisihe  d'Avignon  donna  un  nouvel 
objet  aux  discussions  des  canonistes.  L'un  des  premiers,  Bernard 
Alahandi,  évêque  de  Condom,  fit  entendre  des  vérités  courageu- 
ses dans  un  Traité  du  schisme  (MSS.  Bibl.  Imp.  Lat.  1 481  ) 
qu'il  dédia,  en  1392,  au  pauvre  roi  Charles  YI^  malade,  et  qui 
demandait  des  prières  et  des  conseQs.  Sa  lettre  apologétique  à 
Clément  YII  (d'Avignon),  qui  s'était  offensé  de  quelques  passages 
de  ce  traité,  n'est  pas  moins  digne  d'un  évêque.  C'est  à  tort  que 
le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bibhothèque  du  roi 
donne  le  titre  de  ce  traité  sous  le  nom  de  Pierre  Teste.  Le  car- 
dinal condomois  de  ce  nom  n'a  laissé,  que  je  sache,  d'autre  écrit 
à  la  postérité  que  son  testament,  qui  est  d'ailleurs  une  pièce 
intéressante. 

Je  ne  transcris  pas  ici  sans  quelque  hésitation  le  nom  du 


canoniste  Pierre  de  Salinis,  dont  j'ai  parcouru  le  long  commen- 
taire sur  le  Décret  de  Gratien,  manuscrit  à  la  Bibliothèque,  sans 
y  rien  découvrir  qui  indiquât  son  origine.  J'ignore  également  la 
patrie  et  même  Tépoque  de  Bertrand  de  Salinis,  carme  du  midi 
de  la  France,  dont  les  écrits  sont  l'objet  de  quelques  recherches 
dans  les  mémoires  inédits  de  JeanBalée,  carme  anglais  (Bibliotfa. 
bodléyenne). 

VIII.  Me  pardonnera-t-on  ces  listes  insipides  d'œuvres  et  de 
noms  également  obscurs,  et  que  bien  des  gens  croiront  dignes  de 
ne  pas  sortir  de  l'oubli?  On  s'exagère  souvent  la  barbarie  de  ces 
époques  si  difficiles  à  bien  pénétrer.  J'avoue  pourtant  que,  dans 
les  sciences  ecclésiastiques  surtout,  la  critique  faisait  défaut,  que 
l'érudition  manquait  presque  toujours  des  plus  précieux  rensei- 
gnements, que  la  forme  ne  visait  presque  jamais  aux  plus  simples 
conditions  de  l'art.  Mais  à  travers  cette  lettre  sans  vie,  l'esprit 
et  les  mœurs  du  temps  se  révèlent.  Il  n'est  guère  de  bouquin 
exégétique,  médical,  scolastique  ou  juridique  qui  ne  renfbriittë  ou 
quelque  fait  inaperçu  de  l'historien,  ou  quelque  curieux  symptôme 
des  vices  et  des  vertus,  des  efforts  et  des  regrets,  des  tendances 
et  des  répulsions  de  l'époque  à  laquelle  il  est  né,  de  l'individua- 
lité et  de  la  classe  d'hommes  qu'il  représente.  J'espère  le  montr^f* 
plus  tard  en  étudiant  patiemment  quelques-unes  des  œuvres  oiï- 
bliées  que  j'énumère  ;  les  lire  toutes,  c'est  impossible  :  on  ne  saii 
pas  toujours  où  elles  se  trouvent,  ni  même  si  elles  existèiii  encore. 
C'est  l'histoire,  ce  sont  les  faits  que  notre  génératidn  recherche 
avant  tout  et  en  tout,  après  le  commun  naufrage  des  idées  et  dèà' 
croyances;  c'est  peu,  si  les  faits  n*apportent  rien  aiec  eux;  mais, 
que  Dieu  nous  soit  en  aide  !  l'histoire  largement  étddiée  peut  nous 
rendre  tout  le  reste. 

Parmi  les  écrivains  du  xiv«  siècle,  quelques-uns  ont  travaillé 
directement  pour  elle.  J'ai  eu  tort  de  citer,  datas  U  preflniè^è  paiîie 
de  cette  esquisse,  YHistorià  abbatiœ  Condomiehsis  souà  le  siècle 
précédent  :  la  dernière  date  de  cette  chronique  est  1 371 .  L'un 
des  derniers  abbés  de  Condom,  Amaud-Othon  de  Lomagne  (1 285- 

Si 
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1305),  avait  songé  sans  doute  à  rédification  des  religieux  plutôt 
qu'à  la  curiosité  des  historiens  dans  ses  Fleurs  des  Saints,  qui 
doivent  être  perdues  aujourd'hui  avec  son  Explication  de  la  règle 
de  saint  Benoit. 

Garsias  Engut,  dont  Antonio  fait  à  tort  un  évéque  de  Bayonne, 
mais  qui  pouvait  être  un  moine  augustin  de  cette  ville,  a  laissé 
un  Abrégé  (Breviarium)  de  l'histoire  des  rois  de  Navarre. 

Bernard  de  La  Mote,  petit-neveu  de  Clément  Y,  a  écrit  sans 
prétention  littéraire  une  chronique  presque  personnelle  de  1 299 
à  1355.  Baluze  en  a  fait  usage;  mais  pour  la  reconstruire  en 
entier,  il  faudrait  l'extraire  pièce  à  pièce  de  la  chronique  compo- 
site de  G.  du  Puy,  dont  je  parlerai  au  xvii«  siècle;  c'est  un  anneau, 
dans  la  chaîne  des  chroniqueurs  de  l'église  de  Bazas,  entre  Gar- 
sias du  Benquet  et  Arnaud  de  Pontac.  Aucune  église  de  notre 
province  n'a  les  mêmes  ressources  historiques. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  écritures  nécessaires  à  l'histoire  à  ca- 
taloguer ici.  Ce  sont  les  coutumes,  fondations,  afiranchissements, 
actes  juridiques,  testaments,  etc.,  dont  les  archives  de  France 
foisonnent  pour  ce  siècle  et  pour  le  suivant.  Mais  ces  pièces,  par 
leur  nombre  et  par  leurs  divers  caractères  spéciaux,  échappent  à 
l'histoire  littéraire  réduite  aux  proportions  d'une  esquisse.  Elles 
n'en  devront  pas  moins  tenir  bonne  place  dans  un  tableau  plus 
complet. 

IX.  L'histoire  des  études  classiques  renaissantes  ne  nous  arrê- 
tera pas  davantage.  Il  est  certain  que  des  maîtres  plus  ou  moins 
habiles  formaient  des  latinistes  dans  les  principales  villes,  et  on  a 
bien  eu  tort  d'assurer  qu'avant  les  collèges  du  xvi«  siècle,  elles 
n'avaient  que  des  abécédaires.  Mais  les  témoignages  n'ont  pas 
encore  été  recueiUis  avec  ensemble  pour  le  constater  sur  toute  la 
ligne. 

En  l'absence  de  tout  nom  gascon,  n'oublions  pas  l'un  des  plus 
brillants  humanistes  de  la  cour  pontificale,  Giacomo  Colonna, 
nommé  par  Jean  XXII  à  l'évêché  de  Lombez,  et  qui  eut  à  cœur 
la  résidence.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  juger  des  qua- 
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lités  séduisantes  de  son  esprit  et  de  son  caractère  qae  par  le  té- 
moignage de  son  ami  Pêtraaque,  lui-môme  chanoine  de  Lombez» 
et  par  un  seul  sonnet  italien  qui  nous  reste  de  Golonna.  J'espère 
exposer  un  jour  avec  détail  (je  l'ai  essayé  déjà,  mais  très  incom- 
plètement) les  relations  du  grand  poète  lyrique,  «  père  de  toute  la 
culture  moderne  (Ain)REs),  »  avec  l'humble  évéché  gascon  et  avec 
l'illustre  évéque. 

X.  Si  Pétrarque  étudia  avec  soin  à  Montpellier  et  à  Avignon 
la  poésie  provençale,  comme  ses  Rimes  en  font  foi,  s'il  eut  des 
rapports  avec  le  Collège  de  la  gaie  science  de  Toulouse,  conmie  le 
conjecture  un  descendant  de  Laure,  l'abbé  de  Sade,  il  a  dû  con- 
naître de  près  parmi  les  fondateurs  de  cette  société  un  gascon^ 
Bernard  de  Panassag,  damoiseau,  seigneur  d'Arrouède.  Sept  trou- 
badours avaient  cru  conserver  la  poésie  méridionale,  écrasée  dans 
la  défaite  du  Midi  par  le  Nord,  en  fondant  à  Toulouse,  en  1323, 
sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge  et  de  l'orthodoxie  catholique, 
cette  espèce  d'Académie,  marquée  au  front  dès  sa  naissance  d'un 
sceau  de  décrépitude.  M.  Noulet,  qui,  le  premier,  a  fait  connaître 
l'origine  de  Bernard  de  Panassac,  a  aussi  publié  une  poésie  assez 
curieuse  de  ce  troubadour. 

XI.  La  littérature  des  vainqueurs,  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaises comptent,  parmi  les  seigneurs  gascons  du  uy  siècle,  un  re- 
présentant bien  autrement  illustre  que  le  naïf  héritier  de  Marca- 
brus  et  de  Géraud  de  Galanson  :  Gaston  Phëbus,  vicomte  de 
Béarn  (1 331  -1 391  ).  A  travers  une  vie  fort  occupée  de  guerres  et 
d'intrigues,  il  se  fit  à  Orthez  une  des  plus  brillantes  cours  de  l'Eu- 
rope, accueillit  Froissard,  l'immortel  historien  de  cette  époque 
agitée,  improvisa  cette  chansonnette  Âqueres  montanhes  que  les 
pitres  des  Pyrénées  chantent  encore,  et  composa  avec  plus  d'ef- 
forts des  vers  français  peu  réussis,  inférieurs  à  la  prose  de  son 
livre  :  <  Les  Deduyz  de  la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et  des 
oyseaux  de  proye.  »  Les  manuels  de  littérature  et  d'histoire  con- 
tinueront à  répéter  docilement  l'arrêt  d'un  juge  inconnu,  qui  a  dé- 
claré cet  ouvrage  un  chef-d'œuvre  d'amphigouri.  Par  bonheur,  les 


vrais  jages  en  parlent  tout  autrement.  «  Le  savant  traité  du  comte 
de  Foix...,  dit  M.  le  duc  d'Aumale,  est  encore  aujourd'hui  un 
livre  classique  pour  nos  chasseurs  à  courre.  Les  du  Fouilloux, 
les  Salnove,  les  d'Yauville,  les  La  Gonterie,  tous  nos  théreutico- 
graphes  plus  modernes,  peuvent  passer  pour  ses  conmientateurs. 
Ils  ont  modifié  la  forme,  mais  non  le  fond,  et  les  mots  techniques 
sont  tous  demeurés.  • 


Âge  de  Transition  et  de  Souffrance  :  xv«  siècle. 

XII .  Si  au  xn^"  siècle  le  mouvement  politique  et  guerrier  éclipse 
presque  l'activité  intellectuelle,  c'est  pis  encore  au  xv«,  où  la  lutte 
suprême  contre  les  Anglais  domine  tout  le  reste.  Nous  ne  saurions 
nous  en  plaindre  sérieusement;  nous  primes  une  part  trop  glo- 
rieuse à  cette  lutte  mémorable.  Sans  parler  des  efforts,  trop  peu 
étudiés  encore^  de  nos  villes  de  Gascogne  pour  chasser  l'étranger, 
n'oublions  pas  que  les  plus  illustres  sauveurs  de  la  France  envahie^ 
après  leanne  d'Arc  et  Dunois,  sont  trois  Gascons  :  Lahire,  Xain- 
trailles  et  Barbazan. 

L'Eglise  se  ressentit  elle  aussi  des  troubles  civils  et  politiques 
compliqués  de  l'affaire  interminable  du  schisme  d'Occident.  Les 
deux  premiers  noms  littéraires  qui  se  présentent  ici  dans  nos 
listes  épiscopales  sont  des  noms  étrangers,  et  qui  appartiennent 
aussi  bien  au  siècle  précédent.  Jean  II,  évêque  de  Lombez  de 
1386  à  1415,  natif  de  Bâle,  se  fit  une  grande  réputation  par 
son  éloquence  et  par  ses  vastes  connaissances  en  philosophie  et 
en  théologie.  On  rechercha  longtemps  ses  opuscules  et  ses  ser- 
mons que  Conrad  Gesner  a  mentionnés,  mais  dont  je  n'oserais  assu- 
rer qu'ils  aient  été  imprimés  ni  qu'ils  subsistent  encore.  — Sanche 
MuLLER,  évéque  d'Oleron,  qui  mourut  à  peu  près  vers  le  môme 
temps  que  Jean  de  Bâle,  et  qui  avait  été  député  du  comte  de  Foix 
au  concile  de  Constance,  laissa  un  commentaire  sur  le  Mafire  des 
Sentences,  longtemps  conservé  à  la  bibUothèque  des  Dominicains 
de  Toulouse. 
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Nos  prélats  les  plus  distingaés  dépensèrent  presque  toute  leur 
activité  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ou  civiles  de  ce  siècle  si 
troublé.  Tels,  l'archevêque  Philippe  de  Levis,  ambassadeur  de 
Jean  d'Armagnac  auprès  de  Martin  Y,  et  Tun  des  pères  du  con- 
cile de  Bâle,  qui  publia  en  1 429  des  Statuts  synodaux  pour  le 
diocèse  d'Auch;  et  surtout  Pierre  de  Foix,  frère  mineur  et  de- 
puis cardinal,  évéque  de  Lescar  et  de  Couserans,  et  légat  aposto- 
lique dans  plusieurs  provinces  où  il  fit  également  admirer  ses 
talents  et  bénir  ses  vertus.  Ce  grand  homme  termina  le  schisme 
d'Occident  en  obtenant  la  démission  de  Tanti-pape  Gément  VIII, 
présida  en  1 457  le  concile  d'Avignon  qui  élabora  les  plus  sages 
règlements,  fonda  à  Toulouse  le  célèbre  collège  de  Foix  qu'il  dota 
de  vingt-cinq  bourses  pour  les  étudiants  pauvres,  et  lui  légua  en 
mourant  (1 464)  sa  riche  bibliothèque  qu'il  tenait  de  l'anti-pape 
Benoit  XIIL  Le  cardinal  Louis  d'Albret,  évoque  d'Aire  (mort  en 
1 465),  confirma  les  règlements  de  ce  collège  de  Foix  d'où  sorti- 
rent depuis  plusieurs  de  nos  grands  hommes. 

XIII .  Ce  siècle  vit  la  chute  de  nos  puissants  seigneurs  écrasés 
sous  la  rude  main  de  Louis  XI .  Ce  n'est  pas  dans  l'histoire  litté- 
raire qu'on  cherchera  les  noms  de  ces  malheureux  champions  de 
la  féodalité  expirante.  Toutefois,  Jean  d'Abmagnac,  la  plus  tou- 
chante victime  de  la  puissance  royale,  mérite  une  place  dans 
cette  galerie.  Rien  n'est  plus  touchant  que  les  lettres  du  pauvre 
Jacques  à  Louis  XI.  L'infortuné  duc  de  Nemours  était  d'ailleurs 
un  des  princes  les  plus  lettrés  de  son  temps.  Sa  riche  librairie, 
dont  j'ai  songé  dans  le  temps  à  refaire  le  catalogue  d'après  Jes 
beaux  restes  que  la  Bibliothèque  en  possède  encore,  réunissait  la 
{dupart  des  ouvrages  qui  firent  longtemps  l'occupation  intellec- 
tuelle, l'éducation  morale  et  la  récréation  des  seigneurs  et  des 
nobles  dames.  Plusieurs  furent  ornés  par  ses  soins  et  sous  ses 
yeux  de  précieuses  miniatures;  et  l'un  d'entre  eux,  composé  par 
son  ordre,  mérite  d'entrer  dans  le  dossier  du  procès  toujours 
pendant  sur  les  origines  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  de  l'In- 
temelle  consolation. 
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Le  noble  et  charmant  poète  qui  ouvre  avec  Villon  Tëre  mo- 
derne de  la  poésie  française,  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII, 
avait  épousé  Bonne  d'Ârmagnac  à  laquelle  on  a  attribué  quelques 
vers.  Il  parait  bien  qu'il  faut  les  lui  enlever;  c'est  assez  qu'elle 
ait  inspiré  quelques-uns  des  chants  les  plus  délicats  de  cette 
école  où  nous  choisissons  dans  la  foule  le  nom  du  Cadet  d'âlbret, 
dont  il  reste  deux  jolis  rondeaux  insérés  parmi  les  poésies  de 
Charles  d'Orléans. 

XIY.  La  poésie  française  ne  pouvait  s'implanter  de  longtemps 
dans  nos  contrées  où  le  français  n'était  point  parlé.  La  langue 
des  troubadours  était  d'autre  part  tombée  dans  l'oubli.  Mais  le 
goût  de  l'étude  se  maintenait;  les  livres  se  multipliaient  sans 
cesse.  Nous  voyons  un  ecclésiastique,  Pierre  de  Montus,  vers  le 
milieu  du  siècle,  posséder  à  lui  seul  trois  bibliothèques  :  Tune 
en  son  abbaye  de  La  Case-Dieu,  l'autre  à  Marciac,  la  troisième  à 
Vic-Fezensac.  Les  deux  évéques  les  plus  mêlés  dans  les  affaires 
de  l'époque  méritent  eux-mêmes  les  premières  places  dans  notre 
histoire  littéraire. 

Jean  de  Bilhëres,  moine  de  Condom,  abbé  de  Pessan,  évêque 
de  Lombez,  conseiller  et  ambassadeur  de  Louis  XI  et  cardinal, 
remplit  avec  succès  les  missions  les  plus  épineuses  pendant  près- 
que  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  eut  cependant  le  temps  d'écrire  un 
Commentaire  sur  le  maître  des  sentences,  des  Sermons,  des  Con- 
férences ecclésiastiques,  et  deux  discours  d'apparat  adressés  l'un 
au  Saint-Père,  l'autre  au  Sacré-ColIége.  Il  mourut  à  Rome  en 
1499. 

Le  zélé  réformateur  de  l'ordre  de  Cluny,  Jean  Mabre,  lui 
survécut.  FUs  d'un  pauvre  marchand  drapier  de  Simorre,  il  arriva 
rapidement  par  son  mérite  aux  plus  hauts  emplois  de  son  ordre 
et  occupa  longtemps  le  siège  de  Condom;  mais  son  influence  dé- 
passa toujours  de  beaucoup  les  limites  de  son  diocèse.  Il  fonda, 
rétablit  ou  enrichit  plusieurs  églises  de  la  région,  se  distingua 
comme  orateur  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  et  traça 
dans  son  Enchiridion  sacerdotale  un  excellent  manuel  doctrinal 
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et  moral  à  Tasage  du  clergé.  Un  libraire  parisien  publia  sans  sa 
participation  ce  petit  livre,  dont  le  Bibliographe  général  des  Béné- 
dictins, Ziegelbauer,  a  constaté  depuis  longtemps  le  mérite  et 
l'insigne  rareté.  Je  crois  pouvoir  lui  attribuer  encore  avec  cer- 
titude un  curieux  mémoire  politique  et  religieux  destiné  au  roi 
François  I«^  et  qui  est  aujourd'hui  manuscrit  à  la  Bibliothèque.  Le 
P.  Mongaillard  ajoute  qu'il  publia  le  premier  Catéchisme  de  Con- 
dom;  mais  où  est  aujourd'hui  ce  Catéchisme  ?  et  qui  pourra  nous 
en  donner  une  idée  ?  Qui  surtout  pensera  sérieusement  à  retracer 
l'histoire  de  ces  humbles  livres,  les  plus  importants  pour  l'histoire 
religieuse  et  morale  des  populations  chrétiennes,  et  à  les  suivre 
dans  les  diocèses  de  notre  province,  en  notant  tous  leurs  chan- 
gements où  se  reflète  l'influence  locale  des  travaux  de  l'Ecole,  des 
efforts  de  Thérésie,  du  zèle  des  premiers  pasteurs  ? 

XY.  Je  n'aurai  pas  fini  de  sitôt  à  constater  les  autres  desiderata 
qui  s'offrent  à  moi  dans  le  domaine  inexploré  que  je  parcours 
beaucoup  trop  solitairement.  Voici  pourtant  un  projet  d'histoire 
encore  plus  important  que  celui  des  Catéchismes;  je  veux  parler 
de  la  liturgie  locale.  Je  la  saisis  au  xv«  siècle,  parce  que  ses 
premiers  monuments  imprimés  sont  des  dernières  années  de  cette 
période.  Mais  l'étude  critique  de  ces  livres  et  des  manuscrits 
liturgiques  encore  conservés  peut  nous  conduire  beaucoup  plus 
haut.  Il  7  a  déjà  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat 
des  notes  étendues  sur  l'ancienne  liturgie  auscitaine.  Il  faudrait 
les  compléter,  les  étendre  à  toute  la  province,  les  continuer,  les 
publier.  La  moisson  est  vaste,  les  ouvriers  ne  paraissent  pas  man- 
quer^ qu'ils  osent  seulement.  Je  n'ai  à  faire  ici  que  mon  humble 
besogne  de  cataloguiste,  et  avec  bien  peu  de  renseignements. 
La  première  édition  du  Missale  ad  usum  eccksiœ  auœitanœ  fut 
imprimée  à  Toulouse,  par  Hugues  de  Cossio,  en  1491.  Le  Mis- 
sel de  Lescar  sortit  des  presses  de  Pampelune,  en  1496.  Les 
Bréviaires  gothiques  de  Bazas  (Bibl.  de  Bordeaux)  et  de  Lescar  (à 
M.  l'abbé  Canéto),  peuvent  être  à  peu  près  du  même  temps.  Le 
Bréviaire  d'Auch  ne  paraît  qu'au  siècle  suivant;  on  verra  au  xvii* 
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radoptioD  du  Bréviaire  de  S.  Pie  Y,  et  au  xvm*  la  réforme  li- 
turgique et  ses  incidents  divers  (1). 

Léonce  COUTURE. 


LA  SIGNATURE  DTJN  SCULPTEUR  DU  XVI-  SIÈCLE 

•nx  Boiseries  d'Aaoh. 

En  4  850,  nous  disions  dans  notre  petite  Monographie  de  Sainte- 
Marie  d'Auch,  iD*42^  page  246  :  «  Nous  nous  contenterons,  pour  le 
moment,  de  reproduire  ici  la  seule  inscription,  qui,  dans  les  stalles  du 
chœur,  «^mft/e  présenter  les  caractères  de  la  signature  d'un  huchier.» 

Or,  voici  cette  inscription  en  lettres  des  premières  années  du xvi®  siècle: 

A.  ^  PICQVEPÔIDRE  QUI  PICQVE  SEPOl 

On  a  mis  en  question  si  cette  série  de  mots  réunit  les  conditions  d'une 
yérjtable  signature.  Nous  le  pensons;  et  dans  notre  hypothèse,  A.  serait 
l'initiale  du  prénom  donné  à  notre  sculpteur  le  jour  de  son  baptême, 
tel  que  :  Antoine,  Auguste,  Ambroise,  etc.,  etc.  Picqubpoidbe  serait  le 
nom  proprement  dit.  Il  ne  manque  pas,  au  reste,  d'une  certaine  ana- 
logie avec  celui  d'une  famUle  connue  à  Auch  :  PIQYEPÉ  est,  de  nos 
jours,  le  nom  d'un  peintre  décorateur.  Pourquoi,  dans  les  premières 
années  du  xvi*  siècle,  n'y  aurait-il  pas  eu  un  Picquepoidre  (ou  Picgue-- 
poindrcj  si  l'on  veut)  (2),  au  nombrp  des  artistes  qui  trayaUlaient  à  nos 
boiseries  ? 

La  seconde  partie  de  l'inscription  ci-dessus  suit  la  première,  horizon- 
talement et  en  retour  sur  la  parclose  de  la  stalle  qui  vient  à  droite. 
Elle  en  est  donc  comme  le  complément  obligé;  et  la  pensée  rendue  par 
les  quatre  mots  que  renferme  cette  seconde  partie  doit  déterminer  le  vrai 
motif  de  la  signature  qui  figurerait  à  la  première.  Or,  ces  quatre  mots 
expriment,  selon  nous,  l'action  d'un  entaiileur  qui  travaille  à  sa  pièce, 
qui  sculpte  le  bois  :  PicQDEpoidre  jouant  sur  la  première  partie  de  son 
nom  aura  mieux  aimé  dire  QVI  PICQUE.  Et  s'il  était  aussi  peu  habile 
en  orthographe  (fue  son  inscription  nous  autorise  à  le  croire;  ou,  du 

(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  la  se- 
conde partie  de  cette  étude  qui  renferme  le  xvi^  siècle. 

(2)  En  admettant  un  vrai  signe  d'abréviation. 
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moins,  si  nous  le  supposons  tout  simplement  Alsacien  pour  la  pronon- 
ciation française,  il  aura  mis  SEPOI  pour  CE  BOIS.  Par  conséquent, 
les  quatre  mots  dont  nous  venons  de  parler  motiveraient  la  signature  de 
A.  Picquepoidre,  sculptant  le  bois  qui  est  entre  ses  mains;  ou,  si  Ton 
veut,  à  cause  du  trait  sur  TI,  piquant  ce  poin, 
A  la  parclose  qui  vient  à  l'est,  il  continue  comme  il  suit  : 

DOMINIE  VT  VIDEAM         QVID  VIS  RABONI. 

Sauf  meilleur  avis,  ces  mots  seraient  empruntés  d'un  dialogue  qu'éta- 
blit l'évangéliste  St  Marc  entre  J.-C.  et  l'aveugle  de  Jéricho.  Citons 
les  paroles  du  texte  sacré  :  «  L'aveugle  Bartimée,  fils  de  Timée,  était 
»  assis  mendiant  le  long  du  chemin. 

i  Lequel  ayant  ouï  que  Jésus  de  Nazareth  était  là,  se  mit  à  crier  et 
•  à  dire  :  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi. 

•  Et  plusieurs  lui  faisaient  des  réprimandes  pour  qu'il  se  tût. 
i  Mais  lui  de  crier  d'autant  plus  :  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi. 

»  Et  s'arrétant,  Jésus  le  fait  appeler.  Et  on  appelle  l'aveugle  en  lui 
»  disant  :  Soyez  plein  de  confiance;  levez-vous,  il  vous  appelle. 

»  Celui-ci,  laissant  là  son  vêtement,  s'élance  et  vient  à  Jésus  : 

»  Et  répondant,  Jésus  lui  dit  :  Que  veux-tu  que  je  te. fasse?  Or,  l'aveu- 
»  gle  lui  dit  :  Maître,  que  je  voie. 

»  Et  Jésus  lui  dit  :  Va,  ta  foi  t'a  guéri;  et  aussitôt  il  vit,  et  il  le  suivait 
»  sur  la  route.» 

Ainsi  donc,  QVID  tibi  VIS  ut  faciam,  dit  le  Sauveur;  et  l'aveugle  de 
répondre  :  RABBONI  UT  VIDEAM. 

C'est  peut-être  une  erreur  de  placement  qui  a  causé  l'inversion 
de  la  seconde  ligne  dans  cette  partie  de  l'inscriplion  :  Touvrier  sculp-' 
teur,  prenant  le  second  philactère  avant  le  premier,  n'aura  pas  suivi  la 
pensée  du  maître  de  l'œuvre;  et  c'est  ainsi  que  les  trois  derniers  mota^ 
destinés  à  la  première  stalle,  seraient  reportés  à  la  suivante;  de  telle 
sorte  que  le  texte  restitué  devrait  donner  : 

QUID  VIS,  comme  question; 

RABONI  DOMINIE  VT  VIDEAM,  comme  réponse. 

Sans  trop  grand  frais  de  réflexion,  l'emprunt  fait  à  l'Evangile  nous 
semble  manifeste.  Mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  l'impéritie  de 
l'ouvrier  entailleur,  qui  se  dévoile  en  même  temps  et  par  la  suppres- 
sion de  la  lettre  B  dans  le  mot  hébreux  Rabboni,  et  par  l'addition  de 
la  lettre  I  que  nous  croyons  voir  distinctement  à  la  dernière  syllabe  du 
mot  latin  Domine,  et  par  l'inversion  qui  altère  le  texte  de  cette  partie 
de  l'inscription. 
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Quant  aux  deux  mots  Rabboni  et  Domine,  pris  dans  une  signiûcation 
à  peu  près  identique,  A.  Picqcepoidre  citerait  le  premier  d'après  St  Marc 
(4);  et  le  second  d'après  St  Mathieu  (2),  qui  raconte  la  même  scène  en 
supposant  deux  aveugles  au  lieu  d'un  seul,  sur  le  chemin  de  Jéricho. 
B'abboni,  en  hébreux,  veut  dire  mon  maître.  La  demande  serait 
QuiD  vis,  que  veux-tu  ?  Et  la  réponse,  sous  le  ciseau  de  notre  sculpteur, 
serait  donc  :  t  Seigneur,  mon  maitre,  que  je  voie.  »  RABBONI  DO- 
MINE UT  VIDEAM. 

Si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  remploi  de  ces  expressions,  comme 
emprunt  fait  au  texte  sacré,  il  faut  entrer  dans  l'esprit  qui  animait, 
dans  ces  sortes  d'œuvres  saintes,  les  artistes  qui  s'y  employaient.  Bien 
qu'ils  fussent,  en  général,  moins  désintéressés  au  xvi*  siècle  qu'aux 
belles  époques  antérieures  de  l'art  chrétien  proprement  dit,  les  grandes 
traditions  n'étaient  pas  entièrement  oubliées;  et  l'on  voyait  encore 
des  artistes  qui,  comme  Arràct  de  Moles  signant  le  vitrail  des  trois 
apparitions,  aimaient  à  proclamer  que  leur  grand  mobile  était  V honneur 
de  Dieu  et  de  Notre  Dame. 

A.  Piquepoidre,  qui  travaillait  en  même  temps  que  son  confrère  A.  de 
Moles,  à  la  décoration  de  Sainte-Marie  d'Auch,  suppose,  à  propos  de  sa 
signature,  comme  une  sorte  de  mise  en  scène.  Dieu,  en  récompense 
de  son  désintéressement,  lui  demande  ce  qu'il  veut  pour  son  œuvre, 
QUID  VIS  ?  Et  il  répond,  avec  l'aveugle  de  Jéricho  :  «  Seigneur,  mon 
i  Maître,  que  je  voiel  lUBBord  Domine  ct  videàh.  » 

Picquepoidre  n'est  pas,  il  est  vrai,  privé  de  la  vue  du  corps,  comme 
Bartimée.  Mais  il  gémit  de  la  part  qui  lui  revient  de  cet  autre  aveugle- 
^ment  «  dont  le  premier,  — dit  St  Grégoire  Pape,— était,  dans  sa  réalité 
»  historique,  le  symbole  figuratif.»  Son  âme  est  dans  les  ténèbres;  sa  foi 
est  bien  loin  de  mériter  l'éloge  que  Jésus  a  fait  de  celle  du  fils  de  Timée; 
et  c'est  pourquoi  il  sollicite  accroissement  de  lumières  :  «  Seigneur, 
»  mon  maître,  que  je  voie!» 

C'est,  au  reste,  la  même  pensée  que  nous  retrouvions  naguère  repro- 
duite dans  l'église  de  risle-de-Noé,  par  un  sculpteur  du  xy[i«  siècle.  Celui- 
ci  a  groupé  autour  du  Bon  Pasteur  et  de  sa^divine  Mère  les  trois  Vertus 
Théologales,  sur  les  panneaux  d'une  petite  chaire.  Sous  le  ciseau  de  cet 
a^tre  artiste,  le  personnage  allégorique  qui  représente  la  Foi  incline  lé- 
gèrement la  tête,  comme  un  aveugle  qui  cherche  sa  voie;  il  a  les  yeux 
presque  fermés;  il  produit  en  avant  un  petit  réflecteur  circulaire,  et 


(1)  Marc.  cap.  x,  v.  51. 
(S)  Math.,  cap.  xx,  v.  33. 
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semble  redire  à  l'auditoire  ces  paroles  de  St  Pa'ul  aux  Corinthiens  : 
«  Nous  ne  voyons  maintenant  que  comme  par  un  miroir  et  en  énigme; 
«  mais  alors  (dans  le  ciel)  nous  verrons  face  à  face  (4).»  En  attendant 
cette  vue  manifeste  et  sans  énigme,  le  sculpteur  de  la  petite  chaire  nous 
semble  dire  avec  A.  Picquepoidre  :i  Seigneur  mon  Maître,  que  je  voieft 

Cette  rapide  interprétation  était  imprimée  et  en  deuxième  épreuve 
avant  tirage,  quand  un  heureux  hasard  nous  a  fourni  Toccasion  de  com- 
muniquer sommairement  nos  idées  à  un  jeune  archéologue  dont  la  sa* 
gacité  et  les  connaissances  précoces  nous  ont  laissé  une  très  favorable 
impression.  Son  nom  nous  était  demeuré  complètement  inconnu.  Nous 
nous  félicitons  de  le  rencontrer,  aujourd'hui  même^  dans  la  Revue 
d'Àqu{iaine,  au  moment  de  livrer  à  l'imprimeur  notre  épreuve  défini- 
tive. 

Peut-être  eût-il  été  plus  convenable  que  la  communication  faite  à 
M.  labbé  H.  Cauderan,  avec  une  certaine  réserve  très  naturelle  qu'il  veut 
bien  qualifier  de  gracieux  incognito^  n'arriv&t  pas  si  vite  au  public  par 
une  plume  étrangère. 

N'aurions-nous  pas  aussi  quelque  raison  d'en  dire  autant  de  la  petite 
inscription  qui  termine  son  article,  et  dans  laquelle  il  fait  observer  que 
le  cœur  joue  un  grand  rôle? 

Mais  nous  ne  voulons  exprimer  ici  aucun  regret  de  la  lui  avoir  indi- 
quée. Le  rôle  du  cœur  est,  en  tout,  de  bon  aloi. 

En  fait,  depuis  le  40  octobre  courant,  deux  systèmes  d'interprétation 
se  trouvent  donc  en  présence.  Nos  lecteurs  reconnaîtront  facilement 
que  cette  mise  en  scène  inattendue  laisse  au  moins  quelques  droits  à  la 
réplique. 

M.  Cauderan  traduit  par  les  mots  suivants  ce  que  nous  avions  pro- 
posé, dès  4  850,  comme  une  signature  de  sculpteur  : 

Piquer  pourra  (pourrait),  qui  pique  s'il  (le)  peut. 

Et  puis,  il  ajoute  :  «  C'est  une  devise  un  peu  obscure  que  je  crois 
»  héraldique. 

9  En  effet,  sur  les  deux  petits  panneaux  répondant  aux  deux  premiers 
»  rubans,  on  voit  un  écusson  soutenu  dans  l'un  des  panneaux  par  un 
»  cerf  ailé,  dans  l'autre  par  une  licorne  ailée,  deux  animaux  qui,  avec 
»  leurs  cornes,  peuvent  avoir  quelque  prétention  à  piquer  (2).  Une 


(1)  Ad  GoKiNTH. ,  cap.  xiiii  v.  11. 

(2)  Alliisioa  qui  D'est  pas  moios  admissible  dans  la  pensée  que  nous  supposons  au 
sculpteur,  à  l'appui  de  notre  système.  Voir,  en  effet,  poindre,  pungere,  au  grand 
Dictionnaire  de  Beschorelle. 
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i  moucheture  d'hermine  sur  Técusson  du  premier  panneau  rappelle  la 
»  Bretagne»  L'écusson  de  Tautre  a  été  gâté  (4). 

»  Or,  ÀDoe  de  Bretagne  était  l'épouse  de  F^rançois  h^  (i),  et  le  troi- 
i  sième  siège  est  orné  de  la  salamandre;  le  quatrième,  de  FF  couronné. 
•  Donc,  nous  ne  devons  pas  être  dans  Terreur  en  supposant  que  les 
»  armes  du  quatrième  montant  sont  celles  d'Anne  de  Bretagne;  il  est 
»  vrai  que  la  reine  portait  semé  d'hermine,  et  qu'ici  le  semé  se  réduit  à 
»  une  seule  moucheture;  mais  on  doit  tenir  compte  de  la  petitesse  de 
»  récusson.  —  La  devise  est  donc  de  Bretagne;  et  sa  fierté  rappelle  le 
»  potius  moriquam  fcMlarù* 

Telle  est  U  conclusion  de  notre  intelligent  contradicteur  : 

^o  «  C'est  une  devise.  »  —  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  contester 
absolument.  Les  entailleurs,  bahutiers  ou  autres,  en  avaient  au  xvi*  siè- 
ele.  Un  très  grand  nombre  se  donnaient  même  comme  une  espèce  d' ar- 
moriai personnel;  et  c'était  aussi  la  pratique  dans  presque  tous  les  corps 
de  métier.  Notre  inscription  peut  donc  n'être  qu'une  devise. 

20  «  La  devise  est  de  Bretagne,  »  S'il  n'y  a  dans  l'un  des  deux  écus- 
sons  qu'une  seule  moucheture  d'hermine  (au  lieu  à*hermine  plein^ 
comme  il  faudrait)  (3),  on  doit  tenir  compte  de  la  petitesse  de  l'écusson. 
— Soit;  et  pourtant^  à  deux  pas  de  là,  en  avant  du  siège  archiépiscopal, 
dans  un  champ  presque  aussi  réduit,  on  voit  deux  écussons  qui  ont, 
en  chef  seulement,  cinq  mouchetures  d'hermine;  le  reste  de  Técu  déter- 
minant, en  pointe,  par  deux  émaux  divers,  disposés  de  fasce,  la  famille 
dont  ils  retracent  exactement  le  souvenir  en  dehors  de  Bretagne  (4). 
Et  il  y  a  tant  de  noms  qui  ont  moucheture  d* hermine  dans  leurs  armoi- 
ries I...  Mais  reprenons. 

Dans  la  stalle  qui  nous  occupe,  «  les  armes  du  quatrième  montant 
sont  celles  d'Anne  de  Bretagne  »  quoi  qu'il  en  soit  de  l'isolement  de  la 
mùwheture.  La  preuve,  c'est  que  a  Anne  de  Bretagne  était  l'épouse  de 
François  I«r,  »  et  que  la  salamandre,  l'F  couronné  sont  là. 

(1)  Le  ciseaa  qui  l'a  mutilé,  en  1793,  laissa  subsister,  à  gauche,  le  bord  ina- 
perçu d'un  pétale  de  fleur-de-Iis.  Elle  devait  être  seule  dans  ce  petit  champ. 

(2)  Comment  Vaurais-je  fait  si  je  n  étais  pas  néf  Ce  prince  n'était  pas  encore 
venu  au  monde  à  l'époque  du  premier  mariage  de  la  jeune  duchesse;  et  il  n'avait 
qne  cinq  ans  lorsqu'elle  contracta  le  second.  —  On  ne  va  pas  si  vite  en  besogne. 

(3)  Et  tel  qu'on  le  voit  deux  fois  représenté  dans  les  verrières  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis,  pour  des  raisons  que  nous  avons  indiquées  dans  notre  Atlas  monogra- 

E bique,  in-folio.  Anne  de  Bretagne  était  encore  en  vie,  protégeant  hautement  les 
eaux-arts,  avec  le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  son  royal  époux,  quand 
A.  de  Moles  acheva,  en  1513,  ses  peintures  monumentales  dans  notre  Métropole. 

(4)  Ce  sontli»s  armes  de  François-Guillaume  de  Glermonl-Lodéve,  cardinal-arche- 
vêque d'Auch,  de  1507  à  1538.  Il  était  neveu  du  cardinal  d'Amboise;  et  i  ce  titre, 
U  obtint  facilement  le  concours  et  l'appui  de  la  reine  Anne,  pour  la  grande  œuvre 
des  verrières  et  du  chœur. 
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L'héritière,  si  convoitée,  du  dernier  doc  des  Bretons  épousa,  en  pre- 
mières noces  et  à  peine  âgée  de  ^  5  ans,  Charles  YIII^  roi  de  France, 
en  ^491;  puis  Louis  XII,  en  ^499. 

Elle  mourut  le  9  janvier  ^54  4,  ne  laissant  que  deux  filles  du  second 
mariage,  dont  Tune  était  Madame  Claude  de  France.  Cette  princesse 
épousa  François  I^,  le  ^0  mai^5U,  c'est-à-dire  cinq  mois  après  la  mort 
de  sa  mère,  qui,  de  son  vivant,  n'avait  jamais  voulu  agréer  ce  mariage. 
Ce  n'est  donc  pas  Anne  de  Bretagne  qui,  du  moins  en  sa  qualité  d'épouse 
de  François  I^,  a  pu  fournir  ici  l'occasion  de  certains  détails  d'orne- 
mentation par  une  devise  de  Bretagnej  par  un  écusson  qui  fût  à  ses 
armes,  bien  que  la  salamandre  et  l'F  couronné  se  trouvent  là. 

Il  est  vrai  que  avons  indiqué  nous-méme,  un  flambeau  à  la  main, 
ces  deux  signes  caractéristiques  du  règne  de  François  I«  à  M.  Cau- 
deran;  mais  nullement  dans  le  but  d'appuyer  son  système. 

Il  oublie,  en  effet,  que  la  salamandre  n'est  pas  moins  couronnée  que 
FF;  et  que,  par  voie  de  suite,  ils  rappellent,  l'un  et  l'autre,  que  ce  prince 
était  sur  le  trône  de  France  au  moment  où  se  sculptèrent  les  boiseries 
qui  ont  été  l'objet  de  notre  commune  étude.  Elles  se  trouvent  placées 
entre  deux  dates,  dont  l'une  est  gravée  en  creux,  et  l'autre  sculptée  en 
relief  :  4520  et  4529. 4529  est  bien  en  évidence  à  la  première  stalle  de 
cette  série,  quand  on  marche  de  l'ouest  à  l'est.  4  520  se  découvre  avec 
peine  sous  la  miséricorde  de  la  neuvième.  C'est  donc  entre  ces  deux 
dates  qu'aurait  été  faite  cette  partie  d'un  travail  général  qui  a  doré 
près  d'un  demi-siècle.  Or,  ces  cinq  années  appartiennent  incontesta- 
blement au  règne  de  François  I*',  puisqu'il  est  monté  sur  le  trône  en 
4545,  et  qu'il  n'est  mort  qu'en  4547. 

Mais  Anne  de  Bretagne  était  descendue  dans  la  tombe,  le  9  janvier 
4544,  c'est-à-dire  un  an  moins  neuf  jours  avant  le  règne  de  François!*'. 
Il  est  donc  au  moins  très  vraisemblable  qu'elle  n'est  ici  pour  rien  dans 
la  pensée  de  l'entailleur  ornant  son  œuvre  de  souvenirs  historiques  ton* 
temporains. 

Au  reste,  François  I*'  n'était  encore  que  comte  d'Angoulême  à  l'épo- 
que de  son  mariage;  et  Louis  XII,  à  cette  occasion,  lui  avait  donné  le 
titre  de  duc  de  Valois,  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  qui 
devait  ceindre  son  front  sept  mois  plus  tard. 

Or,  c'est  précisément  ce  souvenir  d'histoire  qui  amène  l'explication 
toute  naturelle  d'un  petit  monument  héraldique,  contemporain  de  la 
salamandre  et  de  l'F  couronnés,  et  dont  la  trace  est  encore  reconnais- 
sable  dans  une  stalle  voisine,  appartenant  à  la  même  série.  Sous  la 
miséricorde  du  septième  siège  est  en  effet  un  écusson,  mutilé  avec  un 


—  526  — 

certain  ménagement  en  n93.  Il  est  écartelé  de  France  et  de  Dauphiné, 
et  par  là  même,  il  nous  apprend  que,  de  4520  à  4529,  un  dauphin  de 
France,  fils  aîné  du  roi,  se  trouvait  snr  les  marches  du  trône  en  qualité 
d'héritier  présomptif.  Ce  prince  était  le  dt$c  François,  propriétaire  de 
Bretagne^  comme  on  disait  de  son  temps  {i).  Il  était  né  le  28  février 
4  54  9,  de  François  I^^  et  de  Claude  de  France.  Comme  il  n'est  mort 
qu'en  4536,  le  sculpteur  était  en  droit,  de  4520  à  4529,  de  mettre  ses 
armes,  dans  la  série  historique  dont  nous  parlons,  à  la  suite  des  deux 
symboles  couronnés  qui  rappellent  le  règne  de  son  père;  et  c'est  ce  qu'il 
a  Cait. 

Il  est  donc  manifeste  que  lorsque  A.  Picquepoidre  (selon  nous)  ou 
bien  A.  Picquepoindre,  veut  faire,  dans  son  œuvre,  de  l'histoire  contem- 
poraine par  les  monuments,  son  langage  est  net  et  précis;  et  en  second 
lieu  sa  chronologie  marche  d'accord  avec  les  faits  qu'il  symbolise. 

S'il  a  voulu  parler^  en  cette  même  langue,  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, pourquoi  ces  deux  conditions  font-elles  défaut,  surtout  dans 
l'expression  d'une  pensée  qui,  intentionnellement,  aurait  ici  dominé 
toutes  les  autres,  d'après  le  système  de  M.  l'abbé  H.  Cauderan  ? 

Il  eût  été  bien  plus  simple,  ce  nous  semble,  ou  du  moins  plus  exact 
comme  date,  de  voir  dans  l'écusson  du  cerf  ailé  un  souvenir  de  la  reine 
Claude,  puisqu'elle  était,  par  sa  mère,  de  la  maison  de  Bretagne,  et  que 
celle-ci  lui  avait  laissé  son  beau  titre  de  duchesse  avec  tous  les  vastes 
domaines  qu'elle  tenait  de  son  père,  le  dernier  duc  François  II  (2).  Mais 
à  cela  on  pourrait  répondre  encore  que  la  moucheture  d'hermine 
iBolée  ne  fut  jamais  le  corps  de  devise  adopté  par  la  bonne  reine,  la 
sainte  épouse  du  roi  François  l^  :  elle  avait  donné  la  préférence  à  «ne 
lune  dans  son  plein  avec  cette  légende  :  eandida  candidis. 

Quelle  sera  donc  la  pensée  de  l'entailleur,  si  exact  en  tout  le  reste, 
dans  la  place  qu'il  a  donnée  aux  deux  écussons,  celui  du  cerf  portant 
moucheture  d'hermine,  et  celui  de  la  licorne  portant  la  fleur-de-lis  ? 
Puisque,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  sont  nullement  destinés  à 
reproduire  des  armoiries  complètement  héraldiques,  ne  pourrait-oo 
pas  y  voir  une  allusion  pure  et  simple  à  ce  grand  fait  contemporain  : 
l'union  définitive  de  la  Bretagne  à  la  France,c' est-à-dire  de  l'hermine  au 
lis,  par  le  mariage  de  Madame  Claude  de  France  et  de  François  I^  ? 

Avec  M.  Cauderan,  nous  reconnaissons  dans  le  panneau  qui  orne  la 
parclose  voisine,  à  l'est,  David  armé  de  la  fronde,  relevant  le  tronc  ina- 

(l)  Mémoires  de  Villeroy,  t.  iv. 

{%)  k  savoir  le  daché  de  Bretagne,  les  comtés  de  Blois,  de  Coucy,  de  Montfori, 
d'Estampes,  d'Ast,  et  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan. 
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nimé  de  Goliath.  A  sa  gauche  est  Michol,  la  fille  de  Saûl,  promise  en 
mariage  au  jeune  vainqueur  des  Philistins.  La  princesse  porte  en 
triomphe  et  le  glaive  si  lourd  du  géant  aux  six  coudées,  et  la  tête  que 
le  jeune  berger  vient  de  trancher.  La  massue  d'Hercule  est  à  côté, 
symbolisant,  selon  le  goût  de  la  Renaissance,  l'héroïsme  du  fils  d'Isaï; 
bien  que  l'Ecriture  n'attribue  ce  terrible  instrument  de  guerre  ni  à 
David  ni  au  géant  des  Philistins. 

Du  côté  opposé  de  la  même  parclose,  nous  ne  savons  reconnaître,  en 
face  de  la  licorne,  aucune  allusion  ni  au  héros  de  Marignan,  ni  même  au 
prisonnier  de  Pavie,  recevant  les  consolations  des  princesses  espagnoles. 
Pour  nous,  ce  charmant  petit  relief  rappelle  la  légende  de  Ste  Marthe  si 
souvent  et  si  diversement  reproduite  dans  les  petits  détails  du  choeur, 
sans  compter  le  grand  sujet  du  26o  haut  dossier  :  «  Un  jour  que  la  Sainte 
»  annonçait  la  parole  de  Dieu  à  la  foule  assemblée,  on  lui  parle  du 
»  dragon  dont  l'histoire  se  trouvait  alors  dans  toutes  les  bouches, 
i  Tandis  que  quelques-uns  invoquaient,  en  toute  confiance,  l'intervention 
»  de  Marthe,  d'autres,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  disaient,  comme  pour 
»  la  défier  :  Certes,  si  le  Christ  dont  nous  parle  notre  sainte  héroïne 
i  avait  quelque  vertu^  ce  serait  le  cas  d'en  faire  preuve.  Car  nulle  res- 
»  source  humaine  ne  saurait  nous  délivrer  d'un  tel  fléau  (4). 

»  C'est  bien,  dit-elle.  Si  vous  êtes  disposés  à  croire^  rien  ne  résiste  à 
»  la  Foi. 

»  La  foule  empressée  engage  sa  parole.  Marthe  s'en  félicite  et  marche 
»  en  avant,  d'un  air  résolu,  vers  la  retraite  du  monstre.  Le  signe  de 
»  la  croix  suffit  pour  adoucir  sa  rage.  La  courageuse  vierge  lui  passe 
>  autour  du  cou  sa  modeste  ceinture;  et  s' adressant  au  peuple  qui  re- 
»  gardait  de  loin  :  Que  craignez- vous,  dit-elle;  je  tiens  votre  reptile,  et 
»  vous  balancez  encore  ?  Approchez  donc,  sans  crainte,  au  nom  du 
i  Dieu  Sauveur,  et  venez  mettre  en  pièces  ce  monstre  qui  a  tant  fait 
i  de  mal  (2).» 

Un  jeune  guerrier,  armé  de  toutes  pièces,  cédant  à  l'invitation,  s'est 
détaché  de  la  foule.  Une  oriflamme  flotte  à  distance  vers  l'héroïne,  au 
bout  de  la  hampe  qu'il  tient  à  sa  main  droite.  De  la  gauche,  il  porte  un 
petit  bouclier  qui  pend  au  repos;  son  épée  est  dans  le  fourreau  qui  se 
rattache  à  sa  ceinture.  Il  est  nu-tête  et  plein  de  cette  confiance  que  la 
sœur  de  Lazare  proclame  au  nom  du  Dieu  Sauveur.  Marthe  n'a  plus 


(1)  La  tarasque,  monstre  horrible  qui,  assnrait-OD»  causait  les  plus  grands  malheurs 
sur  les  bords  du  Rhône. 

(9)  Raban-M.  De  vita  heatœ  Mariœ-Magdalenœ  et  sororis  ^us  sanetœ  Marthmy 
cap.  XL. — Raban-Maur  écrivait  au  ix*  siècle. 
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même  besoin  de  la  ceinture  pour  réduire  la  Tarasque.  Vaincue,  celle-c 
rampe  à  terre;  mais  sa  longue  queue,  flottant  presqu'à  la  hauteur  du 
pennon,  indique  que  le  monstre  est  encore  plein  de  vie.  La  Sainte, 
assise  sur  sa  croupe,  tisnt  de  la  main  droite  non  une  coupe  sur  un  pla- 
teau que  rien  n'indique,  mais  tout  simplement  la  courte  hampe  d'un 
goupillon  richement  sculpté  en  forme  de  petit  balustre.  Elle  semble 
dire  au  jeune  guerrier,  avec  la  légende  :  «  Voilà  Teau  bénite  dont  la 
»  vertu  a  réduit  la  férocité  du  monstre  qui  a  tant  fait  de  mal.  Que  tar- 
»  dez-vous  à  dégainer  et  à  le  mettre  en  pièces  ?  » 

Les  formes  si  diverses  attribuées  à  la  Tarasque  par  les  artistes  du 
moyen-âge,  dans  nos  provinces  méridionales,  ont  fait  conjecturer  à 
quelques  écrivains  que  le  dragon  de  Ste  Marthe  n'était,  au  fond,  qu'un 
monstre  imaginaire;  c'est-à-dire  un  emblème  du  paganisme,  un  symbole 
légendaire  du  démon,  cet  ennemi  du  genre  humain  (^  ),  dont  la  sœur 
de  Lazare  avait  contribué  à  délivrer  la  Provence,  par  ses  prières,  par 
ses  exemples  et  par  ses  prédications  apostoliques.  Et  cependant  il  est 
incontestable  que  les  traditions  locales  n'ont  jamais  varié,  pendant  plus 
de  quinze  siècles,  sur  le  fait  d'un  monstre  féroce  qui  aurait  réellement 
jeté  l'épouvante  dans  ces  parages.  L'écrivain  qui,  le  premier,  voulut 
tourner  ce  fait  en  allégorie  ne.manqua  pas  de  faire  observer  qu'il  propo- 
sait une  interprétation  inouïe  jusque-là  dont  la  responsabilité  lui  serait 
entièrement  personnelle  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question.  Nous  Rap- 
pellerons seulement  que,  même  en  plein  xvi*  siècle,  on  était  au 
moins  dans  la  persuasion  que  Ste  Marthe,  par  sa  victoire  sur  le 
monstre,  quel  qu'il  fût  en  lui-même,  qui  lui  a  toijgours  été  donné 
comme  attribut  iconographique,  avait  délivré  les  populations  voisines 
du  Rhône  du  dragon  dont  parle  l'Apocalypse  (3)  :  c'est-à-dire  des  vices 
qa'il  suggère,  des  erreurs  payennes  et  de  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sèrent, dès  les  temps  apostoliques,  à  la  libre  diffusion  de  la  Foi  chrétien- 
ne. Et  le  sculpteur  de  Sainte-Marie  d'Auch,  quel  que  soit  son  vrai  nom, 
s'appliquant  à  lui-môme  l'antique  invocation  de  la  Provence  ébranlée 
par  les  enseignements  des  disciples  et  des  amis  du  .Christ,  disait  à  son 
tour  :  Domine,  Rabboni  vi  videam,  «  Seigneur  mon  maître,  faites  que 
je  sois  éclairé  des  vraies  lumières  de  la  Foil  § 

C'est  au-dessus  de  la  victoire  de  David  sur  le  géant  des  Philistins 


(1)  JoANH.,  cap.  vni,  V.  44. 

(2)  Hist,  de  la  ProveiMe,  partie  i,  p.  29. 

(8)  Serpens  aatiquus  qai  vocator  Diabolus;  cap.  xn,  v.  9.  —  Apprebendit  Draco* 
nam,  serpentem  antiqaum;  cap.  xx,  v.  2. 
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qu'il  place  la  question  quid  yis.  Noué  à:n.mes  bien  persuadé  sans 
doute  qu'avant  le  traité  de  Madrid,  le  prisonnier  de  Charles-Quint,  mal- 
gré sa  grandeur  d'&me,  eût  répondu,  en  présence  des  princesses  espa- 
gnoles :  faites  que  je  revoie  la  France,  et  madame  ma  mère,  et  mes 
enfants,  et  les  jours  éclipsés  de  ma  gloire!  —  Et  même,  dans  ce  terre- 
à-terre  du  naturalisme,  le  sculpteur  qui,  selon  nous,  portait  le  cœur 
plus  haut,  aurait  aussi  trouvé,  à  cet  instant,  dans  T&me  de  son  berger 
vainqueur,  des  vœux  ardents  à  formuler  auprès  du  père  de  MichoK  Car 
la  veille  encore  tout  le  peuple  disait,  dans  le  camp  de  la  vallée  du  Té- 
rébinthe  :  «  S'il  se  trouve  un  homme  qui  puisse  tuer  le  géant,  le  roi  le 
»  comblera  de  richesses,  lui  donnera  sa  fille  en  mariage,  et  rendra  la 
»  maison  de  son  père  exempte  de  tribut  en  Israël  (^).  § 

Mais  Tartiste  chrétien  ne  demandait  ici  à  l'histoire,  même  sacrée,  que 
son  prophétique  symbolisme.  Il  savait  que,  sous  le  voile  du  présent,  les 
saintesaspirationsdesancienspatriarches  pressentaient  un  avenirmeilleur, 
dont  la  réalité  contemporaineétait  par  dessus  tout,  en  Israël,  la  consolante 
figure  :  heui  autem  amnia  in  figura  contingebant  illis  (2).  n  Pour  eux— 
dit  à  ce  propos  St-Augusttn  —  Goliath  était  l'emblème  de  l'ennemi  des 
premiers  jours,  qui,  par  l'orgueil  et  la  convoitise,  a  perdu  le  genre  hu- 
main. David  était  la  figure  du  Messie  libérateur,  qui,  par  Thumilité,  a 
vaincu  le  superbe  (3).  i  t  Oh!  comment  donc  vous  louer  assez — igoute  St 
i  Jean  Ghrysostôme  —  comment  porter  assez  haut  la  gloire  de  votre 
»  nom,  6  saint  et  religieux  enfant!  Vous  avez  surpassé  en  candeur  ceux 
»  de  votre  Age;  vous  avez  vaincu  en  courage  vos  aînés,  et  laissé  bien 
»  loin  derrière  vous  ceux-là  même  qui  avaient  pour  eux  et  la  maturité 

»  et  le  mérite  d'une  longue  carrière Vous  avez  enfin  livré  à  tout  le 

»  peuple  les  fruits  abondants  de  la  victoire  que  votre  bras  vigoureux  a 
»  remportée  sur  l'ennemi  de  Dieu  (4).  §  —  Et  parlant  en  même  temps, 
dans  la  parclose  qui  nous  occupe,  au  jeune  fils  d'Isa!  et  à  l'héroïque 
sœur  de  Lazare,  à  l'aide  de  son  patient  ciseau,  l'entailleur  ajoutait 
de  son  temps,  avec  l'éloquent  évêque  de  Constantinople  :  «  Quand 
»  tout  le  monde  prenait  la  fuite  ou  reculait  devant  le  danger,  c'est  vous 
»  qui  avez  pu  vaincre  une  monstrueuse  bête  féroce;  —  c'est  vous  qui 
»  avez  pu  abattre  l'ennemi  du  peuple  et  lui  trancher  la  tête  (5)  !  » 

Ce  beau  langage  desPèresde  l'Eglise  faisait,  dans  des  temps  meilleurs 

(1)  I  Rbg,  Gap.  XVII,  V.  25. 

(2)  I  CoRiNTH.  Gap.  X,  V.  11. 

(3)  S.  A.UGUST,  la  Psalm.  xxiiii,  conc.  1. 

(4)  S-  JoANN.  Ghrysost-  bomti.  de  David. 

(5)  Qai  polaisli,  desisteotibus  cunctis,  immanem  bellnam  vincere,  [bostem  pros- 
lernere,  îDimicum  populi  detrancare.  —  Ibid. 
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et  féconds  en  merveilles  artistiques,  Téducation  des  hommes  de  cœur 
qui  passaient  leur  vie  à  les  produire  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Notre- 
Dame  (^).  Et  quant  à  leur  propre  nom,  ils  le  laissaient  comme  sous  le 
voile  d'une  énigme  que  de  nos  jours  on  a  tant  de  peine  à  pénétrer  (2). 

Malgré  le  mélange  des  idées  nouvelles,  et  la  funeste  tendance  du  xvi« 
siècle  à  substituer,  jusque  dans  le  saint  temple,  à  l'ancienne  manière 
rétrange  allure  du  faire  payen,  l'esprit  religieux  des  âges  antérieurs  do- 
mina pourtant  et  dans  nos  vitraux  et  dans  nos  verrières. 

Mais  quand  on  veut  les  interpréter,  s'il  est  essentiel  de  ne  pas  le 
méconnaître,  il  n'est  pas  moins  indispensable,  pour  le  bien  discerner, 
de  tenir  dans  sa  main  et  le  flambeau  de  la  Foi  et  le  ûl  conducteur 
des  saines  traditions  de  l'Eglise. 


CONCLUSION. 


Avant  de  terminer  cette  étude,  nous  croyons  devoir  rétablir  la  vraie 
leçon  de  la  première  ligne,  dans  l'inscription  qui  nous  occupe.  Une 
erreur  d'impression  vient  de  l'altérer  en  notre  absence. 

A  ^  PICQVEPÔÏDRE 

Mais  à  ce  propos  nous  dirons  ouvertement,  après  nouvel  examen  très 
attentif,  que  ce  qu'on  appelle  fracture  du  bois,  à  la  gauche  de  la 
lettre  A,  ne  modifie  en  rien  notre  première  opinion.  Nous  ne  voyons 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  place  pour  une  autre  lettre  dans  celte  direc- 
tion, comme  il  le  faudrait  dans  la  version  que  propose  M.  Cauderan. 

En  second  lieu,  nous  ferons  observer  que  le  signe  qui  vient  à  droite, 
après  l'A,  ne  se  répète  nulle  autre  part,  dans  les  quatre  lignes  d'ins- 
criptions sculptées  sur  les  deux  faces  de  nos  parclôses.  Or,  c'est  cette 
dififérence,  tout  à  fait  exceptionnelle  en  épigraphie,  qui  nous  a  porté  à 
voir,  dans  ce  signe,  non  un  simple  point  de  séparation  entre  deux  mots 
(puisque  l'exemple  est  unique  quoiqu'il  s'y  trouve  plusieurs  mots},  mais 


(1  )  Voir  à  la  signature  du  vitrail  des  trois  apparitions,  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  d'Âuch,  cet  hommage  pieux  d'Â..  de  Moles. 

(d)  Si  le  nom  du  sculpteur  ne  fait  point  partie  de  rinscripiion  qui  nous  occupe, il 
est  à  croire  qu'on  le  chercherait  inutilement  dans  nos  boiseries. 
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bien  une  abréviation  finale  indiquant  un  prénom  dans  la  lettre  qu'elle 
suit.  Et  dès  lors  Picquepôidre  serait  le  nom  proprement  dit  d'un  sculp- 
teur travaillant  aux  boiseries,  peut-être  celui  du  maître  de  Vœuvre. 

Donnant  donc  au  signe  d'abréviation  (4)  toute  la  valeur  gn  qu'il  a 
assez  ordinairement  dans  notre  midi,  nous  dirons  que  ce  nom  se  com- 
pose des  deux  mots  vieillis  picque  et  poignbee. 

M.  Cauderan  n'y  peut  voir  que  les  premiers  mots  d'une  devise;  et 
nous  avons  déjà-  reconnu  la  chose  admissible,  sans  croire  à  la  prove- 
nance de  Bretagne^  qu'il  assigne  à  cette  devise  sur  des  preuves  si  con- 
testables. 

De  plus,  il  veut  XxdAMir^  piquer  pourra  (pourrait),  i^outant,  avec  le 
revers  de  la  môme  parclose,  qui  pique  s'il  (le)  peut  :  ce  qui  nous  sem- 
ble manquer  encore  de  vraisemblance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  admettrions  volontiers  que  le  sculpteur  a 
parlé,  dans  ces  trois  stalles,  la  langue  des  devises,  si  pratiquée  de  son 
temps. 

Mais,  pour  éviter  ici  toute  équivoque,  rappelons  que  depuis  l'origine 
des  tournois,  des  carrousels  et  autres  fêtes  de  chevalerie,  on  nommait 
devise,  au  xvi®  siècle,  une  espèce  de  métaphore  figurée,  avec  ou  sans 
légende.  L'emblème  ou  figure  était  le  corps  de  la  devise,  la  légende  en. 
était  Vdme,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  qu'on  appelait  aussi  la 
légende  ez-armes  :  celle-ci  était  pour  la  race,  tandis  que  la  devise  pro- 
prement dite  était  personnelle. 

Ainsi,  par  exemple,  Louis  XII  avait  choisi,  pour  emblème  ou  corps 
de  devise,  un  porc-épic,  et  pour  légende  ou^âme  de  devise,  ces  mots 
latins  :  cominus  et  eminus^  afin  de  faire  entendre  que  les  ennemis  de  ce 
prince  le  redoutaient  de  loin  comme  de  près. 

Si  l'emblème  se  trouvait  seul,  la  devise  était  dite  muette  ou  corps 
sans  âme.  Si  elle  ne  renfermait  que  des  paroles,  on  la  disait  dme  sans 
corps. 

Or,  il  est  à  remarquer,  dès  la  troisième  stalle  de  la  série  qui  fixe 
notre  attention,  que  Tentailleur  place  à  la  miséricorde  un  emblème  sans 
légende,  la  salamandre.  C'était  le  corps  de  devise  que  François  I^  tenait 
de  son  père,  le  comte  Charles  d'Angoulême.  Quant  aux  paroles  si  con- 
nues, nutrisco  et  extinguo^  que  François  l^  avait  choisies  de  préférence 
comme  Vdme  de  son  emblème,  vous  les  chercheriez  inutilement  à  cette 
place;  le  sculpteur  a  capricieusemeut  fait  la  devise  muette.  Néanmoins, 


(1)  Nous  devoos  à  M.  Ganderaa  d'avoir  fait  étal  de  ce  signe  beaucoap  plus  que  par 
le  passé. 
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pour  que  l'on  sache  bien  qu'il  est  ici  question  du  roi  de  France  et  nul- 
lement de  son  père,  la  salamandre,  accroupie  dans  le  foyer  ardent  dont 
les  flammes  Tenvironnent,  porte  la  couronne  de  France;  et,  de  plus  IT 
couronné  est  à  la  miséricorde  voisine,  comme  interprète  définitif  de 
cette  figuration. 

Il  est  donc  manifeste  que  notre  artiste  travaillant  à  ces  deux  stalles 
était  sous  l'impression  plus  ou  moins  vague  d'un  goût  fort  commun  à 
son  époque;  et  Ton  peut  supposer,  encore  une  fois,  que  Tinscription 
traduite  par  M.  Cauderan  n'est  pas  étrangère  à  la  pratique  des  devises. 

Mais  À  tant  faire  rien  n'empêche  d'en  y  reconnaître  deux^  dont  l'her- 
mine et  le  lys  seraient  le  double  corps^  tout  en  symbolisant  l'union  de 
la  Bretagne  à  la  couronne  de  France.  Le  nom  du  sculpteur  servirait 
i'âme  à  la  première;  et  il  donnerait  occasion  à  la  seconde.  Les  deux 
quadrupèdes  ailés  seraient  les  deux  tenants  de  la  figuration.  Ils  se  sont 
mis  en  défense,  prêts  à  combattre,  dût  la  licorne  perdre  son  arme  of- 
fensive, comme  les  biches  de  la  fable  (^),  dans  le  choc  de  la  ramure  que 
le  cerf  lui  oppose. 

Le  sculpteur  jouant  donc  sur  les  éléments  dont  se  compose  son  nom, 
dirait,  par  le  premier  tenant  : 

▲  FIGQUE  j'oppose  POIGNDBE. 

Et,  le  second,  répliquerait  : 

QUI  PICQUE  SB  POIGKD. 

Ce  qui  reviendrait,  du  cerf  à  la  licorne  et  réciproquement,  à  ce  dicton 
de  tous  les  âges  : 


QUI  s't  fbotte  s'y  pique. 


F.  CANÉTO. 


(l)  LoQifl  III  aimait  à  rappeler  à  sa  Bretonne  la  fable  dee  Biches  qui  perdirent 
leurs  cornes  pour  s'être  égalées  aux  Cerfs;  afin  de  lai  faire  comprendre  qu'il  n'ap- 
partenait pas  à  son  sexe  d'mtervenir  dans  les  grandes  affaires  de  l'Etat  et  de  l'EgUse. 
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TRANSLATION  ET  DÉPOSITION 


DU 
GR 


CCEUR    DE    M^^  DE  LA    CROIX 

DANS  LA  CATHÉDRALE  D'AUCH. 


Le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse  d'Âach  viennent  de  payer 
pabliqaement  à  leur  saint  Archevêque,  Mgr  de  La  Croix  d'Âzo- 
lette,  le  juste  tribut  de  vénération  et  de  reconnaissance  filiale 
qu'ils  devaient  à  sa  mémoire  :  nous  demandons  aux  lecteurs  du 
Bulletin  la  permission  de  leur  dire  un  mot  de  cette  pieuse  et  tou- 
chante cérémonie. 

A  peine  arrivé  parmi  nous,  Mgr  Delamare  avait  eu  l'heureuse 
pensée  d'aller  implorer  pour  son  épiscopat  les  bénédictions  de 
son  illustre  prédécesseur,  qui  vivait  à  Lyon  dans  la  retraite  et  la 
solitude  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Eglise  d'Auch.  Il  s'acheminait 
donc  au  commencement  du  mois  de  juin  vers  l'antique  métropole 
des  Gaules,  se  faisant  à  l'avance  une  fête  du  bonheur  qu'il  avait 
tant  souhaité  de  s'entretenir  avec  ce  saint  vieillard  et  de  recueillir 
sur  ses  lèvres  les  conseils  de  l'expérience  et  de  la  sagesse.  Sa  joie, 
on  le  sait,  devait,  hélas  !  se  changer  en  deuil  !  Au  lieu  des  doux 
entretiens  et  des  pieux  épanchements  qu'il  espérait^  il  ne  put  re- 
cueillir que  les  derniers  adieux  d'un  ami  qui  s'éteignit  dans  ses 
bras.  Ce  lui  fut  toutefois  une  grande  consolation  de  recevoir  de 
cette  mam  défaillante,  qui  s'était  levée  tant  de  fois  sur  le  troupeau 
confié  maintenant  à  sa  sollicitude,  cette  bénédiction  qu'il  était 
venu  chercher  de  si  loin.  Une  autre  faveur  lui  était  réservée  : 
ne  pouvant  espérer  pour  son  Eglise  le  corps  de  l'Illustre  défunt, 
qui  devait  reposer  dans  la  basilique  de  St  Bruno,  dont  il  avait 
été  le  Pasteur,  Mgr  Delamare  sollicita  et  obtint  sans  peine  de  la 

36 
Tome  II  —  «•*  Liva.  —  Novembre  et  Décembre  1861. 
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famille  rhonneur  de  posséder  le  cœur  da  vénérable  Prélat.  Il 
était  juste,  eu  effet,  que  ce  cœur  animé  durant  sa  vie  de  la  cha- 
rité la  plus  tendre  pour  le  diocèse  d'Auch  reposât  au  milieu  de 
ses  prêtres  et  de  fidèles  qu'il  avait  tant  aimés  ! 

C'est  le  27  du  mois  de  septembre  que  ce  précieux  trésor  est 
arrivé  parmi  nous,  et  que  la  déposition  en  a  été  solennellement 
faite  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale. 

Cette  cérémonie,  si*  triste  par  elle-même,  recevait  encore  un 
accroissement  de  deuil  et  de  tristesse  des  souvenirs  encore  vivants 
d'une  cérémonie  toute  récente  dont  l'impression  ne  s'efiEsu^era  jamais. 
En  accompagnant  au  lieu  de  son  repos  le  cœur  de  Mgr  de  La 
Croix,  tout  le  monde  songeait  à  Mgr  de  Salinis,  et  la  vue  de  cette 
pompe  funèbre  traversant  les  rues  et  les  places  qu'attristait  na- 
guère une  autre  pompe  et  plus  imposante  et  plus  solennelle  fai- 
sait couler  des  larmes  de  tous  les  yeux.  L'Eglise  d'Auch,  c'était 
la  réflexion  qui  frappait  tous  les  esprits,  a  été  bien  cruellement 
éprouvée  dans  le  courant  de  cette  année.  Toutefois  ses  tristesses 
ne  sont  pas  sans  le  mélange  de  quelques  joies  :  les  funérailles 
en  multipliant  ses  douleurs  multiplient  aussi  ses  consolations  et 
ses  espérances;  si  elle  perd  ses  pasteurs 'et  ses  pontifes,  elle 
acquiert  auprès  de  Dieu  des  protecteurs  et  des  amis. 

C'était  l'impression  qui  dominait  la  cérémonie  de  ce  jour  :  on 
priait  pour  l'illustre  défunt  comme  on  prie  pour  un  père  que  l'on 
aime  et  que  l'on  regrette,  mais  que  l'on  sait  heureux  et  puissant, 
et  dont  on  attend  protection  et  secours;  si  le  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  ses  bontés  inspirait  des  regrets  et  faisait  couler  des 
larmes,  la  pensée  de  son  bonheur  et  de  son  triomphe  ramenait 
la  confiance  et  la  joie  dans  les  cœurs.  C'est  ce  sentiment,  mélange 
ineffable  de  sainte  joie  et  de  profonde  tristesse,  qui  faisait  le  ca- 
ractère propre  de  la  fête  que  nous  décrivons.  Aussi  ce  qui  nous  y 
a  frappé,  ce  sont  moins  l'éclat  et  la  pompe  dont  on  a  voulu  l'en- 
vironner que  les  sentiments  de  piété  et  de  douce  émotion  qui  se 
peignaient  sur  toutes  les  figures. 

La  cérémonie,  annoncée  depuis  longtemps  par  une  circulaire 
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épiscopale,  avait  atliré  un  concours  considérable  :  près  de  trois 
cents  prêtres,  réunis  des  diverses  parties  du  diocèse,  avaient  sus- 
pendu les  exercices  de  leur  retraite  pour  rendre  au  saint  Pontife 
les  derniers  honneurs  de  la  reconnaissance  et  de  la  piété;  des 
fidèles  nombreux,  les  autorités  du  département  et  de  la  ville, 
M.  le  Préfet,  M.  le  Maire,  MM.  les  Présidents  du  tribunal  civil 
et  du  tribunal  de  commerce  et  un  grand  nombre  d'employés  des 
diverses  administrations  étaient  venus  s'associer  à  cette  pieuse  dé- 
monstration et  prendre  leur  part  de  ce  deuil  de  famille. 

Le  cortège,  parti  à  9  heures  du  séminaire,  où  reposait  la  pré- 
cieuse dépouille,  s'est  acheminé  lentement  vers  la  cathédrale,  dans 
le  recueillement  le  plus  profond,  au  chant  des  prières  des  morts. 
C'était  un  imposant  spectacle  de  voir  ces  longues  lignes  de  prêtres 
s'avançant  un  cierge  à  la  main,  recueillis  et  priant  entre  deux 
haies  de  fidèles  touchés  et  respectueux;  les  frères  de  Lavacan, 
les  enfants  de  prédilection  de  Mgr  de  La  Croix,  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  les  dames  de  la  Providence,  les  Sœurs  de  la 
charité,  les  congrégations  pieuses  de  la  ville  avec  leurs  croix  et 
leurs  bannières  voilées  de  noir,  tous  plongés  dans  le  deuil  et  le 
silence  (1  ).  An  milieu  des  rangs,  dans  un  modeste  brancard  orné  des 
insignes  de  la  mort,  apparaissait  le  cœur  du  vénéré  pontife  porté 
sur  les  épaules  de  quatre  prêtres.  Tous  les  yeux  s'attachaient  sur 
lui,  et  les  têtes  s'inclinaient  sur  son  passage  en  sîgae  de  vénération 
et  d'amour  :  son  âme  a  dû  tressaillir  de  bonheur  du  haut  des 
cieux,  en  voyant  ainsi  empressés  autour  de  ses  restes,  comme 
autrefois  autour  de  sa  personne,  ce  clergé  et  ces  fidèles  qu'il  ai- 
mait tant  à  bénir.  Mais  il  serait  difficile  de  dire  les  sentiments  et 
les  pensées  qu'inspirait  à  cette  pieuse  assemblée  le  souvenir  de 

(1)  Tout  le  monde  remarquait,  parmi  les  chaooines  de  la  Métropole,  le  djg  ae 
prêtre,  M  l'abbé  Sentis,  qui  a  voué  son  existence  au  soulagement  et  à  la  consolation 
de  la  vieillesse  de  Mgr  de  La  Croix.  Le  clergé  du  diocèse  n'oubliera  jamais  qu'il  a  été 
durant  quatre  années  son  représentant  auprès  de  son  saint  archevêque. 

Nous  aimons  à  signaler  aussi  dans  nos  rangs  la  présence  de  M.  l'abbé  Ballet  que 
Mgr  de  La  Croix  avait  plusieurs  fois  invité  à  évangéliser  son  diocèse.  Longtemps 
son  collaborateur  dans  l'œuvre  des  missions,  il  était  venu  de  Lyon  apporter  ce  der- 
nier hommage  de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévoûmenl  à  celui  qu'il  appelait  son 
père,  et  qui  fut  toujours  son  ami. 
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Mgr  de  La  Croix.  Pour  nous,  nous  nous  plaisions  à  repasser  dans 
notre  esprit  les  oeuvres  diverses  dont  il  a  doté  notre  pays  et  les 
grandes  vertus  dont  il  a  laissé  l'exemple  :  Nous  aimions  à  le  con- 
templer, avec  sa  douce  et  souriante  figure,  dans  quelque  pauvre 
église  de  campagne,  entouré  de  nos  bons  villageois,  instruisant  les 
petits  enfants,  donnant  des  éloges  à  ceux  qui  en  méritaient,  distri- 
buant à  tous  des  encouragements  et  des  récompenses;  ou  bien 
assis  au  foyer  d'un  humble  presbytère  discutant  avec  les  maires  et 
les  conseils  de  fabrique  des  intérêts  des  églises  si  chers  à  son  cœur. 
C'était  là,  on  le  sait,  une  des  grandes  préoccupations  de  ses  visites 
pastorales.  Aussi,  qui  pourrait  dire  tout  le  bien  qu'a  produit  cette 
pieuse  sollicitude  :  que  d'ornements  et  de  vases  sacrés  achetés  par 
ses  soins;  combien  d'églises  réparées  ou  embellies,  de  presbytères 
reconstruits,  de  fondations  opérées!  et  chose  admirable!  rien  ne 
coûtait  sous  le  charme  de  son  regard;  on  ne  pouvait  résister  à  sa 
douce  et  persuasive  parole.  Mgr  de  La  Croix  est  un  de  nos  glo- 
rieux pontifes  dont  Tépiscopat  a  été  le  plus  fécond  en  œuvres  de 
salut  et  d'utilité  pubUque;  il  n'est  pas  dans  le  diocèse  de  hameau 
si  reculé,  d'oratoire  si  pauvre  et  si  délaissé  qu'il  n'ait  visité  et 
où  il  n'ait  laissé  des  traces  durables  et  utiles  de  son  passage.  Res- 
taurateur ou  protecteur  dévoué  des  institutions  diverses  qu'il  a 
trouvées  à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  il  n'en  est  pas  une  qui 
n'ait  reçu  des  siarques  nombreuses  de  son  dévoûment  et  de  son 
intérêt.  Son  zèle  s'étendait  à  tout  :  les  pauvres  et  les  malheureux 
étaient  ses  amis,  le  sort  des  malades  le  touchait;  mais  ce  qui 
l'intéressait  par  dessus  tout,  ce  qu'il  regardât  comme  l'œuvre 
capitale  de  notre  époque,  c'est  l'éducation  religieuse  de  la  jeu- 
nesse; il  fonda  pour  cela  les  collèges  d'Eauze,  de  Gimont  et  de 
Lectoure^  et  il  étabUt  dans  le  diocèse  l'admirable  institution  des 
frères  de  l'instruction  chrétienne  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais.  Il 
avait  souvent  remarqué  dans  ses  tournées  pastorales  le  délaisse- 
ment et  l'ignorance  des  pauvres  filles  de  la  campagne,  éloignées 
de  tout  centre  d'éducation  :  Ce  fut  pour  réparer  ce  mal,  dont  il 
gémissait,  qu'il  donna  une  existence  légale  à  l'institut  des  filles 
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de  Marie  et  qu'il  établit  les  dames  de  la  Providence  répandues 
aujourd'hui  dans  le  diocèse  tout  entier. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer  les  œuvres  diverses  de 
Mgr  de  La  Croix,  non  plus  que  de  (aire  l'éloge  de  ses  vertus.  Que 
pourrions-nous  apprendre,    d'ailleurs,  à  ceux  qui  nous  feront 
rhonneur  de  lire  ces  pages  ?  Tout  le  inonde  connaît  ici  son  amour 
de  la  pauvreté,  sa  touchante  simplicité,  son  désintéressement  et 
sa  charité  sans  bornes;  son  esprit  de  foi  et  sa  confiance  filiale  en 
la  Providence  édifièrent  toujours  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
l'approcher,  et  nous  avons  tous  admiré  son  imposante  et  majes- 
tueuse gravité  dans  les  cérémonies  religieuses  qui  édifiait  à  Rome 
même  jusque  sur  les  marches  du  trône  pontifical.  Mais  il  est  une 
vertu  qui  «brillait  en  lui  d'un  éclat  incomparable,  »  comme  on  Ta 
si  bien  dit  ailleurs,  et  que  nous  éprouvons  un  bonheur  particu- 
lier à  mentionner  ici  d'une  manière  toute  spéciale  :  «  le  respect 
pour  le  caractère  sacerdotal.  »  Il  voyait  dans  ses  prêtres  des  col- 
laborateurs et  des  frères  plutôt  que  des  subordonnés.  Il  était  pour 
eux  un  père  et  un  ami,  et  il  en  avait  l'affection  et  le  dévoûment;  ses 
conseils  et  ses  ordres  recevaient  toujours  de  ce  double  sentiment 
un  caractère  de  bienveillance  et  d'aménité  qui  les  faisaient  accepter 
avec  empressement  et  reconnaissance.  Gardien  vigilant  de  l'hon- 
neur de  son  clergé,  il  savait  le  défendre  avec  vigueur  contre  les 
attaques  de  la  malveillance  et  de  l'impiété,  comme  aussi  il  veil- 
lait soigneusement  à  ce  que  rien  ne  vint  en  ternir  l'éclat  :  c'était 
le  but  et  le  motif  de  ces  retraites  ecclésiastiques  et  de  ces  let- 
tres pastorales  multipliées  presque  jusqu'à  la  prodigalité.  Sa  charité 
poursuivit  et  sut  atteindre  ses  prêtres  jusqu'après  la  mort,  au-delà 
même  du  tombeau  :  il  institua  l'œuvre  admirable  de  l'Association 
de  prières  pour  les  prêtres  défunts.  Ce  sont  là  des  titres  impéris- 
sables à  notre  amour  et  à  noire  reconnaissance.  Mgr  Delamare  a 
donc  été  heureusement  inspiré,  et  nous  l'en  remercions,  lorsqu'il 
a  eu  la  pensée  de  demander  pour  nous  le  cœur  de  Mgr  de  La  Croix. 
11  ne  pouvait  mieux  inaugurer  son  épiscopat,  ni  le  placer  sous 
des  auspices  plus  chers  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
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L'éloge  faoèbre  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé  de  St-Pulgent, 
un  des  membres  distingués  du  corps  des  missionnaires  de  Lyon 
dont  Mgr  de  La  Croix  avait  été  lui-même  l'un  des  fondateurs.  Nous 
n'avons  pas  à  le  louer  ici.  M.  de  StrPulgent,  cédant  à  de  vives 
instances,  a  bien  voulu  nous  permettre  de  le  communiquer  à  nos 
lecteurs.  Ils  y  retrouveront  avec  plaisir  l'expression  de  leurs  pro- 
pres sentiments,  et  ils  seront  heureux,  nous  en  sommes  certain, 
de  pouvoir  admirer  dans  son  ensemble  cette  belle  vie  qu'il  a  si 
bien  racontée.  C'est  un  touchant  monument  de  piété  filiale  élevé 
par  un  cœur  ami  à  la  mémoire  d'un  père  tendrement  aimé. 
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ÉLOGE  FUNÈBRE 

DE 

lOISEIGIEDR  IICOLAS-AOGDSTII  DE  LA  CROIX  DIZOLETTE 

PRONONCjI   dans   la   HliTROPOLB  D'AUCH,   LB   27    SEPTEMBRE    1861, 

Par  M.  l'Àbbéde  St-PULGENT, 
Chan.  hoo.  de  (kp  «t  d'Aooh,  el  ntit.  de  la  Meiaon  dea  Ghartreos  à  Lyon* 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur,  fidèle  à  une  pieuse  inspiration,  avait  exprimé  le  vœu 
de  posséder  un  trésor  bien  précieux,  le  cœur  de  Monseigneur  de  La  Croix, 
afin  de  le  rendre  au  clergé  et  aux  fidèles  de  l'Eglise  d'Âuch,  qui  pendant 
seize  années  l'avaient  entouré  de  leur  vénération  et  de  leur  amour. 

Vous  vouliez  qu'il  fût  honoré  dans  cette  magnifique  métropole  par  un 
monument  durable,  qui  portât  aux  âges  futurs  le  souvenir  de  cette  vie 
si  pure,  si  sainte,  si  véritablement  épiscopale;  et  ce  monument,  j'ose  le 
dire.  Monseigneur,  il  immortalisera  aussi  votre  noble  initiative  envers 
la  mémoire  de  Monseigneur  de  La  Croix. 

Votre  rare  prudence  a  tout  disposé  pour  l'accomplissement  de  ce  re- 
ligieux dessein;  et  maintenant,  Monseigneur,  que  vous  goûtez  la  douce 
consolation  d'avoir  rendu  le  cœur  d'un  père  à  ses  enfants,  vous  pouvez 
dire  à  ces  prêtres  et  à  ce  peuple  réunis  dans  un  même  sentiment  de  piété 
filiale  et  d'unanimes  regrets  :  Le  voilà  le  cœur  de  celui  qui  vous  a  tant 
aimés  et  qui  s'est  consumé  tout  entier  pour  le  bien  de  vos  âmes.  Il  vous 
a  dit  adieu  sur  la  terre,  mais  comme  autrefois  le  pontife  Onias,  il  prie 
maintenant  pour  vous  au  ciel—  multum  orat  pro populo  {\). 

Vos  vœux,  sans  doute.  Monseigneur,  eussent  été  pleinement  satisfaits, 
si  la  dépouille  mortelle  de  votre  vénéré  Prédécesseur  eût  reposé  toute 
entière  sous  les  dalles  de  ce  temple  à  côté  des  Taurin,  des  Orens,  des  Léo- 
thade,  des  Âustinde  et  de  tant  d'autres  saints  pontifes;  auprès  de  Mon- 
seigneur de  Salinis,  l'illustre  et  intelligent  continuateur  de  son  zèle,  et  de 
sa  sollicitude  pastorale,  si  promptement,  hélas!  ravi  à  l'amour  de  son  dio- 
cèse par  de  cruelles  souffrances  qui  purent  bien  lui  ôter  la  vie,  mais  non 
épuiser  sa  patience  et  sa  résignation  :  souffrances  que  la  bénédiction  du 
bien-aimé  Pie  IX  vint  adoucir  au  moment  suprême,  comme  elle  avait 
deux  fois  consolé  Monseigneur  de  La  Croix  près  du  tombeau  des  saints 

(1)  2.  Mac.  cb.  XT.  V.  14. 
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Apôtres  1...  Mais  quoique  cette  auguste  basilique  ne  possède  pas  entiè-« 
rement  ses  précieux  restes,  son  cœur  du  moins  lui  est  donné,  son  coeur 
la  meilleure  portion  de  lui-même...  son  cœur  si  magnanime  et  si  doux; 
ce  cœur  d'un  autre  François  de  Salles,  formé  comme  celui  de  ce  grand 
saint  à  Técole  du  divin  maître  1... 

Tout  devrait  concourir,  ce  semble,  à  l'éclat  de  ce  triomphe;  et,  je  le 
sens,  dans  cette  chaire  illustre,  il  faudrait  une  parole  digne  de  celui  que 
nous  pleurons,  et  de  la  mission  glorieuse  confiée  à  ma  faiblesse.  Elle  se- 
rait due  cette  éloquente  parole>  et  à  cet  imposant  auditoire  composé  des 
personnages  les  plus  éminents  de  la  cité,  et  à  ce  clergé  savant  et  pieux 
réuni  en  retraite  pastorale  à  la  voix  persuasive  d'un  fils  d'une  illustre 
compagnie  (^)  toujours  debout  pour  les  saints  combats  et  pour  tous  les 
dévoûments.  Mais  déjà  une  bouche  épiscopale  (2)  Ta  fait  retentir  cette 
parole  au  jour  des  solennelles  funérailles  du  saint  archevêque.  D'humbles 
fonctions  m'ayant  permis  de  participer,  avec  un  prêtre  dévoué  (3),  à  l'inti- 
mité du  saint  Prélat,  et  de  reposer,  selon  votre  expression,  Monseigneur, 
pendant  trois  années  sur  son  cœur,  mes  vues  seront  plus  modestes; 
j'essaierai  seulement  de  redire  avec  simplicité  ce  que  j'ai  pu  contempler, 
moi-même,  de  cette  sereine  existence,  écoulée  comme  une  onde  pure  et 
tranquille  dans  le  sein  de  Dieu. 

Le  cœur,  mes  frères,  c'est  le  principedela  véritable  valeur  de  l'homme, 
c'est  le  foyer  des  sentiments  généreux  et  même  des  hautes  conceptions. 
Un  judicieux  écrivain  a  dit  (Â)  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur...»  Quelles  que  soient  d'ailleurs  la  portée  de  l'intelligence,  l'étendue 
du  savoir,  l'élévation  des  vues,  n'attendez  rien  de  vraiment  grand,  de 
salutaire  et  d'utile  à  l'humanité,  rien  qui  passe  à  la  postérité  avec  les  bé- 
nédictions de  Dieu  et  des  hommes,  si  ces  conceptions,  ces  vues  et  ces 
actes  n'ont  eu  leur  source  originelle  dans  une  noble  inspiration  du  cœur. 
Méfiez  vous  du  premier  mouvement,  disait  un  célèbre  diplomate;  il  est 
presque  toujours  bon;  et  moi,  je  redirai  avec  les  saints  qui  ont  fait  plus 
de  bien  à  leurs  semblables  parla  charité  que  tous  les  philanthropes  avec 
leurs  froids  calculs  :  suivez  avec  un  sage  discernement  les  inspirations 
de  votre  cœur;  celles-là  ne  vous  égareront  jamais.  Le  plus  bel  éloge  d'un 
homme  n'est-il  pas  dans  ces  simples  paroles  :  c'était  un  grand  cœur. 

Si  une  telle  condition  est  nécessaire  pour  former  les  grands  monar- 
ques, les  grands  guerriers,  les  grands  administrateurs,  tous  les  vrais 


(1)  Le  Père  Liot,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(2)  Mgr  Charbonnel,  évoque  de  Toronto  (Amérique  du  Nordj. 

(3)  M.  l'abbé  G.  Sentis. 

(4)  Vauvcnargues. 
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grands  hommes,  en  un  mot,  ah!  mes  frères,  n'esUelle  pas  plus  indis- 
pensable encore  pour  former  un  saint  Pontife?  Le  chef  d'un  Etat,  c'est 
Tautorité,  c'est  la  puissance;  le  guerrier,  c'est  le  courage,  et  trop  sou* 
vent  Teffroi,  le  triomphe  sanglant  acheté  por  le  deuil  et  les  larmes; 
mais  le  Pontife,  c'est  l'amour^  c'est  le  dévoûment,  c'est  l'immolation 
volontaire  jusqu'au  don  complet  de  lui-même.  Le  prince  des  Pontifes, 
princeps  pasiorum  {i)  nous  a  aimés  plus,  qu'aucun  autre  n'a  aimé  : 
Prior  dilexU  nos  (2).  Il  s'est  livré  à  cause  de  cet  amour  :  Et  tradidit 
semetipsum  (3).  Il  a  donné  sa  vie  :  Animam  tneain  ponoproovibus(\)... 
Lorsque  ce  pasteur  des  pasteurs  veut  se  donner,  dans  sa  royauté  d'hu- 
miliations et  d'opprobres,  un  successeur  qui  continue  son  Eglise  en  per- 
pétuant dans  le  monde  l'immolation  et  le  sacriQce,  il  ne  recherche  pas 
auparavant  si  ce  Pontife  qu'il  va  choisir  aura  du  génie,  de  la  science,  de 
l'habileté,  non;  mais  il  lui  demande  lui-même  par  trois  fois  s'il  a  du  cœur. 
Pierre,  m'aimes-tu?  Amas  me  (5).  Et  sur  une  assurance  trois  fois  aussi 
réitérée,  il  lui  répond  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  :  Pasce 
agnos  meos^  pasce  oves  meas  (6),  et  c'est  alors  séhlement  qu'il  lui  confie 
le  soin  de  sa  bergerie... 

Or,  mes  frères,  cet  élément  des  grandes  œuvres  dans  l'Eglise,  il  avait 
été  richement  prodigué  à  Mgr  de  La  Croix.  Dieu  qui  distribue  ses  dons 
selon  les  prédestinations  de  sa  Providence,  avait  uni  à  ce  corps  frêle  et 
délicat  un  grand  cœur  et  une  âme  vraiment  sacerdotale.  Et  ce  trésor 
se  révéla  de  bonne  heure  à  l'ombre  du  toit  paternel...  Dès  la  première 
enfance,  son  naturel  doux,  aimant,  docile,  compatissant  envers  les 
malheureux,  fit  concevoir  les  plus  belles  espérances...  Ses  religieux  pa- 
rents, voyant  déjà  revivre  en  lui  de?  traditions  et  des  vertus  depuis 
longtemps  héréditaires  dans  leur  famille,  éprouvaient  d'ineffables  con- 
solations, et  aux  louanges  qui  précédaient  les  pas  de  l'enfant  béni,  ils 
tressaillaient  d'un  légitime  orgueil... 

Par  une  intuition  prématurée  de  ce  perfectionnement  moral  auquel  il 
se  sentait  appelé,  il  savait  exercer  ce  rare  empire  sur  soi  qui  a  bien  pu 
illustrer  le  berceau  de  quelque  saint,  mais  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans 
un  enfant  ordinaire.  Un  jour,  un  mouvement  de  vivacité  s'était  échappé 
de  son  cœur;  il  s'en  puuit  rigoureusement,  et  désormais,  refoulant 
au-dedans  de  lui-même  les  luttes  que  lui  imposait  une  nature  ardente, 

(1)  l.  Pei.  ch.  V,  V.  4. 

(2)  I.  Joan.  ch.  iv,  v.  10. 

(3)  Galat,  ch.  n,  v.  20. 
(1}  Joan.  ch.  x,  v.  15. 
(5)  .loan.  ch.  xxi,  v.  17. 

l*5)  Joan.  ch.  xxi,  \.  15.  • 
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il  parut  à  Textérieur  complètement  maître  des  émotions  de  son  àme... 

Jeune  écolier,  il  manifesta  de  bonne  heure  des  goûts  sérieux,  et 
un  grand  amour  de  l'étude;  il  s'adonna  sous  des  maîtres  habiles  à  la 
culture  des  belles-lettres;  mais  il  réussit  surtout  dans  ces  sciences  positi- 
ves qui  répondent  par  une  complète  évidence  aux  exigences  de  l'esprit 

Désireux  de  s'initier  à  la  connaissance  des  perfections  de  Dieu,  il 
aimait  à  en  surprendre  les  secrets  dans  ces  innombrables  beautés  qu'il 
a  semées  comme  en  se  jouant  au  sein  de  la  nature...  Il  se  plaisait  à  les 
scruter  jusque  dans  les  herbes  des  champs,  qui  révèlent  sa  sagesse  et 
son  infinie  puissance  par  leurs  nuances  délicates  et  leurs  imperceptibles 
détails. 

Ce  goût  innocent  du  St  Prélat  pour  les  fleurs  ne  s'était  pas  éteint 
même  sous  les  glaces  de  l'âge.  Peu  de  mois  avant  sa  mort,  une  main 
amie  lui  rapportait  quelques  plantes  de  cette  flore  d' Afrique  encore  in- 
complètement explorée  par  nos  savants  botanistes...  A  la  vue  de  ce 
trésor  qui  recèle  des  merveilles  inconnues,  il  se  prend  à  sourire;  ces 
fleurs,  quoique  privées  tie  leur  éclat,  ne  sont  pas  pour  lui  sans  charme. 
Il  les  étudie  avec  un  naïf  intérêt,  il  les  contemple  avec  une  pieuse  joie, 
car  il  a  découvert  dans  cette  manifestation  de  la  nature  une  révélation 
nouvelle  de  la  grandeur  et  de  la  fécondité  de  Dieu  !... 

Cette  ftme  d'élite  fut  attirée  de  bonne  heure  vers  le  sanctuaire;  mais 
les  temps  étaient  peu  propices  à  la  réalisation  de  ce  mystérieux  attrait. 
Le  troupeau  fidèle  gémissait  dans  le  silence  et  dans  la  prière.  Les  céré- 
monies saintes  étaient  abolies,  le  temple  était  désolé.  Sur  son  autel  d*où 
la  croix  avait  disparu,  une  idole,  nouvelle  se  dressait  avec  impudence,  et 
les  chrétiens  épouvantés  se  demandaient  si,  dans  notre  patrie,  la  religion 
des  ancêtres  allait  être  pour  jamais  ensevelie  sous  ses  ruines. 

Alors,  aucun  asile  n'était  ouvert  aux  jeunes  lévites.  Que  fera  donc 
Nicolas  de  La  Croix,  dont  le  cœur  voudrait  se  consumer  pour  ses  frères 
dans  les  saints  travaux  de  l'apostolat?  A  cause  du  malheur  des  temps, 
il  se  dévouera  au  soulagement  des  infirmités  corporelles.  Il  ira  à  Paris, 
cette  capitale  de  la  civilisation;  durant  trois  années  entières^  il  suivra  le 
cours  de  la  faculté  de  médecine,  deviendra  le  compagnon  de  docteurs 
célèbres,  et  comme  eux  bientôt,  il  pourra  exercer  une  profession  utile  qui 
trompera  sa  noble  impatience  d'un  plus  sublime  ministère. 

Mais  tout  à  coup  les  orages  politiques  se  dissipent;  la  religion  res- 
pire. Les  églises  s'ouvrent,  et  en  même  temps  s'ouvrent  aussi  quelques 
retraites  destinées  à  former  des  prêtres  pour  les  nécessités  les  plus  im- 
périeuses du  moment. 

La  tâche  était  difficile;  on  avait  besoin  d'hommes  à  la  fois  doctes  et 
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saints,  pour  l'œuvre  de  rénovation  qui  se  préparait....  Car  il  fallait  réor- 
ganiser le  culte,  créer  des  paroisses,  leur  communiquer  Tesprit  de  vie, 
amener  doucement  aux  croyances  et  aux  mœurs  chrétiennes  ces  généra- 
tions écloses  sous  un  souffle  destructeur  de  toutes  vérités,  comme  de 
toutes  pratiques  religieuses. 

Un  prêtre  éclairé,  dont  l'Empereur  Napoléon  avait  compris  la  haute 
portée,  M.  Emery,  fut  un  des  instruments  dont  se  servit  la  Providence 
pour  donner  l'impulsion  à  ce  mouvement  de  résurrection  religieuse.  Par 
ses  soins  la  maison  do  St-Sulpice  voit  renaître  sa  modeste  gloire;  c'est 
laque  va  se  présenter  le  jeune  aspirant  au  sacerdoce.  La  vie  humble  et 
studieuse  qu'on  y  mène  répondra  mieux  à  ses  tendances  intimes.  Les 
enseignements  qu'il  recevra  de  maîtres  inspirés  par  la  foi  catholique  lui 
siéront  mieux  que  les  doctrines  trop  souvent  matérialistes  et  athées  des 
fils  de  Voltaire. 

Dans  cette  école,  auprès  d'un  si  grand  nombre  de  sujets  d'élite 
qui  rendirent  plus  tard  d'importants  services  à  l'Eglise,  il  grandis- 
sait  dans  la  science  sacrée,  aussi  bien  que  dans  les  vertus  du  sanc- 
tuaire. Il  attirait  surtout  les  regards  par  sa  tenue  digne  sans  hauteur, 
modeste  sans  affectation  et  parfaitement  sacerdotale. 

Tout  semblait  devoir  le  retenir  dans  la  capitale;  toutefois  des  raisons 
peu  importantes  en  elles-mêmes,  mais  grandes  dans  les  suprêmes 
décrets,  le  rappellent  dans  sa  terre  natale. 

Là  aussi  se  reconstituait  le  sacerdoce,  et  là  aussi  affluaient  des  voca- 
tions choisies,  destinées  à  rallumer  dans  l'antique  église  de  Lyon  cette 
foi  et  cette  piété  qui  sont  célèbres  dans  tout  l'univers.  C'est  à  ces  jeunes 
élus  du  Seigneur  que  vient  se  joindre  le  modeste  séminariste  de  St-Sul- 
pice,  qui  édifiera  ses  frères  de  Lyon  toijgours  davantage,  à  mesure  qu'il 
approchera  du  moment  de  sa  consécration.  L'heure  redoutable  et  dési- 
rée en  même  temps  est  arrivée.  Il  incline  son  front  sous  la  main  du  car- 
dinal Fesch  et  se  relève  prêtre  pour  l'éternité 

Le  savoir  et  le  zèle  du  nouveau  ministre  des  autels  sont  aussitôt  mis 
en  œuvre.  Il  est  d'abord  humble  vicaire  dans  la  petite  dté  de  Belleville. 
La  maturité  précoce  qu'il  révèle  dans  la  conduite  des  âmes  le  signale 
bientôt  pour  des  fonctions  plus  rempUes  de  sollicitudes.  Fareins  était 
un  poste  difficile;  quelques  sectaires  semaient  la  division  dans  le  trou- 
peau et  le  rendaient  indocile  à  la  voix  du  Pasteur.  C'est  là  qu'est  en- 
voyé l'abbé  de  La  Croix.  Eclairé  par  la  sagesse  divine  dans  ce  ministère 
épineux,  il  sait  calmer  les  dissensions  et  ramener  insensiblement  les 
rebelles;  sa  bonté  gagne  tous  les  cœurs,  et  quand  la  voix  de  l'autorité 
veut  l'enlever  à  leur  amour,  une  clameur  générale  s'élève,  étales  habi- 
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tants,  consternés  de  ce  chaûgement  inattendu,  comme  d'un  malheur 
public,  s'écrient,  dans  l'excès  de  leurs  regrets,  que  les  supérieurs  au- 
raient à  rendre  compte  à  Dieu  de  les  avoir  privés  d'un  si  excellent  pas- 
teur. 

La  jeunesse  est  Tespérance  de  l'avenir;  aussi  Dieu  veille- t-il  avec  ten- 
dresse à  ce  qu'elle  soit  formée  par  des  mains  saintes  autant  qu'habiles. 
Avant  donc  d'élever  l'abbé  de  La  Croix  à  d'éminentes  dignités,  il  le 
donne  quelque  temps  aux  élèves  des  séminaires  d'Alix  et  de  l'Argen- 
tière.  Cette  dernière  maison,  déjà  florissante,  s'ouvrait  aux  enfants  des 
familles  les  plus  recommandables  pour  les  initier  à  la  connaissance  des 
vérités  religieuses  en  même  temps  qu'aux  lettres  profanes. 

Dans  ces  deux  positions,  l'abbé  de  La  Croix  se  montra  toujours,  com- 
me par  le  passé,  doux,  égal,  d'un  grand  calme  et  d'une  admirable  affabi- 
lité pour  tous,  exerçant  te  commandement  sans  raideur,  comme  sans 
faiblesse.  Il  savait  inspirera  tous  ses coopérateurs  son  amour  du  devoir 
et  cet  intérêt  vif  et  sincère  qu'il  portait  au  jeune  âge. 

Bientôt,  le  grand  séminaire  ambitionne  le  concours  de  ses  lumières 
poar  la  formation  des  aspirants  au  sacerdoce.  C'est  à  lui  qu'est  réservé, 
comme  directeur  spirituel,  le  soin  de  communiquer  aux  ministres  de 
l'Eglise  le  feu  sacré  qui  consume  son  cœur,  et  de  leur  transmettre  par 
une  parole  suave  et  insinuante  cet  esprit  de  piété  qu'il  avait  lui-même 
puisé  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ.  C'est  là  qu'après  avoir  été  humble 
disciple,  il  devient  maître  habile  à  son  tour;  il  dirige  avec  prudence  ces 
jeunes  lévites,  leur  montre  le  chemin  de  la  perfection  plus  encore  par 
ses  exemples  que  par  son  enseignement,  et  contribue  en  peu  d'années  à 
donner  à  l'Eglise  de  Lyon  de  saints  pasteurs. 

Alors  se  forma  dans  une  fraternité  de  ministère  une  fraternité  tou- 
chante d'affection  entre  M.  l'abbé  de  La  Croix  et  M.  l'abbé  Mioland,  le 
futur  évéque  d'Amiens.  Le  pieux  directeur  qui  étendait  sur  tous  le  sen- 
timent spontané  d'une  charilé  égaie  et  sincère  savait  cependant  aussi 
faire  un  choix  discret  d'amis  de  prédilection  avec  lesquels  il  mêlait  son 
ftme.  Au  séminaire  de  Stlrénée^  les  deux  saints  prêtres  apprirent  à  se 
connaître  et  à  s'estimer;  aussi  ne  faisaient-ils  rien  d'important  sans 
prendre  conseil  l'un  de  l'autre.  Il  régnait  dans  leurs  rapports  intimes  un 
abandon  et  une  douce  gaité  qui  réjouissaient  ceux  qui  en  étaient  les  heu- 
reux témoins.  Cette  patriarchate  amitié,  digne  des  Basile  et  des  Gré- 
goire de  Nazianze,  ne  fut  altérée  jamais  par  aucun  nuage,  et  reçut  comme 
le  sceau  d'une  durée  immortelle  dans  l'œuvre  diocésaine  des  missions... 

Profonde  fut,  on  le  comprend,  la  douleur  de  Mgr  de  La  Croix  lors- 
qu'il appgit  la  foudroyante  nouvelle  de  la  mort  de  son  saint  ami,  devc- 
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nu  depuis  peu  d'années  archevêque  de  Toulouse.  Il  s'était  longtemps  at- 
tendu à  recevoir  de  lui  les  consolations  de  sa  dernière  agonie.  Mais  il 
refoula  cette  douleur  intime  audedans  de  son  àme;  il  versa  son  cœur 
devant  Dieu  avec  ses  larmes  ;  il  en  répandit  peu  devant  les  hommes, 
tant  il  était  soumis  à  la  divine  volonté,  tant  il  voyait  en  elle  les  événe- 
ments. 

Mais  ce  cœur  généreux  aspirait  aux  joies  d'une  complète  immolation. 
Il  voulait,  à  l'exemple  du  grand  Apôtre,  se  donner  tout  entier  lui-même 
pour  le  salut  des  ftmes.  Libentissime  impendam,  et  superitnpendaripse 
pro  animabus  vestris  (I). 

C'est  pour  réaliser  cette  aspiration  au  sacrifice  que  fut  présentée  au 
cardinal  Fesch,  par  les  mains  de  l'abbé  de  La  Croix,  ce  qu'on  appelle 
dans  la  maison  des  Chartreux  la  pensée  pieuse,  humble  supplique  par 
laquelle  le  saint  prêtre  implorait  de  Son  Eminence  qui  gouvernait  le 
diocèse  de  Lyon  la  permission  de  se  lier  avec  quelques  autres  de  ses 
frères,  par  une  plus  étroite  obéissance,  dans  une  pieuse  association.  Cette 
pensée  fut  bénie,  et  du  cœur  de  Mgr  de  La  Croix  naquit  une  œuvre  qui 
a  donné  à  l'Eglise  de  laborieux  apôtres  et  plus  d'un  saint  prélat.  Elle 
poursuit  ses  modestes  destinées,  et  naguère  encore,  Monseigneur^  elle 
recevait  avec  bonheur  l'honorable  témoignage  que  vous  daigniez  accor- 
der à  sa  fraternelle  organisation. 

L'œuvre  fondée,  l'abbé  de  La  Croix  retrouve  comme  pasteur  à  Si- 
Bruno  le  zèle  qui  inspira  ses  débuts  à  Fareins,  et  fe  ciel  se  ressouvient 
aussi  de  ses  bénédictions...  Père  tendre  pour  tous,  il  prend  un  soin  plus 
paternel  encore  des  enfants  et  des  pauvres...  La  beauté  de  la  maison  de 
Dieu  lui  est  chère,  et  il  rehausse  la  magnificence  de  ce  temple  que  les 
fils  de  Bruno  jetèrent  dans  les  airs  comme  l'élan  de  leur  prière,  par  la 
solennité  des  cérémonies,  et  cette  msgesté  douce  qui  déjà  faisait  pres- 
sentir le  Pontife. 

Le  saint  prêtre,  content  dans  ses  humbles  fonctions,  était  loin  de  se 
douter,  dans  sa  modestie,  que  la  Providence  pût  avoir  sur  lui  de  plus 
grands  desseins.  Mais  Dieu  révélait  son  mérite  supérieur  à  un  Evêque 
célèbre,  Mgr  Dévie,  si  ingénieux  à  grouper  autour  de  sa  personne  des 
hommes  capables  de  le  seconder  dans  la  grande  œuvre  de  restauration 
du  diocèse  de  Belley. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  fut  Mgr  de  La  Croix  dans  ce  minis- 
tère de  haute  confiance,  dont  il  fut  investi  pendant  quatorze  années 
comme  vicaire  général,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  parler 

(1)  2e  aux  Corinthiens,  chap.  xii»  v.  15. 
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ici  Bon  collègue  et  son  ami,  devenu  depuis  évèque  de  Gap,  et  qui,  dans 
le  touchant  hommage  récemment  tombé  de  son  cceur  avec  ses  larmes, 
à  Toccasion  de  la  mort  du  saint  prélat,  s'exprime  ainsi  :  «  Sa  mansué- 
tude, sa  patience,  la  discrète  sagacité  de  son  zèle,  sa  vie  limpide  le  font 
bénir  àTenvides  prêtres  et  des  fidèles.  Années  bienheureuses,  qui  abri- 
tèrent notre  jeunesse  sous  le  même  toit,  qui  nous  laissèrent  partager 
ses  travaux,  ses  fatigues,  ses  délassements  et  nous  ouvrirent,  presque 
au  début  de  notre  sacerdoce^  des  horizons  tout  parfumés  de  ses  hum- 
bles vertus.  Oh  I  quand  nous  remontons  dans  nos  souvenirs,  avec 
quel  charme  ne  nous  arrêtons- nous  pas  devant  cette  douce  et  vé- 
nérable figure;  nous  le  voyons  encore  avec  son  air  souriant,  sa  che- 
velure blanche,  son  regard  fin,  ses  bonnes  et  affectueuses  paroles,  nous 
donnant  les  leçons  de  sa  longue  expérience,  et  calmant  sous  sa  main  que 
nous  pressions  les  impétueuses  saillies  du  jeune  &ge !Nousle  retrou- 
vons dans  les  rues  de  la  petite  ville  de  Belley  recherchant  les  pauvres, 
visitant  les  malades,  mêlant  ses  charités  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, sans  y  mêler  le  plus  souvent  son  nom.  » 

L'abbé  de  La  Croix  cherchait  à  s'ensevelir  dans  un  profond  oubli; 
mais  Dieu  voulait  le  manifester.  Il  fallait  que  cette  lumière  fût  placée 
sur  le  chandelier,  afin  qu'elle  brillÀt  devant  les  hommes  etqu'elle  glo- 
rifiât l'auteur  de  tout  don  parfait. 

L'évêché  de  Gap  est  devenu  vacant.  Mgr  de  La  Croix  est  désigné 
pour  cet  honneur  éminent,  et  malgré  ses  résistances,  il  est  contraint 
de  courber  la  tête  sous  le  poids  d'une  responsabilité  qui  a  fait  trembler 
les  saints. 

Sitôt  après  la  consécration  épiscopale,  et  encore  tout  étonné  de  sa 
dignité  nouvelle^  il  accourt,  plein  de  zèle  et  d'amour,  vers  ce  pays 
pauvre,  &pre  et  difficile,  et,  comme  le  bon  pasteur,  il  n'a  plus  d'autre 
sollicitude  que  l'amélioration  morale  et  physique  de  son  cher  trou- 
peau. En  trois  années,  que  ne  fit-il  pas?  Achèvement  du  petit  sémi- 
naire d'Embrun,  construction  de  sa  chapelle,  institutions  de  Frères  et 
de  Sœurs  pour  les  enfants  de  la  campagne,  services  d'hôpitaux  confiés 
aux  Sœurs  de  St- Joseph,  largesses  nombreuses  poussées  jusqu'à  de 
saints  excès  :  voilà  quelles  furent  ses  œuvres.  Son  cœur  de  père  était 
consolé  par  la  foi  et  l'amour  que  lui  témoignaient  ces  bons  paysans 
des  Alpes,  mais  11  gémissait  amèrement  de  ne  pouvoir  adoucir  la  rigueur 
de  leurs  privations.  Sa  charité  ingénieuse  va  jusqu'à  formuler  un  appel 
aux  évêques  de  France  et  se  faire  mendiante  auprès  des  heureux  de  la 
terre.  Elle  l'entraîne  encore  à  de  plus  saintes  hardiesses.  11  franchit  le 
seuil  du  palais  des  Tuileries  et  se  présente,  dans  sa  confiante  et  noble 
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simplicité,  devant  le  roi  Louis-Philippe  et  la  reine  Marie-Amélie.  Il 
trouve  des  accents  émus  et  les  attendrit  par  le  tableau  saisissant  de  la 
misère  de  ses  chers  diocésains. 

Mais  aux  paroles  il  va  syouter  un  témoignage  plus  évident  de  la 
fidélité  de  son  récit.  C'est  un  morceau  de  pain  noir,  dur  et  amer,  qu'il 
tenait  caché  sous  son  vêtement  de  pontife  et  qu'il  montre  à  l'illustre 
assemblée  :  Voilà,  dit-il,  quel  est  le  pain  dont  se  nourrissent  chaque 
jour  les  pauvres  enfants  que  Dieu  m'a  donnés  dans  les  arides  monts  des 
Alpes...  et  les  larmes  du  prélat  continuent  sa  prière...  elles  avaient 
éteint  sa  voix  !  Les  nobles  assistants  pleurent  aussi,  et  leur  compassion 
se  traduit  en  secours  généreux;  voilà  un  trait  sublime,  Messieurs,  et 
qui  nous  dévoile  l'âme  sensible  du  saint  Evéque. 

Mais  sur  ce  siège  épiscopal,  Mgr  de  La  Croix  n'a  (bit  que  préluder  à 
son  apostolat.  Gap  a  vu  les  essais  admirables  de  son  premier  Pasteur. 
En  trois  rapides  années,  il  a  appris  à  le  connaître  et  à  l'aimer.  Pour- 
quoi faut-il  que  des  liens  si  étroitement  formés  soient  destinés  à  se 
rompre?  Mais  Dieu  le  veut!  Un  moment  on  croit  que  c'est  sur  le  siège 
de  la  capitale  que  va  être  placé  l'humble  Prélat  qui  se  voit  partagé  en- 
tre la  douleur  de  quitter  ces  rustiques  populations  alpines  auxquelles. 
il  a  donné  tout  son  cœur  et  la  crainte  de  recueillir  à  Paris  l'héritage  de 
Mgr  de  Quélen.  Son  humilité  en  est  alarmée;  mais  c'est  Auch  qui  possé- 
dera ce  trésor  de  vertus  et  qui,  pendant  seize  années  entières,  pourra 
les  contempler  et  en  jouir! 

Oui,  pieux  fidèles,  et  j'oserai  le  proclamer  ici,  tout  me  dit  que  vous 
avez  compris  ce  St  Pontife  et  qu'il  est  encore  vivant  dans  toutes  les 
mémoires-,  et  ce  concours  spontané  des  prêtres  et  des  laïques,  desgrands 
et  des  petits,  et  la  réunion  solennelle,  en  cette  splendide  basilique,  des 
autorités  civiles  et  administratives,  heureuses  de  saisir  l'occasion  de 
rehausser  de  leur  présence  les  fêtes  religieuses,  et  ces  larmes  et  ces  re- 
grets et  l'appareil  à  la  fois  triste  et  consolant  de  cette  pompe  lugubre, 
qui  célèbre  la  gloire  de  celui  qui  n'a  cherché  ici-bas  qu'à  soustraire  ses 
œuvres  à  l'admiration  des  hommes. 

Faut-il  les  évoquer  ici,  ces  œuvres,  et  réveiller  des  souvenirs  encore 
tout  palpitants  pour  ceux  qui  m'écoutent?  Parlez  plutôt,  voûtes  sacrées, 
qui  vous  êtes  ouvertes  pour  laisser  monter  ces  prières  ferventes  que  le 
St  Pontife  adressait  au  ciel  pour  son  peuple  chéri!  Parlez  autel  meyes- 
tueux  dressé  au  chevet  de  ce  chœur  si  justement  admiré  et  dont  chaque 
sculpture  est  un  chef-d'œuvre;  c'est  là  qu'il  s'oiïrait  lui-même  en  ex- 
piation et  en  sacrifice!  Parlez  airain  sacré  suspendu  par  lui  dans  les  airs; 
au  glas  funèbre  qui  annonçait  son  trépas,  vous  avez  entendu  se  mêler 
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de  lugubres  gémissements,  entrecoupés  de  ce  cri  du  peuple,  accent  in- 
faillible que  ratifie  le  ciel  :1e  saint  est  morti  le  saint  est  mort!  Parlez 
mandements  paternels  où  avec  un  saint  courage  il  rappelait  à  chacun 
toute  retendue  de  ses  devoirs.  Parlez  maisons  nombreuses  des  Sœurs 
de  la  Providence  fondées  par  ses  soins  dans  les  villages  pour  l'éducation 
des  petites  filles  pauvres?  Parlez  Frères  de  Tlnstruction  chrétienne^  ap- 
pelés du  fond  de  la  Bretagne  pour  faire  l'éducation  des  jeunes  garçons 
et  accourus  si  nombreux  dans  cette  enceinte  pour  lui  payer  un  tribut 
de  reconnaissance!  Parlez  maisons  de  Lectoure  et  de  Lavacan  qu'il  a 
disposées  pour  que  les  novices  puissent  s'y  préparer  dans  la  retraite  et 
le  silence  à  leur  sainte  mission!  Parlez  visites  pastorales  qu'il  accom-* 
plissait  malgré  les  frimats  et  les  difficultés  des  lieux,  atteignant  jusqu'au 
plus  humble  hameau,  et  s'y  faisant  conduire  sur  un  pauvre  chariot 
lorsque  l'accès  en  était  trop  difficile!  Parlez,  prêtres,  vous  dont  il  fut  le 
père  et  l'ami,  vous  sa  plus  belle  gloire,  son  impérissable  monument, 
vous  qui,  dans  vos  ômes  sacerdotales,  reproduisez  celui  qui  était  votre 
modèle,  vous  qu'il  accueillait  avec  une  bonté  dont  il  vous  est  impossible 
de  perdre  le  souvenir,  puisque  vous  la  retrouvez  toute  vivante  dans 
celui  qui  vous  dit  aujourd'hui  qu'il  est  venu  continuer  Mgr  de  La  Croix! 
Parlez,  enfin,  pauvres  qu'il  a  secourus,  affilgés  qu'il  a  consolés,  aumônes 
saintement  indiscrètes,  qui,  plus  d'une  fois,  firent  de  pauvres  prêtres 
ses  créanciers.  Petits  enfants,  que  dans  ses  tournées  de  pasteur,  il  bé- 
nissait avec  tant  d'effusion  dans  les  bras  de  leurs  mères;  parlez  !  parlez  ! 
œuvres  publiques  et  manifestes!  Et  vous  aussi  parlez!  œuvres  cachées, 
plus  nombreuses  encore  et  plus  méritoires,  enfouies  par  sa  modestie 
dans  le  mystère  !  Vertus  petites  et  ignorées  que  le  saint  Archevêque 
pratiquait  lorsque,  retiré  dans  une  chambre  de  son  palais  archiépis- 
copal, comme  dans  un  impénétrable  asile,  il  se  livrait  à  tous  les  pen- 
chants de  son  cœur  pour  la  vie  de  solitude  et  de  prière.  Là,  vraiment, 
c'était  non  plus  le  prince  de  l'Eglise,  si  bien  à  la  hauteur  de  sa  dignité 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  l'activité  de  sa  sollicitude,  mais,  ose- 
rions-nous le  dire,  comme  pour  îgouter  un  nouveau  rayon  à  son  auréole, 
c'était  un  humble  et  pauvre  religieux.  Là,  il  priait  et  méditait  dans  le 
silence;  là,  il  lisait  les  saintes  lettres;  là,  il  se  mortifiait;  là,  il  travaillait 
sous  le  regard  de  Dieu  à  l'embellissement  de  son  âme  toujours  plus  se- 
reine et  plus  limpide;  là,  il  se  faisait  chaque  jour  plus  conforme  à  Jé- 
sus, son  divin  modèle,  c'est-à-dire  doux  et  humble  de  cœur  :  miiis  et 
humilis  carde  {i}. 

(1)  Math.,  ch.  n,  v.  29. 
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Un  jour,  le  saint  Prélat,  sentant  ses  forces  diminuer,  se  prit  à  caresser 
un  projet  dont  l'exécution  fut,  selon  l'expression  si  flatteuse  de  son  pre- 
mier successeur,  Tunique  faute  de  son  épiscopat.  D'une  délicatesse  ex- 
trême de  conscience,  il  craignit  de  ne  pouvoir  accomplir  toute  la  tÂche 
dont  il  se  voyait  chargé  ;  «  Je  n'en  puis  faire  qu'une  partie,  disait-il,  et 
Dieu  me  demandera  compte  du  tout.»  Alors  le  saint  Pontife,  heureux 
de  revenir  à  la  pensée  de  toute  sa  vie,  la  solitude,  songe  à  descendre  de 
son  siège;  et  malgré  les  instances  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  tous 
les  moyens  qui  lui  sont  offerts  pour  calmer  ses  alarmes,  il  lui  fait  agréer 
sa  démission. 

Deux  ans  se  passent  dans  ses  terres  du  Beai\jolais,  où,  entouré  des 
tendres  et  respectueuses  affections  des  siens,  il  menait  une  vie  douce 
à  son  coeur  et  pleine  d'édification.  iMais  il  se  demande  avec  inquiétude 
s'il  pratique  assez  ce  détachement  de  la  famille  tant  de  fois  recom- 
mandé par  lui  à  ses  prêtres;  et  brisant  alors  les  liens  du  sang,  il  se 
retire  dans  une  modeste  cellule  du  cloître  des  anciens  Chartreux  et  vient  y 
continuer  la  vie  de  contemplation  des  &mes  célestes  qui  l'y  avaient  pré- 
cédé. Dans  cette  retraite,  qu'il  affectionnait  comme  un  port  paisible  et  sûr, 
il  rappelait  ses  ans  écoulés,  il  élevait  sans  cesse  les  regards  vers  les  col- 
lines éternelles,  se  préparant  à  la  mort  qu'il  envisageait  en  face  avec  la 
tranquillité  et  la  placidité  de  la  bonne  conscience.  Il  était  entouré  de 
ces  prêtres  qui  le  vénéraient  comme  un  père,  et  voyait  se  développer 
cette  (Buvre  des  missions  de  St  Irénée,  dont  il  avait  béni  le  berceau. 
Suivi  d'un  ecclésiastique  du  diocèse  d'Auch,  qui,  sous  le  titre  modeste 
d'aumônier  du  saint  vieillard^  s'était  voué  aux  soins  les  plus  assidus  de 
ses  dernières  années  (-1),  il  apparaissait  comme  un  ange  des  Cieux  au 
milieu  des  vierges  Adoratrices  (2)  et  des  jeunes  personnes  élevées  par 
leurs  soins.  Elles  formaient  autour  de  lui  comme  une  couronne  d'hon- 
neur qui  faisait  reverdir  sa  glorieuse  vieillesse. 

Sous  ce  toit  ignoré,  quelques  amis  fidèles  le  visitaient  chaque  jour, 
et  sa  sérénité  inaltérable  communiquait  à  tous  cette  paix  et  cette  tran- 
quillité dont  son  &me  était  remplie.  Toute  ma  vie,  j'aurai  devant  les 
yeux  cette  petite  chambre  dans  laquelle  il  recevait  les  plus  illustres  visi- 
teurs. Le  regard  étonné  n'y  trouvait,  pour  tout  luxe,  que  des  livres  au 
lieu  de  tapisserie,  une  modeste  table  recouverte  d'un  tapis  usé,  quelques 
sièges  de  paille,  un  simple  crucifix,  et,  au  fond  de  l'alcôve,  ce  pauvre  lit 
de  sangles  qui  ne  l'a  jamais  quitté  depuis  le  séminaire,  et  sur  lequel  il 


(l)  M.  rabbé  G  Sentis. 

(2,  Gommunaulé  de  l'Adoration  Perpétuelle  du  Sacré-Cœur. 

37 


—  550  — 

s'est  endormi  du  dernier  sommeil,  archevêque  proposé  un  instant  pour 
la  pourpre  romaine,  et  chanoine  de  premier  ordre  du  Chapitre  impérial 
de  Saint-Denis.  C'est  là  que  vous  vîntes,  Monseigneur,  comme  autrefois 
le  premier  ermite  du  désert,  visiter  dans  sa  retraite  ce  nouveau  Paul;  et 
l'auguste  vieillard  était  rajeuni  d'avance  par  la  pensée  de  voir  son  suc- 
cesseur. «  Vous  aurez,  me  disait-il  avec  complaisance,  une  belle  fête  le 
jour  du  Sacré-Cœur  : ...  Deux  Archevêques  l» 

Mais  la  Providence  a  des  vues  bien  différentes  des  nôtres  :  c'était  une 
fête  de  sainte  joie  que  l'on  se  promettait;  elle  fut  changée  en  une  fête  de 
deuil,  qui  pourtant  devait  avoir  aussi  ses  consolations. 

Vous  pensiez,  Monseigneur,  le  trouver  plein  de  vie  et  pouvoir  jouir  à 
Taise  de  son  expérience  et  de  ses  lumières.  11  était  sur  un  lit  de  douleur, 
en  proie  à  des  souffrances  qui  enlr'ouvraient  déjà  sa  tombe.  Cette 
grande  àme  était  forte  jusque  dans  la  mort,  et  aux  paroles  de  consola- 
tion que  lui  adressaient  des  témoins  compatissants,  il  répondait  par  ces 
mots  admirables  :  Pourquoi  me  plaindre,  quand  l'beure  delà  délivrance 
approche  ? 

Ce  ne  sont  pas,  Monseigneur,  des  conseils  qu'il  va  vous  donner;  c'est 
vous  qui  encouragerez  ses  derniers  instants  et  qui  les  bénirez;  c'est  vous 
qui  oindrez  ses  membres  de  l'huile  des  mourants,  et  qui,  après  l'avoir 
fortifié  du  pain  de  vie,  ouvrirez  sous  ses  pas,  la  voie  qui  mène  au  Ciel. 
Ainsi  était-il  arrêté  là-haut,  pour  la  gloire  de  Mgr  de  La  Croix,  et  pour 
décerner  par  vous.  Monseigneur,  au  jour  de  ses  funérailles,  un  triomphe 
à  son  humilité. 

Qu'ils  furent  riches  d'émotions  ces  moments  suprêmes,  partagés  entre 
les  accents  de  la  prière  et  les  dernières  effusions  de  ce  cœur  de  vrai 
Pontife  !  Il  ne  se  lassa  jamais  de  bénir  pendant  sa  vie;  sa  main  bénissait 
encore  sous  les  étreintes  de  la  mort.  Elle  s'est  levée  cette  main  vénéra- 
ble, ornée  encore  de  son  anneau  pastoral,  sur  toutes  les  têtes  inclinées 
autour  de  sa  couche  par  le  respect  et  la  douleur.  Elle  a  béni  les  prêtres 
qui  lui  donnaient  des  soins,  et  dans  leurs  personnes  la  nombreuse  fa- 
mille dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  père. 

Elle  a  béni  son  ancien  diocèse,  clergé  et  fidèles,  représentés  autour 
de  ce  lit  funèbre,  par  son  fidèle  aumônier,  par  le  grand  vicaire  (^)  as- 
socié à  la  visite  de  son  Archevêque,  et  par  le  directeur  de  l'œuvre  de 
l'Instruction  Chrétienne  (2)  que  le  saint  pr<^lat  avait  fondée  à  Auch;  et 
nul  d'entre  eux  ne  retint  pour  lui  seul  dans  sa  pensée  une  faveur  qui 


(1/  M.  Darré,  premier  vicaire  général  à  Àuch 
(2)  Frère  Jean-Louis. 
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était  pour  tous.  Elle  a  béni  les  religieuses  et  les  élèves  du  Sacré-Cœur 
assez  heureuses  pour  avoir  pu  accourir  à  ses  derniers  moments.  Elle  a 
béni  des  serviteurs  dévoués,  elle  a  béni...  Mais  la  mort  précipitait  son 
œuvre.  Déjà,  le  saint  malade  touchait  aux  derniers  confins  de  l'exis- 
tence, on  s'empresse  autour  de  lui,  on  présente  l'image  du  Sauveur  à 
ses  lèvres  expirantes  ;  il  pousse  quelques  soupirs,  et  rend  sa  belle  Àme  à 
son  Créateur. 

Qui  redira  notre  commune  douleur?  qui  redira  ce  concours  unanime 
de  peuple  qui  se  porta  vers  ces  précieux  restes,  les  témoignages  de  sain- 
teté recueillis  de  la  bouche  de  tous  ?  Qui  redira  aussi  la  pompe  des  funé- 
railles auxquelles  voulurent  prendre  part  plusieurs  prélats,  le  chapitre 
de  la  métropole,  le  sénateur  chargé  de  l'administration  du  département 
du  Rhône,  la  cour  impériale,  des  dignitaires  de  tous  les  rangs...,  et  ce 
cortège  triomphal,  se  déployant  par  un  soleil  magnifique  comme  celui 
qui  éclaire  cette  lugubre  cérémonie. 

Dieu  avait  voulu  honorer  dans  sa  mort  celui  qui  dans  sa  vie  s'était 
caché.  Il  l'honore  encore  aujourd'hui  :  Auch  continue  dignement  les 
sentiments  qui  ont  éclaté  à  Lyon,  et  en  voyant  le  même  empressement 
et  le  déploiement  d'une  même  pompe,  je  me  croirais  encore  aux  funé- 
railles solennelles  du  saint  archevêque  dans  l'église  de  Saint-Bruno... 

Grâce  vous  en  soit  rendue,  mes  frères,  et  que  Dieu  vous  récompense 
de  votre  piété  filiale;  qu'il  étende  la  gloire  du  Père  jusque  sur  les 
enfants,  et  que  par  sa  toute-puissance  jaillisse  de  cette  pierre  funèbre 
une  source  féconde,  qui  fertilise  vos  Âmes  et  les  enrichisse  des  plus  pré- 
cieux dons  !  Qu'à  l'exemple  de  ces  soldats  fidèles  et  héroïques  qui  ve- 
naient, sur  le  tombeau  de  leur  illustre  capitaine  (4),  aiguiser  leur  glaive 
pour  le  combat,  vous  accouriez  à  ce  monument  pour  y  exciter  votre 
zèle  et  vous  y  préparer  aux  nobles  luttes  de  la  foi  I 

Et  vous,  saint  pontife,  seriez-vous  insensible  aux  hommages  qui  vous 
sont  décernés  dans  ce  temple  ?  Du  séjour  de  la  paix,  où  vous  êtes 
absorbé  dans  des  visions  bien  au-dessus  de  celles  de  notre  terre,  n'abais- 
serez-vous  pas  des  regards  d'amour  sur  ces  enfants  éplorés,  réunis 
autour  de  ce  qui  leur  reste  d'un  pasteur  chéri  ?  Oui,  vous  souriez  à  ce 
tribut  de  reconnaissance  et  de  suprême  adieu,  et  vous  les  bénirez  dans 
ce  jour  solennel. 

Je  vous  dirai  donc,  avec  le  fils  d'un  patriarche  antique  :  Levez-vous, 
ô  mon  père?  Surge^  pater  mi!  et  que  votre  âme  nous  bénisse!  Ut 
benedicat  mihi  anima  tua  (2).  Levez-vous  et  bénissez  le  premier  ma- 

(1)  Le  maréchal  de  Saxe. 
(4)  Gen.,  chap.  xxvii    \.  31. 
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gistrat  de  ce  département  et  les  personnages   éminents  qui  se  sont 
pressés  autour  de  lui  pour  glorifler  votre  mémoire!  Bénissez  ces  fidèles 
nombreux,  de  tout  rang,  de  tout  âge,  et  dont  tes  larmes  sont  tempérées 
par  la  confiance  que  vous  veillerez  encore  sur  eux  du  haut  du  Ciel  !  Bé* 
nissez  ce  clergé  vénérable  qui  réchauffe  auprès  de  votre  cœur  son  zèle 
et  son  dévouement,  et  qui  l'attend,  cette  l^nédiction  précieuse,  pour  la 
porter  vivifiante  et  féconde  dans  toutes  les  paroisses  de  ce  beau  diocèse  1 
Bénissez  surtout,  ô  père,  celui  que  le  ciel  envoie  dans  son  ineffable 
bonté  pour  combler  sur  ce  siège  archiépiscopal  le  vide  qu'y  a  fait  un 
double  adieu.  Avec  une  modestie  qui  l'honore,  il  a  voulu  placer  sous 
vos  auspices  ses  premières  espérances;  vous  obtiendrez  pour  son  grand 
cœur  la  joie  de  les  voir  comblées.  Bénissez*nous,  enfin,  nous,  humbles 
missionnaires,  nous,  sortis  les  premiers  de  votre  cœur  et  qui  n'avons 
d'autre  ambition  que  de  vous  faire  revivre  en  continuant  vos  vertus  ! 
Bénissez  tous  ceux  que  vous  aimiez  ici-bas,  afin  qu'ils  reçoivent  un 
gage  de  votre  souvenir  paternel  I...  Ange  tutélaire,  étendez  votre  aile 
protectrice,  non  seulement  sur  ces  églises  particulières  qui  avaient  été 
confiées  à  votre  garde,  mais  sur  l'Eglise  catholique  tout  entière,  et  sur 
son  illustre  chef.  Fils  dévoué  de  cette  Eglise,  et  miséricordieux  comme 
elle,  de  vos  lèvres  mourantes  s'exhalait  encore  une  prière  pour  ses 
ennemis  aveuglés.  Au  ciel,  vous  prierez  pour  ses  défenseurs,  vous  sou- 
tiendrez leur  courage  et  vous  hâterez  par  vos  intercessions  le  triomphe 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 


Après  ce  discours  et  les  prières  liturgiques  prescrites  par  le 
Pontifical,  Mgr  Delamare,  qui  présidait  à  l'office,  s'est  mis  pro- 
cessionnellement  en  marche  vers  la  chapelle  du  Purgatoire,  pour 
y  déposer  de  ses  mains  dans  le  modeste,  mais  élégant  monument 
qui  l'attendait,  le  cœur  de  son  saint  prédécesseur.  C'est  là  qu'il 
repose  maintenant  à  côté  des  restes  de  Mgr  d'Apchon,  celui  de  nos 
évéques  dont  le  caractère  se  rapprochait  peut-être  le  plus  du 
sien,  et  en  face  de  Mgr  de  Salinis,  son  illustre  successeur,  placés 
ainsi  tous  les  deux,  par  une  disposition  particulière  de  la  Provi- 
dence, comme  des  sentinelles  vigilantes  à  la  porte  même  du 
sanctuaire,  pour  nous  rappeler  et  perpétuer  à  jamais  parmi  nous 
le  souvenir  des  vertus  les  plus  nécessaires  dans  les  jours  d'épreuves  : 
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le  courage  inébranlable  de  la  foi,  et  une  confiance  sans  bornes  en 
la  puissance  et  en  la  miséricorde  du  Seigneur. 


L'espace  qui  nous  est  accordé  et  la  nature  môme  de  ce  compte  • 
rendu  nous  interdisaient  toute  espèce  de  détails  sur  la  vie  de  Mgr  de 
La  Croix.  On  nous  pardonnera  donc  si  nous  n'avons  pu  résister  au 
plaisir  de  citer,  comme  en  appendice,  une  lettre  qu'il  adressait  en 
1 857  à  un  de  ses  prêtres  malade  qui  lui  avait  souhaité  la  bonne 
année.  Elle  peint  admirablement  son  cœur  de  père,  en  même  temps 
qu'elle  est  une  expression  touchante  de  sa  grande  piété  et  de  sa 
confiance  en  Dieu.  A  défaut  d'autres  documents,  l'histoire  pourrait 
y  retrouver  les  traits  les  plus  déUcats  de  son  caractère  et  sa 
physionomie  tout  entière  : 

«  Mon  cher  abbé, 

»  Je  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir  et  de  vos  souhaits  de 
»  bonne  nouvelle  année.  A  quoi  pensez- vous  de  vous  laisser  prendre 
»  par  la  maladie?  Passe  pour  les  pauvres  vieux  :  à  eux  de  se 
»  défendre  comme  ils  peuvent;  mais  la  jeunesse  toute  vive  et  agile, 
»  cela  ne  va  pas. 

»  Dieu  soit  loué,  cette  infirmité  ne  sera  pas  ad  mortem.  Il  vous 
»  sera  donné  de  faire  et  de  continuer  beaucoup  de  bien  autour  de 
»  ces  âmes  qui  ont  besoin  de  vos  soins  et  de  votre  charité.  — 
»  Plus  on  avance  dans  la  vie,  plus  on  prend  d'expérience  et  aussi 
»  de  vertus;  c'est  bien  ce  que  vous  désirez,  comme  ont  toujours  fait 
»  les  bons  prêtres  qui  veulent  se  sanctifier.  Oh  !  que  c'est  une  belle 
»  chose  que  cette  vue  droite  qui  ne  décline  jamais  ni  à  deœtre  ni  à 
»  senestre,  mais  qui  marche  bien  en  face  de  celui  qui  est  la  vraie 
»  voie,  vie  et  vérité.  Est-ce  à  dire  que  nous  ne  rencontrerons 
»  jamais  devant  nos  yeux  ces  quelques  petits  brouillards  qui  nous 
»  troublent  et  nous  font  chanceler?  Oh  !  il  y  en  a  et  souvent;  mais 
»  tenant  notre  cœur  tout  paisible,  la  lumière  viendra,  et  nous 


»  irons  s'il  plaît  à  Dieu  de  vertu  en  vertu.  Que  je  vous  souhaite  de 

»  grâces  et  de  bénédictions  en  celte  nouvelle  année  !  Adieu,  je  rae 

»  recomnaande  à  vos  prières  devant  Dieu,  et  je  suis  affectueuseaient 

»  en  lui,  mon  cher  abbé, 

»  Votre  très  humble  serviteur. 

»  t  Nicolas-Augustin.  » 

A  M.  Vahhé  Lassalk,  aumônier  de  l* hospice  à  Condom. 


De  pareilles  lettres  sont  un  trésor.  Il  en  existe  un  grand  nom- 
bre d'autres  aussi  précieuses  et  bien  autrement  importantes  que 
celle  que  nous  Tritons  :  il  serait  fort  à  désirer  qu'elles  fussent  toutes 
réunies  sous  la  main  habile  qui  doit  élever  à  la  mémoire  de  Mgr  de 
La  Croix  un  monument  durable  et  digne  de  ses  vertus. 

L'Abbé  FAUQUÉ. 


SAINTE-MARIE  D'AUCH. 
Façade   principale 
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LA  CATHÉDRALE  D'AUCH 


BT  LA 


CHAPELLE  DANS  LAQUELLE  EST  DÉPOSÉ 

LE  CŒUR  DE  Mgr  DE  LA  CROIX  D'AZOLETTE. 

Quatre  fois  démolie  dans  le  cours  des  siècles,  la  cathédrale 
d'Aach  fat  reprise  aux  fondements  le  4  juillet  1489,  et  c'est  par 
le  chevet  que  commencèrent  les  travaux,  selon  la  pratique  géné- 
ralement suivie  aux  époques  antérieures. 

Vingt  ans  plus  tard,  on  sculptait  les  boiseries  des  stalles,  on 
posait  autour  du  chœur  les  vitraux  historiés  qui  décorent  les 
chapelles.  Enfin,  un  mur  provisoire  clôturait  le  chevet,  à  Touest, 
pour  le  Uvrer  aux  exercices  du  culte  public,  tandis  que  le  trans- 
sept  et  les  trois  nefs  étaient  encore  en  construction.  C'est  dans  cet 
état  que  l'édifice  fut  consacré,  le  1 2  février  1 548,  sous  le  voca- 
ble de  la  Nativité  de  Marie. 

Les  travaux,  suspendus  à  l'occasion  des  troubles  que  le  calvi- 
nisme venait  de  fomenter  dans  nos  provinces,  ne  purent  être 
définitivement  repris  qu'environ  quatre-vingts  ans  plus  tard.  Jehan 
Caillou^  architecte,  originaire  de  Paris,  vint,  sur  l'invitation  de 
Léonard  de  Trapes,  archevêque  d'Aucb,  remettre  la  main  à  l'œu- 
vre pour  l'achèvement  du  porche,  des  portes  latérales,  des  nefs  et 
du  transsept.  On  posa  les  verrières  des  trois  rosaces,  des  hautes 
fenêtres  et  des  chapelles  antérieurement  construites  sur  les  bas- 
côtés;  et  c'est  alors  seulement  que  ces  chapelles  eurent  des  autels. 
Mais  l'édifice  ne  se  couronna  de  ses  deux  tours  occidentales  que 
de  1684  à  1689. 

Il  fallut  donc  à  la  foi  encore  si  vive  de  nos  pères  deux  cents 
ans  de  travaux  et  de  sacrifices,  qu'on  ne  sait  plus  faire  de  nos 
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jours,  pour  élever,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  d'Auch,  un  monu- 
ment qui  fait  encore  le  premier  titre  de  gloire  de  notre  cité  et 
même  de  toute  la  Province  ecclésiastique.  Comme  il  ne  se  termina 
que  vers  la  fin  du  xvir'  siècle,  on  s'explique  facilement  l'étrange 
désaccord  de  style  qui  étonne  au  premier  aspect,  lorsque,  après 
avoir  considéré  la  façade  occidentale  (d'ordre  partie  corinthien 
et  partie  composite),  on  rencontre,  à  t intérieur j  tant  d unité 
dans  l'ensemble  des  constructions  qui,  sur  tous  les  points,  re- 
produisent les  caractères  des  derniers  temps  de  la  période  ogi- 
vale. 

Choeur.  —  C'est  avant  tout  par  les  boiseries  du  chœur  que  la 
cathédrale  d'Auch  se  fait  remarquer  entre  les  plus  renommées  du 
midi  de  la  France  (1). 

Elles  forment  une  enceinte  continue  dont  la  longueur  est  égale 
à  celle  du  chevet,  moins  la  largeur  du  déambulatoire.  Les  stalles 
sont  au  nombre  de  cent  onze,  quarante  au  rang  inférieur  et 
soixante-neuf  au  rang  supérieur.  Mais,  comme  les  grandes  figu- 
res qui  décorent  les  hauts-dossiers  de  ces  dernières  sont  en  dou- 
ble aux  deux  stalles  réservées  (2),  les  personnages  qu'elles  re- 
présentent sont  au  nombre  de  soixante-onze. 

Un  dais  continu,  en  forme  de  couvre-chef  d'une  rare  élégance, 
surmonte  ces  hauts-dossiers  du  rang  supérieur,  et  les  couronne 
d'ogives,  de  figurines,  d'aiguilles,  de  clochetons  feuillages,  etc. 

Trois  portes  ouvrent  dans  cette  magnifique  enceinte  :  celle 
d'honneur,  à  l'ouest,  et  deux  portes  latérales.  La  clôture  se 
complète,  à  l'est,  par  le  contre-rets^le  de  l'autel,  dont  la  construc- 
tion intérieure  est  presque  tout  entière  des  premières  années 
du  xvn«  siècle.  Les  pans  extérieurs,  qui  limitent  Tarrière-chœur, 
à  l'est,  accusent  plus  exactement  le  style  de  Henri  II,  ou  du  mi- 
lieu du  XVI*  siècle. 


(1)  Voir,  t.  I,  page  244,  le  dessin  qui  reproduit  le  chœur  en  plan  général  et  tel 
qu'on  !e  voyait,  pendant  plus  d'un  siècle,  c'est-à-dire  de  1550  à  1670,  avant  que 
Gervais  Droùet  eût  protégé  d'un  revêtement  en  pierre  rehaussée  de  marbre  sa 
clôture  occidentale. 

(2J  Cello  de  l'Archevr^quc  au  sud;  au  nord,  rvWo.  de  la  Couronne. 
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Si,  revenant  SOUS  lare  triomphal  (1),  nous  suivons,  à  gauche 
et  de  Touest  à  Tesl  la  série  des  soixante-onze  personnages  qui, 
un  peu  moins  grands  que  nature,  ornent  tous  les  hauts-dossiers, 
les  Patriarches  et  les  Prophètes,  avec  le  complément  obligé  des 
douze  sibylles,  apparaissent  à  nos  regards  comme  personnification 
de  la  Synagogue,  depuis  la  chute  originelle  jusqu'au  temps  du 
Messie. 

Les  Apôtres  et  les  Evangélistes  y  représentent  l'Eglise  et  sa 
mission  réparatrice,  c'est-à-dire  la  réalité  de  la  merveilleuse  his- 
toire dont  l'Ancienne  Loi  n'était  que  la  figure. 

Enfin,  Jésus-Christ,  le  salut  de  ceux  qui  croient,  y  est  partout 
la  fin  sublime,  le  dernier  mot  du  sculpteur,  comme  celui  de  la 
loi  et  de  l'enseignement  oral  à  tous  les  âges. 

Au-dessus  de  la  porte  d'honneur  se  voient,  en  outre,  St  Jérô- 
me, en  costume  de  cardinal,  avec  son  lion  comme  attribut;  la 
Vierge  Marie  pontant  l'Enfant  Jésus  sur  son  bras  gauche;  St  Au- 
gustin, patron  spécial  du  Chapitre,  avec  son  petit  édicule  figurant 
la  Cité  de  Dieu. 

Ces  soixante-quatorze  personnages,  tous  en  demi-relief,  ont  1  » 
20<'  de  hauteur  moyenne.  Les  sujets  à  dimensions  plus  réduites  sont 
d'un  nombre  bien  autrement  considérable.  Mais  dans  ce  rapide 
coup  d'oeil  nous  ne  pouvons  pas  même  indiquer  tout  ce  qui  se 
présenterait  à  nos  investigations,  soit  dans  les  trois  cents  petites 
niches  qui  accompagnent  les  grandes  figures,  soit  aux  passages  et 
aux  accoudoirs,  dans  les  miséricordes  et  les  parcloses,  aux  culs 
de  lampe  et  autour  des  museaux  tant  des  basses  que  des  hautes- 
stalles.  Pour  avoir  une  idée  plus  exacte  de  toutes  ces  richesses,  on 
peut  consulter  les  planches  26,  27,  28  et  29  de  l'Atlas  Monogra- 
phique, in-folio,  de  Sainte-Marie  d'Auch,  et  surtout  la  remar- 
quable publication  dans  laquelle  M.  L.  Sancet  a  reproduit  un  très 
grand  nombre  de  ces  menus  détails  relevés  surplace. 

Vitraux.  —  Dans  les  dix-huit  fenêtres  monumentales  des  cha- 

.1)  >o!r^f  mol  ail  Vocabulaire,  lomo  I,  pago  4117. 
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pelles  qui  rayoDoent  autour  du  chœur,  la  pensée  générale  repro- 
duite par  le  peintre  sur  verre,  au  moyen  de  personnages  plus  grands 
que  nature,  est  la  même  que  celle  des  boiseries;  c'est-à-dire  This- 
toire  comparée  de  la  grande  famille  humaine  par  le  parallélisme 
des  deux  Testaments. 

Elle  s'ouvre  par  la  chapelle  du  nord,  dans  laquelle  vient  d'être 
déposé  le  cœur  de  Mgr  N.-A.  de  La  Croix  d'Azolette. 

C'est  la  première  qui  se  présente,  lorsque  du  transsept  on  entre 
dans  le  déambulatoire  pour  circuler  autour  du  chœur. 

A  l'aspect  de  l'ouest,  une  grande  arcade  ogivale  s'ouvre,  entre 
deux  piliers,  sur  le  croisillon  septentrionnal;  mais  une  balustrade 
fixe  empêchant  tout  accès  dans  cette  direction,  c'est  l'arcade  mé- 
ridionale, en  tout  semblable  à  sa  voisine,  qui  donne  entrée  à  l'in- 
térieur de  cette  chapelle. 

La  fenêtre  ogivale  qui  l'éclairé  reproduit,  en  peintures  sur 
verre,  les  grandes  scènes  que  Moïse  a  décrites  au  début  de  la 
Genèse.  Entre  les  courbes  de  l'ogive,  c'est  un  chœur  d'anges, 
chantant  l'hymne  de  la  Création  sur  divers  instruments  de  musique. 
Ils  environnent  Jéhovah  et  bénissent  le  roi  de  l'univers  naissant 
de  leur  avoir  donné  l'existence. 

Plus  bas,  le  Créateur  débrouille  le  cahos  et  lance  les  planètes 
dans  leurs  orbites.  Il  forme  Adam  du  limon  de  la  terre  et  s'incline 
avec  amour  vers  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  pour  l'animer  de 
cette  vie  de  l'intelUgence  dont  le  principe  ne  pouvait  venir  de  la 
matière.  —  Près  de  là,  Eve  semble  naître,  sous  la  main  de  Dieu, 
du  côté  droit  d'Adam  endormi. 

Entre  les  meneaux  droits  se  détache  la  désolante  scène  de  la  chute 
originelle.  L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  s'élève,  dans  la 
baie  centrale,  entre  nos  premiers  parents,  que  le  peintre  a  repré- 
sentés presque  entièrement  nus  et  plus  grands  que  nature.  Eve,  que 
le  serpent  infernal  vient  de  séduire,  a  reçu  la  pomme  fatale.  Adam 
déplore  la  part  qu'il  a  prise  à  cette  première  faute.  Mais  ses  yeux 
pleins  de  larmes  se  portent  vers  le  Ciel  où  il  retrouve  l'espérance. 

Cependant,  la  punition  ne  se  fait  pas  attendre.  A  gauche  et  dans 
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le  soubassement^  les  deux  coupables  sont  chassés  du  Paradis  Ter- 
restre et  coudamoés  au  travail.  A  droite  est  le  meurtre  d'Âbel 
symbolisant  tous  les  malheurs  qui  furent,  pour  la  postérité  d'Adam, 
la  triste  suite  d'une  première  désobéissance.  —  C'est  par  ce  beau 
vitrail  que,  vers  1507,  Arnaud  de  Moles  ouvrit  la  série  monu- 
mentale des  dix-huit  grands  tableaux  qui  décorent  les  onze  cha- 
pelles construites  autour  du  chœur. 

Après  l'achèvement  du  chevet  de  la  cathédrale,  c'est-à-dire  dans 
les  dernières  années  du  xv»  siècle,  la  chapelle  de  la  Création  fut 
spécialement  consacrée  à  la  prière  pour  le  repos  de  l'âme  des 
défunts.  Vers  1640,  Mgr  de  Vie,  archevêque  d'Auch,  l'affecta  au 
service  paroissial,  qui  primitivement  se  faisait  à  l'autel  du  chœur. 
Trente  ans  plus  tard,  son  successeur  immédiat,  Mgr  de  La  Mothe- 
Houdancour,  la  fit  clôturer,  à  hauteur  d'appui,  d'une  balustrade 
en  marbre  rouge  de  Cannes,  en  tout  semblable  à  celles  dont  il 
forma,  à  la  même  date,  l'enceinte  de  toutes  les  autres  chapelles. 

Jusque-là,  des  peintures  à  fresque,  dont  on  aperçoit  encore  des 
traces,  avaient  orné  le  mur  oriental  où  l'autel  est  adossé.  Mgr  de 
La  Mothe-Houdancour  fit  élever,  à  la  même  place,  le  beau  contre- 
retable  corinthien  que  nous  y  voyons,  avec  attique  couronné  d'un 
fronton  demi-circulaire.  Le  fût  des  colonnes,  les  deux  cadres  qui 
les  séparent,  les  frises  et  tous  les  panneaux  sont  en  marbre  rouge 
de  Cannes.  Les  six  chapiteaux  sont  en  pierre  de  Taillebourg,  tandis 
que  les  piédestaux,  les  architraves  et  les  corniches  sont  en  calcaire 
tendre  du  pays. 

Le  tableau  du  Purgatoire  est  d'un  mérite  fort  ordinaire  :  il  est 
signé  Lagahde  à  Auch  1 806. 

Le  tombeau  de  l'autel  est  de  marbre  noir  mêlé  de  blanc.  Il  a 
été  refait  à  neuf,  de  notre  temps,  de  même  qiie  le  pavé  de  car- 
reaux blancs  et  noirs  de  la  chapelle. — Le  tabernacle  est  du  xvui« 
siècle,  et  d'un  travail  bien  autrement  digne  de  sa  destination  que  le 
reste  de  l'autel. 

En  face  du  marchepied  est  la  pierre  tombale  de  Mgr  d'Apchon, 
mort  archevêque  d'Auch  en  1783.  Son  inscription,  assez  prélen- 
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tieuse  el  décelant  le  mauvais  goût  de  son  époque,  est  une  sorte 
d'éloge  historique  du  défunt,  rappelant,  dans  une  trentaine  de 
lignes,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  saillant  dans  les  deux  diocèses 
qu'il  administra  successivement,  celui  de  Dijon  et  celui  d'Auch. 

C'est  beaucoup  trop  de  contraste  avec  l'esprit  d'humilité  chré- 
tienne qui  caractérisa  les  dernières  volontés  de  l'auguste  Pontife; 
car  il  avait  demandé  que  ses  restes  fussent  déposés,  hors  ville  et 
sans  appareil,  au  pied  de  la  croix  du  cimetière  commun.  Mais  sa 
tombe,  ainsi  confondue  avec  celles  des  simples  fidèles,  ne  devait 
pas  être  pour  cela  plus  respectée  dans  les  jours  néfastes  des  der- 
nières années  du  xviu<'  siècle...  Le  clergé  de  la  cathédrale  fit,  en 
1 807,  la  translation  de  ces  cendres  profanées,  et  les  déposa  dans  cette 
chapelle,  que  le  pieux  prélat  avait  particulièrement  affectionnée. 

C'est  un  vœu  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  Mgr  d'Apchon 
qu'avait  émis,  dans  son  testament,  Mgr  de  La  Croix  d'Âzolette, 
cet  autre  modèle  des  vertus  qui  ambitionnent  par  dessus  tout  la 
vie  cachée.  Il  voulait  que  sa  dépouille  mortelle  fût  oubliée  dans 
un  pauvre  cimetière  de  village.  Mais  des  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté  devaient  providentiellement  concourir  à 
donner  à  ses  funérailles  une  pompe  des  plus  insolites  et  un  éclat 
que  le  modeste  défunt  n'aurait  jamais  pu  prévoir.  (Voir  note  A, 
p.  564.) 

Son  ancienne  métropole  a  obtenu  le  dépôt  de  son  cœur;  et  c'est 
sous  le  vitrail  de  la  Création  qu'il  repose^  dans  une  petite  cavité 
ouverte  en  plein  mur  entre  la  fenêtre  et  le  pavé.  Une  dalle  en 
marbre  noir  marque  la  place  de  l'édicule  funèbre.  Elle  se  détache 
sur  un  gracieux  monument  de  pierre  blanche,  dans  le  style  de 
l'autel.  Au-dessus  de  la  dalle  est  un  médaillon  en  marbre  blanc^ 
reproduisant  les  traits  de  l'auguste  vieillard.  Cette  oeuvre  d'art  est 
due  au  ciseau  de  M.  Adrien  Féart,  l'artiste  habile  qui  a  peint  le 
Christ  et  les  Apôtres  sur  le  retable  de  l'autel  érigé  dans  l'avant- 
chœur.  Une  croix  grecque  gemmée  forme  en  bas-reUef  l'amortis- 
sement de  ce  funèbre  appareil  simple  et  modeste  comme  l'ins- 
cription qu'il  présente  à  nos  regards  : 


-.  5(>:i   - 


Ici  repose  en  paix  le  cœur  de  très  pieux  Pontife  Nicolas-Au- 
gustin de  La  Croix  d'Azolette,  qui,  l'an  du  Seigneur  1 856,  se  démit 
du  siège  d'Auch,  par  humilité,  et,  le  6  juin  1 861 ,  s'éteignit  à 
Lyon  d'une  mort  paisible.  —  Dites  Pater  noster. 


HIC  •  IN  •  PACE  •  PIISSIMt  •  COR  *  PRiESUUS 


me.  AUG,  DE  •  LA  •  CROIX  *  d'aZOLETTE 


QUI  •  ANNO  •  DNI  •  M  •  DCCC  *  LVI 


ADXITANA  •  SEDE  '  PR^E  '  HUMILITATE  •  CESSIT 


ET  DEMUM  DIE  *  VI  *  JUNII  *  M  *  DCCC  •  LXI 


LUGDUNI  •  PLACIDA  '  MORTE  *  QDIEVIT. 


DIC  •  PATER  '  NOSTER. 


Plus  bas  est  l'écusson  aux  insignes  du  métropolitain.  Le  Préiat 
défunt  portait:  de  gueules,  à  la  croix  de  Saint- André  d'argent,  can- 
tonnée de  quatre  rosettes  à  cinq  pétales  d'or.  Et  pour  devise: 


IN  CRUCE  SALUS. 


F.  CANÉTO, 

Vie,  gén. 
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Note  A.  —  Le  Geavernement  a  décidé  que  tous  les  honneurs 
civils  et  militaires  seraient  rendus  à  Mgr  de  La  Croix,  comme  s'il 
était  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'Archevêque.  Nous 
avons  dû  présider  aux  funérailles,  qui  se  sont  accomplies  avec  toute 
la  pompe  possible  et  au  milieu  du  plus  grand  recueillement,  malgré 
l'immensité  de  la  foule.  L'autorité  civile  s'est  empressée  de  mettre 
à  la  disposition  de  la  famille  et  des  amis  du  défunt  un  des  caveaux 
de  la  superbe  église  de  Saint-Bruno,  jadis  restaurée  par  les  soins 
du  Prélat,  lorsqu'il  était  curé  de  cette  importante  et  excellente 
paroisse.  Il  eût  été  contre  ses  intentions,  formellement  exprimées, 
de  rapporter  le  corps  à  Âuch  :  sa  modestie  avait  créé  à  cet  égard 
des  obstacles  qu'il  a  fallu  respecter;  mais  nous  avons  demandé  et 
obtenu  sans  difficulté  que  du  moins  le  cœur  nous  fût  donné  pro- 
chainement. 


Extrait  de  la  Lettre  Gircalaire  de  Mgr  Delamare,  archevêque 

d*Auch,  adressée  aa  clergé  et  aux  fidèles  de  sou  diocèse, 

le  19  juin  1861,  à  Toccasion  de  la  mort  de  son  vénéra- 

4)Ie  anté-prédécesseur,  Mgr  Nicolas-Augustin  de  La  Croix 

d*AzoIette. 


k>  /•  •< 

000    — 


ESQUISSE 

d'dnb 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  OABCOOIIE 

PENDANT  LA  RENAISSANCE  (i). 

{Suite  et  fin.) 

XVI.  xvi«  Siècle.  Théologiens  antérieurs  au  {)rotestantisme  :  Lavinheta,  Lan- 
divisq,  etc.  XVII.  Proteslantisme:  Marguerite  de  Navarre,  Gérard  Roussel, 
Jeanne  d'Albret,  Liçarrague.  XV III.  L'enseignement  :  Académie  d^OrUiei, 
collège  d*Auch,  Bernard  du  Poey.  XIX.  Imprimeurs  du  xvi»  siècle  en  Gas- 
cogne. XX.  Poètes  gascons  et  basanes  :  Pierre  Garros,  Arn.  de  Saletlea, 
d'Echepare.  XXI.  Poètes  français  de  Vécolede  la  Pléiade  :  Imbert,  Pardeil- 
lan,  La  Gessée,  etc.  XXII.  Poètes  français  de  Técole  calviniste  :  Du  Bartas, 
Du  Chesne,  Georgette  de  Monienay.  XXIV.  Biaise  et  Jean  de  Monluc.  XXV. 
Guerriers  et  hommes  d'action  écrivains  :  d'Antras,  de  Gourgues,  etc.  XXVI. 
Jariseonsultes  :  de  Blesme,  Nicolas,  Pereriis,  etc.  XXVII.  Historiens  :  de 
Monslier,  Belleforest,  etc.  XXVIII.  Sciences  :  Fr.  de  Foix-Candalle,  Martin, 
Ferez,  Galard  de  Terraube,  Ad.  de  Lembèj^,  etc.  XXIX.  Humanistes  : 
Pierre  Martinius,  Jean  Sponde,  etc. 

Pleine  Renaissance  et  Protestantisme  au  xvi«  siècle. 

XVI.  Marre  d  va  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  et  pres- 
senti le  monvement  trop  souvent  funeste  imprimé  aux  esprits  par 
l'action  simultanée  de  la  renaissance  classique  et  du  libre  examen 
religieux.  Toutefois,  la  première  moitié  éa  siède  nous  offre  un 
certain  nombre  d'écrivains  étrangers,  pour  ainsi  dire,  à  l'esprit 
nouveaa,  et  qui  continuent  avec  peu  de  progrès  les  travaux  précé- 
dents de  la  Httérature  ecclésiastique. 

Un  théolofien  béarnais,  de  l'ordre  de  saint  François,  sur  la  vie 
duquel  tout  renseignement  me  fait  défaut,  Bernard  de  Lavinheta, 
embrassa  avec  ardeur  les  théories  plus  ambHieases  que  solides  de 
Raymond  Lulle.  Dans  son  Traité  de  incarnation  (Cologne  1517), 
dédié  à  Léon  X ,  il  déploya  le  zèle  ardent  et  les  procédés  à  la  fois 


(l)  Voir,  ci-dessus,  p.  507. 
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rationalistes  et  mystiques  du  bienheureux  martyr,  en  combattant 
surtout  les  Nominaux  et  les  Musulmans.  Depuis,  suivant  toujours 
les  vues  encyclopédiques  de  son  maître,  il  mit  sur  pied  des  com- 
mentaires sur  la  logique,  la  rhétorique,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques, la  mécanique,  la  médecine,  la  métaphysique,  la  théologie 
dans  presque  toutes  ses  branches,  la  morale,  la  jurisprudence,  etc. 
(Lyon,  1523.)  Il  est  singulier  que  cette  vaste  macédoine,  depuis 
longtemps  oubliée  en  France,  ait  eu  les  honneurs  d'une  nouvelle 
édition  dans  T Allemagne  protestante  au  xsiv  siècle. 

Un  carme  de  Gondom,  docteur  en  théologie,  Arnaud  Landi- 
visQ,  publiait  en  1525  (Bordeaux,  JeanGuyard,  in-4"),  une  com- 
pilation de  lieux  communs  de  dialectique,  sous  le  titre  de  Polyan- 
thea  logices. 

Jean  de  Fenario,  dominicain  de  Morlaas,  longtemps  placé  à  la 
tête  de  la  maison  d'études  de  Bordeaux,  prêcha  avec  éclat  pendant 
quarante  ans  et  devint  général  des  Frères  Prêcheurs  en  1 532. 
Honoré  de  l'amitié  de  François  V%  il  mourut  à  Toulouse  en  1 538, 
sans  laisser  d'autres  monuments  de  son  talent  que  quelques  lettres 
relatives  aux  affaires  de  l'Ordre. 

Enfin,  entre  les  deux  phases  de  paix  et  de  troubles  religieux  se 
place  le  successeur  de  Marre  au  siège  de  Gondom ,  Hérard  de 
Grossolles,  qui  publia  en  1 527  les  Statuts  de  l'offîcialité  de  son 
diocèse.  Humaniste  brillant^  il  eut  pour  ami  Erasme,  qui  lui  dédia 
son  traité  de  FExomologése  et  qui  parle  de  lui  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

XVII.  Le  protestantisme  s'insinua  de  bonne  heure  dans  sa 
province  par  ia  complaisance  de  Marguerite  de  Yâlois,  sœur  de 
François  P,  mariée  en  1 527  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Amie  des  lettres  et  des  nouveautés,  elle  avait  vu  ses  vers  pieux 
menacés  d'une  condamnation  par  la  Sorbonne,  et  elle  ouvrait  avec 
empressement  la  petite  cour  de  Nérac  à  tous  les  novateurs  que  la 
censure  théologique  avait  frappés  et  que  le  pouvoir  séculier  pour- 
suivait. Calvin,  cerné  déjà  parles  archers  dans  le  collège  de  Paris 
qu'il  habitait,  saute  par  une  fenêtre  et  vient  ruminer  quelque  temps 


—  567  — 

près  de  la  jeune  princesse  le  plan  derinstitolion  chrétienne  (1 534). 
11  reçut  là  les  encouragements  de  le  Fèvre  d'Etaples,  vieux  théo- 
logien émancipé,  qui  mourut  et  fut  enseveli  à  Nérac.  Mais  celui 
de  tous  les  docteurs  à  idées  nouvelles  qui  prépara  le  mieux  les 
voies  à  la  réforme  dans  nos  contrées  fut  Gérard  Roussel,  abbé  de 
Clairac,  confesseur  de  Marguerite  et  évéque  d'Oleron.  Tout  en 
rendant  justice  à  ses  rares  qualités,  Sponde  a  raconté  ses  prati- 
ques habiles  pour  déraciner  de  son  diocèse  le  respect  de  la  tradi- 
tion et  la  mort  tragique  qu'elles  lui  procurèrent.  Sa  modération» 
qui  lui  valut  lesanathèmes  de  Calvin,  n'en  fut  pas  moins  funeste  à 
l'Eglise.  Du  reste,  on  ne  saurait  juger  complètement  cet  homme 
remarquable  sans  consulter  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (7021),  qui  renferme  sa  «  Familière  exposition  du  symbole 
de  la  Loy  et  Oraison  Dominicale,  »  et  une  «  Forme  de  visité 
de  diocèse.  »  Ce  document  d'un  protestantisme  très  mitigé,  dit 
M.  Paulin  Paris,  est  dédié  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

Marguerite,  qui  n'avait  peut-être  jamais  adhéré  de  cœur  aux 
doctrines  hétérodoxes  qu'elle  eut  la  faiblesse  de  favoriser,  mourut 
en  bonne  catholique  au  château  d'Odos  en  Bigorre  (1549).  Avant 
sa  mort  avaient  paru  son  Triomphe  de  l'Agneau,  ses  Chansons 
spirituelles,  son  Miroir  de  l'Ame  pécheresse,  enfin  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses  (Lyon,  1 547).  C'est  depuis  seule- 
ment, en  1 559,  qu'on  donna  au  public  l'Heptaméron,  série  de 
contes  libres  et  maUns  narrés,  comme  l'on  sait,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Savin,  lieu  mal  choisi  pour  des  récits  beaucoup  trop  imités 
de  Boccace  et  dont  on  voudrait,  pour  l'honneur  de  Marguerite, 
pouvoir  contester  l'authenticité.  N'oubliez  pas,  pour  faire  pleine 
connaissance  avec  la  spirituelle  princesse,  le  recueil  de  ses  Lettres 
publié  en  1841  par  M.  Génin. 

Mais  la  révolution  religieuse  préparée  par  Marguerite  de  Valois 
fut  accomplie  dans  une  partie  de  la  province  par  sa  fille.  Veuve 
d'Antoine  de  Bourbon  en  1 562,  Jeanne  d'Albret  déploya  dans  le 
gouvernement  de  ses  Etals  un  génie  de  premier  ordre.  Malheu- 
reusement elle  y  fit  triompher  de  force  la  réforme  religieuse  à  partir 
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de  1507;  et  rien  n*est  plus  triste  que  de  voir  Ja  grande  place  que 
prend  cette  œuvre  de  destruction  dans  la  masse  très  considérable 
de  documents  politiques  et  administratifs,  français  et  béarnais,  où 
Ton  sent  vivre  encore  sa  volonté  ferme  et  inflexible  et  son  génie 
fécond  en  ressources.  Une  autre  preuve  de  son  grand  caractère  et 
de  son  esprit  cultivé,  c'est  l'éducation  à  la  Plutarque  qu'elle  fit  don- 
ner à  son  fils  Henri  lY  par  La  Gaucherie,  qui  nous  est  peu  connu, 
et  par  Florent  Ghrestien,  humaniste  de  mérite  et  auteur  abondant. 
C'est  à  Jeanne  qu'est  due  la  traduction  de  la  Bible  en  langue 
basque  par  Jean  Liçarague.  Il  n'a  dû  en  être  publié  que  le  Nou- 
veau-Testament (1 571)  qui  est  devenu  fort  rare. 

XVIII.  C'est  encore  elle  qui  fonda  l'Académie  protestante  d'Or- 
thez.  Un  collège  avait  été  établi  à  Lescar  par  Henri  d'Âlbret.  Mais 
les  habitants,  désolés  de  n'y  voir  que  des  maitres  hérétiques,  priè- 
rent Jeanne  de  le  porter  ailleurs.  La  reine  vida  le  couvent  des 
Dominicains  d'Orthez  et  y  transféra  le  collège  qu'elle  érigea  en 
Académie  par  ordonnance  de  1 566.  Son  fils  lui  donna  le  titre 
d'Université  en  septembre  1 583,  avec  le  droit  de  conférer  les 
trois  grades  en  sciences,  droit,  médecine  et  théologie.  L'édit,  ré- 
digé en  latin^  et  dont  il  y  a  deux  copies  au  Trésor  de  Pau,  est  des 
plus  remarquables.  Parmi  les  professeurs,  il  suffit  de  citer  ^(ambert 
Daneau,  d'Orléans,  qui  fit  imprimer  à  Orthez  et  dédia  aux  états 
de  Béarn  son  commentaire  sur  saint  Matthieu. 

Des  établissements  réguliers  se  fondaient  vers  la  même  époque 
dans  les  principales  villes  pour  élever  partout  le  niveau  des  études 
classiques.  Après  deux  ordonnances  inutiles  de  François  I"*  et  de 
Henri  11^  une  troisième,  édictée  par  Charles  IX  en  1 562,  fonda  le 
collège  de  Gimont.  Celui  de  Mont-de-Marsan  se  rapporte,  dit-on, 
à  la  même  époque;  mais  c'est  assurément  par  erreur  que  l'Histoire 
de  la  Gascogne  y  place  dès  1 556  les  Barnabites,  qui  ne  pénétrèrent 
en  France  que  dans  le  siècle  suivant.  «  Nogaro,  Vie,  Mirande, 
presque  toutes  les  villes  de  la  Gascogne  un  peu  importantes  entre- 
tinrent un  ou  plusieurs  maitres  qui  enseignaient, au  moins  les  élé- 
n^ents  de  la  langue  latine.  Malheureusement  les  guerres  civiles 
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vinrent  arrêter  presque  aussitôt  ce  premier  essor.  (Monlezun).  » 
Quant  au  collège  d'Auch,  le  plus  célèbre  de  tous,  il  fut  fondé 
définitivement  en  1 545  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Toumon. 
On  cite  parmi  les  premiers  professeurs  des  hommes  illustres  qui 
durent  à  peine  y  paraître,  Tumëbe,  Passerat  et  Noslradamus.  Le 
voisinage  de  Scaliger,  fixé  à  Agen,  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
ces  beaux  commencements.  Le  premier  des  latinistes  modernes, 
le  limousin  Muret,  passa  aussi  un  an  ou  deux  à  Aucb,  et  c'est 
là  qu'il  écrivit  sa  tragédie  juvénile  de  César,  des  églogues  à  la 
louange  du  cardinal  d'Armagnac  et  plusieurs  épigrammes.  Il  y 
attira  sans  doute  son  compatriote  Martin  Monier;  du  moins  dans 
les  poésies  de  ce  dernier,  qui  font  partie  du  Deliciœ  poctarum 
gaUorum  de  Gruter,  il  y  a  des  pièces  adressées  à  des  auscitains. 
Bernard  du  Poet,  natif  de  Luc  en  Béarn,  et  poète  médiocre, 
professa  aussi  à  Auch  sous  le  principal  Fontan  (ou  Lafont).  On 
a  de  lui  en  français  :  Les  odes  du  Gave  et  de  la  Garonne  (Tou- 
louse 1551);  en  latin,  des  odes,  des  épigrammes  adressés  à  une 
foule  de  gascons  et  surtout  de  lectourois,  et  une  composition  assez 
longue  en  distiques  sous  ce  titre  :  De  colkgio  auscitano  carmen 
ad  posteritatem^  que  je  porterai  quelque  jour  à  son  adresse,  se- 
lon mes  moyens;  enfin,  des  poésies  en  diverses  langues  (1553) 
sur  la  naissance  d'Henri  IV.  On  voit  par  ses  épigrammes  que  du 
Poey  a  été  régent  à  Lectoure  avant  la  fondation  du  collège.  Il  re- 
çut des  félicitations  poétiques  d'un  Rodolphus  de  Condom,  pour 
lequel  Muret  lui-môme  a  fait  des  vers,  et  qui  devait  régenter  bril- 
lamment dans  cette  ville,  où  il  n'y  eut  pas  de  collège  avant  le  dix- 
septième  siècle.  Sponde  a  conjecturé  que  du  Poey  était  calvi- 
niste; il  me  semble  plutôt  voir  dans  ses  œuvres  cette  indécision 
funeste  qui  ne  tarda  pas  à  faire  la  ruine  de  l'enseignement  laïque 
dans  les  villes  catholiques.  Après  avoir  atteint  son  apogée  en 
1564,  année  dans  laquelle. Charles  IX  lui  donna  à  peu  près  des 
privilèges  universitaires,  le  collège  d'Auch  déchut  sensiblement. 
Ph.  Massés,  auteur  des  curieux  règlements  qui  se  trouvent  dans 
Daignan,  quitte  son  poste  de  principal  en  1569,  au  milieu  des 
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troubles  religieux.  François  de  Hautmont  le  prend  en  1586.  Mais 
il  satisfait  peu  les  habitants. 

,  En  1589,  les  jésuites  de  Bordeaux  furent  expulsés  par  ordon- 
nance royale.  Dès  Tannée  précédente,  Tun  d'eux,  le  P.  Granjean, 
étant  venu  prêcher  à  Auch,  on  lui  avait  demandé  si  sa  Compagnie 
n'accepterait  pas  le  collège,  et  sur  le  champ  on  avait  renvoyé  les  ré- 
gents laïques.  Granjean  s'y  étabUt  avec  trois  jésuites  de  Toulouse. 
Mais  après  la  débâcle  de  Bordeaux,  il  y  eut  cinq  maîtres  sous  la 
direction  du  P.  Pierre  Loyer.  Ce  fut  le  premier  établissement  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Province  d'Auch. 

XIX.  Dans  son  édit  de  1585  pour  l'Université  de  Béarn, 
Henri.  IV  promettait  sa  protection  aux  imprimeurs  qui  voudraient 
prêter  leur  concours  aux  travaux  de  cette  institution.  Notre  pays 
n'avait  pas  eu  d'imprimeur  avant  le  xvi«  siècle;  on  a  vu  que  le  pre- 
mier missel  d'Aucb  parut  à  Toulouse.  On  imprimait  dans  cette  ville 
dès  1 480  ;  l'opinion  qui  s'obstinait  encore  naguère  à  attribuer  a  To- 
losa  d'Espagne  les  plus  anciennes  productions  de  la  typographie  tou; 
ousaine  est  aujourd'hui  définitivement  réfutée  (voyez  une  lettre 
de  M. Desbarreaux-Bernard,  Revite  de  Tou/owse  du  1  •' mai  1861). 
En  1545,  un  Italien,  Ant.  Beboglio,  imprime  à  Agen  un  Uvre, 
aujourd'hui  fort  recherché,  du  célèbre  évêque  Bandello;  mais  il 
est  possible  que  ce  typographe  appelé  pour  la  circonstance  ne  se 
soit  pas  établi  dans  le  pays. 

La  Province  d'Auch  a  vu  imprimer  chez  elle  avant  cette  époque. 
Claude  Garnier  donne  à  Bazas  en  1 530  l'Opté  quod  Baptista 
salvatoris  nuncupatur,  petit  in-quarto  gothique,  dont  la  BibUo- 
thèque  Sainte-Geneviève  possède  un  exemplaire  sur  vélin.  Bor- 
deaux n'avait  précédé  Bazas  que  de  quelques  années.  Au  reste, 
en  1533,  je  retrouve  a  Auch  le  même  Cl.  Garnier  imprimant  le 
bréviaire  auscitain,  et  j^e  ne  vois  plus  trace  de  ce  typographe  dont 
les  bibliophiles  feraient  bien  de  s^occuper  un  peu.  La  typographie 
auscitaine  ne  fournit  plus  aucun  nom  jusqu'au  xvii«  siècle  où  Arn. 
de  St  Bonnet  s'établit  à  Auch  sous  les  auspices  des  jésuites. 

L'année  même  de  l'édit  de  Henri  IV,  Louis  Rabier  imprime  à 
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Orthez  les  Psaumes  béarnais  avec  musique,  et  une  espèce  de  Ri- 
tuel protestant  dans  le  même  dialecte;  et  quelques  années  plus 
tard  (1587)  le  Quœstionum  in  Evangelium...  sec.  Matth.  liber 
unuSj  Lamberto  Danœo  autore.  Rabier  n'est  pourtant  pas  le  pre- 
mier imprimeur  de  Béarn.  Jean  de  Yingles  imprimait  à  Pau  en 
1552;  mais  son  établissement  avait  sans  doute  disparu  depuis.  On 
indique  encore  Joan  de  Sarride  qai  aurait  imprimé  à  Lescar  en 
1583  la  Description  du  château  de  Pau,  d'Auger  Gaillard;  mais  je 
souhaite  à  cette  mention  une  aatr&  garantie  que  celle  de  feu 
L.  T.  d'Âsfeld,  auteur  fort  sujet  à  caution.  Il  faudrait  voir  si  le 
Bréviaire  gothique  de  Lescar  n'a  pas  été  imprimé  dans  cette  ville; 
il  est  de  1551,  comme  M.  Bladé  l'a  dit  ici  même;  et  c'est  par 
oubli  que  j'en  ai  parlé  au  siècle  précédent  (voir  plus  haut,  xv). 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  nos  imprime- 
ries du  XVI*  siècle,  qui  n'ont  pas  dû  prendre  un  grand  développe- 
ment; car  la  plupart  des  auteurs  résidant  en  Gascogne  se  firent 
imprimer  à  Toulouse  dans  ce  siècle  et  dans  les  deux  suivants. 

XX.  C'est  ce  que  fit  le  poète  Pierre  de  Garros,  dont  les  deux 
volumes  gascons  sont  devenus  bien  rares,  et  qui  écrivit  aussi 
quelques  vers  français.  Né  vers  1482  à  Lectoure,  il  étudia  à 
Toulouse  le  droit,  la  théologie  et  l'hébreu,  et  y  embrassa  le  pro- 
testantisme; la  réaction  catholique  le  força  à  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  presque  centenaire.  On  trouva  dans  ses 
Poesias  gasconas  (1 567)  le  premier  modèle  du  gascon  écrit, 
voisin  encore  de  la  langue  des  troubadours,  au  moins  par  l'or- 
thographe que  Garros  avait  puisée  dans  les  actes  des  siècles 
précédents.  11  y  a  là  cinq  églogues  qui  reproduisent  des  scènes  de 
la  vie  rustique  en  Lomagne  au  milieu  des  guerres  civiles.  Il  y  a 
aussi  de  la  poésie  noble  et  héroïque,  qui  n'est  guère  que  du 
Plutarque  mis  en  rimes.  C'est  encore  en  théologien  plutôt  qu'en 
poète  que  Garros  donna  les  Psalmes  de  David  virais  en  rime 
gasconne  (1 565)  à  l'usage  de  ses  coreligionnaires. 

Il  fut  imité  en  Béarn  par  Arnaud  de  Salettes  qui  publia  à  Or- 
thez, en  1583,  des  Psalmes  de  David  metuts  en  rima  hemesa. 
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La  traduction  a  quelques  endroits  heureux,  mais  elle  est  d'une 
langue  plus  mêlée  et  moins  riche  que  le  gascon  de  Garros. 

Pour  ne  rien  omettre  de  la  poésie  vulgaire  au  xvi*'  siècle,  je 
dois  rappeler  un  joli  poème  en  trois  langues  de  du  Bartas,  des 
vers  béarnais  qui  doivent  se  trouver  danâ  un  volume  de  du  Poey, 
qui  a  échappé  jusqu'ici  à  mes  recherches,  et  surtout  les  œuvres 
poétiques  d'Auger  Gaillard,  charron  de  Babasteins  en  Albigeois, 
qui  passa  ses  dernières  années  en  Béarn  et  y  publia  ses  Amours 
prodigieuses  en  albigeois  et  français  (s.  1. 1 592),  et  Son  introuvable 

«  Description  du  chasteau  de  Pau  et  des  jardins  d'icelui 

et  la  description  de  la  ville  de  Lescar.  » 

La  langue  basque  avait  eu  ses  poètes  avant  le  gascon;  et  son 
plus  ancien  monument  imprimé  n'appartient  pas  comme  l'autre 
au  protestantisme.  Ce  sont  des  poésies  de  divers  genres,  dont  plu- 
sieurs sur  des  sujets  pieux,  que  l'auteur,  Bern.  d'Echepare,  fit 
imprimer  à  Bordeaux  sous  ce  titre  :  Linguœ  Vascorum  primi- 
tiœ{iU3). 

XXI .  La  poésie  française  était  bien  difficile  à  manier  dans  an 
pays  de  patois  comme  le  nôtre.  Plusieurs  de  nos  compatriotes 
s'y  essayèrent  cependant.  Le  condomois  Gérard-Marie  Tmbert 
(né  en  1530),  disciple  de  Dorât,  et  humaniste  distingué,  qui 
aurait  peut-être  écrit  passablement  en  grec  et  en  latin,  préféra 
publier  cent  sonnets  (1 575)  d'une  langue  et  d'une  facture  fort 
incorrectes,  mais  qui  se  recommandent  par  quelques  détails 
historiques. 

Jean  de  Pardeillan  s'engagea  dans  les  rangs  de  la  même 
école  poétique,  et,  s'il  faut  en  croire  les  éloges  des  poètes  da 
temps,  il  y  aurait  sans  doute  mieux  réussi.  Mais  sa  Colombe  tant 
vantée  est  restée  en  portefeuille,  et  on  ne  peut  le  juger  que  sur 
quelques  vers  épars  dans  les  œuvres  de  ses  amis. 

Tout  au  contraire,  Jean  de^  la  Gessêe,  né  à  Mauvezin  vers 
1550,  répandit  à  profusion  sa  veine  terne  et  fluide  dans  une 
foule  de  volumes,  et  développa  ses  rêves  et  ses  amours  en  son- 
nets, stances,  chansons  et  discours  qui  remplissent  deux  énormes 
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in-quarto.  Ajoutez-y  une  quantité  de  petits  recueils  ou  de  pièces 
détachées,  en  français  et  en  latin,  en  prose  et  en  vers,  à  l'adresse 
de  toutes  les  hautes  protections  qu'il  voulait  remercier  ou  implo- 
rer. Par  malheur,  sauf  une  énorme  facilité,  on  ne  trouve  aucun 
caractère  saillant  dans  la  physionomie  de  ses  pages,  et  presque 
rien  n'y  intéresse  que  quelque  tirade  en  l'honneur  de  son  pays. 

Je  ne  fais  que  nommer  en  passant  le  Poulchre,  seigneur  de 
la  Motte-Messemé,  gentilhomme  angevin,  dont  les  Honnestes  loisirs 
(1 587)  et  les  Passetemps  (1 597)  sont  bien  connus  des  biblio- 
philes, mais  qui  ne  nous  appartient  que  par  sa  naissance  à  Mont- 
de-Marsan,  où  il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  en  1 546,  par 
François  I«  et  sa  sœur  Marguerite;  et  j'arrive  à  Eustorg  de 
Beaulied,  limousin  fort  acclimaté  en  Gascogne.  Prêtre  et  orga- 
niste de  Lectoure,  mais  plus  amoureux  de  pantagruélisme  que 
de  grave  doctrine,  il  épancha  sa  verve  gauloise  dans  une  foule 
de  pièces,  la  plupart  fort  licencieuses,  dont  le  recueil  (Lyon, 
1 537;  Paris,  1 544)  est  devenu  rarissime;  nous  y  distinguons  le 
«  Pater  de  la  ville  et  cite  de  Lectoure  en  Armaignac  »  et  un 
«  In  Manus  sur  la  grande  famine  qui  régna  l'an  mille  cinq  cens 
vingt  et  neuf  (mesmement  au  pays  de  Guyenne).  »  Les  troubles 
religieux  lui  offrant  l'occasion  de  jeter  le  froc  aux  orties,  il  se  fit 
huguenot,  se  réfugia  à  Genève  et  tâcha  de  faire  oublier  ses  juve- 
nilia  par  deux  ou  trois  volumes  de  poésies  chrétiennes. 

XXll.  Le  nouveau  culte  ne  manqua  pas  de  poètes.  Notre  pro- 
vince lui  a  donné  le  plus  grand  de  tous,  après  d'Aubigné,  Guil- 
laume de  Salusle,  seigneur  du  Bartas  (1 544-1 590).  Sans  songer 
à  réviser  le  procès  des  œuvres  que  la  littérature  officielle  a  de- 
puis longtemps  jugé,  il  est  permis  d'aborder  l'homme;  on  le 
trouvera  à  la  hauteur  des  plus  grands.  Droit  et  adroit,  mûr  et 
ardent,  contemplatif  et  pratique,  il  servira  son  maître  Henri  IV 
en  guerroyant  à  ses  côtés  et  en  portant  ses  messages  dans  les 
cours  les  plus  lointaines,  il  poursuivra  la  liquidation  de  pénibles 
affaires  de  famille  et  dressera  de  gigantesques  plans  d'épopée. 
Ronsard  avait  forcé  quelquefois  une  langue  qu'il  savait  bien  ;   du 
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Bartas,  obligé  de  laisser  là  sa  langue  materDelle,  s'en  forge  une 
de  toutes  pièces  qui  ne  lui  survivra  pas,  sans  doute,  mais  qu'il 
fait  marcher  sous  sa  lourde  armure  et  qu'il  anime  d'un  souffle 
puissant.  Il  trouve  une  matière  poétique  en  vogue,  amours  et 
mythologie;  il  la  renie  hautement.  Il  chante  la  science  de  son 
temps,  qu'il  possède  tout  entière,  doublant  toujours  l'éruditioa 
d'enthousiasme.  Après  avoir  achevé  la  Semaine  de  la  création, 
qui  a  fait  longtemps  l'admiration  de  toute  l'Europe,  il  conçoit 
et  entame  le  poème  de  l'humanité  entière  depuis  Adam  jusqu'à 
l'Eternité;  et  il  aurait  rempli  ce  cadre  immense  s'il  n'était  pas  mort 
à  quarante  ans.  Qu'on  étudie  l'œuvre  telle  qu'elle  est,  en  accep- 
tant l'étrangeté  de  la  langue,  en  contrôlant  l'impression  première 
par  la  réflexion,  et  Ton  se  convaincra  qu'on  a  affaire  à  l'un  des  plus 
puissants  esprits  qui  se  soient  manifestés  par  la  forme  poétique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  l'histoire  de  sa  renommée  et 
de  son  influence.  Mais  parmi  les  poètes  qui  se  grhnèrent  pour 
Timiter,  il  faut  nonuner  Joseph  Dughesne,  un  de  ces  caractères 
amis  des  aventures  et  de  l'imprévu,  qui  n'ont  jamais  manqué  au 
pays  de  Gascogne.  Né  en  Armagnac  vers  1 544,  il  étudie  à  Bor- 
deaux, puis  en  Allemagne,  prend  le  brevet  de  docteur  en  médecine 
à  Bâle  (1 573),  fait  partie  du  conseil  de  Genève,  célèbre  l'alliance 
perpétuelle  entre  Genève,  Berne  et  Zurich  dans  sa  tragi-comédie 
«  l'ombre  de  Gamier  Stauffacher,  »  et  devint  en  1 593  médecin 
ordinaire  de  Henri  IV.  Ses  nombreux  ouvrages  de  médecine^  dont 
le  plus  célèbre  est  sa  Pharmacopée  (1607),  dont  Boerrhaave  a  re- 
commandé la  lecture,  prouvent  une  science  réelle  qui  n'emprunte 
à  la  philosophie  hermétique  qu'un  vernis  extérieur  de  charlata- 
nisme. Les  plus  considérables  ont  paru  seulement  au  xvii«  siècle; 
Duchesne  ne  mourut  qu'en  1 609.  Mais  ces  deux  poèmes  français,  la 
Morocosmie  (1 583)  et  le  Grand  miroir  du  monde  (1 587),  montrent 
qu'il  était  facile,  en  suivant  du  Bartas,  d'écrire  dans  une  langue  plus 
barbare  et  de  déployer  une  science  plus  indigeste  et  pluspédantesque. 

J'hésite  à  placer  parmi  les  poètes  la  reine  Jeanne  d'Albret,  dont 
on  trouve  pourtant  quatre  sonnets  parmi  ceux  de  du  Bellay.  Mais 
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je  dois  indiquer  une  demoiselle  de  sa  cour,  Georgette  de  Montenay, 
fort  docte  en  langue  latine,  qui  publia,  à  l'ûnitation  du  recueil 
célèbre  d'Alciat,  cent  emblèmes  chrestiens  (Zurich  1 571  )  en  vers 
français,  ornés  de  figures  et  suivis  de  diverses  poésies.  Le  tout  est 
d'une  assez  bonne  venue,  et  respire  un  air  de  gravité  et  de  sagesse* 
qui  prévient  en  faveur  de  l'auteur. 

Â  la  suite  de  ce  croquis  de  la'poésie  française  en  Gascogne,  je 
citerai,  comme  s'y  rattachant  par  quelque  endroit,  le  Recueil  des 
choses  notables  qui  ont  esté  faites  à  Bayonne  à  l'entrée  du  roy  très 
chrestien  Charles  neufieme  (Paris,  Vascosau  1 566);  deux  autres 
relations  du  même  événement  (Paris,  J.  Dallier  1565;  et  GuiU. 
de  Nyverd,  5,  d.)»  et  le  Ballet  des  chevaliers  françois  et  béarnois 
représenté  à  Pau,  le  23  août  1 592,  imprimé  avec  deux  autres  à 
Tours  (1593). 

XXIII.  La  poésie  seule  ne  faisait  guère  les  affaires  du  protes- 
tantisme. Les  psaumes  pouvaient  en  populariser  jusqu'à  un  certain 
point  les  habitudes;  mais  tout  montre  qu'ils  n'eurent  pas  grand 
succès  chez  nous.  Â  Orthez,  il  y  avait  un  maître  de  musique  chargé 
d'en  vulgariser  les  airs;  mais,  comme  la  plupart  des  autres  maîtres, 
les  musiciens  d'Orthez  ne  devaient  pas  être  du  pays;  j'en  trouve 
un  du  Périgord.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  GuiU.  Franc,  l'un 
des  principaux  musiciens  de  la  réforme,  était  de  Nérac;  c'est  encore 
douteux. — Â  propos  de  musique^  je  demanderai  icisi  les  chansons 
à  trois  et  quatre  parties  que  du  Yerdier  attribue  à  Eustorg  de 
Beauheu, l'organiste  de  Lectoure,  existent  quelque  part.— La  pré- 
dication et  la  controverse  servaient  mieux  le  prosélytisme  calvi- 
niste; le  plus  zélé  des  propagateurs  réformés  parmi  nous  fut 
Pierre  Viket,  le  célèbre  prédicant  suisse,  qui  mourut  à  Orthez  en 
1 571 ,  après  avoir  dépensé  en  nombreux  pamphlets  sa  verve  féconde 
surtout  en  sarcasmes  et  en  bouffonneries. 

Le  plus  laborieux  de  nos  controversistes  catholiques  fut  le  domir 
nicain  Pierre  de  La  Coste,  qui  professait  la  théologie  dans  le 
couvent  de  Condom,  sa  patrie,  et  portait  souvent  dans  les  provinces 
voisines  la  parole  de  Dieu.  Il  publia,  outre  plusieurs  volumes  de 
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sermons,  un  traité  sur  l'origine  des  hérésies,  un  autre  sur  le  culte 
dû  aux  saints  anges  (1 581  )  ,et  une  défense  des  saintes  images(1 582). 
Il  revenait  probablement  de  faire  imprimer  ce  livre  à  Paris,  quand 
son  zèle  reçut  la  plus  belle  récompense  qu'il  pût  attendre;  des 
hérétiques  le  surprirent  près  de  Poitiers  :  on  trouva  son  corps 
pendu  à  un  arbre  et  cruellement  déchiré. 

Un  autre  condomois,  Joseph  de  Nagerio,  chanoine  de  Montauban, 
fit  paraître  un  Sermon  de  la  vérité  du  corps  de  Jésus-Christ  au  saint 
sacrement  de  l'Eucharistie  (Toulouse,  1565),  et  un  bénédictin 
de  St  Se  ver  de  Rustan,  au  diocèse  de  Tarbes,  un  pamphlet  théo- 
logique  dont  le  titre  est  bien  singulier  :  Pistolet  portans  ignem  inex- 
tinguibilem  contra  genevenses  hœretkos;  TolosaB,  1558.  Enfin  un 
jésuite  béarnais,  Arnaud  Saphory,  mourut  à  Toulouse  en  1595,  au 
moment  de  publier  deux  ouvrages,  l'un  d'exégèse,  et  l'autre  de 
discussion  dogmatique,  longuement  élaborés  contre  les  protestants. 

Toutefois  la  première  place  littéraire  parmi  nos  controversistes 
appartient  à  Jean  Sponde,  que  nous  trouverons  tout  à  l'heure  avec 
les  humanistes. 

XXIV.  Il  fallut  opposer  d'autres  armes  que  la  discussion  théo- 
logique à  la  réforme  armée  et  confédérée.  I^  chef  le  plus  fameux 
des  troupes  catholiques  dans  ces  guerres  désastreuses  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  rédiger  avec  une  bonne  foi  que  personne  n'a  osé  con- 
tester l'histoire  de  ses  faits  d'armes.  Biaise  de  Monluc  (1 502-1 577) 
a  fait  ainsi,  sans  viser  au  style,  un  livre  que  Henri  IV  appelait  la 
Bible  des  soldats  et  qui  me  parait  le  monument  le  plus  complet 
du  génie  gascon.  Il  y  a  là  d'horribles  choses,  mais  contées  avec  la 
même  passion  aveugle  et  sincère  qui  les  inspira  et  qui  les  excuse 
sans  les  justifier.  Il  y  a  surtout  des  parties  considérables  d'un  charme 
sans  mélange  et  qu'on  peut  comparer  à  ce  qui  s'est  écrit  de  plus 
beau  en  histoire  depuis  Hérodote;  par  exemple  ce  siège  de  Sienne 
où  l'héroïsme  antique  et  la  bonhomie  gauloise  se  fondent  si  bien 
dans  un  récit  émouvant.  Monluc  étreint  la  pensée  avec  un  rare 
bonheur  dans  une  phrase  peu  correcte,  mais  hardie  à  l'attaque  et 
légère  à  la  marche.  Grand  écrivain  en  somme,  parce  qu'il  révèle 
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partout  rhomme  lui-même;  et  dans  cet  homme,  sous  le  guerrier 
impitoyable,  vous  trouvez  le  sujet  fidèle,  Fami  chaud,  le  père 
dévoué,  le  loyal  gentilhomme^  le  chrétien  sincère. 

L'illustre  maréchal  eut  un  frère  plus  lettré  que  lui,  beaucoup 
moios  connu,  mais  qui  mérite  pourtant  une  place  d'honneur  dans 
l'histoire  de  l'éloquence  et  de  la  diplomatie  française.  Quand  cette 
histoire  sera  faite,  on  verra  peut-être  dans  les  Sermons  de  l'évôqoe 
de  Valence  le  point  de  départ  de  ce  mouvement  sérieux  et  pron 
fond^  mais  insensible,  qui  fit  dériver  la  prédication  de  l'érudition 
ridicule  de  la  Renaissance  à  l'inimitable  sévérité  du  grand  siècle. 
Quant  à  ses  négociations,  lettres,  discours  et  opuscules  poUtiques, 
c'est  la  raison  la  plus  ferme  et  la  plus  luoûneuse,  une  prodigieuse 
connaissance  des  hommes,  une  prévoyance  qui  déjoue  tous  Ie& 
pièges,  un  entregent  qui  émousse  tous  les  traits  ennemis,  un  art 
de  parole  et  de  discussion  si  parfait  qu'il  ne  se  laisse  pas  soupçon* 
ner.  Evidemment  le  génie  des  affaires  a  choisi  dans  notre  race  plus 
d'un  de  ses  privilégiés. 

XXY.  Que  les  écrivains  de  profession  sont  petits  auprès  de  ces 
hompes  d'action  dont  le  génie,  rompu  au  maniement  des  aSsûres 
et  à  l'étude  des  hommes,  pe  s'ost  répandu  en  écritures  que  par  une 
inspiration  inattendue  ou  sous  une  nécessité  impérieuse,  mai&  s'est 
réy^J^é  dès  lors  sous  un^  forme  née  avec  la  pensée  et  qui  en  e^st 
l'expression  nécessaire  et  inimit^blç!  J'en  aperçois  d'autresi,  apr;^ 
les  deux  Monluc^  Jean  du  Sellay,.  négociateur  célèbre,  «'a  p^ 
assez,  occupé  son  siège  épi^copal  de  Bayonne  pomr  être  à  now, 
Ma«^  le  cardinal  d'Armagnac,  dont  il  reste  )>eavicoup  de  lettres  ip- 
téressantes  et  dont  l'influence  fut  si  sajiutaire  aux  progrès  des  éUx- 
dQfiet  des  beaux -arts  dans  toutQ  la  Frappe»  mériterait  les  honpeurs 
d'ua  travail  approfondi.  Dans  une  a^H•e  sphère,,  je  trouve  «  Içp 
Mémoires  d'un  cadet  de  Gascogne  »  dont  ipes  lecteurs  savent  la 
mésaventure.  On  n'en  adonné  ici  qu'un  fragment.  11  y  en  a  des 
extraits  inédits  dans  les  manuscrits  de  Larcher  à  Tarbes,  des  frag- 
ments imprimés  dans  l'histoire  des  Montesquiou-Fezensac.  Il  fau- 
drait recueillir  tout  ce  qui  reste  du  chevaUer  d'ANiRAS,  et  le  pu- 
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blier  en  le  rendant  lisible  par  une  orthographe  et  une  ponctuation 
régulières,  sans  en  altérer  le  style  vif  et  agréable  dans  son  incor- 
rection. 

Ce  n'était  peu^étre  pas  un  humaniste,  malgré  son  nom  très  litté- 
raire, que  le  fougueux  évéque  de  Comminges,  Urbain  de  Saint- 
Gelais-Lansag;  mais  l'attitude  qu 'il  prit  dans  les  troubles  religieux 
donne  du  prix  à  une  pièce  qu'on  lui  attribue  :  «  Âdvertissement. . . 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Toulouse  depuis  le  massa- 
cre et  assassinat  commis  en  la  personne  des  princes  catholiques.» 

Dominique  de  Gourgues,  l'héroïque  marin  landais,  qui  vengea 
si  bien  l'honneur  de  la  France  aux  Florides,  aurait-il  rédigé  lui- 
même  l'histoire  de  ce  merveilleux  coup  de  main?  Cette  circons- 
tance fort  probable  rend  plus  attachant  encore  le  récit  de  la  re- 
prise de  la  Floride  dont  le  manuscrit  (B.  I.,  Saint-Germ.  fr. 
1856)  diffère,  je  crois,  des  deux  relations  publiées  de  nos  jours 
{Revue  rétrospect.^  n*  série,  t.  ii;  et  avec  Laudonnière,  éd.  P.  Jan- 
net,  1853). 

Il  y  a  une  éloquence  franche  et  cordiale,  chose  rare  en  ce  siècle 
d'érudition,  dans  la  harangue  adressée  aux  Vénitiens  par  Pierre 
Pascal,  languedocien  célèbre,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  de 
Mauléon,  neveu  de  Févêque  de  Comminges,  qui  fut  assassiné  à 
Padoue  à  l'âge  de  vingt-un  ans  par  des  écoliers  de  droit,  à  l'occa- 
sion d'une  querelle  pour  l'élection  d'un  recteur  de  l'Université. 
Pierre  de  Mauléon  d'Urban,  proto-notaire,  la  traduisit  fort  bien  en 

français  :  Oraison prononcée  au  sénat  de  Venise  contrôles 

meurtriers  de  Tarchidiacre  de  Mauléon,  plus...  France  par  proso- 
popée  à  la  République  de  Venise  (Paris,  Mich.  Vascoran,  1 549). 

XXVI.  J'indiquerai  encore,  comme  pièces  à  consulter  pour 
l'histoire,  deux  factums  latins  contre  l'usurpation  de  la  Navarre 
faite  en  1 51 2  par  Ferdinand  le  CathoUque  :  l'un  dû  à  Dominique 
de  Mesme  —  les  Mesme,  comme  on  sait,  sont  de  Mont-de-Mar- 
san—  conseiller  de  la  reine  Marguerite  (B.  I.,  n®  4690  et  A,  B, 
C);  l'autre  à  Jean,  baron  d'Opède,  que  je  crois  béarnais  et  qui  pro- 
fessait à  Cahors  (ibid.  6209). 
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Si  mes  recherches  dans  l'histoire  et  la  bibliographie  du  droit 
n'étaient  restées  encore  plus  incomplètes  que  les  autres,  j  aurais 
sans  doute  un  certain  nombre  de  noms  à  joindre  à  ceux-là.  Le  ha- 
sard seul  m'a  fait  connaître  un  autre  professeur  de  Cahors,  Jean  de 
Nicolas,  natif  de  Gimont,  dont  j'ai  là  sous  la  main  VEnchiridion 
perdegans....,  universam  sacerdotiorum  materiam  complectens 
(Lyon,  1 550),  résumé  très  curieux  de  droit  canonique,  et  dont  on 
cite  encore  un  Traité  de  la  restitution. 

C'est  un  peu  plus  tard  que  florissait  à  Toulouse  un  docteur  en 
droit  natif  du  Castéra-Lectourois,  dont  je  ne  sais  guère  que  le  nom, 
encore  sous  sa  forme  latine  Pereriis  (Pérez?),  que  Montgaillard  a 
vanté  et  que  Belleforest  appelle  avec  emphase  «  ce  grand  abysme 
des  lois.  » 

XXYIL  Venons  ensuite  aux  historiens  proprement  dits.  On  ne 
peut  guère  donner  ce  titre  à  Jean  Dibabrole,  simple  éditeur  du 
Baptista  SalvatoriSj  dont  il  ne  connaissait  pas  même  l'auteur. 
Jean  de  Monstiers,  évéque  de  Bayonne,  le  mérite  mieux  par  son 
livre  :  Livre  premier  des  estais  et  maisons  plus  illustres  de  la 
chrétienté  (Paris,  V.  Sertenas,  1549).  Il  joua,  d'ailleurs,  un  rôle 
politique  considérable,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  faut  voir  une  de  ses 
lettres  dans  de  Thou  (1.  1 0)  et  un  petit  écrit  latin  de  lui  dans  le 
Recueil  de  Goldstat. 

Mais  Thistorien  de  profession,  l'estimable  précurseur  de  nos 
historiens  critiques  du  xvii*  siècle,  François  de  Bellbfohest, 
commingeois,  multiplia  pour  vivre  ses  productions  depuis  trop 
décriées.  Ce  n'était  ni  un  esprit  méprisable,  ni  un  médiocre  tra- 
vailleur, ni  un  homme  de  peu.  II  suffit  pour  estimer  son  carac- 
tère dé  lire  ses  pages  sur  son  enfance  et  sur  Samatan,  sa  patrie, 
et  l'éloge  que  fait  de  lui  après  sa  mort  son  ami  du  Yerdier.  Il  faut 
mettre  de  côté  ses  traductions  du  grec,  du  latin,  de  l'italien;  en- 
core les  Histoires  tragiques  (d'après  Bandello)  sont-elles  très  recher- 
chées. Ses  vers  sont  faibles.  Il  y  a  des  pages  délicates  et  gracieuses 
dans  la  Pyrénée,  pastorale  faite  à  l'instar  de  l'Arcadie  de  Sannazar 
(1572).  Parmi  ses  travaux  historiques,  l'abrégé  de  Froissart  ne 
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lui  fait  pas  honneur;  c'est  assez  peu  de  chose  que  les  Neuf  Charles 
(1 568);  mais  l'Innocence  de  Marie  Stuart  (1 572)  mérite  d'être 
consultée,  les  Chroniques  de  Nicolas  Gilles,  revues  et  continuées 
(1 573),  sont  d'un  travailleur  sérieux,  et  les  grandes  Annales  de 
France  (1 579,  2  v.  in-f.),  son  œuvre  capitale^  renferment  de  bon- 
nes parties  pour  les  derniers  siècles.  N'oublions  pas  les  pages  nom- 
breuses dont  il  a  enrichi  en  la  traduisant  la  cosmographie  de 
Munster  (1 575),  et  où  il  y  a  bien  des  détails  précieux  sur  la  France 
d'alors,  principalement  sur  la  Gascogne  et  le  Languedoc  et  aussi 
sur  le  Nouveau-Monde  et  en  particulier  sur  le  Mexique.  En  ré- 
sumé, honnête  homme,  écrivain  médiocre,  mais  laborieux  et  utile. 

XXYIII.  Les  sciences  au  xvp  siècle  offrent  chez  nous  un 
certain  nombre  de  noms,  mais  un  seul  vraiment  célèbre,  Fran* 
çois  de  Foix-Candalb,  évêque  d'Aire,  le  premier  mathématicien 
de  son  temps;  il  sortait  d'une  famille  où  les  femmes  mômes,  an 
dire  de  Joseph  Scaliger,  s'appliquaient  avec  ardeur  aux  études 
mathématiques.  Il  mourut  en  1 594  après  s'être  plus  occupé,  il 
faut  en  convenir,  de  ses  travaux  de  prédilection  que  de  la  garde 
de  son  troupeau  si  éprouvé  pendant  son  épiscopat.  Il  avait  péni- 
blement élaboré  une  édition  grecque  et  latine  du  Pimandre  d'Her- 
mès Trismégiste,  qu'il  traduisit  depuis  en  français,  ainsi  que  les 
Eléments  d'EucUde. 

D'Âuger  de  Haramboure,  qui  occupa  la  chaire  de  mathémati- 
ques au  Collège  de  France  de  1 556  à  1 558,  il  ne  reste  que  son 
discours  d'ouverture  en  latin. 

Ce  goût  de  traduction  était  général  à  cette  époque  d'initiatioa 
scientifique.  Le  béarnais  Martin  de  Pëbès  traduit  du  latin 
(Paris,  1 546),  la  «  Sphère  de  Jean  de  Sacrobosco  avec  la  préface 
contenant  arguments  évidents  par  lesquels  est  prouvée  l'utilité  de 
l'astrologie  et  qu'icelle  ne  doit  estre  méprisée  de  l'homme  chfes- 
tien.  »  Jean  Hérauld,  de  Saint-Ferme  en  Bazadais,  tourne  du  la- 
tin en  rime  francoise  le  Traité  d'Aristote  du  régime  et  administra- 
tion de  la  famille  (Paris,  s»  d.)  Jean  de  Staragh  met  en  français 
«  le  livre  de  Claude  Galen  touchant  les  viandes  qui  engendrent 


bon  et  maavaissuc,  »  et  dédie  cette  version  grecque  (1553)  au 
baron  de  Saint-Blancard,  capitaine  de  galères.  —  Parmi  les  tra- 
ducteurs pieux  se  présente  Pierre  de  Lancran,  évéque  de  Lonobez, 
qui  mit  en  français  les  Prières  de  Louis  Vives  (1 552). 

Là  science  tâchait  évidemment  de  pénétrer  dans  la  Société 
polie.  Galardde  Tsa^AUBE,  abbé  de  Bouillas,  dont  on  cite  mie 
Âquitainographie  introuvable,  assistait  ud  jour  à  une  discussion 
sur  led  cause»  «  de  la  brièveté  et  accroissement  des  jours.  «  C'é* 
tait  chez  le  roi  Henri  II,  dont  il  était  aumônier,  et  près  de  qui  il 
se  trouvait  alors  de  service.  11  se  fit  si  bien  écouter  qu'on  le  pria 
de  mettre  ses  raisons  par  écrit.  Ce  fut  l'origine  de  son  Discours 
des  choses  plus  nécessaires  eu  la  cosmographie  (1 565)  dont  il  y 
eut  bientôt  une  secoode  édition  (1 568). 

Un  écrivain  bien  moins  éclairé,  mais  qui  eut  le  bon  sens  d'é- 
crire en  latin  et  de  ne  pas  faire  imprimer  ses  élucubrations, 
Adam  de  Lembege,  confondit  dans  un  égal  £^nathèine  les  résultats 
les  phis  clairs  de  la  science  et  les  plus  funestes  superstitions.  Natif 
de  Bayonne,  il  habita  Rome,  et  il  avait  depuis  longtemps  aban- 
donné, nous  dit*il,  les  embarras  du  notariat,  quand  il  écrivit,  en 
4572,  ses  dew.  dialogues^^  aujourd'hui  manuscrits  à  la  Bibliothè- 
que, où  il  prétend  réfuter  l'influence  des  astres  sur  nos  destinées 
et  l'existence  des  antipodes. 

XXIX.  Terminons  notre  course,  trop  longue  peut-être  à  la 
fois  et  trop  rapide,  en  saluant  les  orientalistes  et  humanistes  que 
nous  n'avons  pas  encore  rencontrés.  —  lierre  Mabtinius,  natif 
de  la  Navarre  française,  fut  mis  par  les  protestants  de  la  Rochelle 
à  la  tête  de  leur  académie  nouvellement  fondée;  nous  avons  en- 
core son  (Uscours  de  rem^ciement  (1572).  Il  a  publié  de  plus 
nne  Grammaire  hébraïque  plusieurs  fois  réimprimée  et  une  édi- 
tion, avec  notice  et  traduction  latine,  des  œuvres  encore  incom- 
plètes de  Julien  l'Apostat. 

Barthélémy  du  Poix,  d'Âuch,  traduisit  partiellement  du  chal- 
déen  en  français  «  les  Sentences  de  Ben-Syra  nepveu  de  Jérémie 
le  prophète,  »  auxquelles  il  ajouta  des  annotations.  Cet  ouvrage 
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(in-IG,  Angers,  1 569 j  est  d'une  excessive  rareté;  son  «  apodixie 
pour  la  messe  »  est  encore  moins  connue. 

Jérôme  Rupeus  (La  Roque?),  médecin  navarrais,  publia  en 
latin  un  Manuel  de  la  rhétorique  du  barreau  à  Tusage  des  avocats 
de  Toulouse,  et  des  vers  funèbres  pour  Charles  IX  (Tolos.,  1 574). 

Jean  Sponde,  de  Mauléon  de  Soûle,  attacherait  davantage,  soit 
par  le  nombre  de  ses  écrits,  soit  par  les  circonstances  de  sa  vie. 
FilSi  d'un  secrétaire  de  Jeanne  d'Albret,  élevé  dans  le  calvinisme, 
il  montra  comme  humaniste  une  intelligence  précoce  qui  n'abou- 
tit pourtant  à  rien  de  vraiment  solide.  U  donnait  à  vingt  ans  son 
gros  Commentaire  sur  Homère  (Bâle,  1 583).  Il  publia  depuis 
son  Hésiode  (La  Rochelle,  1592),  des  Notes  sur  la  Logique  d'A- 
ristote  et  sur  les  Adversaria  de  Turnèbe,  et  des  poésies  françaises 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'édition  qu'il  donna  des  Remon- 
trances de  Despeisses  et  de  Pibrac  est  le  seul  travail  littéraire  qui 
rappelle  ses  fonctions  de  lieutenant-général  en  la  sénéchaussée 
de  La  Rochelle  et  de  maître  des  requêtes  d'Henri  lY.  U  abjura  le 
calvinisme  après  de  mûres  réflexions,  en  1 593,  et  publia  l'année 
suivante  la  «  Déclaration  des  principaux  motifs  »  de  sa  conversion 
(in-S*",  Melun).  Ses  loisirs  furent  consacrés  depuis  à  réfuter  le 
Traité  de  Théodore  de  Bèze  sur  les  marques  essentielles  de  l'E- 
glise. Sa  mort  paisible  et  religieuse  démentit  assez  les  calomnies 
dont  ses  anciens  coreligionnaires  essayaient  de  l'accabler,  et  son 
livre,  publié  l'année  même  (1595)  par  Florimond  de  Rémond, 
demeure,  quoique  inachevé,  une  réfutation  victorieuse  et  une 
œuvre  de  ferme  bon  sens. 

Henri  de  Sponde  son  frère,  n'étant  mort  qu'en  1648,  trouvera 
place  au  xvii*  siècle  avec  d'autres  personnages  qui  ont  bien  plus 
vécu  dans  le  xvi«.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  sens  des  faits  et  le 
caractère  des  hommes  débordent  par  quelque  endroit  les  divisions 
chronologiques;  et  la  période  française  de  notre  histoire  littéraire 
doit  nécessairement  s'ouvrir  avec  le  cardinal  d'Ossat  et  le  roi 
Henri  IV. 

Léonce  COUTURE. 
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VOCABULAffiE 

DES  TERMES  LES  PLUS  USITËSDANS  l'ÉTUDE  DES  MONUMENTS  CHRÉTIENS. 

(Suite)  (i). 


CABLE,  s.  m.  Moulure  ornée,  de  la  période  romano-bysantioe^ 
figurant  une  grosse  corde,  un  vrai  câble.  Cet  ornement  suit  très 
souvent  le  contour  des  bases,  des  archivoltes  et  quelquefois  celui 
de  la  corniche  extérieure  de  l'abside. 

CAGE,  s.  f.  Espace  compris  entre  les  murs  principaux  d'un 
édifice,  indépendamment  des  planchers,  des  voûtes  et  des  murs  de 
refend.  On  dit,  par  exemple,  la  cage  d'un  escalier,  la  cage  d'un 
clocher,  etc.,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  entendre  principa- 
lement l'assemblage  de  charpente  qui  forme,  au-dessus  de  la  tour, 
le  corps  du  clocher,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  de  la  flèche. 

CAISSON,  s.  m.  Renfoncement  carré,  hexagone,  octogone, etc., 
dont  les  parois  sont  ordinairement  ornées  d'une  moulure  et  for- 
mées par  un  réseau  de  pièces  qui  s'entre-croisent  sur  une  sur- 
face, telle  que  celle  d'une  voûte,  d'un  plafond,  etc.,  etc.  Les 
nervures  des  voûtes,  en  se  multipliant  et  en  compliquant  leurs  ra- 
mifications, ont  formé,  dans  le  courant  du  xvi«  siècle,  de  très 
nombreux  caissons  entre  les  arcs-doubleaux,  les  arcs-ogives,  les 
tiercerons,  les  liernes,  etc.,  etc.  On  en  trouve  un  exemple  des 
plus  remarquables  à  Bayonne,  dans  l'égUse  du  Saint-Esprit. 

CALENDRIER,  s.  m.  Duxp  au  xiir  siècles,  on  a  souvent  orné 
les  pieds-droits  des  portes  d'égUse  d'emblèmes  figurant  les  divers 
travaux  de  l'agriculture,  et  désignant  par  là-méme,  en  forme  de 
calendrier,  les  mois  de  l'année  où  ils  se  font.  Les  groupes  y  sont 

(1)  Voir,  plas  haut,  p.  76,  184  el262. 
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curieux  à  étudier,  à  cause  des  renseignements  qu'ils  fournissent  sur 
les  costumes,  les  usages  populaires,  les  outils  et  les  instruments  de 
leur  époque.  —  Ces  sortes  de  calendriers  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  les  zodiaques  qui  les  accompagnent  souvent  ou  même 
les  remplacent.  Ces  derniers  se  reconnaissent  aux  signes  des  douze 
constellations  qui  marquent,  de  trois  en  trois,  les  saisons  de  Fan- 
née  solaire. 

CALVAIRE,  s.  m.  Avant  le  xvii»  siècle,  il  était  assez  d'usage 
de  représenter  les  scènes  de  la  Passion  de  J.-C.  dans  les  galeries 
des  cloîtres  monastiques,  dans  les  cimetières,  ou  même  dans  une 
chapelle  spécialement  réservée  à  cette  destination.  Des  figurines 
ronde-bosse,  sculptées  sur  pierre  ou  sur  bois,  étaient  rangées,  à 
cet  effet,  dans  un  vaste  encadrement  de  bois,  sur  une  sorte  de 
plate-forme  s'élevant  en  gradins  jusqu'à  un  sonmiet  couronné  de 
trois  croix  portant  Notre-Seigneur  et  les  deux  larrons  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  un  Calvaire,  en  face  duquel  les  fidèles  allaient  mé- 
diter sur  les  scènes  de  la  Passion. 

Depuis  le  xvi«  siècle,  on  a  remplacé  ces  représentations  par  des 
tableaux  élevés  de  distance  en  distance,  en  plein  air  sur  les  pentes 
d'une  colline,  ou  accrochés  aux  piliers,  aux  murs  des  églises,  sous 
le  nom  de  Stations.  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze,  reprodui- 
sant, depuis  la  sentence  de  Pilate  jusqu'à  la  mise  au  tombeau,  les 
principales  circonstances  de  ce  drame  attendrissant.  «  L'idée  de 
»  les  présenter  ainsi  aux  fidèles —  dit  M.  VioUet-Le-Duc — estcer- 
»  tainement  de  nature  à  inspirer  les  sentiments  les  plus  fervents.» 

«La  vue  des  souffrances  supportées  avec  patience  par  le  fils  de 
»  Dieu  est  bien  propre  à  raffermir  les  âmes  affligées  :  aussi  n'est-il 
»  pas,  à  notre  sens,  de  spectacle  plus  touchant,  dans  nos  églises,  que 
p  la  vue  de  ces  femmes  venant  silencieusement  s'agenouiller  devant 
»  les  terribles  scènes  de  la  Passion,  et  les  suivre  ainsi  une  à  une 
»  jusqu'à  la  dernière.  Pourquoi  faut-il  que  ces  prières  si  respecta- 
»  blés  (car  elles  ne  sont  inspirées  ni  par  un  désir  ambitieux,  ni 
»  par  des  souhaits  indiscrets,  mais  par  la  douleur  et  le  besoin  de 
»  consolation),  soient  adressées  à  Dieu  devant  des  images  presque 
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»  toujours  hideuses  ou  ridicules,  qui  déshonorent  nos  églises? 
»  Ces  tableaux  des  Stations  sont  fabriqués  en  bloc  à  prix  fixes,  se 
»  paient  au  mètre  ou  en  raison  du  plus  ou  moins  de  couleur  dont 
»  elles  sont  barbouillées.  Elles  sortent  des  mêmes  ateliers  qui 
»  envoient  en  province  des  devants  de  cheminée  graveleux,  des 
»  scènes  bachiques  pour  les  tavernes;  et,  il  faut  bien  le  dire,  au 
»  point  de  vue  de  lart,  ces  peintures  n'ont  même  pas  le  mérite 
»  des  papiers  peints  les  plus  vulgaires.  Il  nous  semble  que  les 

>  images  qui  doivent  trouver  place  dans  les  églises,  même  les  plus 

>  humbles,  pourraient  être  soumises  à  un  contrôle  sévère  de  la 
»  part  des  membres  éclairés  du  haut  clergé.  Qu'elles  soient  par- 
»  faites,  cela  est  difficile;  mais  faudrait-il  au  moins  qu'elles  ne 
»  fussent  jamais  ridicules  ou  repoussantes;  qu'elles  ne  fussent  pas, 
»  comme  art,  au-dessous  de  ce  que  l'on  voit  dans  les  cabarets  : 

>  sinon,  mieux  vaut  une  simple  inscription.  Si  pauvre  que  soit 
»  l'imagination  de  celui  qui  prie,  elle  lui  peindra  les  scènes  de  la 
»  Passion  d'une  manière  plus  noble  et  plus  digne  que  ne  le  font  ces 
»  tableaux  grotesques  (1).» 

CANCEL,  s.  m.  C'est  le  nom  que  Ton  donna  longtemps  à  une 
barrière,  généralement  très  ornée  et  qui  se  plaçait  en  avant  de 
l'autel^  du  sanctuaire,  ou  même  du  chœur.  «Ce  mot —dit  M.  Viol- 
let-Le-Duc—  s'employait  aussi  comme  balustrade,»  parce  que,  dans 
le  principe,  le  cancel  qui  se  plaçait  en  avant  des  autels  était  à 
jour.  Dans  les  chœurs  orientés  et  entièrement  clos,  il  désigne  plus 
spécialement  la  clôture  occidentale,  que  les  Anglais  appelèrent  rood- 
screen;  ce  qui  signifie  la  clôture  de  la  croiœ,  par  allusion  à  la  croix 
triomphale  qui  invariablement  couronnait  le  cancel,  jusqu'aux  dé- 
plorables changements  qu'introduisit,  en  Occident,  la  réforme  pro- 
testante. —  En  France,  le  cancel  fut  aussi  assez  ordinairement 
appelé  Jubé  (2),  par  extension;  même  lorsque  le  diacre  n'y  chantait 


(1)  Viollbt-Lb-Duc»  Dictionnaire  raisonné  de  Tarchitecture  française,  t.  ii, 
pag.  256,  257. 

(2,  Voir  ce  mot  dans  ce  vocabulaire.  Nous  rappellerons  ici,  en  attendant,  qu'il  a 
été  donné  comme  nom  à  cette  partie  de  l'édiflce,  de  la  première  parole  que  prononce 
le  diacre  ou  le  lecteur,  en  demandant  la  bénédiction  à  l'évoque  ou  au  prêtre  :  JufiB 
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jamais  rEvangiie,  comme  à  Âuch,  par  exemple,  où  le  véritable 
jubé  est  et  fut  toujours,  depuis  Henri  IV,  Tun  des  deux  ambous  de 
l'autel  du  chœur,  c  est-à-dire  celui  de  l'Evangile  (I).  Pourquoi, 
depuis  1790,  n'a-t-ilplus  servi  selon  sa  primitive  destination?... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  nom,  le  cancel  de  notre  Métropole 
s'acheva  vers  le  milieu  du  xw  siècle .  11  ne  présentait  alors  aux 
regards  des  fidèles,  réunis  dans  les  trois  nefs,  que  la  nudité  plus 
que  sévère  du  revers  des  boiseries,  tel  qu'on  le  voit  encore  sur 
les  deux  faces  latérales.  Des  tentures  historiées  le  décoraient  dans 
les  jours  de  fêtes;  et  cet  état  de  choses  dura  près  de  cent  vingt 
ansj  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  nos  archevêques  conçurent 
le  dessein  de  protéger  notre  clôture  occidentale  contre  un  vanda- 
lisme de  nouvelle  espèce,  en  lui  donnant  un  revêtement  extérieur. 
C'est  qu'on  venait  alors  même  de  le  détruire  dans  un  petit  nombre 
d'églises  importantes,  sous  prétexte  que  ce  voile  mystérieux  «  avait 
»  le  tort  d'empêcher  les  fidèles  de  jouir  assez  complètement  de  la 
»  vue  de  l'officiant  (2)  » ,  quand  les  cérémonies  du  culte  s'accom- 
plissaient dans  le  choeur. 

Tout  près  de  nous,  les  Chapitres  de  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges,  de  Toulouse,  d'Alby,  etc.,  etc.,  avaient  résisté,  comme 
tant  d'autres,  à  l'invasion  de  la  hache  et  du  marteau.  L'exemple 
fut  heureusement  trouvé  bon  à  suivre  par  Nosseigneurs  de  Vie  et 
de  Lamothe-Houdancourt;  et  nos  stalles  du  cancel^  grâce  au  re-  ^ 
vêtement  protecteur  de  Gervais  Drouet  (3),  furent  pour  longtemps 
encore  à  l'abri  de  tout  honteux  projet  (4). 

On  demeura  néanmoins  toujours  préoccupé  des  inconvénients 
qu'il  y  avait  à  priver  le  public  religieux  de  toute  communication 
facile  avec  les  cérémonies  que  le  Chapitre  accomplissait  dans  son 


domne  benedicere.  C'est  au  cancel  que  le  diacre  montait,  à  ce  moment  solennel,  lors- 
que la  tribune  ou  la  chaire  du  Jubé  se  trouvait  là  en  regard  des  fidèles.  Assez  sou- 
vent, on  s'était  contenté  de  l'établir  sur  le  sol  même,  en  face  de  l'autel,  ou  bien  dans 
l'avant -chœur,  si  l'église  en  avait. 
(l;  Voir  le  mot  im6on,  t.  i,  p.  342. 

(2)  M.  le  comte  Charles  de  Montalbmbert  :  Du  Vandalisme  en  France.  Lettre  à 
M.  Victor  Hugo,  1833;  in-8o,  p.  40. 

(3)  Voir  ci-dessus*  tome  II,  p .  262, 263,  264. 

(4)  M.  le  comte  Cb.  de  Momtalkhbert,  ibid. 
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enceinte  réservée.  Mgr  de  Vie  avait,  il  est  vrai,  transféré  le  ser- 
vice paroissial  de  Tautel  du  choeur  à  celui  du  Purgatoire.  Mais  ce 
n'était  là  qu'une  demi -satisfaction,  surtout  pour  les  jours  de  grandes 
solennités  religieuses.  Une  chapelle  latérale,  d'ailleurs  fort  res- 
treinte, ne  se  prétait  pas  assez  convenablement  à  la  pompe  des 
cérémonies  qu'exige  par  temps  le  culte  public. 

Sous  Mgr  d'Apchon,  c'est-à-dire  de  1775  à  1783,  divers  pro- 
jets furent  mis  en  étude.  On  s'était  même  à  peu  près  arrêté  à 
celui  de  retourner  tout  l'ensemble  des  boiseries,  de  l'Ouest  à  l'Est, 
sans  modifier  sur  aucun  point  la  série  des  stalles  à  haut  ou  bas 
dossier.  L'ouverture  qu'elles  présentent  naturellement  en  face  de 
l'autel  capitulaire  se  serait  trouvée  en  regard  des  fidèles  réunis 
dans  les  nefs.  Dans  ce  plan  de  modification,  plus  de  clôture  occi- 
dentale :  le  cancel  et  son  revêtement  de  pierre  disparaissaient 
entièrement  ;  une  grille  en  aurait  pris  la  place,  ainsi  qu'on  le 
voyait,  depuis  quelques  années,  en  divers  lieux.  Au  point  de  vue 
des  traditions  liturgiques  qui  avaient  généralement  prévalu  à  partir 
du  xii"*  siècle,  c'était  un  inconvénient  sérieux;  mais  l'exécution  de 
ce  projet  en  faisait  naître  un  autre  qui  fut  jugé  beaucoup  plus 
grave. 

Les  boiseries,  en  effet,  devaient  être  démontées  sur  divers 
points  et  déposées  en  détail,  pour  arriver  à  une  nouvelle  pose  en 
sens  contraire.  Mais  pouvait-on  espérer  de  les  remanier  ainsi  sans 
s'exposer  au  danger  manifeste  de  mutiler  et  même  de  détruire  une 
partie  considérable  de  cette  œuvre  splendide  ?  Comment  d'ailleurs 
concilier,  à  l'Est,  la  partie  droite  des  boiseries  retournées  avec  la 
vue  de  l'autel,  ou  du  moins  avec  la  conservation  de  son  contre- 
retable,  que  Pierre  Souffron,  maître  tailleur  de  pierres  d'Auch, 
avait  construit  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  (1)?  Et  le  service  des 
portes  latérales  allait-il  être  supprimé?  ou  bien,  pour  le  rendre 
possible,  allait-on  découper,  à  même  le  bois,  des  baies  correspon- 


(1)  Le  P.  Mongaillard  écrit  le  nom  de  ce  maître  de  l'œuvre  parp/i  au  lieu  de  pp 
«  Petrus  Soupbronus,  nobilis  nostree  œtalis  latomus,  et  ipse  Aoscilanuscivis,  elc.» 
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dantes,  en  face  de  ^es  portes,  et  compléter  ainsi  l'œuvre  de  mu- 
tilation?... 

Ce  projet  fut  donc  repoussé  comme  inadmissible.  On  renonça 
à  retourner  le  chœur;  et  les  80,000  fr.  destinés  par  l'administration 
diocésaine  à  cette  hasardeuse  opération  furent  employés,  à  partir 
de  1783,  à  continuer  la  construction  du  séminaire  (1). 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Napoléon  l^  passait  à  Auch,  à  son 
retour  d'Espagne.  Il  vit,  il  admira,  il  envia  même,  assure-t-on, 
les  boiseries  de  notre  cathédrale.  Frappée,  en  sortant  du  chœur, 
du  contraste  que  présentait  le  cancel,  entre  sa  face  intérieure  et 
ce  reyétement  de  pierre  qui  ne  lui  avait  pas  même  laissé  soup- 
çonner en  entrant  les  richesses  qu'il  protégeait  à  l'extérieur,  Sa 
Majesté  exprima  le  désir  d'une  modification  radicale.  L'empereur 
détestait  la  démolition  opérée  à  froid  dans  les  œuvres  d'art  (2). 
Et  pourtant  il  aurait  voulu  faire  enlever  une  construction  si  dis- 
parate qu'il  voyait  avec  grand  déplaisir  dominer,  d'environ  deux 
mètres,  la  crête  en  fine  dentelle  d'ébène  qui  couronne  les  hauts 
dossiers.  Mais  le  moment  n'était  pas  opportun  :  d'autres  préoc- 
cupations appelaient  le  vainqueur  du  Midi  sur  les  bords  du  >3a- 
nube.  Il  se  contenta  de  doter  Sainte-Marie  d'Auch  de  six  mille 
francs  de  rente  annuelle,  par  décret  du  24  juillet  1 808,  en  expri- 
mant le  vif  regret  d'avoir  laissé,  en  1802,  une  telle  épouse  dans 
les  épreuves  du  veuvage  (3). 

Cependant,  un  nouveau  concordat  releva,  quinze  ans  plus  tard, 
un  petit  nombre  de  sièges  demeurés  sans  pasteur  comme  le  nô- 
tre. À  Auch,  Mgr  de  Morlhon  fut  le  premier  titulaire  de  cette 
restauration.  Le  cardinal  d'Izoard  lui  succéda  en  1828;  et  cest 


(1}  C'est  alors  que  fui  complétée  la  façade,  depuis  le  perron  central  jusqu'à  I'aUo 
orientale  e&clasivemeot.  On  y  logea,  jusqu'en  1790,  les  élèves  de  philosophie,  sons 
le  nom  de  petit  séminaire.  Leurs  cours  duraient  deux  années  entières,  qu'ils  consa- 
craient à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  physique. 

(2)  On  n'a  pas  ouhlté,  à  Cluny,  la  réponse  faite  par  le  général  Bonaparte  à  une 
députatinn  de  cette  ville  qui  l'invitait  à  se  détourner  un  peu  de  sa  route  pour  visiter 
l'ancienne  ahbaye  des  Bénédictins  :  ^  Vous  avez  laissé  vendre  et  détruire  votre  belle 
»  église!...  Allez,  vous  êtes  des  vandales;  je  ne  visiterai  pas  Cluny.» 

(3)  Celle  dotation  a  été  payée  à  la  fabriquot  conformément  au  décret  impérial, 
jusqu'en  1827.  —  Ell(^  fut  de  18,000  fr.  en  1809  seulement. 
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SOUS  un  prince  de  TËgiise  que  le  projet  d'enlever  le  cancel 
fut  remis  en  honneur.  «  Dans  un  diocèse  administré  d'une  ma- 
»  nière  si  éclairée  par  M.  le  cardinal  d'Izoard,  dit  à  ce  propos 
»  M.  le  comte  Ch.  de  Montalembert,  on  avait  sérieusement  arré- 
»  té  la  démolition  du  jubé  de  l'admirable  cathédrale;  monument 
»  presque  unique  dans  le  midi  de  la  France,  mais  qui  avait  le 
»  tort  d'empêcher  les  fidèles  de  jouir  assez  complètement  de  la 
»  vue  de  l'officiant  (i).  » 

Le  mot  jubé,  on  le  voit  clairement,  était  pris  dans  le  sens  le  plus 
large  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  alors  bien  jeune  archéo- 
logue (2).  Il  désignait  sous  sa  plume  cette  construction  de  bois,  de 
marbre  et  de  pierre  dont  l'ensemble  avait  le  tort  de  s'interposer 
entre  les  fidèles  et  les  cérémonies  capitulaires,  c'est-à-dire  le  cancel 
et  son  revêtement  protecteur. 

Le  projet  sérieusement  axTêté  sous  le  cardinal  d'Izoard  n'avait 
pas  toute  l'extension  du  plan  conçu  par  Mgr  d'Apchon.  Mais  il 
devait  avoir  pour  résultat  de  rompre  l'harmonie  de  cette  magni- 
fique enceinte,  et  même  de  détruire,  bon  gré  mal  gré,  une  des 
plus  belles  portions  des  boiseries.  H  n'était  pas  question,  sans 
doute,  de  les  attaquer  à  coups  de  hache,  comme  on  l'avait  pra- 
tiqué à  Amiens,  le  5  juin  1755,  «  au  très  grand  regret  de  plu- 
sieurs opposants,))  disent  les  annales  de  ce  diocèse.  Notre  cancel, 
coupé  sur  le  milieu,  devait  simplement  être  replié  sur  lui-même, 
à  droite  et  à  gauche,  autour  des  deux  piliers  de  l'intertranssept 
qui  l'a  voisinent.  Comme  si  dix  stalles,  alignées  sur  le  même  plan^ 
avaient  pu  se  développer  en  demi-cercle,  à  l'instar  d'un  corps 
flexible,  et  se  prêter  à  une  modification  que  la  raideur  du  bois 
rend  à  jamais  impraticable,  après  environ  300  ans  de  pose. 

La  difficulté  n'était  donc  pas  dans  la  démolition  de  ce  que  le 
plus  grand  nombre  appelaient  exclusivement  le  jubé  :  —  la  pierre 
et  le  marbre  étaient  condamnés;  —  mais  bien  dans  les  moyens  à 
prendre  pour  concilier  l'exécution  du  projet  arrêté  pour  l'ouver- 

(1)  M.  le  comte  rh.  de  Montalembert,  ibid. 

(2)  r^é  lu  29  mai  1810,  il  avait  à  peine  22  ans. 
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tare  du  chœur,  avec  la  conservation  des  boiseries  elles-mêmes. 
Heureusement  qu'elle  fut  reconnue  insoluble;  mais  «ce  honteux 
»  projet  n'a  été  arrêté  que  par  l'intervention  d'un  jeune  homme 
»  étranger  au  pays(1).»  Ceux  qui  avaient  pour  eux  la  maturité  de 
l'âge  rentrèrent  dans  les  voies  de  la  raison.  On  s'effraya  des  consé- 
quences de  l'entreprise  :  on  recula  surtout  devant  le  danger  d'une 
mutilation  que  les  hommes  de  quelque  expérience  déclarèrent  iné- 
vitable; le  cancelfut  définitivement  laissé  en  possession  de  la  place 
que  la  liturgie  lui  assigne;  et  l'on  décida  que  nos  stalles  de  l'Ouest 
la  garderaient  désormais  dans  toute  leur  intégrité  originelle. 

Néanmoins,  la  même  question  s'est  encore  présentée  sons 
Mgr  de  Salinis,  en  1 856.  Ne  pouvait-on  pas  au  moins  déplacer 
les  deux  sièges  réservés,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'hon- 
neur, celui  de  l'archevêque  et  celui  de  la  couronne?  Pourquoi  ne 
pas  les  établir  dans  le  sanctuaire,  à  côté  du  maitre-autel  ?  Ce  serait 
le  moyen  de  donner  communication  plus  facile  entre  les  cérémo- 
nies de  l'intérieur  et  les  trois  nefs.  Â  tant  faire,  pourquoi  ne  pas 
enlever  quatre  stalles,  pourquoi  pas  six,  huit,  ou  même  dix? 
—  Mais  en  compensation  des  graves  inconvénients  que  devait  entraî- 
ner un  changement  quelconque,  quels  avantages  allait-on  recueillir, 
dans  ces  diverses  hypothèses,  contradictoirement  débattues  pen- 
dant deux  années  entières?... 

Tout  bien  pesé  dans  le  conseil  des  hommes  les  plus  compétents, 
que  l'Etat  avait  chargés  d'étudier  cette  grave  question  et  de  pren- 
dre le  parti  le  plus  sage,  le  cancel,  de  l'avis  unanime  de  ses  juges, 
est  sorti  delà  mêlée,  victorieux  encore  cette  fois,  et  sans  atteinte 
ni  blessure  (2). 

N'espérez  pas,  néanmoins,  voir  si  vite  à  fin  de  voie  le  conflit 
des  passions  diverses  qui,  dès  le  début  des  travaux  nouvellement 
exécutés,  avaient  trahi  au  dehors  des  mécomptes  de  plus  d'une 
espèce  :  elles  doivent  alimenter  un  certain  temps  encore  les  dé- 


(1)  M.  le  comte  Ch.  de  Montalehbert  :  Du  Vandalisme  en  France,  t6id. 
^2)  Voir  les  articles  Arc-Triomphal  et  Balustrade  de  ce  vocabulaire. 
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bats  littéraires  et  artistiques,  dans  les  rangs  de  quelques  amis  de 
l'art  chrétien  entendu  à  leur  manière. 

Vers  le  milieu  du  xyip  siècle,  on  avait  accolé  la  pierre  et  le  mar- 
bre, selon  toutes  les  règles  de  Tordre  corinthien,  à  des  boiseries 
déjà  plus  que  centenaires,  menuisées,  sculptées  à  jour,  refouillées, 
décorées  enfin  dans  le  goût  le  plus  exquis  de  la  belle  Renaissance. 

De  nos  jours,  à  Tinstar  du  cancel  établi  sous  François  l^  à 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  on  a  donné  à  celui  d'Âuch  un  revê- 
tement de  bois  de  chêne,  sculpté  par  les  premiers  artistes  de 
l'Europe.  Le  nouveau  travail,  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  genre 
de  mérite,  ne  le  cède  en  rien,  quoi  qu'on  en  veuille  dire,  aux 
chefs-d'œuvre  de  la  face  intérieure.  Et  pourtant  cette  amélioration, 
incontestable  au  point  de  vue  de  l'art,  a  fourni  prétexte  à  de 
nouvelles  luttes  ! ...  La  bonne  foi  pourra  seule  les  excuser  devant 
les  générations  qui  viendront,  à  leur  tour,  admirer  notre  cancel, 
sauvé  pour  la  quatrième  et  dernière  fois,  sans  doute,  des  fantai- 
sies du  vandalisme  moderne. 

CANDÉLABRE,  s.  m.  Dans  les  égUses,  ce  nom  désigne  plus 
spécialement  des  chandeUers  à  plusieurs  branches,  et  plus  grands 
que  les  chandeliers  portatifs. 

CANNELURES,  s.  f.  Petite  cavité,  presque  toujours  en  arc  de 
cercle,  qui  se  taille  sur  la  surface  du  fût  dans  les  colonnes  et  dans 
les  pilastres.  Celles  qui  ne  sont  pas  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  c6te,  ou  \m  listel  plus  ou  moins  large,  s'appellent  cannelures 
à  vive  arête,  par  opposition  aux  cannelures  à  côtes.  Elles  sont 
dites  à  rudentures  lorsqu'on  remplit  de  bâtons,  de  roseaux,  de 
câbles,  de  rubans  tortillés^  mais  seulement  jusqu'au  tiers  du  fût,  la 
cavité  des  cannelures.  Le  style  roman  imita  souvent  des  monu- 
ments grecs  et  romains  ces  sortes  de  décorations . 

CANTON,  s.  m.  Terme  plus  particulièrement  réservé  au  blason 
et  à  la  numismatique.  Cantonné  se  dit  en  architecture  chrétienne 
des  piliers  dont  les  quatre  faces  sont  renforcées  de  colonnes  ou 
de  pilastres,  de  manière  à  présenter  en  coupe  horizontale  le  plan 
d'une  croix  grecque. 
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CARIATIDE,  s.  f.  Figure  humaine  employée  par  les  archi- 
tectes, au  lieu  de  colonnes  ou  de  pilastres,  pour  servir  de  soutien 
à  une  architrave  qu'elles  portent  sur  leur  tête.  On  en  voit  assez 
fréquemment  aux  angles  des  tabernacles  du  xvii«  et  du  xvin*  siè- 
cles, comme  imitation  d'assez  mauvais  goût  de  quelques  ordres 
antiques.  Le  nom  d' Atlante  est  réservé  aux  figures  dont  le  fardeau 
porte  sur  le  cou  ou  sur  les  épaules. 

CARREAU,  s.  m.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  des  tablettes 
de  pierre,  de  marbre,  de  fayence  ou  de  terre  cuite  ordinaire,  qui 
servent  à  paver  Tinlérieur  des  édifices.  On  l'emploie  aussi  pour 
désigner  les  pierres  à  face  unie  qui  forment  le  parement  d'un 
mur  à  une  très  petite  profondeur. 

CARRELAGE,  s.  m.  C'est  l'assemblage  régulier  des  carreaux 
qui  composent  un  pavement. 

Au  lieu  de  carrelages,  les  Romains  couvrirent  souvent  l'aire 
des  temples  et  des  rez-de-chaussée  de  leurs  habitations  de  pavés 
en  petits  cubes  de  marbre  et  de  pierres  plus  ou  moins  conmiunes, 
formant,  par  leur  juxta-position,  des  dessins  coloriés,  des  orne- 
ments et  même  des  sujets  historiques,  mythologiques,  allégori- 
ques, etc.,  etc.,  c'est  ce  qu'on  appela  mosaïques,  du  latin  opus 
tnusiimm  ou  bien  musaïcum. 

Le  Christianisme  imita  de  très  bonne  heure  cet  usage  pour  le 
pavé  des  églises  importantes;  et  il  se  continua  jusque  dans  le 
moyen-âge.  Il  n'est  pas  de  contrée,  en  France,  où  l'on  n'en 
retrouve  des  traces  sous  le  sol  remanié  des  anciens  édifices  religieux. 
Pour  ne  parler  que  de  notre  Province,  l'ancienne  cathédrale  de 
Lescar,  dans  les  Basses-Pyrénées,  et  la  petite  égUse  de  Montant, 
près  d'Auch,  entre  autres,  en  sont  la  preuve.  A  Auch  même  les 
débris  de  mosaïques  abondent  sur  la  rive  orientale  du  Gers,  à 
l'ancien  emplacement  de  notre  cathédrale,  construite  dans  la 
deuxième  période  de  son  histoire,  sous  le  vocable  de  Sainl-Martio, 
vers  le  commencement  du  vi»  siècle  (1).  Quant  à  l'Italie,  les  mossâ- 

(1)  S'il  faut  en  croire  un  ancien  carlulairc  d'Auch,  Clovis  en  aurait  lui-mômc  fait 
les  frais,  c  ordonnant  que,  par  sa  splendeur  et  ses  dimensions,  le  nouvel  édifice  ré- 
>  pondît  de  tout  point  à  la  munificence  du  prince.  » 
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ques  font  partout  Tun  des  plus  riches  ornements  de  la  maison  de 
DieU)  tant  sur  le  sol  qu  a  la  surface  des  murs  intérieurs.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  que  l'Etat  ait  voulu  remplacer,  dans  le  chœur 
de  Sainte-Marie  d'Auch,  un  ancien  pavé  en  dalles  communes  par 
une  belle  mosaïque  à  ornements,  dont  l'architecte  diocésain  avait 
préparé  les  cartons  dans  le  style  de  cette  magnifique  enceinte. 

A  toutes  les  époques,  la  brique  fut  réservée  pour  les  pavages 
les  plus  vulgaires.  Néanmoins,  elle  fut  souvent  incrustée  de  mas- 
tics de  diverses  couleurs,  ou  enrichie  de  tons  variés  par  une  cou- 
verte cuite  au  feu  et  délicatement  émaiUée. 

Si  le  carrelage  était  en  pierres,  on  avait  soin  de  les  choisir  de 
teintes  diverses  que  la  pose  harmonisait.  Ou  bien  encore  on 
gravait  les  dalles  à  une  certaine  profondeur;  puis  on  coulait  dans 
les  entailles  les  mêmes  éléments  d'ornementation  coloriée  que  sur 
les  briques,  afin  d'obtenir  à  moins  de  frais,  par  des  tons  noirs, 
jaunes,  verts,  rouges  plus  ou  moins  foncés,  etc.^  etc.,  à  peu  de 
chose  près,  l'aspect  des  mosaïques.  Mais  celles-ci  avaient  universel- 
kmeni  la  préférence  quand  les  ressources  de  la  fabrique  ou  des 
bienfaiteurs  suffisaient  à  la  dépense. 

CARTON,  s.  m.  Dessin  exécuté  sur  un  fort  papier,  pour  servir 
de  patrw  à  divers  ouvrages  d'art.  Ces  desseins  doivent  être  dans 
les  mêmes  dimensions  et  les  mêmes  couleurs  que  les  œuvres  à 
reproduire.  —  Pour  les  mosaïques,  les  peintures  sur  verre,  les 
tapisseries  de  haute  et  de  basse  lice^  etc.,  etc.,  les  cartons  sont 
ordinairement  peints  à  gouache,  sur  le  trait  dessiné  et  arrêté  cor- 
rectement; en  sorte  que  le  simple  ouvrier  qui  travaillera  dessus  ait 
tout  à  la  fois  devant  les  yeux  et  les  contours  et  les  couleurs  avec 

é 

toutes  leurs  nuances  et  leurs  dégradations. 

CARTOUCHE,  s.  m.  Ornement  sculpté  ou  pemt  en  forme  de 
carton  à  demi  déroulé,  et  qui  sert  de  champ  à  une  inscription,  à 
un  bas-reUef,  etc.,  etc.  —  On  dit  aussi  phtlagtèbe,  surtout 
quand  l'inscription  s'allonge  sur  une  espèce  de  bander oUe  étroite, 
comme  on  en  met  parfois  entre  les  mains  des  anges,  des  prophè- 
tes, etc.,  etc. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

rArt  mosieal  religienx  dans  la  Province  eeelésiastiqoe  d*Aneh. 


DU  CHANT  RELIGIEUX  DANS  LE  DIOCÈSE  D'AUGH, 

DEPUIS  l'aiwée  1678  jusqu'à  nos  jours. 

Je  touche  à  une  question  qui,  fort  importante  en  éHe-mêméfue 
Test  pas  moins  sous  le  rapport  de  nos  souvenirs  historiques. 

En  évoquant  des  faits  trop  éloignés  de  nous,  je  pourrais  faire 
de  l'érudition  archéologique;  mais  on  pourrait  aussi  m'objecter  la 
transformation  de  nos  idées  actuelles,  la  différence  des  temps  et 
les  nécessités  de  notre  époque.  Je  me  placerai  donc  dans  le  vif 
des  siècles  modernes,  c'est-à-dire  que  mon  point  de  départ  ne  sera 
pas  assez  lointain  pour  que  l'on  puisse  lui  opposer  une  fin  de  non- 
recevoir.  Et  encore  serai-je  rapide,  par  la  raison  bien  simple  que, 
dans  la  démonstration  des  meilleures  choses,  la  concision  n'est 
point  un  défaut,  et  que  d'ailleurs  la  nécessité  m'en  fait  ici  on 
devoir. 

Le  Concile  de  Trente  avait  laissé  aux  Conciles  provinciaui  le 
soin  de  régler  la  conduite  de  l'office  divin,  la  bonne  manière  de 
chanter  et  de  psalmodier,  ce  qu'il  faut  observer  pour  s'assembler 
au  chœur,  tout  ce  qui  concerne  les  ministres  de  l'Eglise,  et  autres 
choses  semblables  (Sess.  24,  ch.  12).  Les  Pères  de  Trente 
s'étaient  contentés  de  proscrire  des  églises  toute  musique  qui,  soit 
par  l'orgue,  soit  par  le  chant,  respire  quelque  chose  de  lascif  ou 
d'impur  {Sess.  22),  et  d'ordonner  qu'on  apprît  le  chant  ecclésias- 
tique dans  les  séminaires  {Sess.  23,  c/i.  1 8). 

Les  Conciles  provinciaux  qui  se  réunirent  en  France  à  la  fin  da 
xvp  siècle  et  pendant  tout  le  xvii«,  montrent  avec  quel  zèle  les 
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Evéqaes  de  ce  pays  remplirent  la  mission  que  leur  avait  confiée  le 
Concile  de  Trente. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rappeler  tout  ce  que  firent  ces  saintes 
assemblées  en  faveur  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse. 
On  peut  facilement  en  prendre  connaissance  dans  l'ouvrage  d'Odes- 
pun  delà  Meschiniëre  {Concilia  novissima  Gcdliœà  tempore  Con- 
dlii  Tridentini  cekbrata,  Paris,  Bechet,  1  vol.  in-fol.,  1646), 
dans  les  Huit  livres  des  décrets  de  r Eglise  gaUicane,  publiés  par 
Bochel  (Paris,  in-fol.,  1609),  et  dans  d'autres  collections  du 
même  genre  qui  sont  à  la  disposition  de  tous  les  érudits. 

Les  premiers  documents  que  je  veux  citer  sont  peu  connus,  si 
tant  est  qu'ils  le  soient;  et,  bien  que  peu  nombreux,  ils  n'en  sont 
pas  moins  intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise  aus- 
citaine.  De  nouvelles  recherches  dans  nos  archives  locales  me 
permettront,  je  l'espère,  de  les  compléter  peu  à  peu.  En  atten- 
dant, je  livre  aux  lecteurs  du  Bidletin  ce  que  j'ai  découvert,  et  je 
compte  sur  leur  indulgence. 

Si  l'on  en  juge  par  des  pièces  originales  qui  datent  de  l'année 
1678,  le  chant  religieux  était  alors,  dans  le  diocèse  d'Âuch,  l'objet 
des  plus  graves  préoccupations  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Des  indications  sommaires  de  ce  que  contenaient  le  Livre  rmr 
et  le  Livre  jaune  du  Chapitre  primatial  d'Auch,  égarés  pendant  la 
grande  Révolution,  nous  apprennent  que  déjà,  en  1 544,  plusieurs 
arrêts  de  Mgr  le  Cardinal  de  Tournon  avaient  rappelé  les  statuts 
de  l'an  1 374  sur  la  réception  des  prébendiers.  Une  des  pre- 
mières conditions  était  que  ceux-ci  '<  fussent  experts  au  plain- 
»  chant;  »  et  cette  même  année,  «  suivant  l'avis  de  Monseigneur,» 
»  un  nommé  Garbéry  «  pour  n'être  pas  capable  au  plain-chant» 
fut  reçu  •  avec  surplis  et  non  avec  aumusse  jusques  à  ce  qu'il 
»  serait  formé  capable.»  L'année  suivante,  une  Bulle  de  N.  S.  P. 
le  Pape  confirmait  «  les  statuts  du  1 5  septembre  1 544  contre  les 
»  prébendiers  qui  ne  seront  capables  au  plain-chant  et  musigue(1  ).  » 

(1)  Le  lecteur  i  voudra  bien  me  pardonner   de  ne  pas    donner  ces  extraits  avec 
l'orthographe  de  l'époque  où  ils  furent  écrits 
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Le  6  mars  IG23,  Monseigneur  Léonard  de  Trapes  rendait 
un  semblable  arrêt  «  contre  les  prébendiers  non  capables  au  plain- 
»  chant,»  d'après  lequel  ceux-ci  ne  gagneraient  désormais  «  que 
la  quatrième  partie  d'une  prébende.  »  Ce  premier  arrêt  fut  suivi 
d'un  second  «  sur  l'opposition  du  syndic  des  prébendiers  comme 
»  tiers  prenant  le  fait  et  cause  de  M*  Rey  prébendier.  »  Celui-ci 
présenta  sa  requête  civile  devant  la  Chambre  souveraine  ôeclésias- 
tique  de  Toulouse,  qui,  le  20  juillet  de  la  même  année,  rendit  un 
jugement  favorable  à  Mgr  l'Ârchevôque  d'Âuch,  et  condamna  le 
dit  prébendier  «  avec  dépens,  la  taxe  réservée.  » 

Le  second  successeur  de  ce  saint  archevêque,  Mgr  de  Lamothe- 
Houdancourt,  «  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  la  gloire  de  Dieu 
»  et  qui  avait  une  attention  particulière  pour  l'honneur  et  les  inté- 
»  rets  de  son  Eglise,»  se  plaignit  hautement,  le  26  juillet  1678, 
de  ce  qu'un  petit  nombre  seulement  des  bénéficiers  composant  le 
bas-chœur  de  la  Métropole  connaissaient  le  plain-chant,  tandis  que 
plusieurs  autres  étaient  même  hors  d'état  de  jamais  l'apprendre.  Il 
en  résultait  que  les  louanges  de  Dieu,  «  qui  doivent  être  chantées 
»  d'une  manière  édifiante,  avec  une  pieuse  et  sainte  harmonie  qui 
»  élève  les  esprits  et  les  porte  vers  la  céleste  Sion,»  y  étaient  plu- 
tôt le  sujet'd'un  scand^de  pour  les  fidèles. 

Pour  remédier  à  un  aqssi  grave  désordre^  Mgr  TArchevôque 
proposa  un  moyen  «  digne  de  son  zèle,»  et  promit,  si  le  Chapitre 
l'accueillait,  de  pourvoir  sur  sa  cassette  particulière  à  tous  les 
frais  qu'exigeraient  l'obtention  et  l'enregistrement  des  patentas  du 
Roi. 

Le  moyen  de  Mgr  de  Lamothe-Houdancourt  consistait  à  ajouter 
aux  quatre  prébendes  «  affectées  pour  les  enfants  de  chœur  qui 
»  ont  servi,  »  un  nombre  égal  de  prébendes  qui  viendraient  à 
vaquer  les  premières,  et  que  l'on  accorderait  à  perpétuité  à  quatre 
ecclésiastiques  doués  d'une  bonne  voix  pour  un  chœur  et  connais- 
sant le  plain-<^hant  et  la  musique.  La  première  de  ces  prébendes 
serait  donnée  à  un  prêtre  habile  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue. 

Le  30  juillet,  la  proposition  du  Prélat  fut  examinée  en  assem- 
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blée  générale  du  Chapitre.  On  convint  que  le  mal  dont  se  plaignait 
Mgr  de  La  Mothe-Houdancourt  n'était  que  "trop  réel.»  On  convint 
surtout  que  «  LE  PETIT  NOMBRE  •>  des  prébendiers  musiciens 
A  avaient  tant  chanté  pour  les  autres,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
«  chanter  pour  eui-mémes.»  Cet  aveu  est  digne  de  remarque  : 
dans  une  Cathédrale  ou  une  Métropole  qui  ne  possède  que  peu  de 
voix  pour  régler  et  soutenir  le  cbant  des  offices,  la  fatigue  s'empare 
bientôt  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  chargés  de  ce  soin;  le  cuke 
public  ne  tarde  pas  à  en  ressentir  les  tristes  effets,  el  l'édification 
des  fidèles  vient  échouer  contre  un  écueil  qu'il  serait  souvent  facile 
d'éviter  A  l'^que  de  Mgr  de  La  Mothe-Houdancourt,  il  fallait 
pour  cela  faire  des  sacrifices  d'argent;  mais  si,  aujourd'hui,  pareille 
chose  airivait,  ces  sacrifices  seraient-ils  nécessaires  ? 

Le  Chapitre  reconnut  «  qu'il  n'était  pas  possible  [alors]  de  don- 
"  ner  un  meilleur  remède  pour  un  si  grand  mal.»  En  eût-il  été  de 
la  sorte,  si,  par  un  simple  mot  tombé  des  lèvres  du  vénérable  Ar- 
chevêque, des  centaines  de  voix  bien  formées  à  la  mélodie  reli- 
gieuse eussent  pu, — même  en  dehors  du  chœur  des  chantres  ordi- 
naires, —  remplir  les  voûtes  de  la  Basilique  de  Sainte-Marie 
d'Auch  dans  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  solennelles  ? 

Le  22  septembre  de  la  même  année,  ce  Prélat  rendit  une  autre 
ordonnance  d'un  très  grand  intérêt  pour  le  châmt  religieux.  Il 
cwunence  par  déclarer  que  la  musqué  est  «  un  grand  ornement 
1»  4es  louanges  que  l'Eglise  de  la  terre  rend  à  Dieu.»  On  le  voit 
attefttif  à  procurer,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  splendeur  des 
offices  de  sa  Métropole.  «  Le  public,  dit-il,  avait  sujet  de  croire 
»  que  le  vénérable  Chapitre  de  notre  Eglise  y  entretiendrait  magni- 
»  FiQUEMENT  la  musiquo,  d'autant  plus  que  l'archidiaconé  du  Sem- 
»  puy  a  été  uni  à  notre  Chapitre  pour  l'entretien  de  la  musique  et 
>  que  la  Psallette  (doit  être)  composée  d'un  maître  savant  en  mu- 
»  sique  et  en  contrepoint,  d'un  sous-maitre  pour  le  soulager  en 
•  l'instruction  des  enfants  de  chœur...;  mais  cette  musique  étant 
»  en  un  pitoyable  état,  nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  sur  ce 
»  que  les  dits  sieurs  du  Chapitre,  sans  autorité  légitime,  depuis 

40 
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»  quatre  ou  cinq  ans,  ont  supprimé  le  mattre  de  grammaire  et  trois 
»>  des  dits  enfants  de  chœur.» 

Le  Prélat  ordonne  que  la  Psallette  ou  Maîtrise  de  la  Métropole 
soit  rétablie  sur  l'ancien  pied;  que,  suivant  l'ancien  usage  de  son 
Eglise,  •  rintroït  de  la  grand'messe  aux  jours  des  fêtes  de  la  pre- 
»  miëre  classe  soit  chanté ,  savoir  :  le  plain-chant  par  les  choristes 
»  et  prébendiers  du  Chœur,  et  le  contrepoint  par  la  dite  Psallette. . . , 
d  et  en  cas  de  contravention,  ajout^-t-il,  il  sera  pourvu  par  nous 

•  contre  les  défaillants  par  la  rigueur  de  la  justice.^ 

Trois  ans  après,  le  29  octobre  1 681 ,  Mgr  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt  publia  une  nouvelle  ordonnance,  celle-ci  relative  à  tout  son 
diocèse,  et  qui  mérite  assurément  d'être  connue.  «  Sur  ce  qui  nous 

•  a  été  représenté  par  notre  promoteur,  dit-il,  que  dans  plusieurs 
»  Chapitres  de  notre  Diocèse,  les  offices  se  font  avec  confusion 
»  et  même  avec  quelque  sorte  de  scandale,  en  telle  manière 
»  que  le  peuple  qui  y  assiste,  bien  loin  d'en  être  édifié,  sent  an 
»  contraire  sa  dévotion  relâchée  et  ne  peut  s'empêcher  de  rire, 
»  voyant  que  les  prêtres  qui  chantent  dans  la  célébration  des 
»  saints  offices  chantent  sans  aucune  règle  ni  méthode;  partant 
»  qu'il  serait  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  scandcde  et  ^obliger 

»   les  prêtres  de    notre  Diocèse de  se  faire   instruire   au 

»  plain-chant,  afin  de  chanter  dans  la    célébration  des  saints 

»  offices  avec  règle  et   méthode,    non-seulement  parce  qu'ils 

»  représentent  sur  la  terre  les  anges  qui  chantent  les  louanges 

»  de  Dieu  dans  le  Ciel,  mais  encore  parce  que,  par  leur  chant 

»  bien  réglé,  ils  exciteront  la  dévotion  des  peuples,  et  impri- 

»  meront  dans  leurs  cœurs  la  vénération  qu'ils  doivent  avoir 

»  pour  les  Saints  Mystères  et  l'Office  divin.....  Nous  avons 

»  ordonné  et  ordonnons....  que,  concernant  le  chant  des  offices, 

»  les  églises  collégiales  de  notre  Diocèse  suivront  les  règlements 

»  de  notre  Eglise  métropolitaine,  approuvés  par  nous  et  nos 

»  prédécesseurs,  ce  faisant  que  tous  les  chanoines  et  prébendiers 

»  des  dites  églises  seront  instruits  ou  se  feront  iNSTaums  au 

»     PLAIN-CHANT  APPELÉ    COMMUNÉMENT  GRÉGORIEN,    et  qu'ilS  chan- 
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»  lent  dans  les  églises  avec  une  méthode  qui  édiGe  les  peuples, 

»  et  afin  que  cela  s'exécute  avec  exactitude,  nous  avons  ordonné 

»  et  ordonnons  que  huit  jours  après  la  publication  des  présentes, 

»  chaque  Chapitre    collégial  s'assemblera  capitulairement,    et 

»  qu'en  la  dite  assemblée  on  distinguera  ceux  qui  savent  le 

«  plain- chant  £avec   ceux  qui  ne  le  sarment  pas;   après  quoi 

«  le  dit  Chapitre  obligera  ceux-ci  de  se  faire  instruire    en  la 

«  science  du  dit  plain-chant  pendant  six  mois,  après  lesquels  ils  se 

»  présenteront  en  Chapitre  pour  être  examinés;  et  au  cas  qu'ils 

»  sauraient  bien  le  plain-chant,  ils  seront  reçus  à  percevoir  tous 

»  les  fruits  de  leur  Bénéfice;  comme   aussi,  au  cas  qu'ils  ne 

»  seraient  pas  trouvés  capables,  ils  ne  percevront  que  la  troi- 

»  sième  partie  des  fruits  de  leur  dit  Bénéfice,  permettant  au  Cha- 

»  pitre  de  profiter  des  deux    tiers    restants.  De    plus,  nous 

»  avons  ordonné  et  ordonnons  que  lorsqu'un  chanoine   ou  un 

»  prébendier  se  présentera  pour  être  reçu  dans  quelqu'un  des 

»  dits  Chapitres  collégiaux,  le  Chapitre  capitulairement  assemblé 

»  le  fera  examiner  sur  le  plain-chant,  et  ne  le  recevra  à  la  per- 

»  ception  de  tous  les  entiers  fruits,  qu'il  ne  conste,  après  le  dit 

»  examen,  qu'il  sait  le  plain-chant,  etc.  » 

Cette  ordonnance  pourra  paraître  sévère  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent point  les  canons  ecclésiasiiques  relatifs  au  chant  de  l'Eglise 
et  qui  ne  sentent  point  l'importance  elle-même  de  ce  chant.  Nous 
livrons  à  leur  méditation  les  quelques  lignes  suivantes  :  «  Dès  le  iv? 

»  siècle,  dit  M.  Danjou,  saint  Hilaire  déclare  que  la  musique  est 

»  NÉCESSAIRE  àuu  Chrétien,  necessaria  est  homini  christiano  musi- 

»  ca.  Ce  sentiment  est  celui  de  tous  les  saints,  de  tous  les  docteurs, 

»  qui  ont  contribué  à  l'établissement  ou  à  l'organisation  de  la 

»  religion  dans  les  diverses   contrées  du  monde  au  fur  et  à 

»  mesure  que  le  christianisme  y  pénétrait.  Réginon  de  Prum, 

»  auteur  du  ix«  siècle,  qui  a  écrit  un  livre  De  ecclesiasticis  dis- 

»  ciplinisy  met  au  nombre  des  obligations  de  l'évéque  celle  d'in- 

»  terroger  les  prêtres  sur  le  chant,  et  non-seulement  dans  les 

»  villes,  mais  dans  les  bourgs  et  villages,  per  vicos,  pagos  atque 
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»  parochias.  Rabanas  Maurus,  auteur  du  traité  De  instittUione 
»  ctertcoriim,  dit  qu'un  prêtre  qui  '  ne  sait  pas  chanter,  ne  peut 
»  s'acquitter  convenablement  de  ses  fonctions  :  Hcbc  ergo  discù 
»  plina  tam  nobilis  est,  tamque  utilis^  ut  qui  ea  careret,  ecde^ 
»  si(i$ticum  offîcium  congrue  implere  non  posseê.  Cbarlemagne 
»  prescrit  aux  inspecteurs,  missi  dominiciy  qu'il  envoyait  par* 
»  courir  son  empire,  de  s'informer  partout  de  l'état  du  chant, 
»  per  singiUas  civitates  inquirant  de  cantu.  Dans  le  code  de 
»  Justinien  CLib.  I,  Ht.  3J,  il  est  recommandé  à  tous  les  clercs 
»  de  chanter  à  l'église  :  Omnes  clerici  per  singulas  ecclesùis 
»  constituti  per  seipsos  psallant.  Les  écoles  d'enfants  de  chœur, 
»  pueri  symphoniacij  existaient  dans  toutes  les  cathédrales  dès 
»  le  xu«  siècle  ;  et,  malgré  ce  goût  général,  cette  étude  univer- 
»  selle* du  chant,  le  concile  de  Lyon,  en  1 274,  insiste  encore  pour 
»  que  le  chant  soit  mieux  enseigné  et  mieux  appris  dans  toutes 
»  les  égUses,  quod  in  omnibus  eccksiis  ars  cantus  meliw  doceretur 
»   et  addisceretur .  (Martène,  CoUect  maœ.y  tome  I,  p.  196)  [1].  » 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage,  et  je  me  hâte  de  revenir 
aux  faits  de  musique  religieuse  qui  se  sont  accomplis  dans  le  dio- 
cèse d'Auch. 

Mgr  de  La  Baume  de  Suze,  ayant  succédé  à  Mgr  de  La  Mothe- 
Hoadancourt  sur  le  siège  métropolitain  de  Sainte-Marie  d'Auch, 
n'eut  rien  tant  à  cœur,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  man- 
dement pour  l'observation  de  ses  Statuts  synodaux,  que  de  main- 
tenir la  vigueur  de  la  discipline  dans  son  diocèse  en  faisant  revivre 
l'esprit  de  ses  prédécesseurs;  aussi,  s'empressa-t-il  de  renouveler 
leurs  sages  règlements.  Le  chant  religieux  ne  devait  pas  moins 
être  l'objet  de  ses  préoccupations;  en  effet,  il  lui  a  consacré  un 
article  spécial,  qui  est  le  29«  de  ses  Statuts,  publiés  dans  le 
synode  général  tenu  à  Auch  l'an  1 698.  <  L'uniformité  du  culte 
»  divin,  dit-il,  nous  paraissant  nécessaire  pour  Tédification  des 
»   fidèles,  nous  ordonnons  à  tous  Chapitres,  collégiaux,  et  autres 

(1)  M    Danjou,  Revue  de  la  musique  religùusa,  année  ]846,  p.  146. 
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»  de  se  conformer  pour  les  heures  du  service  de  leur  église, 
>  autant  qu'il  leur  sera  possible,  à  Tusage  de  notre  cathédrale. 
»  Les  chanoines  et  prébendiers  chanteront  l'office  divin  distinc- 
»  tement,  posément  et  dévotement,  etc.  » 

Après  Tépiscopat  de  Mgr  de  La  Baume  de  Suze,  les  documents 
qui  nous  intéressent  sont  peut-être  plus  nombreux,  et  ils  sont  una- 
nimes à  nous  apprendre  que  les  règlements  et  ordonnances  don- 
'  nés  précédemment  sur  cette  question  ont  été  renouvelés  et  con- 
firmés par  les  successeurs  de  ce  prélat,  selon  que  les  occasions 
et  les  circonstances  des  temps  Tout  exigé. 

C'est  pendant  l'épiscopat  de  Mgr  Jean-François  de  Montillet 
(1 752)  que  la  Liturgie  romaine  fut  remplacée  dans  le  diocèse 
d'Auch  par  une  liturgie  particulière,  dont  les  paroles  et  le  chant 
empruntèrent  beaucoup    aux   innovations  parisiennes  de   cette 
époque.  Je  n'ai  point  à  juger  ici   cette   révolution  liturgique. 
D  autres,  et  de  plus  autorisés  que  moi.  Vont  fait  en  ces  derniers 
temps.  Je  me  contenterai  de  dire  que,  malgré  l'abandon  de  la 
liturgie  traditionnelle,  l'autorité  ecclésiastique  d'Auch  n  en  fut  pas 
moins  dévouée  à  la -cause  du  chant  religieux.  Mgr  de  Montillet  fit 
imprimer  chez  Jean-François  Robert,  à  Toulouse,  en  1756,  un 
Graduel  et  un  Vespéral  in-12,  «  afin  que  tout  le  clergé  et  tous 
»   les  fidèles  du  diocèse  pussent  prendre  une  part  active  aux  nou- 
>   veaux  chants  sacrés.  »  Dans  son  Instruction  Pastorale  du  mois 
de  janvier  1770,  Sur  l'état  sacerdotal ,  et  les  obligations  qu'il 
impose^  etc.,  ce  Prélat  parle  à  plusieurs  reprises  du  chant  ecclé- 
siastique et  dans  des  termes  qui  montrent  clairement  quel  prix 
il  attachait  à  cette  partie  de  la  liturgie.  Ainsi,  il  déclare  (r*"  par- 
tie, Ht.  1,  chap.  IV,  art.  11),  que  «  nul  ne  sera  promu  au  sous- 
»  diaconat  qu'il  n'ait....  une  intelligence  suffisante  des  rubriques, 
»   de  l'office  divin  et  du  plain-chant.  »  Au  chapitre  des  confé- 
rences ecclésiastiques  {lit.  II ^  chap.  VIII,  art.  6),  il  ordonne 
que  «  tous   [les  prêtres]   étant  assemblés,  et  en  surplis,  on 
•   chantera  une  grand'raesse...    Après  que   le  président  aura 
»  fait  l'office  à  la  première  conférence,  chaque  curé  le  fera  à 
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»  à  son  tour  dans  les  suivantes.  On  se  conservera,  par  ce  moyen, 
»  dans  r usage  du  chant  et  des  cérémonies  de  TEglise  qu'on  aura 
»  soin  d'observer  exactement.  » 

Enfin,  au  Ht.  IV,  chap.  l,  art.  1  et  2,  Mgr  de  Montiilet  «  afin 
»  de  prévenir  pour  l'avenir  les  abus  que  l'expérience  du  passé 
»  pourrait  faire  craindre  encore,  »  exhorte  tous  les  Chapitres  à 
revenir  «  incessamment  sur  ces  abus  qui  se  glissent  naturelle- 
»  ment  et  presque  insensiblement  dans  le  chant  et  les  cérémo- 
»  nies  de  l'office  divin...  On  chante,  ajoute-t-il,  quelquefois  des 
»  grand'messes  dans  les  campagnes  ;  cet  usage  est  louable,  pourvu 
»  qu'on  le  fasse  avec  dignité.  Ainsi  ne  peut-on  qu'approuver  le 
»  zèle  de  certains  curés  qui  se  sont  donné  des  soins  pour  former 
»  au  chant  un  certain  nombre  de  leurs  Paroissiens  en  qui  ils  ont 
»   connu  des  dispositions...  » 

Telles  étaient  encore  les  exhortations  pressantes  de  l'autorité 
ecclésiastique,  pour  maintenir  en  honneur  les  chants  religieux 
dans  le  diocèse  d'Auch,  lorsque  fondit  sur  la  France  le  cata- 
clysme dont  notre  société  a  été  la  triste  victime.  «  Douze  ou  quinze 
»  ans  se  passèrent  sans  aucune  célébration  d'office  public  :  les 
»  prêtres  proscrits,  les  églises  fermées,  les  écoles  supprimées, 
»  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  oublier  entièrement  au  clergé 
»  tous  ses  souvenirs.  Le  rétablissement  du  culte  vint  ensuite; 
»  mais  celte  époque  ne  fut  pas  encore  celle  de  la  restauration  du 
»  chant  :  et  comment  aurait-elle  pu  l'être  ?  Un  assez  grand  nom- 
»  bre  d'églises  furent  encore  longtemps  veuves  de  leurs  pasteurs. 
»  La  plupart  de  ceux-ci  étaient  morts  dans  l'exil  ou  sous  la  hache 
»  du  bourreau.  Ceux  qui  avaient  échappé  à  la  persécution  étaient 
»  en  très  petit  nombre.  Le  travail  excessif  qui  leur  fut  imposé 
»  leur  permettait  difficilement  de  célébrei^  les  saints  offices  avec 
»  toute  la  splendeur  qu'y  apportaient  autrefois  le  chant  et  les 
»  cérémonies.  Le  jeune  clergé  lui-même  était  trop  peu  nombreux; 
»  son  éducation  était  faite  à  la  hâte,  et  la  science  de  la  liturgie 
»  ne  trouvait  presque  pas  de  place  dans  les  études  qui  se  fai- 
»   saient  avec  beaucoup  de  rapidité.  11  est  facile  de  comprendre 
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»   qu'il  a  dû  se  passer  beaucoup  d'années  depuis  le  rétablisse- 

>  du  culte  en  France  pendant  lesquelles  le  plain-chant  a  été 
»  presqu'entiërement  délaissé. 

»  Â  mesure  que  le  clergé  verra  combler  les  lacunes  qui  se 
»  trouvent  dans  ses  rangs,  à  mesure  que  ses  études  deviendront 
»  plus  fortes,  plus  complètes,  on  réparera  sans  doute  et  peu  à 
n  peu  toutes  ces  brèches;  mais  il  nous  faudra  encore  bien  des 
»  années,  et  de  longtemps  nous  n'aurons  sous  les  yeux  le  specta- 
»  cle  si  intéressant  de  ces  belles  solennités  qui  ravissaient  le 
»  cœur  et  qui  faisaient  sur  les  fidèles  des  impressions  si  favora- 
»  blés  à  la  religion.  Ne  nous  désespérons  pas  cependant;  nous 
«  pouvons  abréger  ces  temps,  ou  du  moins  préparer  celui  où  tou- 
»  tes  ces  choses  anciennes  seront  entièrement  rétàbUes.  Est-ce 
»  que  vous  ne  vous  sentiriez  pas  assez  le  courage  de  seconder 
»  nos  efforts?  Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas,  comme  nous,  sou- 

>  vent  attristés,  en  voyant  vos  églises  silencieuses  pendant  les 
»  saints  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  vos  plus  grandes  solen- 
»  nités  célébrées  à  voix  basse,  sans  aucune  de  ces  manifestations 
»  de  joie  qu'inspirent  les  chants  religieux?  Est-ce  que  l'on  pour- 
»  rait  trouver  quelque  excuse  à  la  suppression  d'une  grand'messe 
»  dans  une  paroisse  où  il  y  a  au  moins  deux  prêtres?  En  aurait- 
»  on  aussi  pour  justifier  l'omission  de  la  grand'messe  dans  une 
»  paroisse  où  le  prêtre  ne  célèbre  qu'une  fois? 

»  Essayez  donc.  Messieurs,  d'établir  quelques  écoles  de  chant 
»  dans  vos  paroisses....  C'est  aux  soins  du  clergé  que  l'Eglise  a 
»  été  redevable  de  la  connaissance  du  plain-chant  parmi  les  fidè- 
»  les  :  c'est  le  clergé  qui  l'a  rendu  populaire;  il  est  tout  natu- 

»  BEL  QUE    CE  SOIT    LE   CLERGÉ    QUI  LE  RÉTABLISSE,  Ot  il  le    fera 

1»  par  son  zèle  et  son  application....  » 

C'est  par  ces  admirables  paroles  que  Mgr  Nicolas-Augustin  de 
La  Croix  d'Azolette,  de  sainte  mémoire,  terminait  une  circu- 
laire adressée  à  son  clergé  au  mois  de  mars  1846.  Déjà  ce  pieux 
Prélat,  dans  un  avertissement  que  lui-même  avait  mis  en  tête 
de  Y  Office  de  la  Quinzaine  de  Pâques  noté,  à  limage  du  Diocèse 
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d^Auch  (janvier  1843),  avait  exprimé  les  vœux  qa'il  faisait  pour 
le  rétablissement  du  chant.  «  Plus  que  jamais,  ajoutait-il, 
»  on  apprécie,  dans  ce  moment,  Timportance  du  chant  et  des 
»  cérémonies.  Le  goût  du  chant  d'église,  jusqu'ici  un  peu  négligé, 

>  commence  à  reprendre  ses  droits;  c'est  un  progrès   marqué 

>  sous  le  rapport  de  l'esprit  religieux.  » 

De  si  précieux  témoignages  de  sympathie  pour  la  cause  du 
chant  ecclésiastique  ne  pouvaient  rester  sans  effet  dans  un  Diocèse 
où  chacun  des  Archevêques  qui  se  sont  succédé  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans  avait  été  jaloux  de  se  montrer  fidèle  aux  pres- 
criptions des  saints  canons  à  ce  sujet.  Aussi  n'est-on  pas  étonné 
de  lire  encore  ces  paroles  de  Mgr  de  La  Croix  d'Azolette  en  tête 
du  Gradue/ in -12  qu'il  fit  paraître  chez  Pélagaud,  à  Lyon,  le  16 
juillet  1 845  :  «  Le  chant  et  les  cérémonies  sont  des  parties  si 
»  essentielles  au  culte  do  l'Eglise,  que  nous  ne  saurions  trop  in* 
»  sister  pour  encourager  de  plus  en  plus  l'élude  et  la  pratique  du 
»  chant.  Déjà  nous  avons  été  bien  satisfait  en  voyant,  dans  le 
»  cours  de  nos  Visites  pastorales,  les  progrès  qu'avait  faits  le  réta- 
»  blissement  du  chant  dans  certaines  paroisses.  Nous  n'en  doutons 
»  pas,  cet  exemple  ne  peut  manquer  de  s'étendre  à  beaucoup 
»  d'autres  endroits.  MM.  les  ecclésiastiques  trouveront  dans  tou- 

>  tes  les  paroisses  quelques  enfants  ou  des  jeunes  gens  capables 
»  d'apprendre  le  chant.  Les  longues  soirées  d'hiver  ne  pourraient- 
»  elles  pas  laisser  quelques  moments  libres  pour  exercer  les  voix 
»  et  préparer  le  chant  des  offices?  Une  fois  les  premières  leçons 
»  données,  les  jeunes  gens  pourraient  s'exercer  eux-mêmes  et 
»  faire  entre  eux  des  répétitions  qui  rendraient  leurs  progrès  plus 
»  rapides.  Ainsi,  sans  se  donner  beaucoup  de  peine,  on  pourrait 
»  arriver  à  cet  HEUREUX  résultat.  Chaque  paroisse  pourrait 
»  donc  avoir,  d'une  manière  permanente,  un  chœur  de  chantres, 
»  d'où  proviendrait  une  plus  grande  assiduité  aux  saints  offices  et 
»  plus  d'édification  pour  les  fidèles.  » 

Non  content  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  provoquer 
à  ce  sujet  l'allention  des  hommes  qui,  pai^  la  nature  même  de  leurs 
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foDClions,  doivent  s'iDtéresser  davantage  à  la  conservation  de  cet  art, 
Mgr  de  La  Croix  d'Âzolette  voulait  «  mettre  son  clergé  à  même  d'ap- 
V  précier  tout  l'intérêt  que  TEglise  attache  à  cette  partie  importante 
«  de  la  liturgie,  et  lui  faire  partager  ses  convictions  à  cet  égard.» 
Aussi  à  la  suite  de  la  circulaire  citée  plus  haut,  la  partie  liturgique  du 
programme  des  Conférences  de  Tannée  1 846  est-elle  ecoclusivement 
cmsQcréeàtétude  du  chant  ecclésiasliqtte.  Mgr  l'archevêque  d'Auch 
savait  qu'il  fallait  espérer  peu  de  progrès  dans  Téiat  du  chant  reli- 
gîeux  tant  que  les  membres  du  clergé  n'auraient  d'autres  règles 
sur  cette  matière  que  leur  goût  et  leurs  préjugés  personnels.  Un 
seul  moyen  restait  de  sauver  le  chant  d'église,  et  ce  moyen  il  vou- 
lut le  tenter.  Son  intention  était  de  fonder  au  grand  séminaire 
un  enseignement  régulier  dans  lequel  les  jeunes  lévites  auraient 
pui^  une  instruction  solide  avant  de  se  livrer  à  la  pratique  du 
saint  ministère.  Pour  atteindre  ce  but,  il  avait  demandé  à  M.  Dan- 
jou  et  reçu  de  lui  la  promesse  de  venir  consacrer  quelque  temps  à 
l'oi^anisatioQ  du  chant  dans  la  Cathédrale  et  à  l'enseignement  de 
ce  chant  dans  les  deux  séminaires;  déjà  même,  d'après  les  désirs 
de  l'éminent  musiciste,  Mgr  de  La  Croix  d'Azolette  avait  sérieuse- 
ment penâé  à  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
assurer  le  succès  durable  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  cmvre 
diocésaine  de  très  grande  importance.  Ces  dispositions  méritent 
d'être  connues  les  voici  en  quelques  mots  : 

C'était,  d'abord,  d'avoir  un  orgue  de  chœur  ou  d^accompagne- 
ment  sans  lequel  il  aurait  été  «  très  difficile  d'obtenir  un  prompt 
»  résultat.  L'orgue  soutient  les  voix,  efface  les  inégaUtés  et  dissi- 

•  mule  les  défauts.  C'est  un  encouragement,  un  secours  néces- 

•  saire  eu  égard  à  l'impossibilité  où  l'on  est  de  faire  de  très  Ion- 

•  gqes  études  de  l'art  du  chant  dans  les  séminaires.  » 

Une  deuxième  disposition,  fort  importante  pour  préparer  les 
élèves  à  suivre  avec  fruit  les  leçons  de  M.  Dai^ou  devait  être  la 
création,  au  petit  et  au  grand  séminaire,  ô!un  cours  de  lecture  la- 
tine  suivant  les  principes  de  l'accentiuition.  En  effet,  comme  le 
dit  avec  raison  ce  docte  écrivain,  o  c'est  dans  la  bonne  accentuation 
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»  du  latin  qu'est  le  secret  de  l'effet  du  chant  ecclésiastique  bien 
»  plus  que  dans  la  pureté,  la  puissance,  l'étendue  et  l'agilité  des 
»  voix.  » 

Enfin,  la  troisième  mesure  à  prendre  était  de  «  désigner  dans 
•  le  grand  séminaire  un  élève  qui  voulût  se  destiner  spécialement 
»  à  l'étude  au  moins  théorique  et  historique  du  chant.  »  On  n'aurait 
point  choisi  pour  cela  l'élève  «  qui  aurait  eu  la  plus  belle  voix  ou 
«>  le  plus  de  goût  pour  lamusique,  mais  seulement  un  jeune  homme 
»  disposé  à  vivre  pendant  quelques  années  au  milieu  des  auteurs 
»  du  moyen-âge^  pour  étudier  avec  eux  la  Uturgie,  le  chant,  l'es- 
»  prit  ecclésiastique  en  fait  d'art.  » 

M.  Danjou,  qui  venait  de  découvrir  l'Antiphonaire,  dit  de  Mont- 
pellier, dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  était  au  moment  de  se  rendre  à  Auch,  lorsque  la  tempête 
révolutionnaire  de  1 848  le  détourna  de  sa  route  et  lui  fit  ajourner 
l'accomplissement  de  sa  promesse;  les  événements  politiques  se 
précipitèrent  avec  une  telle  rapidité  que  forcément  toutes  les  idées 
se  tournèrent  d'un  autre  côté,  et  les  projets  de  Mgr  de  La  Croix 
d'Azolelte  ne  purent  ejà  ce  moment  recevoir  leur  exécution. 

Cependant  le  calme  s'était  fait.  «  Une  liberté  trop  longtemps  et 
»  si  injustement  déniée  aux  Evéques  leur  était  enfin  rendue^  et 
»  l'Eglise  de  France  voyait  se  renouer  les  anneaux  d'une  chaîne  brisée 
»  depuis  plus  de  deux  siècles  (1).»  L'antique  Métropole  de  Sainte- 
Marie  d'Auch  ne  devait  pas  être  privée  plus  longtemps  de  ce  beau, 
de  ce  touchant  spectacle  que  fournit  aux  fidèles  la  réunion  en  Con- 
cile des  premiers  Pasteurs.  C'est  du  20  au  31  du  mois  d'août 
1852  que  la  Province  ecclésiastique  d'Auch  célébra  le  sien, 
sous  la  présidence  de  son  vénérable  Métropolitain,  assisté 
de  NN.  SS.  les  Evéques  snffragants  auxquels  s'étaient  joints 
Mgr  Mioland,  alors  coadjuteur  de  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse, 
et  Mgr  de  Morlhon,  évêque  du  Puy.  Le  chant  religieux  y 
eut  sa   large   part;   les    membres  assemblés  recommandèrent 

(1)  Mgr  l'Ëvéque  de  Bcauvais.  Oraison  funèbre  de  Mgr  deSalinis,  pages  15  et  16. 
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de  ne  point  remplacer  le  plaiD-chant  par  la  musique,  et  ils 
établirent  sept  règles  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
sagesse;  mais  on  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  la 
plus  grande  préoccupation  du  Concile  fut  d'inspirer  aux  fidèles 
de  la  Province  ecclésiastique  le  goût  et  la  pratique  du  plain- 
chant,  afin  d'avoir  des  offices  vivifiés  par  des  voix  nombreuses. 
«  Sur  le  modèle  des  écoles  d'enfants  de  chœur  annexées  aux 
>  églises  cathédrales,  dit  le  Concile,  les  curés  auront  soin  de  former 
»  autant  que  possible  un  chœur  déjeunes  gens  ou  ^enfants  à  l'aide 
»  duquel,  toute  vaine  affectation  ou  rusticité  soigneusement  écartée, 
»  on  puisse  propager  parmi  les  fidèles  la  bonne  pratique  du  chant 
»  d'église.  » 

On  le  voit  :  ces  paroles  contiennent  une  protestation  contre  l'isole- 
ment dans  lequel  se  trouvent  les  quelques  chantres  attitrés  de  nos 
lutrins.  La  pauvreté  des  églises  ne  permettant  pas  aux  pasteurs 
d'avoir  un  choeur  convenable,  leur  zèle  peut  et  doit  y  suppléer  par 
une  propagande  incessante.  Mais  comment  formeront-ils  et  guide- 
ront-ils le  chœur  des  jeunes  gens  ou  d'enfants  que  le  Concile  pro- 
vincial recommande  à  leur  zèle,  si  eux-mêmes  ne  se  sont  solidement 
initiés  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  du  chant  sacré? 

A  Mgr  de  La  Croix  d'Âzolette  n'était  pas  réservée  la  consola- 
tion de  rétablir  la  Liturgie  romaine  que  le  Concile  provincial 
avait  adoptée  en  principe;  mais  en  quittant  ses  chers  diocésains 
pour  aller,  dans  la  solitude,  terminer  une  vie  passée  dans  la 
pratique  des  plus  hautes  vertus  épiscopales,  ce  saint  Pontife 
ne  put  s'empêcher  de  manifester  ses  religieuses  espérances.  Il 
savait,  en  effet,  en  quelles  mains  il  laissait  son  bien-aimé  troupeau; 
il  savait  que  l'église  d'Âuch  ne  pouvait  rien  perdre  de  son  antique 
splendeur  sous  l'intelligente  et  paternelle  administration  de  cette 
grande  âme  qui  ne  vivait  que  pour  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 

Dès  son  élévation  sur  le  siège  métropolitain  de  Sainte-Marie 
d'Auch,  Mgr  Antoine  de  Salinis,  de  vénérée  mémoire,  s'empressade 
donner  la  vie  à  l'œuvre  de  prédilection  de  son  pieux  prédécesseur, 
en  inaugurant  une  organisation  nouvelle  du  chant  religieux  dans  sa 
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Cathédrale  et  dans  les  deux  séminaires.  Chose  digne  de  remarque, 
dès  son  entrée  dans  la  vie  sacerdotale,  ce  grand  Evéque  s'était  ar- 
demment préoccupé  de  la  restauration  du  chant  religieux  qui  était, 
dans  sa  pensée,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  ramener  à  TEglise 
un  grand  nombre  de  fidèles  qui  n'en  connaissaient  plus  le  chemin; 
j'espère  que  bientôt  il  me  sera  permis  de  transcrire,  dans  ces  co- 
lonnes et  à  ce  sujet,  quelques  détails  intéressants  de  cette  noble 
existence  illustrée  par  la  grandeur  de  ses  œuvres  et  la  sainteté  de 
ses  vertus. 

Au  mois  de  septembre  1857,  un  synode  se  réunit  à  Auch.  Au 
nombre  des  questions  qu'on  y  traita,  celle  de  la  Liturgie  romaine  ne 
fut  pas  la  moinsimportante.  Les  membres  acclamèrent  à  une  immense 
majorité,  l'adoption  du  chant  romain  traditionnel  en  France^  et  le 
16  novembre  suivant,  Mgr  de  Salinis  adopta  pour  son  diocèse, 
et  exclusivement  à  tous  autres,  les  livres  de  chant  liturgique  rédigés 
et  imprimés  par  les  soins  de  la  Commission  de  Digne,  «  comme  re- 
»  produisarU  le  plus  eaxictement  le  plain-chant  en  usage  antique 
»  dans  ce  diocèse  et  les  diocèses  drconvoisins.  » 

Des  quelques  documents  que  je  viens  de  grouper,  il  résulte  que 
si  le  chant  d'église  a  été  parfois  négligé  dans  le  Diocèse  d'Auch, 
il  y  a  toujours  trouvé  l'autorité  ecclésiastique  prête  à  le  défendre, 
à  le  protéger,  à  le  propager.  Toujours  aussi  cette  vénérable  auto- 
rité a  DÙ8  tout  en  œuvre  pour  que  le  plain-chant  fût  appris  par  les 
membres  de  son  clergé;  toujours  enfin  elle  s'est  ingéniée  à  trouver 
les  moyens  de  rendre  les  offices  plus  solennels  et  plus  édifiants  par 
des  chœurs  aussi  nombreux  que  possible. 

Devons-nous  être  surpris  que  les  préoccupations  de  tant  d'illus- 
tres Pontifes  qui  ont  eu  la  conduite  de  cet  important  diocèse  aient 
été  constamment  dirigées  vers  l'étude  et  la  pratique  du  chant  re- 
ligieuxt  Non  certes,  car  depuis  longtemps  il  est  avéré  que  rien  n'est 
plus  capable  d'attirer  les  fidèles  aux  cérémonies  religieuses.  Certains 
préjugés,  trop  facilement  acceptés  par  le  clergé,  tendent  de  plus 
en  plus  à  s'évanouir.  La  vérité,  une  fois  connue,  et  invinciblement 
démratrée  par  les  faits,  ne  peut  manquer  d*étre  accueillie  avec 
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empressement  par  des  esprits  toujours  disposés  à  la  reconnaître  et 
à  la  proclamer.  A  Toeuvre  donc,  prêtres  et  laïques!  à  Toeuvre,  à 
notre  tour!  travaillons  de  toutes  nos  forces  à  la  propagation  du  chant 
liturgique:  c'est  une  œuvre  éminemment  catholique.  La  foi,  le 
zèle  ne  nous  manquent  pas  :  la  persévérance  nous  la  puiserons  tous 
dans  les  bénédictions  et  les  précieux  encouragements  du  premier 
Pasteur  de  ce  diocèse,  du  digne  continuateur  d'une  noble  série  de 
saints  prédécesseurs,  dont  les  plus  vives  sympathies  sont  depuis 
longtemps  acquises  à  la  cause  de  la  restauration  du  chant  liturgi- 
que et  de  la  musique  d'égUse. 

ALOYS  KUNC, 

Mattre  de  ehapelle  de  la  Métropole  Saiute-Marie  d'Aucb. 
Âuch,  le  22  novembre  1861,  en  la  fête  de  Sle-Gécile. 


CiHmtiOEtws. 


M.  Barbé.  —  Encore  un  envoi  de  notre  persévérant  collabo- 
rateur^ M.  Barbé,  de  Mirande.  Il  ne  sera  pas  le  dernier,  sans 
doute;  mais  les  études  de  notre  ami  changeront  d'objet,  parce 
qu'il  changera  lui-même,  pour  quelque  temps,  de  résidence  ha- 
bituelle. 

Il  va  remplir,  assez  loin  de  nous,  des  fonctions  de  confiance,  qui 
sont  venues  à  l'improviste  l'enlever  à  cette  vie  calme,  modeste  et 
sérieusement  chrétienne  qu'il  menait,  depuis  quelques  années,  au 
milieu  de  ses  concitoyens. 

Nos  relations  ne  seront  donc  pas  désormais  aussi  faciles.  M.  Barbé 
aura  d'ailleurs  moins  de  loisirs.  Nous  aimons  toutefois  à  conserver 
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l'espoir  qu'il  en  trouvera,  par  intervalles,  et  que  le  Bulletin  aura 
sa  part  dans  la  distribution  d'un  temps  qu'il  savait  employer,  tout 
près  de  nous,  avec  autant  d'utilité  que  d  mtelligence. 


Mirande,  6  décembre  1861. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur  l'abbé,  un  nouvel  extrait  des  mémoires  du 
sire  de  Cornac.  C'est  sans  observation;  car  vous  avez  eu  Tobligeance  de 
me  dire  que  vous  vous  contenteriez  d'une  copie  pure  et  simple. 

J'y  joints  deux  actes  notariés  sur  lesquels  je  me  permets  d'appeler 
votre  attention. 

Le  premier,  au  24  mai  4596,  est  un  bail  des  écoles  de  Mirande.  Je  ne 
dis  rien  de  Tobligation  imposée  au  régent  de  vaquer  les  jours  de  diman- 
che et  de  fête,  de  conduire  ce  jour-là  les  enfants  en  bon  ordre  à  TégUse 
pour  ouyr  le  service  divin,  de  les  enseigner  aux  lettres  et  bonnes  tncsurs. 
On  était  alors  franchement  catholique  et  Ton  ne  pensait  pas  que  la  reli- 
gion pût  être  mise  impunément  de  côté,  elle  était  considérée  à  bon  droit 
comme  la  base  d'une  bonne  éducation. 

Mais  les  consuls^  dans  ce  contrat,  stipulent  que  les  enfants  de  la  ville 
et  juridiction  d'icelle  ne  paieront  au  régent  aucun  subside.  Voilà  bien 
la  gratuité  de  l'enseignement.  J'ai  pensé,  Monsieur  l'abbé,  que  cet  acte 
ne  serait  pas  déplacé  dans  la  collection  que  vous  faites,  parce  que  s'il 
prend  un  jour  fantaisie  à  quelqu'un  de  vos  messieurs  de  traiter  in-ex- 
tenso  la  question  de  l'enseignement,  vous  ne  serez  pas  fâché  d*avoir 
réuni  le  plus  possible  de  documents. 

Je  crois,  mon  cher  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  que 
vous  feriez  bien  de  recommander  à  vos  correspondants  de  fouiller  dans 
les  études  de  notaire  :  c'est  une  mine  riche  et  féconde,  où  l'on  trouve- 
rait beaucoup  de  documents  intéressants  pour  l'histoire  de  notre  pays. 

En  voici  un  du  .49  juin  4654  qui  m'a  beaucoup  étonné  et  que  je  vous 
envoie  aussi.  J'avais  cru  jusqu'à  présent  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  con- 
vocation d'Etats  généraux  depuis  4644  jusqu'en  4789.  Cet  acte  nous 
dit  le  contraire.  II  nous  montre  tous  les  curés  de  l'archiprêtré  de  Mirande 
déléguant  M.  de  Cotes,  archiprêtre,  pour  aller  le  lendemain  à  l'assem- 
blée du  clergé,  à  Auch,  à  l'effet  d'y  nommer  en  leur  nom  un  député  aux 
Etats  généraux,  qu'il  a  plu  au  roi  de  convoquer  pour  le  mois  de  septem- 
bre 4  654  .  On  était  alors  en  pleine  guerre  civile.  Je  n'ai  pas  de  livres  où 
je  puisse  chercher  la  solution  de  cette  difDculté  qui  n'en  est  une,  sans 
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cloute,  que  pour  mon  ignorance.  Je  serais  enchanté  de  voir  un  jour  dans 
le  Bulletin  un  article  sur  cette  question. 

En  attendant  que  vos  travaux  si  nombreux  vous  permettent  de  ré- 
pondre, veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  la  nouvelle 
assurance  de  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 

BARBÉ. 

Nous  savons  que  l'un  des  rédacteurs  du  Bulletin  s'occupe  déjà 
avec  soin  de  la  question  de  l'enseignement  dans  notre  Province. 
Notre  correspondant  de  Mirande  aura  donc  le  plaisir  de  voir  ce 
point  historique  traité  ici  avec  l'érudition  que  demande  cette  im- 
portante question. 

Quant  à  la  difficulté  proposée  au  sujet  d'une  convocation  d'Etats 
généraux  en  septembre  1651 ,  en  voici,  si  nous  ne  nous  trompons, 
une  solution  satisfaisante. 

«  Sans  parler,  dit  M.  Rathery  (1),  de  la  manifestation  parle- 
mentaire de  1648,  qui  poursuivait  une  tentative  souvent  essayée, 
notamment  en  1 61 5,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'effet  de  substituer 
le  contrôle  des  cours  de  justice  à  celui  des  assemblées  politiques, 
il  y  eut,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1789,  plus  d'un  essai  in- 
fructueux pour  renouer  la  chaîne  des  assemblées  représentatives 
sous  l'ancienne  monarchie.»  — Ce  fut  donc  au  mois  de  juillet  1 648 
que  Ton  commença  à  demander  les  Etats  généraux.  On  voyait  en 
eux  une  solution  aux  grands  embarras  de  l'Etat.  Le  surintendant 
des  finances  Emeri,  italien  favori  du  cardinal  Mazarin,  avait  irrité 
tout  le  monde  par  des  économies  maladroites  et  mesquines.  En 
1646,  il  y  eut  dans  les  geôles  du  royaume  25^000  personnes,  et 
5^000  y  moururent.  Le  malaise  augmenta  peu  à  peu  par  d'autres 
causes,  devint  général,  et  le  Parlement  s'étant  fait  l'écho  de  toutes 
les  plaintes  et  de  tous  les  murmures,  la  terrible  journée  des  bar- 
ricades, 26  août  1 648,  montra  qu'il  serait  plus  qu'imprudent  de 
laisser  monter  plus  haut  le  flot  des  réclamations  populaires.  Aussi, 


a)  Histoire  des  Etats  généraux  de  France,  par  E.-J.-B.   Rathery.  Paris,  chez 
Coftse,  1845,  in-e»,  p.  292. 
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Anne  d'Autriche  promit,  poar  ie  mois  de  janvier  1 649,  la  réu- 
nion des  Etats.  Mais  les  événements  se  précipitèrent,  et  au  lieu 
de  convoquer  les  trois  ordres  en  janvier  1649,  la  régente  se- 
voyait  obligée  de  quitter  Paris;  et,  sans  l'appui  que  lui  prêta  le 
prince  de  Copdé,  tout  semblait  perdu  pour  elle  et  pour  Mazarin. 

Trois  ans  après,  dans  un  intervalle  de  paix  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  l'assemblée  de  la  noblesse  se  réunit  a  Paris  pour 
essayer  un  remède  à  tant  de  maux,  et  elle  ne  le  vit  que  dans  une 
réunion  des  Etats  généraux.  Les  demandes  qu'elle  fit  à  la  ré- 
gente et  au  prince  de  Condé  furent  cette  fois  écoutées,  et  les  Etats 
définitivement  indiqués  au  8  septembre  de  cette  année  à  Tours  (1). 
La  Cour  voulut  faire  preuve  de  bonne  volonté  et  envoya  dans  les 
bailliages  et  sénéchaussées  des  lettres  de  convocatioa  (2).  Pour  ré- 
pondre à  ces  ordres,  des  assemblées  eurent  lieu  dans  plusieurs 
provinces.  C'est  à  l'une  de  ces  assemblées,  tenue  à  Mirande,  qu'a 
trait  le  document  retrouvé  par  M.  Barbé.  Dans  plusieurs  provin- 
ces, des  députés  furent  nommés,  notamment  à  Paris  (3).  Tout 
était  donc  réglé,  mais  on  avait  compté  sa,ns  la  guerre  civile^  et 
surtout  sans  cette  facilité  avec  laquelle  la  Cour  oubliait,  le  lende- 
main, les  promesses  de  la  veille.  Au  mois  de  mars  1651,  lors- 
qu'on avait  solennellement  promis  à  l'assemblée  de  la  noblesse  la 
tenue  des  Etats  généraux,  tout  s'était  fait  à^  l'instigation  du  prince 
de  Condé  et  des  grands,  et  surtout  en  haine  du  cardinal  Mazarin, 
dont  on  voulait  rendre  le  retour  impossible., Au  mois  de  septem- 

(l)  Requête  de  la  noblesse  pour  rassemblée  des  états  généraux,  mars  1661;  în-4«. 
Résultat  de  l'assemblée  de  la  noblesse  en  conséquences  des  déclarations  et  promesses 
à  elle  faites  par  son  altesse  royale  et  M.  le  prince,  portant  ordre  pour  remercier 
leurs  Majestés  de  la  convocation  et  tenue  des  estats  généraux  du  royaume  par  elle 
accordés  au  8n>e  jour  de  septembre,  et  pouvoir  de  se  rassembler  en  cas  d'inexécution. 
1651.  in-4o.  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  éd  Petitot.  p.  61.  «  Ces  estats,  dit- 
il,  pouvaient  seuls  sauver  le  royaume.  »  C'est  peut-être  leur  faire  trop  d'honneur, 
ajoute  M.  Rathéry. 

(3)  Lettre  du  roi  aux  gouverneurs,  baillis  d...  Mayer  xyiii,  314  et  suiv.  Gazette 
de  France,  1651. 

(3)  Récit  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'assemblée  tenue  en  Thostel-de-ville  do  Paris  au 
sujet  de  la  convocation  des  Etats,  de  la  main  de  M.  Qaatrehommes,  conseiller  de  la 
cour  des  aydes.  Manuscrit  de  la  bibliothèqne  du  Louvre,  B,  547.  Cette  pièce  se  ter- 
mine ainsi:  Et  n'a  esté  tenue  aucune  assemblée  depuis  le  roi  estant  sorti  de  Paris 
pour  aller  auprès  de  M.  le  prince,  et  jusqu'à  Poitiers,  où  il  demeura  jusqu'au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante.  Cf.  Procès- verbaux  de  la  prévoté  de  Paris,  Mayer  xviir, 
3^26,  357,  L.  . 
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bre  1651 ,  la  situation  était  complètement  changée.  Mazarin,  exilé 
à  Cologne  depuis  huit  mois,  avait  repris,  si  toutefois  il  Tavait 
perdu,  tout  son  ascendant  sur  la  reine-mère  et  se  disposait  à  ren- 
trer en  France.  La  noblesse  était,  avec  Gondé,  en  pleine  révolte. 
Ce  dernier,  accouru  en  Guienne,  cherchait  à  soulever  cette  pro- 
vince, tout  en  traitant  avec  l'Espagne.  Il  était  donc  dans  les  intérêts 
de  la  régente  de  ne  pas  donner  suite  à  cette  convocation  d'Etats  gé- 
néraux qui  auraient  pu  contrarier  Mazarin.  Aussi,  le  roi  De  se  reoéit 
pas  à  Tours  pour  l'époque  marquée;  et  la  France,  attentive  à  la 
guerre  que  se  faisaient  alors  les  deux  grands  généraux  du  ivn"" 
siècle,  Turenne  et  Condé,  ne  pensait  qu'à  prendre  parti  pour  l'un 
ou  l'autre  des  deux  illustres  adversaires,  oubliant  la  réunion  des 
Etats  demandés  auparavant  avec  tant  d'instance  (1).  Trois  ans 
après,  en  avril  1 654,  cette  réunion  des  Etats  généraux  était  de- 
venue plus  impossible  que  jamais.  Le  Parlement  s'étant  réuni 
pour  délibérer  au  sujet  de  l'enregistrement  de  plusieurs  édtits 
bursaux,  la  séance  allait  devenir  orageuse,  lorsque  Louis  XIV) 
qui  chassait  à  Versailles,  se  hâta  d'arriver  à  la  salle,  et,  le  fouet  à 
la  main,  il  intima  aux  magistrats  l'ordre  de  se  disperser.  Les  Fran- 
çais, dit  à  cette  occasion  un  écrivain  célèbre,  furent  pour  50  ans 
encore  mis  à  l'attache. 

Avertissement  d'un  anonyme.  —  Le  courrier  de  ce  jour,  13 
décembre,  nous  apporte  la  nouvelle  qu'un  archéologue  critique 
certains  de  nos  travaux,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  C'est  un  ami, 
puisque  ses  observations  ont  toutes  un  but  utile.  Et,  à  ce  titre, 
nous  devons  le  remercier,  avant  tout,  du  bien  qu'il  dit,  à  divers 
points  de  vue,  du  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Provmce 
ecclésiastique  d'Auch. 

Il  nous  eugage  ensuite  à  ne  pas  laisser  en  chemin  le  Vocabulaire 
âes  termes,  etc.,  etc.  Ce  ne  fut  jamais  notre  intention  :  la  reprise 
actuelle  par  la  lettre  C  en  est  une  nouvelle  preuve. 

(]j  La  joie  des  François  à  la  nouvelle  de  convocation  des  états  généraux,*  in-4o, 
1651. 

i\ 
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IL  trouve  trop  courte  Tétude  publiée  sur  la  carte  de  la  Novem- 
populanie.  Et  pourtant  elle  a  déjà  vingt-deux  pages  environ  dans 
le  I^  volume,  setU  connu  de  notre  anonyme;  et  rien  n'annonce 
qu'on  ne  doive  pas  y  revenir;  sans  compter  que  les  travaux  du 
Bulletin  franchissent  bien  rarement  les  limites  de  ce  cadre  géogra- 
phique. 

Enfin,  notre  critique  pense  qu'un  de  nos  articles  «  Potisse  au 
luœey  encourageant  les  reconstructions,  les  décorations,  les  pein- 
tures; louant  sans  restrictions  les  nouvelles  choses  et  par  là  môme 
excitant  à  la  destruction  des  choses  anciennes  et  respectables.»  — 
Si  Farticle  incriminé  (page  61  du  tome  I),  dû,  au  reste,  presque 
tout  entier  à  la  correspondance  du  Comité,  n'a  pas  fourni  assez 
directement  l'occasion  de  parler  du  respect  que  méritent  les  choses 
anciennes,  ou  de  flétrir  les  décorations  qui  tendent  «  à  raviver  les 
croyances  par  l^éblouissementyy»  il  n'en  est  pas  de  même  de  tant 
d'autres  qui  ont  trouvé  place  dans  le  BuUetin  :  certains  de  nos 
lecteurs  ne  le  savent  que  de  reste,  surtout  à  propos  de  questions 
de  prétendu  art  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premiers  essais  d'une  œuvre  naissante, 
on  ne  peut  pas,  à  toutes  les  pages,  répondre  aux  cte^tcferato  qu'elles 
font  naître  dans  l'imagination  du  lecteur.  Il  faut  bien  ne  pas  ou- 
blier que,  dans  la  marche  d'une  Revue,  dont  les  sujets  sont  essen- 
tieUement  variés,  à  chaque  jour  suffit  son  mal. 

L'article  ameublement  du  Vocabulaire  semble  à  notre  indulgent 
critique  «  émettre  un  principe  fort  dangereux  et  attaquer  particu- 
lièrement les  idées  conservatrices  de  plusieurs  membres  d'une 
société  d'antiquaires  qui  a  rendu  d'éminents  services  à  nos  monu- 
ments chrétiens.»  —  Néanmoins,  dès  le  troisième  alinéa,  nous 
avons  dit  formellement  : 

«  i  ""  Lorsqu'il  est  question  de  décorer  ou  de  meubler  un  édi- 
fice nouvellement  construit,  il  est  incontestable  que  le  style  de 
l'architecture  qui  domine  dans  l'ensemble  doit  avoir  la  préférence 
dans  le  choix  du  mobilier  et  de  l'ornementation; 

»  2*  Ce  principe  est  le  même  quand  il  s'agit  de  renouveler  ou 
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de  restaurer,  dans  un  ancieD  édifice,  des  meubles  ou  une  décora- 
tion que  le  temps  a  détériorés 

»  3^  Si  le  mobilier  (relativemerU  moderne) j  est  en  bon  état, 
d'un  travail  vraiment  remarquable  et  d'un  mérite  réel,  il  doit  être 
respecté  avec  presque  autant  de  soin  que  s'il  était  dans  le  style  de 
Téglise;  car  les  œuvres  de  ce  caractère  n'intéressent  pas  moins  que 
les  autres  l'histoire  de  l'art  i;eligieux. 

Si,  au  contraire,  ce  mobilier  est  dépourvu  de  toutes  les  qualités 
qui  recommandent  un  ouvrage  d'art,  on  peut  le  faire  disparaître  sans 
scrupule,  lorsqu'on  a  les  ressources  nécessaires  pour  le  remplacer 
par  des  objets  mieux  appropriés  au  style  qui  caractérise  l'édifice.» 

Si  ces  doctrines  sont  singulières ,  qu'on  veuille  bien  nous  en 
donner  la  conviction.  Nous  avions  toujours  eu  la  confiance  de  les 
partager  avec  nos  collègues  d'une  Association  qui,  presque  à  son 
début,  nous  fit  l'honneur  d'inscrire  notre  nom  dans  ses  registres. 

Oui,  nous  avons  déploré  et  nous  déplorons  encore  que  certains 
archéologues  de  nous  connus,  et  certes  moins  dignes  de  ce  nom  que 
notre  bienveillant  moniteur,  se  montrent  si  exigeants  à  l'endroit  du 
caractère  et  de  la  disposition  du  mobilier  dans  nos  églises  méri- 
dionales. Mais  notre  blâme  n'a  pas  eu  d'autre  mobile  que  le  res- 
pect traditionnel  des  saines  doctrines  que  propage  avec  tant  de 
succès  l'école  conservatrice.  Pas  plus  que  nous,  assurément^  eUe 
ne  voudrait  sacrifier  à  la  fantaisie  les  ressources  trop  restreintes 
de  nos  fabriques  ou  les  intérêts  réels  du  culte  public. 

Le  dicton  vulgaire  :  A  Sainte-Luge,  jour  plu^  long  d'un  saut 
DE  PUCE.  —  De  notre  temps,  ce  dicton  est  incontestablement 
faux.  Et  néanmoins,  on  le  maintient;  on  l'a  répété  de  toutes 
parts,  aujourd'hui  13  décembre.  Il  doit  donc  avoir,  comme 
tous  les  proverbes,  ou  plutôt  il  a  eu  un  fond  de  vérité,  dont  on 
peut,  en  effet,  se  rendre  compte  en  remontant  à  l'année  1 582. 

A  cette  date,  par  une  erreur  du  calendrier,  dont  la  cause  se 
rattachait  à  la  réforme  de  Jules  César  (1),  le  solstice  d'hiver,  c'esl- 

(l)  Opt^rée  l'an  de  Rome  708,  c'est-à-dire  44  ai;s  avant  l'ère  chrétienne. 
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à-dire  le  jour  le  moins  long  de  Tannée,  dans  rhémisphëre  boréal, 
tombait  le  11  décembre.  Donc,  au  13  de  ce  mois,  le  soleil  re- 
montant vers  Téquateur  depuis  deux  fois  24  heures,  le  jour  avait 
acquis  un  certain  accroissement,  faible  il  est  vrai,  mais  réel,  com- 
tnensarable.  Et  comme  cet  accroissement  échappait  à  tout  moyen 
d'appréciation  vulgaire,  le  peuple  le  comparait  à  un  saut  de  puce; 
ce  qui  faisait  dire  dans  nos  régions  : 

A  Sento  Ldço 

d'un  saout  dé  puço. 
A  la  Noël,  25  décembre,  l'accroissement  du  jour  s'était  suc- 
cessivement rendu  plus  sensible,  pendant  mi  laps  de  temps  encore 
plus  long  de  douze  fois  24  heures.  Aussi  le  comparait-on  à  un 

tout  de  BRAOU  (1). 

A  Nadaou 

d'un  saout  i^  b&aou. 
'  Mais  afin  de  corriger  l'erreur  du  calendrier  Julien,  qui  déjà 
montait  à  dix  jours,  le  Pape  Grégoire  XIII,  de  l'avis  des  plus 
habiles  astronomes,  prescrivit  que  le  5  octobre  1 582  compterait, 
dans  le  nouveau  calendrier,  pour  le  1 5  (2).  Ce  qui,  en  décembre  de 
cette  même  année,  dut  reporter  le  jour  du  solstice  d'hiver  à  sa 
date  réelle,  c'est-à-dire  au  21 ,  au  lieu  du  1 1  quantième  auquel 
il  ee  trouvait  correspondre. 

DoDC,  à  partir  de  cette  correction,  du  13  au  21  décembre,  les 
jours  décroissent  encore  pendant  huit  fois  24  heures;  ce  qui  fait 
que,  depuis  279  ans,  le  dicton  vulgaire  à  Sainte-Luce  jour  plus 
hng  ffnn  saut  de  puce  n'est  plus  vrai. 

Mais  du  31  au  25  décembre,  les  jours  croissent  pendant  tfdatre 
fois  24  heures;  ce  qui  autorise,  en  partie  du  moins,  le  proveii)e 
à  Noii  jour  ptu$  hng  d'un  saou  de  bbaou.  Seulement,  le  saut  en 
question  ne  peut  plus  compter  que  pour  environ  deux  sauts  de 
puce. 

(1)  Braou  est  1a  terme  vulgaire  par  lequel  on  désigne  un  jeane  taureau. 

(2)  Ou,  en  d'autres  termes,  le  lendemain  du  4  octobre,  le  quantième  ftit,  cette 
année-là,  le  15  oetobret  les  jours  intermédiaires  se  trouvant  supprimés  dans  les  nou- 
velles bases  du  calendrier. 
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Le  dicton  vulgaire  ci-dessos  est  donc  réellement  faux.  Mais  il 
était  vrai  avant  la  réforme  grégorienne  de  1582.  Les  masses 
adoptèrent  aisément  le  nouveau  calendrier,  au  sein  des  peuples 
demeurés  fidèles  à  la  foi  qui  les  unissait  au  Saint-Siège.  Toutefois 
elles  conservèrent  dans  les  habitudes  du  langage  un  proverbe  que 
les  siècles  antérieurs  avaient  sanctionné. 

La  correction  de  Grégoire  XIII  se  complique  de  certains  détails 
qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Nous  dirons  seulement  que  le 
résultat  en  est  tellement  précis  qu'il  se  produirait  à  peine  une 
erreur  de  24  heures  en  quatre  mille  ans.  Mais  aux  yeux  des  dis- 
sidents, cette  œuvre  avait  un  vice  d'origine  :  parce  qu'elle  venait 
du  centre  de  la  catholicité,  à  une  époque  où  Tesprit  de  secte  tenait 
en  émoi  une  grande  partie  de  l'Occident,  la  réforme  grégorienne 
fut  repoussée'par  T Allemagne,  la  Suède,  le  Danemark  et  les  autres 
Etats  protestants.  Ils  finirent  néanmoins  par  en  reconnaître  succes- 
sivement l'exactitude  et  l'utilité;  et,  à  partir  de  1777,  il  n'y  eut 
plus  de  résistance  à  l'entraînement  général  que  chez  les  schis- 
matiqnes  grecs  et  chez  les  Russes.  Ce  qui  explique  comment  leur 
quantième,  à  un  point  de  l'année  quelconque,  est  plus  élevé  que  le 
nôtre.  La  différence,  qui  en  1583  n'était  que  de  10  jours,  est 
aujourd'hui  de  12. 

Les  Généalogies  au  xviii*  siècle.  —  L'étude  des  races,  la 
connaissance  exacte  des  générations  successives,  directes  ou  col- 
latérales dans  une  ancienne  famille,  ont  toujours  été  regardées 
comme  chose  importante.  Les  plus  anciens  peuples,  tels  que  les 
Hébreux  par  exemple,  conservaient  avec  le  plus  grand  soin  les 
documents  écrits  qui  pouvaient  servir  à  constater  les  degrés  de 
filiation.  A  toutes  les  époques,  les  Français  y  attachèrent  aussi  le 
plus  grand  intérêt.  Et  au  xviir  siècle,  il  se  présentait  souvent  telle 
circonstance  où  l'on  devait  exhiber  ses  titres,  faire  ses  preuves^  au 
généalogiste  des  Ordres  du  roi.  Celui-ci  examinait  attentivement, 
certifiait  ou  rejetait  ces  preuves,  selon  que  la  décision  à  transmet- 
tre à  l'impétrant  devait  être  favorable  ou  négative. 


Des  avantages  purement  honorifiques,  dit  à  ce  propos  C.  Figeac, 
étaient,  parfois,  l'objet  des  demandes  transmises  au  généalogiste 
de  la  Couronne.  Demandait-on,  par  exemple,  d'être  admis  à  monter 
dans  les  carrosses  du  roi,  des  formalités  sévères  étaient  prescrites 
pour  les  preuves  de  noblesse.  Si  la  demande  était  accueillie,  la 
Gazette  de  France ,  feuille  officielle  en  ce  point,  donnait  le  nom  de 
la  personne  admise  dans  les  carrosses;  et  cette  indication  était,  aux 
yeux  du  public,  une  reconnaissance  authentique  de  noblesse  pour 
la  personne  qui  l'avait  obtenue  ainsi  que  pour  sa  famille. 

André  Duchesne  a  écrit,  conune  beaucoup  d'autres,  les  annales 
spéciales  de  plusieurs  grandes  familles  de  France,  sous  le  nom  de 
généalogie.  Haudiquier  de  Blancourt  en  écrivait  de  son  côté,  mais 
6ur  des  données  moins  fidèles.  L'usage  et  la  fabrication  de  faux 
titres  le  fit  condamner  à  la  prison  pour  le  reste  de  ses  jours  en 
4701. 

Un  historiographe  des  Ordres  du  roi,  fut  chargé,  en  1 784,  de 
publier  la  généalogie  d'une  ancienne  famille,  dont  Thistoire  se  rat- 
tache à  tous  les  grands  souvenirs  de  notre  Province.  Cette  œuvre 
sérieuse,  en  un  volume  in-4o,  a  pour  titre  :  GÉNÉALOGIE  DE 
LA  MAISON  DE  MONTESQUIOU-FEZENSAC,  suivie  de   ses 

PREUVES. 

Plus  bas  est  Técusson  :  parti  au  premier  de  gueules  plein;  et  au 
second  d'or  à  d&uoo  tourteaux  de  gueides,  posés  l'un  sur  l'autre. 
Vrai  modèle  du  genre,  ce  livre,  aujourd'hui  très  recherché,  est 
devenu  fort  rare  et  bien  difficile  à  retrouver  dans  le  commerce. 

I.  La  partie  historique  contient  92  pages  distribuées  en 
XXY  articles.  Chérin,  qui  l'a  composée,  l'appelle  Abrégé,  parce 
que  cette  partie  ne  contient  pas  la  généalogie  de  toutes  les  branches 
de  la  Maison,  mais  seulement  de  celles  qui  étaient  éteintes  ou  près 
de  s'éteindre,  à  la  date  de  son  travail  (1  ). 

II.  L'arbre  généalogique  fait  suite  à  cette  première  partie.  Il 
descend  de  Garsie-Sanghe  à  RaimondrAimery'Philippe'Joseph  db 

(1)  Voir  lo  documeul  n«  10, 
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Montesquiou-Fezensac,  baptisé  en  Téglise  de  Saint-Salpice,  à  Paris, 
le  26  février  1784. 

m.  Pais  viennent  les  Instrumenta^  extrait  fort  détaillé  des  titres 
qui  ont  servi  de  preuves.  Et  cette  troisième  partie,  vraiment  fon- 
damentale, la  plus  importante  en  ces  sortes  d'œuvres,  soit  en  elle- 
même  soit  aux  yeux  du  public,  comprend  270  pages. 

Bien  que  la  publication  soit  datée  de  Paris,  nous  n'entendons 
pas  dire  ici  que  le  travail  préparatoire  ait  été  fait  en  entier  dans 
la  capitale.  De  longues  recherches  ont  dû  le  précéder,  dans  notre 
Province  surtout,  pour  qu'on  ait  pu  mettre  à  la  disposition  de 
Chérin  des  éléments  aussi  considérables,  et  qu'il  serait  peut-être 
fort  difficile  de  réunir  aujourd'hui. 

Et  pourtant  il  y  a  eu  peu  de  grandes  Maisons,  au  xviip  siècle, 
qui  ne  comprissent  l'intérêt  qu'elles  avaient  à  conserver  soigneuse- 
ment leurs  papiers  généalogiques.  De  nos  jours  il  en  est  beaucoup 
qui  se  plaignent  de  les  avoir  perdus^  en  tout  ou  en  partie,  dans 
nos  perturbations  sociales.  Mais,  à  défaut  d'archives  privées,  les 
riches  collections  de  l'Empire  pourraient  encore,  au  besoin,  leur 
fournir  de  grandes  ressources.  L'ancien  cabinet  des  Ordres  du  roi, 
déposé  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  est  une  mine  inépui- 
sable de  recherches  sur  l'état  de  la  noblesse  avant  la  révolution 
de  1790.  Là  surtout  se  retrouvent  les  titres  originaux,  dans 
l'ordre  alphabétique  des  noms  de  famille,  avec  des  mémoires 
détaillés  et  les  généalogies  plus  ou  moins  complètes  d'un  nombre 
considérable  de  Maisons  appartenant  à  nos  diverses  provinces. 

Souvenirs  archéologiques.  —  Sous  ce  titre,  M.  le  comte  de 
Toulouse-Lautrec  vient  de  publier  d'intéressants  détails  sur  quel- 
ques localités  de  la  partie  Nord-Est  de  notre  département.  Nous 
reviendrons  prochainement  sur  cette  étude,  où  se  retrouve  le 
baptistère  en  plomb  de  Puycasquier,  déjà  connu  de  nos  lecteurs. 
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MADAME  THORE. 


Madame  Thore  (Léontine  de  Mibielle)  a  rendu  le  dernier  soupir,  le 
24  octobre  dernier,  dans  sa  maison  de  campagne,  près  d'Eauze,  entre 
les  bras  de  ses  deux  filles.  Toute  notre  région  avait  appris  à  aimer  le 
talent  poétique  de  cette  femme  modeste,  maître  ès-jeux  floraux^  et  à 
qui  il  n'a  manqué  pour  atteindre  une  notoriété  plus  éclatante  encore 
qu'un  milieu  plus  favorable  et  plus  de  souci  de  la  renommée  littéraire. 
Ce  qu'on  admirait  autour  d'elle,  plus  encore  que  ce  don  charmant,  c'é- 
tait sa  charité  profonde,  sa  parfaite  simplicité,  sa  vie  sérieusement 
chrétienne  et  pieuse. 

Il  a  semblé  à  propos  de  payer  ici  un  double  tribut  de  bon  souvenir 
aux  vertus  de  la  femme  et  au  talent  du  poète.  Je  tâcherai  d'en  parler 
avec  la  simplicité  que  son  caractère  et  sa  vie  tout  entière  semblent 
mMmposer.  Je  citerai  assez  souvent  ses  vers  eux-mêmes,  où  se  reflète 
la  calme  et  chaude  lumière  de  son  âme.  Puissé-je  faire  aimer  ainsi,  par 
ceux  qui  n'ont  pas  connu  cette  admirable  personne,  son  gracieux  talent, 
et  surtout  son  cœur  ardent  et  fort  qui  ne  battit  jamais  que  pour  les 
saintes  amours  de  la  famille,  et  sous  les  nobles  inspirations  de  la  foi 
catholique  et  des  vieux  souvenirs. 

Léontine  de  Mibielle  naquit  en  décembre  \%\%k  Esplavis,  ce  vieux 
domaine  dont  les  allées  de  peupliers  frappent  le  regard  du  voyageur  au 
nord  d'Eauze.  Elle  était  la  quatrième  de  cinq  sœurs  qui  furent  élevées 
ensemble,  sous  le  toit  paternel,  par  une  dame  d'un  esprit  fort  distingué, 
que  des  revers  de  fortune  avaient  fixée  dans  le  pays  où  elle  était  étran- 
gère. Toutes  ses  jeunes  élèves  se  montrèrent  dociles  à  son  enseignement 
à  la  fois  aimable  et  solide.  Mais  de  bonne  heure,  il  fallut  reconnaître 
chez  Léontine  une  faculté  spéciale,  le  don  du  vers.  Cette  jeune  &me  eut 
dès  le  principe  son  horizon  matériel  fort  borné;  mais  elle  plongea 
d'autant  mieux  dans  la  région  idéale  où  fleurit  toute  poésie  digne  de  ce 
nom;  et  dans  sa  sphère  un  peu  étroite,  elle  n'acquit  que  plus  de  ressort 
et  d'exquise  sensibilité.  Son  inspiration,  depuis  ses  débutsjusqu'à  la  fin, 
lui  vint  surtout  de  la  nature  contemplée  avec  cette  jeunesse,  celte  en- 
fance du  regard,  qui  conserve  aux  objets  leur  charme  natif  et  comme 
leurs  gouttes  de  rosée  matinale. 
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Cette  émotion  pure  et  déticieuBe  n'est  pas  rare  dans  les  âmes 
bien  douées;  mais  s'il  s'agit  de  recueillir  Tambroisie  dans  un  vase,  d'as- 
sortir les  images  dans  un  cadre,  il  faut  de  Tart,  môme  du  métier. 
Léontine  de  Mibielle,  après  les  classiques,  ne  lut  guère  que  Lamartine, 
Soumet  et  quelques  autres  poètes  du  même  ton  tendre  et  modéré.  Ce- 
pendant, avant  même  que  Texpérience  lui  eût  donné  sa  part  d'origina- 
lité propre,  elle  sut  dérouler  dans  ses  vers  des  pensées  et  des  sentiments 
nobles  et  purs,  avec  cet  ordre  facile  et  lumineux  qui  est  le  premier  signe 
d'une  vocation  réelle.  Aussi,  lorsqu'en  4839  elle  se  laissa  persuader 
d'envoyer  cinq  pièces  de  vers  à  l'Académie  des  jeux*floraux,  un  succès 
immédiat  signala  l'apparition  d'un  nouveau  talent  poétique. 

i  Une  voix  mélodieuse  s'est  élevée  des  vallons  riants  qu'arrose  la 
Gélise,  s'écriait  dans  son  rapport  M.  Florentin  Ducos,  secrétaire  des 
assemblées  de  l'Académie;  des  chants  suaves  et  purs  ont  animé  les 
échos  de  l'ancienne  Novempopulanie;  et  répétés  de  rivage  en  rivage,  ils 
ont  retenti  jusqu'au  berceau  de  Clémence  Isaure,  dont  la  cendre  poéti- 
que a  tressailli,  i  Et  après  une  appréciation  fort  juste,  où  il  faisait  la 
part  du  convenu  et  du  Ueu  commun  dans  ces  premiers  essais,  admira- 
bles d'ailleurs  d'élégance  facile,  de  sensibilité  contenue  et  de  douce  har- 
monie, le  docte  rapporteur  cloutait  :  §  L'Académie  est  heureuse  de 
couronner  les  prémices  d'un  jeune  talent;  les  fleurs  de  Clémence  Isaure 
nous  paraissent  briller  d'un  nouvel  éclat,  lorsqu'elles  se  marient  aux 
tresses .d*un  front  virginal.  » 

Trois  de  ces  pièces  furent  insérées  dans  le  Recueil  annuel  des  Jeux- 
Floraux,  et  l'une  d'elles,  une  idylle  intitulée  Une  Heure  de  Solitudey  ob- 
tint un  lis  réservé,  près  duquel  vint  s'épanouir,  en  4843,  un  souci,  et, 
en  4^17,  une  amaranthe.  L'amaranthe  est,  comme  l'on  sait,  le  prix  de 
rOde,  et  la  plus  belle  fleur  de  l'Académie  toulousaine.  Le  poème  de 
Mme  Thore  *-*  c'était  le  nom  de  Léontine  depuis  le  23  septembre 
4839  —  qui  obtint  cette  distinction  était  consacré  à  glorifier  les  souve- 
nirs historiques  de  sa  chère  ville  d'Eauze  : 

Elusa,  tu  fus  grande!  et  la  vieille  Aquitaine, 
Dans  les  jours  oubliés  de  son  ère  lointaine, 

Te  nommait  reine  du  Midi. 
Ceinte  de  tes  forôis,  sur  les  hauteurs  assise, 
A  te  voir  dominer  rhorizon,  on  Ceût  prise 

Pour  la  lionne  à  Pœil  hardi  ! 

Et  le  reste  que  vous  savez  peut-être  par  cœur.  Car  Elusa  est,  je 
crois,  la  poésie  de  Mme  Thore  la  plus  connue  et  la  plus  vantée.  Toute- 
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fois,  je  meltrais  plus  haut  beaucoup  de  pièces  moins  éclatantes.  Il  y  a 
ici  le  soufOe  lyrique,  rharroonie  puissante,  la  chaleur  continue.  Mais  la 
matière  poétique  n'y  est  pas  toujours  d'une  parfaite  qualité,  et  l'Histoire, 
muse  sévère  et  sacrée,  n'a  pas  consenti  à  suivre  partout  le  vol  de  la 
Poésie,  sa  capricieuse  sœur. 

Je  ne  nie  point  la  fermeté  de  touche  qui  caractérise  plusieurs  strophes 
A*Elusa,  Il  faut  bien  reconnaître  que  le  beau  talent  de  Mme  Thore, 
parti  des  humbles  et  fraîches  rives  de  l'Idylle,  aspira  naturellement  à 
gravir  les  sentiers  plus  rudes  de  l'Ode  sérieuse.  La  religion  s'unissait 
d'ailleurs  aux  nobles  instincts  de  sa  riche  nature  pour  l'appeler  aux  plus 
grands  sujets.  C'est  ainsi  qu'elle  consacra  à  sainte  Thérèse  et  à  saint 
Jérôme  deux  longues  odes.  Son  talent  avait  grandi  à  proportion;  mais 
les  difQcuUés  de  développement  de  la  pensée  et  des  artiQces  du  langage, 
devenues  plus  graves  à  ces  hauteurs,  laissaient  voir  plus  souvent  les 
parties  moins  fermes  et  moins  solides  de  l'artiste. 

Il  y  avait  là  pourtant,  chez  elle,  au  service  d'un  esprit  droit,  d'un  cœur 
ardent,  d'une  imagination  active  et  riante,  une  puissance  très  réelle  de 
composition;  mais  la  langue  poétique  laissa  toujours  quelque  chose  à 
désirer,  et  les  images  ne  s'amassèrent  pas  avec  assez  d'abondance  et  de 
variété  dans  l'arsenal  du  poète.  Madame  Thore  avait  vu  trois  fois  dans  sa 
jeunesse  Biarritz  et  les  Pyrénées;  elle  a  fort  bien  su  depuis  encadrer  dans 
ses  vers  l'immense  perspective  de  l'Océan  et  des  montagnes.  Mais  attachée 
sans  regret  à  des  devoirs  modestes,  elle  ne  quitta  presque  plus  l'ombre 
de  sa  vieille  église  d'Ëauze.  Un  voyage  à  Auch,  une  visite  à  notre  anti- 
que métropole  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore^  furent  pour  elle  un 
événement,  il  y  a  peu  d'années.  Toulouse  même,  théâtre  de  ses  succès, 
ne  l'a  vue  que  mourante.  Or,  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  la  langue  d'une  société  cultivée,  les  échanges  continuels  de  la 
pensée  dans  des  causeries  délicates, —  toutes  choses  réservées  aux  gran- 
des villes, —  sont  absolument  nécessaires,  dans  nos  temps  de  raffine- 
ment excessif  et  d'expérience  outrée,  pour  fournir  à  l'écrivain  d'imagi- 
nation ce  qui  constitue  la  main-d'œuvre  et  le  métier.  L'inspiration  nait 
ailleurs  aussi  bien,  peut-être  mieux;  mais  la  forme  irréprochable  ne  se 
crée  ou  ne  se  prépare  que  là. 

Faible  femme,  l'arène  des  combats  poétiques  t'est  ouverte.  Mais  avant 
d'y  entrer,  il  faut  t'envelopper  de  pied  en  cap  dans  les  lourdes  entraves 
qu'ont  forgées  pour  tes  pairs  un  usage  capricieux  et  une  civilisation  raf- 
fmée.  Marche  maintenant  d'un  pied  ferme  et  leste  sous  ce  lourd  far- 
deau. A  chaque  vers,  étreins,  enlace,  dompte  la  pensée  la  plus  rebelle  au 
rhythme;  et  chaque  fois,  fais  résonner  avec  d'harmonieux  éclats  l'or  et 
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le  fer  de  ton  armure.  Que  ces  assauts  partiels  se  succèdent  et  se  lient 
Tun  à  Tautre,  dans  le  cercle  précis  de  la  strophe;  et  que  ce  cercle  lui- 
même  se  ferme  et  se  rouvre  vingt  fois,  sans  effort  apparent  et  sans 
monotonie. 

Quoi  d'étonnant,  si  la  marche  de  notre  aimable  muse  sous  Tarmure 
poétique  offrit  presque  toujours  quelque  inégalité?  Mais  là  même  où  son 
pas  semble  près  de  s'égarer,  une  force  intérieure  la  guide  et  la  soulève; 
quand  le  pied  n'est  pas  ferme,  on  aperçoit  les  ailes  qui  se  déploient. 
Telle  pièce  peu  ciselée  de  Mme  Thore  surpassera  bien  des  chefs-d'œuvre 
de  métier,  parce  qu'elle  aura,  ne  fût-ce  que  dans  une  strophe  ou  un  vers, 
ce  qui  leur  manque:  l'accent  de  l'âme. 

Parmi  nous,  on  a  peu  senti  ce  qui  choquerait  ailleurs  dans  ses  poésies: 
des  mots  trop  vieux  de  vingt  ans,  des  images  qu'un  trop  fréquent 
usage  a  privées  de  leur  relief  ou  de  leur  éclat,  des  pensées  jus- 
tes, des  sentiments  nobles  et  purs,  mais  sans  nouveauté  bien  attachante. 
Les  lecteurs  plus  expérimentés  auraient  tort  de  s'arrêter  exclusivement 
à  ces  détails  dont  je  ne  veux  pas  contester  l'importance  relative.  Après 
avoir  trop  abusé  des  formes  plus  ou  moins  renouvelées,  nous  en  sommes 
venus  ou  à  nier  le  style  ou  à  ne  regarder  que  lui,  —  deux  extrêmes  qui 
se  touchent.  Il  faut  lui  faire  sa  bonne  part.  Mais,  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue,  partout  où  la  pensée,  l'image,  l'émotion  éclatent  sous 
les  mots,  on  doit  le  reconnaître  et  le  saluer.  Une  épithète,  un  hémistiche 
un  peu  usés  peuvent  passer,  pourvu  qu'une  vie  réelle  anime  et  emporte 
la  strophe. 

Etre  plus  exigeant,  c'est  se  priver  par  système  des  émotions  les 
plus  saines  et  des  admirations  les  plus  légitimes.  Puis  d'ailleurs, 
c'est  une  question  de  plus  ou  de  moins;  notre  poésie  n'échappera  ja- 
mais complètement  à  ce  qu'il  y  a  de  convenu,  et  partant  de  changeant 
et  de  vague,  dans  le  vocabulaire  des  mots  dits  poétiques.  Le  génie 
seul  donne  à  cette  monnaie  courante  son  titre  et  son  poids.  Encore 
si  vous  voulez  être  rigoureux,  et  r^eter  tout  ce  qui  ne  porte  pas 
l'empreinte  d'une  complète  fusion  de  l'idée  et  du  style,  vous  vous  expo- 
sez à  un  dénuement  absolu  dans  le  bagage  poétique  de  notre  siècle.  Non 
vraimejt,  sauf  peut-être  deux  ou  trois  tirades  de  Musset  et  quelques 
strophes  du  premier  Lamartine,  il  ne  vous  restera  rien. 

D'ailleurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  forme  soit  souvent  rebelle  à 
l'inspiration  dans  les  œuvres  de  notre  poète.  Sa  strophe  est  toujours 
d'une  harmonie  parfaite  et  d'une  allure  naturelle.  Jamais  do  ces  tron- 
çons de  vers  qu'un  effort  visible  a  soudés;  jamais  de  ces  phrases  où 
une  étude  pénible  condense  les  mots  et  les  pensées  au  point  de  découra- 
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ger  l'aUcntion  autant  que  l'oreille;  on  est  ici  loin  de  ces  procédés  deve- 
nus presque  universels,  et  tout  coule  de  source  avec  une  abondance  fa- 
cile et  harmonieuse. 

Un  juge  délicat  des  choses  de  goût  et  d'art  a  remarqué  qu'il  y  a  des 
vers  métalliques,  des  vers  vivants  et  des  vers  qui  ont  de  TÀme.  Notre 
poète  nous  offrira  quelquefois  la  première  espèce  de  vers  : 

Le  monde  est  fait  pour  lliomme  et  Thomme  pour  les  cieux; 

quelquefois  la  seconde  : 

Les  mousses  suspendus  au  cordage  qui  tremble. 
Les  mouettes  tournant,  quand  le  vent  les  rassemble 
Près  des  pavillons  déployés; 

mais  son  triomphe  est  dans  les  vers  où  bat  et  résonne  son  àme  tout 
entière.  Lisez  ses  strophes  touchantes  A  mes  Filles.  Il  y  a  du  Gilbert  dans 
cet  adieuplaintif  et  résigné,  crayonné  par  une  tendre  mère  au  milieu  des 
souffrances  d'une  maladie  dont  Tissue  n'était  que  trop  certaine  pour  les 
siens  et  pour  elle.  Je  ne  cite,  pour  faire  court,  que  les  trois  dernières 
strophes  : 

0  mort!  ne  puis-je  donc  éloigner  ton  image! 

Laisse-moi!  laisse-moi!  je  t*en  prie  à  genoux. 

Mais  que  dis-je?  Seigneur,  donnez-moi  le  courage 
De  mourir  comme  vous. 

Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne; 
J'accepte  ce  calice  où  vous  versez  le  fiel. 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  mère  chrétienne 
Qui,  les  yeux  vers  le  ciel, 

Baisant  du  crucifix  les  empreintes  divines, 
Vous  donne  son  amour,  son  espoir  et  sa  foi. 
El  vous  que  je  bénis,  ô  pauvres  orphelines. 
Priez!  priez  pour  moi! 

SinguUer hasard!  ou  plutôt  paternelle  faveur  de  la  divine  Providence! 
Bien  avant  ce  testament  si  ému,  si  trempé  de  larmes,  Madame  Tbore 
avait  considéré  la  mort  de  près.  J'ai  là  une  pièce  inédite  faite  à  propos 
des  souhaits  do  bonne  année,  en  1845.  Je  ne  puis  me  défendre  d'en  in- 
sérer ici  la  meilleure  partie  : 
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TBSTAIEHT. 

Je  m'en  vais....  je  sens  que  je  m'en  vais  à  Dieu. 

Alfred  Dr  Vigny. 


Oh!  jeunes  mères!  notre  rêve 
Est  la  fleur  rose  du  pêcher 
Qui  promet  à  Tété  sa  sève, 
El  qu'un  souffle  d'avril  enlève 
Sur  la  branche  près  de  sécher. 

Hélas!  hélas  !...  si  la  souffrance 
Brisant  mon  corps  trop  affaibli, 
Fait  passer  ma  jeune  existence 
Du  bonheur  au  morne  silence 
De  la  tombe  où  germe  l'oubli; 

Si  pour  les  rives  éternelles 
Je  laisse  sur  mon  seuil  désert 
Mes  deux  enfants  pleurants  etfVêles, 
Comme  un  couple  d'oiseaux  sans  ailes 
Dans  un  nid  froid  et  découvert; 


Ecoutez  :  de  ma  suprême  heure 
Je  veux  laisser  un  monument; 
Pour  que  ces  pages  que  j'effleure, 
Où  mon  cœur  aime,  prie  et  pleure, 
Vous  révèlent  mon  testament. 

Au  Dieu  juste  et  bon  qui  réclame 
L'éternité  de  mon  amour, 
En  mourant  je  lègue  mon  âme. 
Pour  qu'elle  aille  allumer  sa  flamme 
Au  foyer  du  divin  séjour. 

Aux  fleurs  de  mauve  et  de  bruyère 
Je  lègue  mon  corps,  hôte  obscur, 
Haillon  d'un  jour,  grains  de  poussière, 
Que  dépouille  l'âme  héritière 
Pour  se  vêtir  d'or  et  d'azur. 
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Je  lègue  à  l'époux  qui  me  pleure 
Le  souvenir  de  mon  amour, 
Chaîne  d*or  brisée  à  cette  heure 
Où  je  veux  qu*il  vive  et  qu'il  meure 
Fidèle  jusqu'au  dernier  jour. 


£t  vous,  ô  mère  !  ô  sœurs  chéries  ! 
Venez  autour  de  mes  cyprès 
Tresser  en  guirlandes  fleuries 
Vos  vertus  dans  Tomhre  accomplies, 
Vos  prières  et  vos  regrets. 

Moi,  dans  la  gloire  où  Dieu  rayonne, 
L'àme  et  les  yeux  tournés  vers  vous, 
J'apprêterai  votre  couronne, 
Priant  le  Seigneur  qu'il  vous  donne 
La  môme  place  à  ses  genoux. 

Et  toi,  rayon  dans  mon  nuage, 
0  ma  lille,  ô  mon  doux  trésor  ! 


Oh  !  je  te  laisse  encor  la  lyre 
Où  mon  cœur  chanta  ses  doux  airs. 
Si  pour  toi  sa  corde  soupire. 
Rêveuse  enfant,  fais-lui  redire 
L'écho  des  célestes  concerts. 

Tous  mes  chants,  trésor  poétique. 
Tous  mes  recueils,  ils  sont  à  toi  ! 
Garde-les  comme  une  relique; 
C'est  la  blanche  et  riche  tunique 
Que  mon  àme  laisse  après  moi. 

Cet  autre  enfant  débile  et  frôle. 
Nid  trouvé  sur  un  arbre  mort. 
Je  le  lègue  au  Dieu  qui  m'appelle... 
Seigneur,  reprends^e  sous  ton  aile 
Pour  le  ramener  vers  le  port. 

Et  maintenant  dans  ma  demeure 
Dicte  tes  arrêts  triomphants  ! 
Je  suis  prête...  sonne  mon  heure  ! 
Mais  pardonne,  6  Dieu,  si  je  pleure  : 
Je  ne  verrai  plus  mes  enfants! 
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C'est  ainsi  que  la  mnsc  chrétienne  se  montrait  douce  envers  la  mort 
qui  semblait  encore  si  loin  d'elle.  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Ma- 
dame Thore  avait  toujours  eu  les  plus  vifs  sentiments  de  religion.  Mais 
au  lieu  de  s'atliédir  à  travers  les  croissantes  préoccupations  de  la  vie  de 
famille,  sa  piété  avait  acquis  un  plus  haut  degré  de  ferveur  qui  se  ma- 
nifestait dans  toutes  ses  actions.  Dans  l'éducation  de  ces  deux  filles,  qui 
prenait  presque  toutes  ses  heures,  elle  plaçait  au-dessus  de  tout  les  en- 
seignements de  la  foi  et  les  pratiques  de  la  piété  catholique.  Présidant  à 
leurs  lectures,  elle  n'avait  pas  à  être  beaucoup  plus  sévère  pour  de  jeunes 
enfants  que  pour  elle-même;  elle  ne  cherchait  et  ne  sentait  le  beau  que 
dans  les  œuvres  avouées  par  sa  conscience  sérieusement  chrétienne.  Aux 
livres  de  littérature  et  d'instruction  profane,  elle  préférait  de  beaucoup, 
surtout  dans  les  derniers  temps,  les  saintes  lectures  qui  entretiennent  la 
vie  divine  dans  les  âmes.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  Saint  François  de 
Sales,  Sainte  Thérèse,  le  P.  Lacordaire  étaient  ses  auteurs  de  prédilec- 
tion. 

Elle  ne  haïssait  point  la  société,  et  elle  s'était  bien  aperçue  sans  doute 
qu'elle  n'y  déplaisait  pas.  Mais  elle  préférait  l'isolement  de  la  campagne 
où  elle  était  née  et  où  elle  a  voulu  mourir.  Presque  toute  sa  vie  s'est 
passée  aux  champs  dont  les  aspects  variés,  les  travaux  successifs,  l'air' 
libre  et  pur  avaient  pour  elle  un  charme  incomparable  et  toujours  nou- 
veau. Elle  s'y  sentait  vraiment  chez  elle.  A  tous  ses  voisins,  même  aux 
plus  pauvres  et  aux  plus  grossiers,  elle  parlait  avec  la  même  bienveil- 
lance et  le  même  tact  exquis.  Que  de  saintes  paroles  discrètement  jetées 
dans  ces  âmes  trop  dédaignées!  Que  de  bons  conseils  qui  ont  fructifié 
sous  la  grâce  de  Dieu,  loin  du  regard  des  hommesl  Son  accent  allait  au 
cœur  de  ces  braves  gens.  Aussi  n'hésitaient-ils  pas  à  la  consulter,  à  lui 
demander  mille  services  qu'elle  était  heureuse  de  leur  rendre.  Elle  prê- 
tait sa  plume  et  son  esprit  à  ces  bons  paysans  pour  correspondre  avec 
des  parents  éloignés,  avec  leurs  fils  au  service.  Parfois  même  elle  a  bra- 
vement écrit  à  des  colonels  pour  demander  un  sursis  à  l'expiration  du 
congé  de  quelque  troupier  du  voisinage;  est-il  besoin  d'tyouter  qu'elle 
n'a  jamais  éprouvé  de  refus? 

La  promenade  dans  les  champs  était  sa  récréation  la  plus  douce  et  la 
plus  fréquente.  Ses  moindres  objets  lui  devenaient  alors  l'occasion  de 
réflexions  simples  et  pratiques,  où  la  pensée  de  Dieu  venait  comme  d'elle- 
même  dominer  tout  le  reste.  La  visite  des  malades  était  souvent  le  but 
de  ces  courses  où  ses  filles  l'accompagnaient  toujours.  En  se  rendant 
chez  les  pauvres,  elle  n'oubliait  pas  de  serrer  dans  son  panier  quelques 
provisions  qu'elle  aimait  à  remettre  elle-même.  Mais  partout  elle  appor- 
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tait  les  consolations  d'une  foi  vive  et  d'un  cœur  débordant  de  charité. 
La  pensée  de  Dieu  a  pénétré  bien  souvent  avec  elle  dans  les  plus  miséra- 
bles réduits;  avant  de  quitter  le  malade  qu'elle  avait  consolé,  elle  ne 
manquait  pas  de  s'agenouiller  au  pied  de  son  lit  pour  réciter  quelque 
prière  avec  ses  filles. 

L'instruction  de  ses  enfants  ne  suffisait  pas  à  son  zèle.  Beaucoup  de 
petits  paysans  venaient  la  trouver,  à  différentes  heures  du  jour,  pour 
apprendre  de  sa  bouche  la  prière  et  le  catéchisme.  Elle  y  cyoutait  vo- 
lontiers rhistoîre  sainte;  et  rien  n'égalait  sa  joie,  quand  elle  entendait 
répéter  par  ces  pauvres  enfants  les  histoires  les  plus  touchantes  de  la 
Bible  ou  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
Sa  persévérance  et  sa  douceur  incomparables  triomphaient  des  naturels 
les  plus  rudes  et  fécondaient  les  mémoires  les  plus  ingrates.  Quand  les 
petits  pÀtres,  obligés  de  mener  leurs  troupeaux  aux  champs  de  grand 
matin,  ne  pouvaient  se  rendre  auprès  de  la  bonne  dame,  elle  est  allée 
souvent  les  trouver  elle-même.  Elle  les  abordait  familièrement,  s'asseyait 
près  d'eux  sur  un  tertre  ou  au  pied  d'un  chêne,  et  les  interrogeait  avec 
douceur,  leur  enseignant  de  mille  manières  à  être  sages  et  à  aimer  Dieu. 

Telles  étaient  les  occupations  journalières  de  cette  âme  si  richement 
douée  de  tous  les  dons  de  l'esprit.  Elle  avait  pourtant  aussi  ses  fêtes 
attendues  avec  impatience  et  joyeusement  remplies  :  c'étaient  les  fêtes 
de  la  religion.  Eloignée  d'une  bonne  lieue  de  toutes  les  églises,  elle 
n'hésitait  pas  à  partir  en  toute  saison,  et  souvent  à  pied,  non-seule- 
ment pour  les  offices  du  dimanche,  mais  pour  assister  à  une  réunion 
pieuse,  à  un  sermon,  à  une  bénédiction  du  Saint- Sacrement,  aux  exer- 
cices du  mois  de  Marie.  Pour  rien  au  monde,  elle  n'aurait  cédé  sa  place 
à  la  procession  des  Rogations,  qui  avait  un  charme  infini  pour  son  Àme 
poétique;  aussi  n'y  manqua-t-elle  jamais,  quoiqu'elle  dût  pour  y  assister 
se  lever  longtemps  avant  le  soleil. 

On  sent  que  la  foi  la  plus  profonde  animait  tous  les  détails  de  cette 
vie  si  humble  et  si  bien  remplie.  Madame  Thore  entretenait  ce  feu  sacré 
par  l'assidue  fréquentation  des  Sacrements  et  par  la  prière.  Elle  savait, 
à  l'occasion,  avec  une  prudence  parfaite,  conseiller  et  enseigner  aux 
autres  ces  saintes  pratiques  qui  faisaient  sa  force  et  son  bonheur.  Pour 
former  sa  plus  jeune  fille  à  l'exercice  de  l'Oraison,  elle  s'est  astrdnte 
pendant  plusieurs  années  à  méditer  chaque  matin  avec  elle  à  haute 
voix. 

C'est  dans  sa  solitude  paisible,  sanctifiée  par  tant  d'oeuvres  connues 
de  Dieu  seul,  qu'arrivaient  de  temps  en  temps  d'un  lointain  où  notre 
poète  n'aspirait  pas  à  pénétrer  les  lettres  les  plus  flatteusos,  et  les  fleurs 
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d'or  et  d'argent  de  Glérnence-Isaure.  Ces  distinctions,  qui  ne  troublé- 
rent  jamais  ses  habitudes  simples  et  modestes,  ne  pouvaient  être  indif- 
férentes à  son  âme  d'artiste,  dont  les  instincts  poétiques  gagnaient  tou- 
jours en  vigueur  et  en  délicatesse.  Sa  simplicité,  parfaitement  sincère, 
n'avait  rien  qui  sentît  l'effort.  Dans  les  conversations,  son  imagination 
vive  et  riante  ne  refusait  pas  toujours  de  faire  jaillir  l'étincelle.  Au  mi- 
lieu d'un  cercle  de  personnes  de  son  âge,  où  l'on  vous  aurait  dit  qu'elle 
se  trouvait,  sans  vous  la  faire  connaître,  vous  auriez  pu  la  deviner.  Elle 
se  trahissait  de  temps  en  temps  par  l'éclair  involontaire  du  regard,  par 
l'animation  spontanée  de  la  parole;  jamais  par  l'étalage  de  ses  connais- 
sances ni  par  sa  promptitude  à  juger.  Quand  elle  donnait  un  avis  en 
matière  littéraire  et  poétique,  elle  pouvait,  sans  cesser  d'être  sincère, 
tomber  dans  un  excès  d'indulgence  :  je  le  dis  en  connaissance  de  cause. 
Sa  belle  âme  allait  naturellement  eu  chaijue  chose  à  ce  qu'elle  renfermait 
de  meilleur,  et  y  ajoutait  encore  du  sien. 

Les  hommages  qui  lui  arrivaient  dans  sa  retraite  étaient  pourtant  de 
nature  à  déconcerter  une  modestie  moins  solide  que  la  sienni.  Je  ne 
veux  citer  ni  Lamartine,  ni  Soumet,  ni  Reboul,  ni  le  P.  Lacordaire.  Mais 
je  ne  priverai  pas  mes  lecteurs  de  quelques  lignes  de  M.  de  Chateau- 
briand. Il  est  plus  fecile  de  discuter,  d'attaquer,  de  calomnier  l'Homère 
de  notre  siècle  que  d'enlever  à  ses  moindres  œuvres  leur  inimitable  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  mélancolie,  qui  effraie  et  qui  charme.  Madame 
Thore  osa  lui  transmettre  en  ^853  l'expression  poétique  d'une  admira- 
tion déjà  ancienne  et  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  elle  employait  naturel- 
lement les  plus  splendides  images  pour  symboliser  cette  grande  gloire. 
M.  de  Chateaubriand  lui  répondait  le 7  juin  -1843  : 

<(  J'ai  lu  vos  vers  charmants,  Madame,  en  partant  pour  les  lieux  que 
vous  habitez.  Je  ne  suis  malheureusement  ni  un  cèdre,  ni  une  coupe 
de  miel,  ni  un  soleil  divin;  je  ne  suis  qu'un  vieil  homme  qui  se  meurt, 
mais  qui  est  toujours  charmé  des  talents  qui  promettent  de  nouveaux 
jours  à  ma  patrie.  » 

L'illustre  écrivain  se  rendait  en  même  temps  aux  eaux  de  Nœris.  C'est 
là  qu'il  reçut  la  poésie  où  Madame  Thore  lui  exprimait  sa  reconnaissance 
et  ses  vœux  ardents.  Voici  deux  ou  trois  strophes  de  cette  pièce  que  je 
voudrais  citer  tout  entière  : 

Oh  !  va  dans  la  montagne  aux  retraites  profondes 
*  Pencher  ta  lèvre  en  feu  vers  les  sources  fécondes 

Qui  raniment  les  cœurs.., 

4â 
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Oh  !  puisse  le  ciel  bleu,  sans  rosée  et  sans  voiles, 
Eveiller  sur  Ion  front  ses  plus  douces  étoiles 

Pour  tes  rêves  du  soir. 
Et  la  brise,  apportant  de  nos  plaines  chéries 
L'odeur  des  foins  épars  et  des  vignes  fleuries, 

Tr  servir  d*encensoir  ! 

Oh  !  puissent  nos  oiseaux  s*exiler  de  nos  rives 
Pour  endormir  tes  nuits  par  leurs  notes  plaintives  ! 

Oh  !  que  ne  puis-je  encor 
A  ton  front  noble  et  pâle,  où  tant  d'heures  sonnées 
Ont  blanchi  tes  cheveux,  donner  quelques  années 

De  ma  jeunesse  d*or  ! 

Cet  accent  de  sincère  enthousiasme  émut  le  grand  homme.  Voici  sa 
réponse  : 

t  Madame,  j'ai  lu  avec  saisissement  vos  beaux  vers.  Malheureuse- 
ment je  Ven  suis  plus  digne.  Spus  cet  amas  de  jours  qui  me  couvre, 
j'aperçois  à  peine  ma  tombe;  encore  est-ce  parce  qu'elle  est  proche  de 
moi,  et  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  descendre.  Je  ne  vou- 
drais pas  accepter  un  seul  cheveu  de  votre  jeunesse  'd'or;  gardez-la  tout 
entière.  Soyez  pleurée  de  votre  époux  et  de  votre  enfant.  Je  ne  mérite 
aucun  souvenir  des  hommes;  seulement,  par  une  faibles.se  pardonnable, 
je  me  plais  trop  à  entendre  le  chant  de  quelque  ange  comme  vous.  Vous 
voyez.  Madame,  que  je  ne  peux  même  écrire  et  que  j'ai  été  obligé  de  dic- 
ter ce  peu  de  mots  à  un  secrétaire. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  mes  hommages,  mon  admiration  et  mon  res- 
pect. 

tt  Ghateaubbiand.  » 

Le  renom  de  madame  Thore  avait  grandi  insensiblement.  L'Académie 
des  Jeux-Floraux  crut  s'honorer  en  lui  offrant  un  de  ses  fauteuils.  C'est 
le  3  mai  4  857  qu'elle  fut  proclamée,  en  séance  solenneHe,  maître  ès-jeux- 
floraux,  et  que  l'Académie  entendit  la  lecture  de  son  gracieux  remerc!- 
ment.  Une  seule  fois  jusqu'alors,  si  je  no  me  trompe,  cet  honneur  avait 
été  décerné  à  une  femme. 

C'est  dans  l'éclat  toujours  croissant  de  sa  gloire  poétique  que  madame 
Thore  sentit,  il  y  a  près  de  trois  ans,  les  premières  atteintes  d'une 
affection  de  poitrine,  alarmante  dès  le  début,  et  qui  bientôt  ne  laissa 
plus  d'espoir.  Elle  étudiait  depuis  longtemps  la  sagesse  chrétienne  q» 
consiste  à  savoir  mourir.  Mais  l'inqulcte  tendresse  des  siens  se  hâta 
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de  l'entourer  de  mille  soins  qui  pouvaient  soutenir  pendant  de  longs 
mois  une  existence  définitivement  condamnée.  Elle  se  plia  docilement  à 
un  régime  de  continuelles  précautions  pour  prolonger  le  plus  possible 
son  séjour  parmi  ceux  qu'elle  aimait  tant,  et  retarder  de  tout  son  pou- 
voir le  moment  de  leur  suprême  désolation.  Elle  alla  même  consulter 
des  médecins  à  Toulouse;  pendant  son  séjour,  elle  se  fit  porter  au  Ga- 
pitole,  vit  le  fauteuil  que  l'académie  lui  avait  offert,  iet  déposa  modeste- 
ment une  fleur  sauvage  aux  pieds  de  la  statue  de  Clémence  Isaure. 
Mais  elle  ne  voulut  assister  à  aucune  séance  académique. 

Elle  revint  avec  son  mal  à  Eauze,  où  elle  a  langui  longtemps  dans 
cet  état  de  douleur  résignée,  qu'elle  a  si  bien  exprimé  dans  son  adieu  à 
ses  filles.  Toutefois,  pour  comprendre  le  calme  d'une  àme  vraiment 
chrétienne  dans  l'extrême  souffrance,  qu'on  lise  les  deux  pages  suivan- 
tes, écrites  de  sa  main  sur  les  gardes  de  ses  deux  Imitations  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Sainte  Vierge  dont  elle  faisait  cadeau  à  ses  filles. 


»  Martet,  2  juin  4864,  jour  de  la  Fête-Dieu. 


»  Mes  filles  bien-aimées, 

•  L'année  prochaine,  quand  vous  suivrez  notre  cher  Sauveur  dans  ces 
belles  processions  qui  se  font  au  milieu  des  fleurs  et  de  l'encens,  pensez 
à  moi.  Il  a  plu  à  Dieu  de  me  priver  pendant  deux  ans  de  la  joie  de  par* 
ticiper  à  ces  fêtes;  mais  je  crois  que,  l'année  prochaine,  je  les  verrai 
dans  tout  leur  éclat.  Consolez-vous  de  mon  absence  par  la  pensée  que 
la  miséricorde  de  Dieu  m'aura  reçue  dans  son  sein,  et  que  de  là  je  vous 
vois,  je  vous  chéris,  je  prie  pour  vous. 

9  Je  vous  donne  ce  livre  qui  a  été  mon  conseil  et  mon  ami.  Quand 
j'ai  eu  des  peines  (et  je  remercie  Dieu  de  m'avoîr  donné  des  contradic- 
tions), quand  j'ai  eu  des  peines,  j'ai  trouvé  dans  ce  saint  livre  des  con- 
solations et  de  la  compassion.  Toutes  les  pages  sont  empreintes  de 
l'esprit  de  Celui  qui  a  dit  qu'il  était  doux  et  humble  de  cœur.  Soyez 
douces  et  patientes  comme  le  Sauveur  Jésus;  et  vous  sur  la  terre  et  moi 
dans  le  séjour  des  âmes,  tenons-nous  unies,  pressées,  embrassées  dans 
la  prière,  la  confiance  et  l'amour. 

•  Votre  mère  dévouée, 

0  Léontine  Thore  de  Mibielle.  » 

—  «  Mes  filles  bien-aimées.  Vous  avez  deux  mères.  L'une,  que  la 
Providence  a  chargée  de  vous  nourrir,  de  vous  soigner,  de  vous  élever 
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de  vous  aimer,  ne  vous  est  prêtée  que  quelques  jours.  Elle  est  rappe- 
lée dans  le  sein  de  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Que 
le  Seigneur  me  pardonne  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises,  et  me 
compte  comme  une  vertu  l'immense  amourque  je  vousai  porté  I  L'autre 
Mère  qui  a  tant  de  secours,  tant  de  richesses  à  vous  donner,  c'est  Marie. 
Aimez-la  bien  plus  que  moi,  invoquez  sa  bonté  et  travaillez  à  sa  gloire. 
»  Ce  livre  que  j'ai  toujours  lu  avec  bonheur  vous  dira  la  tendresse  du 
cœur  de  cette  Mère,  et  vous  fera  penser  à  celle  qui  peut-être  jouit  de  la 
douce  société  de  Marie. 

»  Léontine  Thore.» 

Sur  le  point  de  dire  comment  s'est  terminée  une  vie  si  méritoire,  je  me 
sens  au  cœur  et  à  la  main  un  frémissement  de  crainte.  Heureusement, 
j'ai  là  une  lettre  d'Eauze  dont  je  me  suis  d^à  servi  sans  le  dire. 
Ici,  au  risque  de  blesser  la  modestie  d'une  pieuse  dame,  digne  sœur  de 
celle  que  nous  regrettons,  je  ne  sais  plus  que  la  laisser  parler  elle-même: 

«  Sa  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ne  s'est  jamais  démentie. 
Aussi  n'a-t-elle  cessé  d'espérer  un  seul  jour  dans  sa  maladie  que  Dieu 
la  recevrait  dans  son  sein  à  sa  mort,  et  qu'elle  ne  passerait  que  quelques 
jours  en  Purgatoire.  Elle  nous  l'a  dit  plusieurs  fois;  elle  Ta  répété  à  son 
confesseur,  se  hâtant  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  de  sa  part  confiance 
dans  le  mérite  de  ses  œuvres,  qu'elle  croyait  toujours  très  imparfaites, 
mais  parce  qu'elle  était  convaincue  de  la  bonté  infinie  du  Sauveur.  Son 
état  de  souffrance  qui  durait  depuis  si  longtemps  n'avait  pas  un  instant 
altéré  dans  son  &me  la  douceur  et  la  paix,  les  vertus  qu'elle  chérissait 
par-dessus  toutes  les  autres  en  Notre-Seigneur,  et  qu'elle  avait  le  plus 
constamment  pratiquées.  Jamais  nous  n'avons  surpris  chez  elle  un 
murmure  ou  une  impatience.  Au  commencement  de  sa  maladie,  elle 
demandait  sa  guérison;  depuis  de  longs  mois,  elle  ne  demandait  que  l'ac- 
complissement de  la  volonté  de  Dieu.  Sa  faiblesse  Vempôchait  de  prier 
beaucoup;  mais  elle  faisait  prier  ses  filles  près  d'elle,  et  s'unissait  àleurâ 
prières.  Comme  elle  les  aimait!  Tous  ses  regrets  de  la  vie  étaient  pour 
elles.  Si  elle  avait  désiré  de  prolonger  son  existence,  qui  était  devenue  si 
triste  par  la  maladie,  c'était  pour  les  aimer  plus  longtemps.  Elle  leur 
disait  souvent  qu'elle  désirait  mourir  entre  leurs  bras,  comme  saint 
Joseph  s'était  endormi  dans  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie.  Dieu  lui  a 
accordé  cette  grâce. 

i  Elle  avait  un  grand  amour  pour  le  Crucifix.  Elle  en  avait  toujours 
un  près  d'elle,  le  regardant  quand  sa  toux  devenait  fatigante,  le  baisanl 
quand  ses  souffrances  augmentaient,  le  tenant  dans  ses  mains  pendant 
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ses  prière?.  Parfois,  elle  n'en  avait  pas  la  force;  alors,  s'appuyant  sur  le 
dossier  de  son  fauteuil,  elle  le  déposait  doucement  sur  sa  poitrine.  Elle 
recevait  la  sainte  communion  souvent,  mais,  comme  elle  était  toujours 
à  la  campagne,  moins  fréquemment  qu'elle  n'aurait  désiré.  Elle  eut  ce 
bonheur  la  veille  même  de  sa  mort. 

»  Aucun  symptôme  ne  faisait  pressentir  sa  fin  si  prochaine.  Le  matin 
même  du  triste  jour,  elle  fut  aimable  et  souriante  pour  ses  visiteurs.  A 
l'heure  accoutumée,  elle  se  levait  soutenue  par  ses  deux  filles,  quand 
tout  à  coup  survint  un  crachement  de  sarig.  Ses  enfants  furent  trou- 
blées au-delà  de  toute  expression.  Elle  seule  ne  perdit  point  sa  tranquil- 
lité ordinaire.  Elle  demanda  qu'on  la  remît  sur  sa  couche.  Puis,  elle 
tâchait  de  calmer  l'agitation  de  ceux  qui  l'entouraient  en  disant  :  «  Que 
i  voulez-vous?  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  Elle  se  fil  donner  la  croix; 
et  ne  pouvant  la  baiser  à  cause  du  sang  qui  remplissait  sa  bouche,  elle 
la  pressa  fortement  contre  sa  poitrine.  Enfin,  regardant  tour  à  tour  ses 
deux  filles  chéries,  elle  leur  sourit  et  s*endormit  dans  le  Seigneur,  i 

Après  cette  touchante  esquisse  d'une  mort  précieuse  devant  Dieu,  ce 
n'est  plus  le  moment  de  parler  de  vers  ou  de  prose.  J'ose  à  peine  ex- 
primer ici  le  vœu  qu'une  main  délicate  choisisse  les  meilleures  poésies 
contenues  dans  les  volumineux  albums  de  Madame  Thore,  et  en  com- 
pose, en  les  réunissant  à  celles  qui  ont  paru  çà  et  là,  un  volume  d'une 
lecture  aussi  aimable  que  salutaire.  Je  ne  songe  plus  à  l'écrivain,  je  ne 
vois  que  la  femme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Chère  Madame,  tous  ceux 
qui  vous  ont  connue  se  plaignent  que  vous  les  avez  quittés  trop  tôt; 
mais  les  saints  continuent  toutes  leurs  œuvres  dans  la  mort  encore 
mieux  que  dans  la  vie.  Reposez  donc  en  paix  dans  l'humble  cimetière 
de  votre  ville  bien-aimée,  à  Tombre  de  l'église  de  votre  baptême,  sous 
la  croix  de  Celui  en  qui  vous  avez  espéré  jusqu'à  la  fin.  Ni  les  larmes, 
ni  les  prières,  ne  manqueront  de  longtemps  à  votre  tombeau.  Déjà, 
nous  en  avons  la  confiance,  votre  âme  s'abreuve  à  la  source  de  la 
poésie  céleste,  et  contemple  sans  voile  réternelle  beauté.  Ici-bas,  dans 
cette  obscure  contrée  dont  vous  étiez  l'honneur,  le  double  souvenir  de 
vos  chants  et  de  vos  vertus  ne  périra  point.  Puisse-t-il  y  être  pour  les 
filles  et  les  mères  une  leçon  efficace  l  Puisse-t-il  leur  dire  à  jamais  que 
l'esprit  d'une  femme,  si  brillant,  si  cultivé  qu'il  soit,  compte  pour  peu  de 
chose,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  s'il  ne  s'allie  à  ces  vertus 
modestes  et  laborieuses  dont  vous  avez  été  l'incomparable  modèle  1 

LÉONCE  COUTURE. 
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AuTL  Abonnés  du  Bulletin. 

Arrivés  au  terme  de  notre  deuxième  année,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  remercier  de  leur  concours  bienveillant  les  amis  de  notre  œuvre^  et 
de  leur  dire  quelques  mots  sur  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici,  et  sur 
ce  que  nous  voulons  faire  encore. 

Nous  osons  présenter  avec  quelque  assurance  nos  deux  premiers  vo- 
lumes aux  personnes  qui  ne  virent  pas  sans  inquiétude  les  débuts  de 
notre  œuvre,  entourés  en  effet  dedifOcultés  de  plus  d'une  espèce.  Notre 
conscience  nous  rend  témoignage  de  nos  efforts  persévérants,  et  les  félici- 
tations qui  nous  sont  venues  oe  tous  côtés  nous  persuadent,  malgré  la  part 
bien  large  qui  en  revient  à  Tindulgence  déjuges  peut-être  trop  sympa- 
thiques, que  notre  peine  n'a  pas  été  entièrement  perdue.  Le  Bulletin 
s'est  créé  bien  vite  un  public  destiné— tout  nous  en  donne  l'assurance — 
à  grandir  encore,  mais  qui  est  déjà  considérable  pour  une  Revue 
locale  et  savante.  Sa  périodicité,  d'abord  trimestrielle,  est  devenue  bi- 
mensuelle; le  nombre  de  pages  promis  aux  abonnés  a  été  notablement 
dépassé,  et  l'arriéré  abonde  entre  nos  mains. 

Nous  avions  songé  à  paraître  plus  fréquemment,  et  plusieurs  de  nos 
amis  nous  y  invitaient.  Mais  les  raisons  les  plus  graves  nous  obligent  à 
nous  en  tenir  encore  au  même  mode  de  périodicité.  Il  nous  est  impos- 
sible de  dépasser  le  chiffre  de  six  à  sept  cents  pages,  avec  planches  et 
vignettes,  pour  le  prix  annuel  de  la  souscription  qui  est  encore  mi- 
nime, et  probablement  sans  exemple  pour  une  publication  du  genre  de 
la  nôtre.  Or,  en  divisant  ce  volume  en  douze  Livraisons,  nous  n'aurions 
pas  assez  d'espace  chaque  fois  pour  les  travaux  sérieux  et  considérables 
qu'un  morcellement  excessif  priverait  de  leur  intérêt. 

Passons  de  ces  considérations  presque  matérielles  aux  résultats  intel- 
lectuels et  scientiflques  de  nos  deux  années  d'existence.  Malgré  nos* 
approbations  les  plus  flatteuses,  nous  ne  comptons  pas  que  tous  les 
lecteurs  aient  trouvé  toujours  dans  nos  pages  l'intérêt  qu'ils  y  cherchaient. 
Notre  cadre,  quoique  fort  large,  n'admet  pas  tous  les  genres  de  récits  et 
de  piquantes  causeries.  L'histoire,  la  sévère  histoire,  avec  les  connais- 
sances qui  s'y  rattachent,  surtout  l'archéologie  dans  toutes  ses  branches, 
étudiées  dans  les  limites  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  :  tel  est 
l'objet- bien  déterminé  de  nos  travaux.  Il  suffit  d'y  avoir  touché  pour 
être  sûr  qu'il  est  assez  vaste,  assez  fécond,  assez  varié. 
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Nous  devions  songer  pourtant  que  la  science  pure  finit  par  fatiguer 
toute  espèce  de  lecteurs,  et  paraît  môme  inaccessible  à  un  grand  nom* 
bre.  Pour  obvier  au  premier  inconvénient,  nous  avons  mêlé,  autant 
que  possible,  aux  travaux  critiques  et  techniques,  des  articles  d'un  ca- 
ractère plus  littéraire  et  plus  attachant.  Pour  parer  au  second,  nous 
avons  essayé  d'initier  peu  à  peu  tous  les  esprits  de-  bonne  volonté  aux 
notions  les  plus  essentielles.  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Canéto  a  déve- 
loppé les  principes  de  la  diplomatique  à  propos  de  la  charte  des  coutu- 
mes de  Fezensac,  et  ceux  de  la  numismatique  à  propos  d'un  sou  d'or  de 
Charles  YI.  Il  a  de  plus  entrepris  la  publication  d'un  vocabulaire  où 
toutes  les  notions  Importantes  de  la  science  archéologique  sont  déve- 
loppées avec  clarté  et  précision,  et  accompagnées  d'exemples  empruntés 
presque  tous  aux  monuments  religieux  de  notre  région.  Nous  continue- 
rons la  publication  de  ce  répertoire  dont  un  grand  nombre  d'abonnés 
nous  ont  exprimé  leur  satisfaction. 

En  dehors  de  ces  études  techniques,  il  fallait  étudier  avant  tout  le 
théâtre  de  notre  histoire  provinciale.  Une  carte  ecclésiastique  de  la  Pro- 
clnce,  exécutée  aves  le  plus  grand  soin,  a  été  donnée  avec  la  première 
Livraison  du  Bulletin,  Dans  deux  études  explicatives,  M.  l'abbé  Canélo  a 
exposé  sommairement  le  système  des  voies  romaines  de  la  région, 
et  ses  divisions  administratives  et  ecclésiastiques.  M.  Chaudruc  de  Cra- 
zannes  est  revenu  sur  ce  siget  avec  le  secours  d'une  érudition  spéciale 
constatée  par  un  demi-siècle  de  distinctions  académiques. 

La  géographie  d'Aquitaine,  considérée  d'une  manière  bien  plus  éten- 
due et  par  tous  ses  côtés  physiques,  ethnographiques,  historiques  et 
moraux,  est  devenue,  sous  la  plume  de  M.  Bladé,  l'occasion  d'une  étude 
aussi  attachante  que  solide.  L'éloquent  écrivain  reprendra  bientôt  son 
voyage  pittoresque  et  savant,  et  nous  montrera  sous  tous  leurs  aspects 
le  pays  basque,  le  Béarn,  le  Bigorre  et  l'Armagnac. 

Nos  lecteurs  savent  assez  que  M.  Bladé  est  plongé  aujourd'hui  dans 
les  études  préliminaires  de  son  histoirede  l'Aquitaine  jusqu'à  la  féodalité, 
dont  il  nous  donna  dans  le  premier  cahier  du  Bulletin  l'introduction 
émue  et  brillante.  Il  achèvera  sous  peu  son  travail  si  approfondi  sur  les 
origines  wisigothiques.  Il  nous  racontera  ensuite  l'histoire  de  l'occupât  ion 
des  Wisigoths,  et  revenant  sur  ses  pas,  celle  de  l'Aquitaine  avant  les 
Romains.  . 

A  ces  travaux  préparatoires  de  nos  annales,  il  faut  joindre  ceux  qui 
nous  en  ont  révélé  les  sources  ou  les  essais  déjà  tentés.  Les  articles  de 
M.  Larroque  sur  le  P.  Montgaillard,  de  MiM.  Niel  et  Bladé  sur  l'abbé 
Daignan,   de  M.  Sabatié  sur  l'abbé  Monlezun,  etc.,  etc. 
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Un  de  nos  plus  assidus  collaborateurs,  M.  Léonce  Couture,  s'est  dévoué 
à  l'histoire  littéraire  de  la  Province.  Avant  de  publier  dans  nos  pages 
des  études  spéciales  sur  nos  écrivains,  sur  nos  institutions  monastiques, 
sur  nos  établissements  enseignants,  il  a  voulu  résumer  époque  par 
époque  les  résultats  de  ses  recherches  :  travail  long  et  pénible,  mais 
utile,  et  où  on  ne  pourra  méconnaître  des  fouilles  patientes  dans  toutes 
les  sources,  même  manuscrites,  et  de  vraies  découvertes  qui  intéres- 
sent  vivement  notre  pays. 

S'il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  travaux  un  caractère  de  gravité  qui  ne 
revient  pas  à  tous  les  goûts,  nous  espérons  qu'on  ne  nous  en  fera  pas 
un  reproche.  Seulement  nous  prévenons  que  les  recherches  générales 
qui  ont  dû  tenir  beaucoup  de  place  dans  les  premiers  volumes,  céderont 
de  plus  en  plus  le  pas  à  des  travaux  d'un  objet  plus  circonscrit  et  d*un 
intérêt  plus  vif.  On  a  lu  avec  une  vive  curiosité  l'étude  si  neuve  de 
M.  Georges  Niel,  dans  son  article  sur  Lectoure  ville  libre;  les  récits 
élégants  et  consciencieux  de  M.  Tabbé  Larroque  sur  B.  de  Sédiracet  sur 
Eustache  de  Beaumarchés,  ainsi  que  plusieurs  autres  études  que  nous 
ne  voulons  pas  cataloguer  ici.  — Nous  avons  encore  sous  la  main^  ou 
en  préparation,  bon  nombre  de  biographies,  de  monographies  monu- 
mentales, d'études  littéraires  d'un  intérêt  très  variés. 

Le  domaine  des  faits  contemporains,  que  nous  abordons  rarement, 
ne  nous  est  cependant  pas  interdit.  Nous  sommes  revenus  par  deux 
fois  et  avec  détail  sur  chacun  des  deux  saints  archevêques  dont  le  dio- 
cèse et  la  province  d'Auch  ont  déploré  la  perte  dans  ces  dernières 
années.  Diverses  œuvres  d'art  exécutées  parmi  nous  ont  été  l'objet 
soit  d'études  développées,  soit  de  notices  succinctes.  La  femme  poète 
qui  vient  de  s'éteindre  à  Eauze  a  reçu  notre  hommage  d'éloges  et 
de  regrets.  Nous  continuerons  à  faire  à  Télément  actuel  sa  juste  part, 
tout  en  réservant  la  plus  large  place  au  passé. 

Avec  l'expérience  de  deux  années  d'efiforts  soutenus,  et  qui  n'ont  pas 
été  privés  de  tout  effet,  nous  comptons  marcher  dans  la  même  voie 
d'un  pas  plus  facile  et  plus  ferme.  Nous  n'en  demandons  pas  moins 
avec  instance  les  conseils  et  les  communications  de  tous  les  hommes 
éclairés  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre.  Avant  tout^  qu'ils  travaillent  à 
la  répandre.  Plus  nos  publications  seront  répandues,  plus  les  docu- 
ments abonderont  entre  nos  mains.  Les  pièces  authentiques  peuvent 
seules  donner  à  nos  travaux  ce  caractère  d'érudition  complète  et  so- 
lide qui  est  notre  première  ambition. 


BRE7IS  nSTRUBITORDI  SERIES  : 
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Document  rfi  4 . 

DÉtlBÉAATION   COKTE]HiNT   SEBMEM    DE    FIDÉLITÉ  (4). 

Dans  la  maison  commune  de  la  ville  de  Mirande  en  la  séneschaussé 
de  Tholoze  diocèse  d'Aux,  ce  jourdhuy  second  du  mois  de  novertibre 
Tan  mil  cinq  cent  nonante  quatre,  resgnant  1res  chrestien  priuce  Henry 
par  la  grâce  de  dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  en  assemblée  géné- 
ralle  estant  appelles  et  convoqués  a  son  de  cloche  et  corne  est  accous- 
tumé  faire  pour  traicter  des  affaires  de  la  République  tous  et  chascun 
les  habitants  de  la  dicte  ville. 

Ausquels  a  esté  bien  et  deument  remonstré  par  Messieurs  Bernard 
Ducos,  Mondeau  Larrue,  Guillaume  Bajoo,  Pierte  Duo,  Arnaud  Ber- 
goutz,  et  Jehan  Aveilhé,  consuls  et  jurats  d'icelle,  Tintention  et  désir 
que  Sa  Majesté  porte  aux  habitants  comme  il  monstre  par  ses  lettres- 
patantes  et  déclarations  portant  abolitions  de  tout  ce  qui  est  pacé  pen- 
dent ses  troubles  ny  allocasion  diceulx  avec  confirmation  de  touts  pri- 
villéges,  libertés,  franchises  et  immunités,  les  prenant  soubs  sa  protec- 
tion et  sauvegarde  désirant  que  les  habitants  en  jouissent  entièrement 
du  contenu  en  icelles. 

Ce  dessus  attendu  par  touts  les  habitants,  d'une  commune  voix  et 
pour  le  désir  qu'ils  ont  ce  maintenir  soubs  le  joug,  obeyssance,  fidélité 
et  service  qu'ils  doibvent  à  Sa  Majesté  comme  leur  naturel  prince  et 
comme  ils  y  sont  obligés  en  ensuivant  l'intention  de  Sa  dicte  Majesté, 

Ont  tous  les  habitants  de  la  dicte  ville  de  Mirande,  l'ung  après  l'aul- 
tre  protesté  et  juré,  protestent  et  jurent  sur  le  Te  Igitur  et  Croix  de 
Nostre  Seigneur  Jésus  Christ  estre  très  bons  et  fidelles  subjects,  comme 
ils  ont  esté  toujours  aux  Roys  prédécesseurs  rerioncent  et  se  desmetant 
de  toutes  ligues,  associations,  pratiques  et  menées  qu'ils  pourroyent 
avoyr  en  affaire  dans  ny  dehors  le  royaulme  pendent  les  troubles  ny 
allocasion  diceulx,  ne  désirant  vivre  que  soubs  lobeyssance  de  Sa  dicte 
Majesté. 

Et  de  la  présente  acte  et  jurement  de  fidélité  et  obeyssanec  les  diets 

(1)  Voir  t.  I.  p.  390. 

a 
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consuls  mont  requins  escripre  la  presante  acte  comme  secrétaire  de  la 
dicte  maison  de  ville,  ce  que  j'ay  faict  et  mise  en  la  presante  forme  avec 
le  sceau  et  armes  de  la  dicte  ville  et  signé  de  mon  seing  acoustumé  en 
foy  de  vérité. 

Par  mandement  des  consuls  de  la  dicte  ville  de  Mirande,  Cafdau  se- 
crétaire ainsin  signé. 

Gollationné  sur  l'original  par  moy  secrétaire  du  Roy  de  la  maison  et 
coronne  de  France,  Desfontaines  signé. 

Gollationné  et  certifié  conforme  à  Toriginal  par  nous  Maire  de  Mi- 

rande  soussigné. 

Mirande,  le  24  juin  4860. 

Le  Maire, 

F.  AUBIAN. 


Document  n9  2. 
Lettre  d'Arnaud  d'OsMt  à  M.  de  Villeroy. 

MoNSEIGNBUa, 

Ce  n'a  pas  été  sitôt  comme  on  vous  avait  dit^  mais  ça  été  ce  matin 
que  l'absolution  a  été  donnée  au  roy  par  notre  saint-père  le  pape,  avec 
toute  la  solennité  et  allégresse  publique,  qui  se  pouvait  désirer;  et,  pour 
vous  porter  cette  nouvelle,  nous  vous  dépêchons  Baptiste  Mancini,  au- 
quel nous  avons  ordonné  d'aller  par  chemins  sûrs,  et  de  ne  se  travailler 
pas  tant  à  aller  sitôt,  comme  de  pouvoir  arriver  seurement.  Et  môme 
d'autant  qu'outre  les  lettres  que  nous  vous  écrivons  à  présent  sur  cette 
occasion,  il  vous  portera  le  duplicata  des  deux  précédentes  dépêches,  la 
copie  de  la  requête  par  écrit  que  nous  présentâmes  au  pape,  les  articles 
qui  ont  été  accordés  pour  obtenir  l'absolution  (4),  et  ceux  qui  ont  été  par 
nous  refusez.  Et  partant  si  le  dit  Mancini  n'arrive  si  tôt,  il  ne  lui  en 
faudra  rien  imputer. 

Depuis  mes  lettres  du  30  août  et  4«>'de  septembre,  nous  avons'été  bien 
à  contester  et  à  travailler  pour  convenir  de  la  forme  d'une  plus  briève 

(1)  L'nne  de  ces  conditions  était  —  dit  Bonanni,  an  tome  ii  de  son  livre  Numùmata 
PofUificum,  page  483  et  suivantes —  qne  le  jeune  Henri  II  de  Gondé  serait  rappelé 
de  la  RocheUe  et  élevé  à  Paris,  dans  la  religion  catholique,  en  sa  qualité  d'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  On  sait  que  le  roi  n'eut  point  d'enfants  de  Catherine  de 
Valois,  sa  première  épouse,  et  que  le  pape  n'avait  pas  encore  reconnu  la  nullité  de 
ce  mariage.  —  Voir,  plus  bas,  pagesXi,  note  2,  avec  quelle  religieuse  fidélité 
Henri  lY  s'empressa  de  tenir  la  promesse  faite  par  ses  deux  procureurs. 


—  III  — 

demande  qu'on  a  désirée  de  nous,  et  du  décret  d'absolution  que  notre 
saint-père  avait  à  faire  et  de  l'abjuration  et  profession  de  foi  qu'il  nous 
a  fallu  faire  ce  matin,  immédiatement  avant  l'absolution.  Mais  enfin  tout 
s'y  est  passé  convenablement  à  la  dignité  de  la  couronne  très-chré- 
tienne, et  à  la  tranquillité  qui  est  nécessaire  à  la  France  si  affligée  de 
guerres  civiles  passées,  qui  ont  été  les  deux  scopes  (buts)  que  nous  nous 
sommes  proposés  en  toute  cette  négociation,  après  Thonneur  et  gloire 
de  Dieu. 

Maintenant  il  reste  à  faire  mettre  en  forme  les-dits  actes  et  expédier 
la  bulle  de  l'absolution,  à  quoi  nous  travaillerons  eu  toute  diligence,  afin 
que  le  roy  ait  le  tout  au  plus  tôt,  et  que  Sa  Majesté  et  la  France  en  re- 
çoivent le  fruit  attendu  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Au  demeurant,  les  Espagnols  ne  se  sont  jamais  rendus,  encore  que  le 
pape  eût  déclaré  en  consistoire  (4)  être  résolu  de  donner  Tabsolution;  et 
quand  ils  ont  vu  ne  pouvoir  plus  empêcher  qu'elle  se  donn&t,  et  à  Rome 
même  à  leur  veue,  ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  peu  pour  au  moins  la 
retarder,  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  donn&t  en  public,  et  que  le 
château  Saint-Ange  n'en  tirât,  et  qu'il  n'en  fût  fait  aucune  allégresse 
publique,  jusqu'à  ce  que,  disoient-ils,  l'on  eût  ratifié  en  France  les  con- 
ditions, et  envoyé  par  deçà  un  ambassadeur,  auquel  temps  ils  étoient 
d'avis  que  le  château  pourrait  tirer;  mais  il  a  tiré  ce  matin;  ils  ont  mal 
aux  oreilles,  et  se  feront^  à  ce  soir,  d'autres  signes  de  réjouissances  qui 
leur  feront  encore  mal  aux  yeux. 

Par  ma  lettre  du  30  août,  je  vous  disois  qu'en  l'audience  que  nous 
avons  eue  de  notre  saint-père  le  28  d'août,  il  avait  rendu  un  grand  té- 
moignage de  l'estime  qu'il  faisoit  du  roi  et  de  la  France,  et  de  sa  pater- 
nelle affection  envers  l'un  et  l'autre.  C'est  que,  sans  épargner  sa  per- 
sonne ni  la  grande  dépense  qu'il  lui  faudroit  faire,  ni  ses  Etats  d'Italie, 
qu'illui  conviendroit  laisser,  il  nous  offrit  de  s'en  aller  en  personne  en 
Avignon;  et  si  le  roi  se  vouloitfier  de  lui  (2)  et  y  venir,  lui  donner  l'abso- 

(1)  €  Ce  jonrd'hui  (30  août  1595),  Sa  Sainteté  a  tenn  le  consistoire,  et  en  icelai  a 
«  déclaré  aux  cardinaux  comme,  ayant  recueiUi  leurs  voix,  il  a  trouvé  que  presque 
>  tous  étaient  d'avis  de  donner  l'absolution;  et  suivant  cela,  il  s'était  résolu  de  la 
»  donner,  et  avoit  jà  avisé  avec  les  procureurs  des  conditions  d'icelle,  etc.,  etc.»  — 
Lettre  d'Arnaud  d'Ossat  à  M.  de  Villeroy. 

(2)  «  Je  n'ai  jamais  trouvé  le  pape  ni  le  cardinal  son  neveu,  en  deux  paroles, 
»  depuis  que  je  suis  à  Rome,  ni  que  ce  qu'ils  m'ont  assuré  pour  vrai  ait  été  autre- 
»  ment.  À  la  vérité  ils  sont  l'un  et  l'autre  fort  prudents  ;  mais  aussi  ce  qu'ils  don- 
»  nent  pour  assuré,  je  crois  que  l'on  peut  s'y  fier.  »—  Paroles  que  M.  de  Béthune, 
frère  de  Rosny,  écrivait  relativement  à  Clément  VIII  et  à  son  neveu,  le  cardinal  Aldo- 
brandini. — «Honneur,— dit  à  ce  propos  le  chevalier  Artaud  de  Moutor,  dans  sa  vie  de 
»  Clément  y  III, — félicitations  sincères  à  un  souverain  qui  mérite,  pendant  tout 
son  règne,  une  telle  louange.  Honneur  à  un  neveu  placé  si  prés  du  lr6ne!...  Pour- 
quoi les  services  qu'on  peut  attendre  quelquefois  du  népotisme  n'ont-ils  pas  été 
toujours  aussi  dignement  compris  ?  > 


lutioD  en  la  dite  ville;  et  quand  S.  M.  ne  voudroit  aller  en  Avignon,  sa 
sainteté  iroit  là  où  le  roy  voudroit,  et  lui  donneroit  l'absolution  en  tel 
lieu  qu'il  aviseroit  (1).  Nous  le  remerciâmes  très-humblement  et  très-afTec- 
tueusement  de  tant  d'honneur  qu'il  vouloit  faire  à  sa  Majesté.  Mais 
pour  la  longueur  du  temps  qu'il  y  iroit,  et  pour  infinis  accidents  qui 
pourroient  survenir,  et  empêcher  ce  sien  voyage,  et  pour  les  soupçons 
et  défiances  que  les  choses  passées  avoient  causées  et  pourroient  renou- 
veler sur  cette  occasion  es  esprits  de  plusieurs,  nous  le  suppliâmes  de 
vouloir  bien  réserver  cette  bonne  volonté  à  quelque  autre  occasion 
que  le  temps  pourroit  apporter  pour  quelque  autre  bien  général  de  la 
chrétienté,  et  donner  au  plus  t6t  à  Sa  Mqjesté  l'absolution  qu'on  pen- 
soit  être  jà  donnée  en  France  à  l'heure  qu'il  parloit. 

J'estime  que  lorsque  le  roy  écrira  à  Sa  Sainteté  pour  la  remercier,  il 
sera  bon  que  Sa  Msgesté  fasse  particulièrement  mention  de  cette  ottre  de 
Sa  Sainteté. 

Le  légat  qui  ira  d'ici  n'est  point  encore  résolu,  que  nous  sachions;  il 
s'est  fort  parlé  de  M.  le  cardinal  Toleto.  Soit  qu'il  aille  ou  non,  il  sera 
bon  que  lorsque  le  roy  écrira  au  pape,  il  écrive  aussi  audit  sieur  cardinal 
Toleto  d'une  façon  particulière,  et  qu'entre  autres  choses  il  lui  dise 
qu'après  Dieu  et  le  pape,  il  reconnaît  tenir  l'absolution  de  lui;  vous  as- 
seurant,  Monseigneur,  qu'en  cela  le  roy  n'écrira  rien  qui  ne  soit  vrai,  et 
que  sa  Msjesté  ne  pourra  jamais  le  remercier  tant  que  ce  ne  soit  beau- 
coup au-dessous  de  son  mérite  (2).  Et  je  ne  vous  écrirois  ceci  avec  tant 
d^asseurance,  si  je  ne  le  savois  bien.  Messieurs  les  neveux  de  Sa  Sainteté 
y  ont  aussi  fait  tous  bon  office^  et  mêmement  M.  le  cardinal  Aldobran- 
dini  qui  est  aussi  le  plus  aimé,  et  pourra  aller  légat  vers  le  roy. 

A  tant,  Monseigneur,  etc.  D'Ossat. 

De  Home,  ce  dimanche,  4  7  septembre  i  595. 

(1)  Il  est  bien  évident  que,  par  cette  bien veUlan te  proposition,  le  pape  fesait,  en 
réalité,  dans  l'intérêt  du  roi,  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  paru  faire  s'il  avait  dû 
condescendre  à  un  caprice  violent  pour  venir  l'absoudre  en  France.  —  Boaanni,  cité 
plus  haut,  nous  apprend  que  Henri  IV  écrivit  au  pape  pour  lui  exprimer  sa  vive 
reconnaissance  et  lui  parler  de  son  intention  d'aUer  à  Rome  pour  remercier  Clé- 
ment VllI  en  personne. 

(2)  Le  cardinal  Tolet,  ami,  avant  toat,  de  la  justice  et  de  la  vérité,  ne  se  prêta 
jamais  aux  vues  ambitieuses  ou  hostiles  du  roi  d'Espagne  Philippe  II.  Il  avait  tra- 
vaillé constamment  à  faire  réussir  la  réconciliation  du  roi  de  France  avec  le  Saint- 
Siège.  Le  duc  de  Sesse  lui  disait  un  jour  :  c  Si  vous  étiez  aussi  bon  Espagnol  que 
»  bon  théologien,  vous  n'opineriez  pas  à  l'absolution  de  Henri  IV.» 

Et  vous  —  répliqua  le  cardinal  —  c  si  vous  étiez  aussi  bon  théologien  qu'habilla 
>  ambassadeur,  vous  seriez  de  mon  avis.» 

Henri  lY  témoigna  également  sa  gratitude  au  cardinal  Tolet  dans  toutes  les  occa- 
sions. Lorsqu'il  reçut,  «n  1596,  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  donna  des  preuves  pu- 
bliques de  regrets  et  d'affection,  et  honora  la  mémoire  de  ce  grand  homme  par  des 
services  solennels  qu'il  lui  fit  faire  à  Rome  et  à  Paris. 


11  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  quelques  détails 
sur  celte  cérémooie  de  la  réconciliation  dont  Arnaud  d'Ossat  se 
montre  si  satisfait  dans  sa  lettre  au  secrétaire-d'Etat.  Nous  les  re- 
produirons sommairement  d'après  un  écrivain  qui  les  a  décrits  en 
s'inspirant  des  Mémoires  du  temps* 

On  avait  construit  sur  la  place  Saint-Pierre  une  estrade  sur  laquelle 
était  un  trône  fort  élevé  pour  le  Souverain  Pontife.  Après  la  lecture  du 
décret  pontifical  et  l'abjuration  formulée  à  haute  voix  par  les  deux  pro- 
cureurs, Du  Perron  et  d'Ossat  furent  conduits  au  pied  du  trône,  où  ils 
se  tinrent  à  genoux^  les  yeux^t  la  tête  baissée,  pendant  la  récitation  du 
miserere  et  le  cérémonial  de  la  vindicta  tel  que  Tindique  le  ponliflcal. 
Ensuite,  le  Pape  se  leva;  et  ayant  récité,  tête  nue,  les  prières  d'usage, 
il  reprit  sa  tiare  et  s'assit  de  nouveau  sur  son  trône.  Puis,  élevant  la 
voix,  il  déclara  qu'il  donnait,  par  l'autorité  du  Tout-Puissant,  par  celle 
des  bienheureux  Apôtres,  St  Pierre  et  St  Paul,  et  par  la  sienne,  à 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  France,  l'absolution  des  censures  ecclésiasti- 
ques,  encourues  pour  cause  d'hérésie. 

Au  même  instant,  Sa  Sainteté  bénit  les  deux  procureurs  et  leur  dit  : 
«  Vous  manderez  au  roi,  votre  maître,  que  nous  lui  avons  ouvert  la 
»  porte  de  l'Eglise  militante  sur  la  terre.  C'est  à  lui  à  se  rendre  digne, 
»  par  une  foi  vive  et  par  des  œuvres  de  piété,  d'entrer  un  jour  dans 
)>  l'Eglise  triomphante  au  Ciel.» 

Alors  furent  ouvertes,  par  les  ordres  du  Pape,  les  portes  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  qui  jusque-là  étaient  demeurées  fermées.  Puis,  le  Cardinal 
grand-pénitencier  introduisit  les  deux  procureurs  dans  la  basilique,  où 
le  Te  Deum  fut  chanté  avec  un  grand  concours  de  tous  les  ordres  de  la 
ville. 

Il  y  eut  à  Rome,  pendant  trois  jours  consécutifs,  des  feux  d*artiflce 
et  des  illuminations  en  signe  de  réjouissance.  Les  Espagnols  seul3  ne 
prirent  aucune  part  à  l'allégresse  publique.  Mais  la  joie  du  peuple  fut 
d'autant  plus  humiliante  pour  les  ennemis  du  roi,  qu'ils  avaient  le 
regret  de  reconnaître  qu'elle  provenait  tout  entière  de  l'attachement 
qu'il  inspirait  aux  Romains. 

Le  Pape  fit  frapper  une  médaille  commémorative,  avec  son  portrait 
d'un  côté,  et  de  l'autre  celui  de  Henri  IV. 

Et  le  roi,  à  cette  même  occasion,  accorda  le  titre  de  Cousin  aux  Car- 
dinaux, qui  jusque-là  n'avaient  eu  que  celui  de  cher  ami. 
Enfin,  dans  le  but  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  heureuse  récon- 
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ciliation,  Clément  VIII  fit  élever,  près  de  SaiDte-Marie-MfiJeure,  une 
colonne  de  granit  qui  portait  cette  inscription  : 

D.  0.  M. 

CLEMENTE  OCTAVO  PONT.  MAX. 

AD  MEMORIAM 

ABSOLUTIONS  HENRIGI   QUARTl 

FEANCIiE  ET   NAVARRiE 

REGIS    CHRISTIANlSSiaiI 

Q.    F.   A.    D.    XY   KAL.   OCTOBR.    MDXCV. 

A  Dieu  très  bon  et  très  grand.  Clément  VIII  étant  souverain  pontife, 
en  souvenir  de  l'absolution  de  Henri  IV,  roi  très  chrétien  de  France  et 
de  Navarre  :  Ce  qui  fut  l'œuvre  de  Dieu  le  xv  des  calendes  d'octobre 
(4  7  septembre)  de  l'année  ^  595. 

Document  fiP  2. 
ENTRËE  DU  PRINCE  DE  CONDfi  A  GONDOH  EN  1611. 

Henri  IV  était  à  peine  descendu  dans  le  tombeau  que  les  pro- 
testants convoquèrent,  dans  l'Anjou,  une  de  ces  assemblées  gé' 
nérales  dont  les  exigences  donnaient  beaucoup  d'inquiétude  et 
d'embarras  au  gouvernement  :  nous  voulons  parler  de  celle  de 
Saumur.  La  régente,  Marie  de  Médicis,  ne  l'avait  autorisée  que 
pour  la  nomination  de  certains  députés  dont  la  mission  durait  trois 
ans,  et  avait  pour  objet  de  veiller  près  de  la  Cour  aux  intérêts 
de  la  Réforme. 

Mais  dans  un  temps  de  minorité  (1  )  —  dit  à  ce  propos  un  his- 
torien —  ils  n'avaient  garde  de  borner  à  ce  choix  leurs  délibéra- 
tions. Aussi,  le  bruit  courut  bientôt  dans  le  royaume  qu'on  allait 
être  replongé  dans  toutes  les  horreurs  des  anciennes  guerres  ci- 
viles; que  ceux  de  la  religion  devaient  réaliser  à  Saumur  de  grands 
desseins,  en  particulier  celui  d'obtenir  pour  le  parti  detiœ  places 
de  sûreté  dans  toutes  les  provinces  où  le  feu  roi  n'avait  pas  cru 
prudent  de  leur  en  accorder.  Le  Béarn  lui-même,  bien  que  ré- 
cemment uni  à  la  couronne,  s'était  fait  représentera  Saumur;  et 
ses  agents,  que  la  présence  et  l'appui  du  gouverneur,  Jacques 

(1)  Louis  XI II  avait  à  pcino  neuf  ans  lorsque  Henri  IV  succomba  sous  le  couteau 
d'un  infâme  assassin. 
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de  Gaumont,  eDcourageaient  vivement,  y  parlait  sans  détour  de 
complaintes  et  de  requêtes. 

Ces  nouvelles  prétentions  étaient  encore  assez  mal  définies;  et 
pourtant  elles  jetèrent  Talarme  au  sein  de  la  Cour,  de  la  ville  et 
de  quelques  provinces.  De  toute  part,  on  se  préoccupa  de  nou- 
veaux moyens  de  sûreté.  Orléans  et  Poitiers,  entr'autres  villes  con- 
sidérables, gardèrent  leurs  portes  avec  un  surcroît  de  précautions 
et  se  tinrent  désormais  en  défense.  Dans  le  comté  d'Armagnac, 
«le  S' d'Ârblade,  l'un  des  gentilshommes  huguenots  de  la  contrée, 
s'était  emparé  de  nuict,  soudain  après  le  décès  du  feu  roy,  avec 
troupe  de  gens  armés,  de  la  tour  et  fort  de  la  ville  de  Riscle  (1).» 

Il  était  donc  urgent  d'étendre  sur  tous  les  points  une  sage 
vigilance,  et  de  prévenir  les  fâcheux  résultats  des  tentatives  de 
désordre  dont  la  nouvelle  arrivait  de  toute  part.  Les  gouverneurs 
des  provinces  méridionales,  qui  se  trouvaient  à  la  Cour,  deman- 
dèrent à  quitter  Paris  pour  les  visiter  et  les  surveiller  en  per- 
sonne. Le  duc  d'Epemon  partit  pour  la  Saintonge  et  l'Angoumois; 
et  le  prince  de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon,  voulut  aussi  se 
rendre  dans  la  Guienne,  malgré  les  répugnances  de  la  reine,  qui 
fit  tout  son  possible  pour  le  détourner  de  ce  dessein. 

Marie  de  Médicis  paraissait  craindre  que  cette  nouvelle  absence(2) 
du  premier  prince  du  sang  ne  cachât  quelque  mystère.  Néanmoins, 
tout  resta  calme  cette  fois  dans  notre  Gascogne.  Condé  se  contenta 
sur  son  passage  de  se  faire  reconnaître  en  'sa  qualité  de  gouver- 
neur de  la  Guienne;  et  partout  il  fut  accueilli  avec  les  solennités 
d'un  paisible  triomphe. 

Il  s'était  annoncé  à  Toulouse  pour  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre de  cette  année  1 61 1  ;  et  dans  le  mois  d'août  il  parcourut 
le  Condomois. 

Le  22  août  ^QU,  tout  s'agitait  à  Condom  comme  pour  une  fête 
extraordinaire.  C'est  qu'un  grand  événement  se  préparait  dans  notre  ville. 

(1)  Requôte  au  roi  Louis  XI TI*,  adressée  par  la  communauté  de  Riscle. 

(2)  Peu  do  mois  après  son  mariage,  célébré  en  1609,  Condé  s'était  enfui  de  la  Cour 
avec  son  épouse,  sous  prétexte  d'un  voyage  en  Belgique  et  dans  le  Milanais,  dont 
Henri  IV  se  montra  peu  satisfait.  Il  n'était  rentré  en  France  qu'après  la  mort  du  roi, 
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«Trèe  ïHu«tre  prince  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condë,  duc  d*Enghien, 
comte  deSoissonsfl),  deClermontetdeVallery,  premier  prince  du^ang, 
premier  pair  de  France,  gouverneur  et  Ueutenant-général  pour  Sa  Ma- 
geste,  en  son  pays  et  duché  de  Guienne,  et  gouverneur  de  la  cité  de 
Condom^  venait  faire  sa  première  entrée  dans  celte  ville;  estant  con- 
suls les  sieurs  François  Roger,  Raimond  de  Goyon,  Daniel  de  Mazères, 
Pierre  Cugno,  Jeau  Lacave  et  Isaac  Jinies.» 

Défi  le  matisr,  les  jurats,  convoqués  à  son  de  clothê  et  de  trompette, 
s'étaient  rendus  à  l'hOtel  de  ville  pour  prendre  les  ordres  des  consuls. 
Quelques  l)eur|es  «j^i'èç,  ces  hauts  dignitaires  «  vesfus  de  leurs  manteaux 
et  robes  consulaires  avec  leurs  chaperons  de  livrée,  estant  moytié  escar- 
late,  et  Tautre  moytié  de  sarge  bleue  de  Flurance  (sic),  les  parements 
des  robes  et  des  manteaux  doublés  en  velours  noyr  «  chevauchaient 
avec  les  jurats,  également  en  uniforme,  vers  la  chapelle  Notre-Dame- 
de- Pitié  (2).  Là,  1ê  cavalcade  s'arrêta  autour  d'un  grand  arqde  triumphe 
déNSoré  «les  armes  du  roi  (Louis  XIII),  de  la  reine-régente,  Marie  de  Mé- 
di€i8,  ^  celles  du  prince  d/e  Coijkdé  et  de  la  ville.  Quatre  des  consuls  de-> 
valent  attendre  en  ce  lieu  l'arrivée  du  prince-gouverneur  pour  le  haran- 
guer, tandis  que  les  deux  autres  iraient  à  sa  rencontre  avec  les  jurats 
afin  de  lui  présenter  les  clés  de  la  ville.  A  la  tête  de  cette  députation 
marchait  le  secrétaire  de  la  tnaison-coninvune  qui  nous  a  laissé  le  pro- 
cès-verbal de  cette  fête.  Il  portait,  dans  un  sac  de  velours  incarnat, 
trois  grandes  «lés  airgentées  attachées  à  uu  cordon  de  soie  blauche  avec 
houppes  et  créjpines  d'argent.  Les  consuls  rencontrèrent  le  prince  à  la 
hauteur  du  moulin  de  Cazanovc  —  aujourd'hui  de  Beauregard;  —  ils 
descendirent  trélous,  et  le  sieur  de  Goyon,  après  lui  avoir  présenté  les 
respects  de  la  ville,  lui  en  offrit  les  clés.  Le  prince  les  prit  et  les  rendit 
immédiatement  aux  consuls  en  les  engageant  à  monter  h  cheval  et  à 
raccompagner,  a  Lesquels  dicts  consuls  s' estant  mis  iung  à  dextre  et 
l'aultre  à  senextre,  le  dict  seigneur  estant  au  milieu,  s'en  allèrent  ainsy 
par  la  grand  rue  (roule)  vers  la  ville  jusques  à  ce  que  furent  près  du 

(1)  Le  secrétaire  rédacteur  du  procès^ verbal  de  réception  se  trompait  en  donnant  le 
titre  de  comte  de  Soissons  an  gouverneur  de  la  Guirnne.  Charles  de  Bourbon,  alors 
comte  de  Soissons,  était  l'oncle  paternel  du  prince  qui  fesait  son  entrée  à  Condom 
le  22  août  1611.  Il  avait  eu  la  prétention  d'être  nommé  régent  du  royaume,  à  la 
non  de  Henri  IV.  Hais  le  duc  d'£pernon  s'était  empressé  de  faire  rendre  au  parle- 
ment le  décret  de  régence  on  faveur  de  la  reine,  pour  prévenir  les  brigues  du  comte, 
qui  se  trouvait  absent  de  Paris.  Rentré  dans  la  capitale  à  la  télé  de  trois  cents  cava> 
Tiers,  il  voulut  donner  un  grand  éclat  à  son  mécontentement.  Pour  l'apaiser,  Mario 
de  Médîcis  lui  conféra  le  gouvernement  de  Normandie,  avec  une  pension  de  cin 
quanta  mille  écus.  Il  no  pouvall  donc  pas  se  présenter  aux  portes  de  Condom  en  qua- 
lité do  gouverneur  de  la  Guienne. 

(2)  Celte  dénomination  française  n'a  pu  tenir  contre  le  patois  du  pays  ;  nous  disons 
aujourd'hui  :  la  chapelle  de  Pietat.  Kilo  appartient  au  monastère  dos  Filles  de  Marie. 
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pont  d'Âula,  sur  ie  ruisseau  appelé  de  Nadalens.  »  Là  se  trouvait,  à  I$i 
tête  de  eiuq  compagnies  formant  ensemble  un  effectif  d'environ  neuf 
cents  homnaes,  M.  Jean  Imhert,  lieutenant  particulier  au  siège  présidîal 
et  colonel  des  troupes  de  la  ville.  Le  secrétaire-rédacteur  du  procès- 
verbal  n'oublie  pas  d'inscrire  aussi  les  noms  des  divers  officiers;  nous 
l'imiterons.  Gela  peut  intéresser  encore  quelques  familles  de  notre  ville 
ou  de  son  voisinage.  Nous  suivons  l'ordre  des  compagnies  : 

^^  capitaine,  Mathieu  Bourgeois;  il  avait  pour  lieutenant  Simon  Lan- 
glade,  et  pour  enseigne  Guillaume  Ferreh 

2«  capitaine,  Guy  Mondin;  lieutenant^  Jean  Dufour;  enseigne,  Pierre 
Salvandy. 

3«  capitaine,  Bertrand  Àyrauld,  juge  au  marquisat  de  Fimmarçon; 
lieutenant,  Jacob  Bacca,  sieur  de  Payssan;  enseigne,  Antoine  de  Pau. 

4«  capitaine,  Jean  Ghambélier;  lieutenant,  Jean  Nogués;  enseigne, 
Bernard  Ghambélier,  ills  du  capitaine. 

5«  capitaine,  Pierre  de  Lassus,  sieur  du  Barry;  lieutenant,  Bernard 
Lafont;  enseigne,  sieur  Antoine  du  Goq,  greffier  des  états  de  la  séné- 
chaussée de  Gondomois,  Astarac  et  Bazadais. 

Après  avoir  présenté  leurs  hommages  au  prince,  ces  divers  officiers 
se  rendirent  auprès  de  leurs  compagnies  rangées  en  bataille  dans  les 
prairies  qui  bordent  la  rivière  de  la  Baise.  Le  prince  s'y  rendit  après 
eux  en  compagnie  du  sieur  de  Lussan,  sénéchal  des  sénéchaussées  du 
Gondomois  et  de  l' Agenais,  et  de  quelques  autres  seigneurs.  Après  avoir 
passé  cette  troupe  en  revue  et  avoir  complimenté  le  colonel  sur  leur 
bonne  tenue,  le  seigneur-gouverneur  reprit  son  chemin  vers  la  grande 
route  c  et  au  même  instant  il  luy  fut  faict  un  beau  salut  d'arquebusa- 
des.» 

Arrivé  à  Pietat,  le  prince  descendit  de  cheval  ainsi  que  toute  son 
escorte,  et  alla  s'asseoir  dans  l'arc  de  triomphe  sur  la  chaire  qui  lui 
avait  été  préparée  pour  entendre  les  divers  discours  qu'on  allait  lui 
adresser.  Parmi  ces  harangues,  comme  les  appelle  le  procès- verbal, 
quelques'unes  sont  très  longues;  nous  prendrons  la  liberté  de  n'en  cit^r 
textuellement  que  les  passages  les  plus  remarquables  en  donnant  à  ceux- 
ci  notre  orthographe  actuelle  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  nos 
lecteurs.  C'est  le  sieur  Roger  de  Mazères,  premier  consul,  qui  com- 
mence : 

«  Les  armes  et  les  lettres,  Monseigneur,  ès-quelles,  dès  votre  plus 
tendre  jeunesse,  vous  avez  été  très  soigneusement  nourri  et  élevé  en 
toute  sorte  de  vertus  qui  sont  en  vous,  tirées  comme  par  droit  hérédi- 

« 

taire  de  la  tige  des  plus  excellents  rois  et  princes  qui  aient  jamais  été 


soit  en  piété,  soit  en  lois,  soit  en  armes,  vous  font  tellement  parottre 
élevé  et  éclater  par  dessus  tous  les  autres,  que  tout  le  monde,  jetant  les 
yeux  sur  vous,  vous  admire,  vous  honore  et  révère,  tout  plein  d'espé- 
rance que  vous,  comme  un  bon  hercule  gaulois,  dompterez  le  monstre 
de  vice  et  d'iniquité,  rappellerez  la  belle  Astrée  des  deux,  et  la  ferez 
régner  ici-bas,  dont  tout  le  bonheur  des  rois,  des  princes  et  des  sijgets 
singulièrement  dépend. 

i  Les  citoyens  condomois,  Monseigneur,  reconnaissent  en  vous  tant 
de  vertus  naturelles  et  acquises,  dignes  de  plusieurs  empires,  et  qui  ont 
cet  honneur  de  vous  voir  gouverneur  de  toute  cette  province,  oublient 
tous  les  maux  passés,  qui  les  ont  quasi  accablés,  pour  s'être  toujours 
fidèlement  et  courageusement  opposés  aux  sanglants  efforts  des  ennemis 
de  la  couronne;  et  se  croyant  déjà  bienheureux,  par  la  seule  présence 
de  votre  personne,  d'une  allégresse  incroyable,  vous  accourent  au-de- 
vant, et  vous  offrent  dévotieusemcnt  tous  leurs  biens  et  moyens,  vous 
dédient  et  consacrent  leurs  personnes  et  leurs  vies  pour  être  employées 
au  service  de  Sa  Msjesté  et  au  vôtre.  » 

Raimond  Dufour,  conseiller  du  roi  et  lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée de  Gascogne  au  siège  présidiai  de  Gondom,  s'avança  alors  à  la 
tète  des  magistrats,  et  dit  : 

«  Monseigneur,  cette  compagnie  qui  exerce  la  justice  en  cette  séné- 
chaussée, sous  l'autorité  du  roi,  vous  salue  très  humblement,  et  vous 
prie  avoir  pour  agréable  qu'elle  vous  dise  qu'on  voit,  par  votre  arrivée 
en  cette  province,  renaître  cet  ancien  siècle  d'or  et  ces  années  fortunées 
du  peuple  de  Latium,  lorsqu'un  des  princes  Arcades  prit  terre  en  Italie 
sous  la  conduite  de  sa  mère  Thémis.» 

La  dernière  partie  de  cette  longue  phrase  est  le  thème  constant  du 
discours  de  l'orateur.  Il  presse  cette  comparaison  sous  toutes  ses  phases 
pour  l'appliquer  au  prince  dans  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  flat- 
teur pour  lui  et  pour  sa  mère.  Ainsi,  Thémis,  fille  du  ciel  et  de  la  terre, 
c'est  Charlotte  de  la  Trémouille,  mère  du  prince,  comme  Gondé  est 
Evandre.  Mais  plus  heureux  que  le  roi  du  Latium,  le  prince  français 
triomphe  de  tous  ses  ennemis  (1)  par  ses  hautes  vertus,  et  demeure 
paisible  possesseur  du  mont  PtUatin-  de  la  Guienne,  Evandre  ne  put 
que  jeter  les  premiers  fondements  du  plus  grand  empire  du  monde: 


(1)  Ils  avaieot  persuadé  à  la  reine-môre  que  le  prince  de  Gondé  choisissait  à  des- 
sein, pour  son  départ  de  la  Cour,  le  temps  de  l'assemblée  à  Saumur,  afin  de  se  faire 
un  appui  du  parti  protestant  dans  son  gouvernement  de  Guienne.  On  lui  avait  même 
attribué  leidessein  secret  de  se  porter  pour  roi  de  France,  avec  le  concours  des  Es- 
pagnols, qui  déniaient  sourdement  la  légitimité  des  princes  nés  de  Marie  de  Médicis. 
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Gondé  fera  de  la  France  le  plus  brillant  royaume  qu'on  ait  jamais  vu  sur 
la  terre. 

On  ne  peut  point  en  douter  si  l'on  considère  avec  quelque  attention 
les  prodiges  qui  ont  accompagné  la  naissance  de  ce  héros,  les  heu- 
reux efifets  qu'elle  a  produits  sur  les  méchants,  et  surtout  l'influence  sur- 
humaine qu'il  exerce  déjà  dès  sa  jeunesse  (^).  —  Voyez  plutôt. 

c  A  votre  naissance,  le  ciel,  dévoilant  sa  face,  mit  en  évidence  ses 
lys  brillant  en  voûte,  au  champ  d'azur,  les  grava  sur  vos  armes,  et 
par  cette  impression  marqua  votre  céleste  et  divine  extraction.  Au  même 
instant,  les  astres  de  la  France  tournèrent  leurs  aspects  et  constellations 
vers  Votre  Excellence,  ainsi  que  vers  leur  premier  moteur.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  dressèrent  leurs  yeux  et  leurs  faces  vers  vous 
comme  vers  le  soleil  levant,  et  le  peuple  réclama  votre  protection,  votre 
assistance,  comme  celle  de  son  Dieu  tutélaire  et  propitiatoire 

»  L'état  de  la  France  étant  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  ruine  causées 
par  la  faction  de  certains  Titans  qui  avaient  échelle  le  ciel  et  réduit 
notre  grand  Jupiter  (le  roi)  à  l'extrémité^  en  l'intention  de  supprimer  sa 
vie  et  sa  mémoire,  se  trouve  insensiblement  sur  pied  par  la  survenue  de 
notre  petit  Jupiter,  notre  premier  prince.  Son  nom  tout  seul  foudroie 
et  brise  toutes  les  machines,  affaiblit  le  courage  de  ces  corps  mons* 
trueux,  et  dissout  la  trame  et  tissure  de  leurs  vagues  espérances 

»  Ëtes-vous  parvenu  à  l'&ge  de  connaissance,  vous  vous  êtes  trouvé 
surpris  et  enveloppé.  Monseigneur,  dans  les  détours  et  replis  de  l'in- 
trigue comme  dans  un  dédale;  mais  par  le  fil  des  bonnes  intentions  qui 
vous  ont  été  inspirées  par  Madame  votre  mère,  cette  fille  du  ciel,  cette 
autre  Ariadne,  vous  avez  courageusement  franchi  et  rompu  ces  barrières 
d'erreur,  de  fantômes,  avez  étranglé  ce  minotaure  de  l'hérésie,  et  en 
avez  affranchi  votre  illustre  maison  de  Gondé  (2). 

»  Vous  vous  entretenez  quelque  temps,  Monseigneur,  sous  les  doux 


(1)  Condé  n'avait  pas  encore  23  ans.  Il  était  né  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 

(2)  Voir  1. 1,  p.  467.  —  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  était  le  petit-fils 
de  Louis  !«'  de  Bourbon,  assassiné,  en  1569,  à  la  tête  des  protestants,  après  sa  dé- 
faite de  Jamac.  —  Son  père,  Henri  1er,  était  mort,  le  5  mars  1588,  sans  avoir  tenu 
la  promesse  quHl  avait  faite,  en  1572,  d'abjurer  l'hérésie.  —  Mais  plus  heureux  que 
ces  deux  princes,  Henri  II,  emmené  à  la  cour  dès  l'âge  de  sept  ans,  y  fut  instruit 
dans  la  religion  catholique. 

Le  roi  Henri  IV,  alors  pleinement  réconcilié  avec  TEglise,  avait  confié  le  soin  de 
surveiller  son  éducation  au  marquis  de  Pisany,  seigneur  d'un  rare  mérite.  C'est  le 
même  qui,  avec  Arnaud  d'Ossat,  s'était  heureusement  employé  à  négocier,  prés  du 
Saint-Siège,  la  grande  affaire  de  l'abjuration.  Plusieurs  lettres  inédites  d'Henri  IV,  au 
marquis  de  Pisani  à  Rome^  ont  fait  partie  de  la  riche  collection  des  manuscrits  de  feu 
M.  Lucas  de  Montigny.  Elles  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  part  effective  qu'il  eut  à 
la  marche  de<  négociations,  de  1592  à  1594  inclusivement.  —  Voir  le  catalogue  de 
vente  de  cette  collection. 
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charmes  de  la  paix  et  de  la  tranquilUtô  publique;  mais  lorsque  las  d'un 
long  séjour,  ou  désireux  de  tAter  le  poulx  et  le  cœur  de  la  France, 
vous  vous  en  éloignez,  la  France,  privée  de  son  palladium,  se  trouve 
plongée  dans  Tablme  des  plus  noirs  événements;  vous  accourez  tout  aus- 
sitôt, Monseigneur,  et  portez  avec  vous  les  remèdes  nécessaires;  car 
votre  arrivée  réunit  el  rassemble  les  membres  disloqués  de  la  France, 
lui  remet  ses  esprits  vitaux,  lui  redonne  sa  première  forme,  son  mouve- 
ment, sa  vigueur 

j»  Vous  portez,  en  somme.  Monseigneur,  sur  vos  épaules  augustes, 
rhonneur  de  la  France,  l'autorité  du  roi  sur  le  front,  en  votre  cœur  son 
obéissance,  et  entre  vos  bras  sa  personne,  laquelle  vous  promenez  par 
te  France,  ainsi  que  jadis  Lycurgue  son  cher  Charilaûs  par  Lacédémone 
pour  lui  faire  rendre  ses  hommages  et  affermir  les  affections  de  ses  su- 
jets à  l'obéissance  de  Sa  Msgesté. 

$  Que  peut  donc  espérer  la  France  qu'un  siècle  plus  riche  que  celui 
dç  Latium,  en  l'arrivée  de  son  Evandre?...  Heureuse  donc  la  France 
qui  goûte  à  présent  à  pleine  bouche  sous  les  bienheureuses  influences  de 
son  premier  astre,  un  air  pur,  un  vent  doux,  une  lumière  gracieuse  I 
Mais  plus  heureuse  la  Gascogne  de  posséder  à  présent  son  premier  mo- 
teur, son  soleil  et  son  dieu  tutélaire  ! 

i  Puissiez- vous,  Monseigneur,  croissant  de  bonheur  et  de  perfections, 
accroître  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France,  porter  par  tout  l'univers 
l'autorité  et  l'obéissance  du  roi;  ajouter  trophée  sur  trophée,  en  combler 
l'entre-deux  du  ciel  à  la  terre,  et  par  iceux,  comme  par  des  degrés 
d'bonneur,  après  un  siècle  révolu  et  accompli,  reprendre  au  ciel,  lieu 
dç  votre  naissance,  la  place  que  la  justice  y  a  marquée  à  votre  bien- 
heureux et  immortel  séjour.» 

Nous  supposons  que  ces  extraits  suffisent  pour  donner  au  moins  une 
idée  du  style  oratoire  des  Cicérons  condomois,  aux  premières  années  du 
XVI i<»  siècle.  Il  serait  donc  inutile  de  transcrire  le  troisième  discours 
adressé  au  prince,  celui  du  colonel  des  cinq  compagnies.  D'ailleurs,  qu'y 
pourraient  apprendre  les  leoteurs  ?  Que  le  pi^ince  de  Condé  était  le  dieu 
ffqrs  en  personne^  ou  peut-être  quelque  chose  de  plus  encore?  mais  ils 
i'ont  compris  d'avance.  Le  colonel  ne  pouvait  dire  rien  de  moins  en 
parlant  à  son  illustre  chef.  Quoi  encore  ?  Que  «  la  vaillante  Gascogne, 
mère  de  tant  de  braves  capitaines,  dont  le  reste  de  l'Europe  en  est  ja- 
loux, est  venue  à  cette  période  que  c'est  une  pépinière  de  noblesse  hé- 
roïque et  généreuse,  défendue  et  soutenue  d'hommes  vaillants  et  sages, 
comme  les  Anglais,  à  leur  honte,  l'ont  autrefois  éprouvé,  par  le  rachat 
qui  fût  fait  sur  eux  du  la  liberté  condomoise,  arrachant  de  telle  terre  le 
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léopard  anglais  pour  replanter  la  fleur  des  lis  françois?»  Mais  tout  le 
monde  connaît  cela  depuis  que  Scipion  Dupleix  a  écrit  son  Histoire  de 
France.  Que  malgré  leur  humeur  guerrière  les  habitants  du  Condomois 
savent  apprécier  les  charmes  de  la  paix,  «  condamner  leurs  mâles  épées 
au  repos  lorsque  Tolivier  a  pris  le  haut  bout  sur  les  palmes  et  les  lau- 
riers de  la  victoire;  que  touchés  de  tant  de  bienfaits  ménagés  par  ce 
grand  prince  à  la  France,  ils  souhaitent  que  la  durée  de  sa  gloire  ne  soit 
jamais  vaincue  par  la  durée  du  temps,  ains  qu'elle  subsiste  aussi  long- 
temps que  les  siècles  mesurant  les  jours  du^monde  rouleront  le  cercle 
des  ans  ?»  Mais  tout  cela  se  devine  sans  peine,  pour  peu  que  Ton  ait 
ridée  des  sentiments  généreux  qu'inspire  une  vive  reconnaissance.  Eh 
bien  !  c'est  là  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  de  remarquable  dans  ce  long 
discours.  Nous  le  laisserons  donc  maintenant  pour  rapporter  les  détails 
du  reste  de  la  fête.  Quelques-uns  sont  assez  éloignés  de  nos  usages  pré- 
sents pour  nous  intéresser. 

Le  dernier  orateur  parlait  encore  à  Piétat,  que  déjà  les  jurats,  re- 
montés à  chevaly  s'étaient  rendus  à  l'entrée  du  faui)OUrg  de  la  Bouque- 
rie,  auprès  de  la  porte  dite  des  Escots,  dont  le^  eaux  de  la  Baïse  tou* 
chaient  presque  la  tour.  Là  s'élevait  un  second  arc  de  triomphe  portant 
les  mêmes  armoiries  que  nous  avons  vues  dans  le  premier.  Au  moment 
où  le  cortège  du  prince  y  arrivait,  un  triton^  représenté  par  le  jeune 
Antoine  de  Goyon,  s'approcha  et  dit  à  sa  seigneurie,  dans  une  pièce  de 
vers  en  vieux  françoys,  que  Neptune  l'avait  envoyé  vers  son  Altesse 
pour  la  prier  d'agréer  ses  hommages;  ce  qu'il  fict,  dit  le  procès  verbal, 
et  puis  il  disparut  dans  les  flots,  s'empressant  de  regagner  l'Océan  par 
les  eaux  de  la  Baïse  et  de  la  Garonne,  afin  de  rendre  à  son  vieux 
maître  un  compte  exact  du  message  qu'il  avait  si  heureusement  rempli. 

Mais  hàtons-nous  de  dire  que,  de  son  c6té,  le  clergé  de  la  ville, 
croix  et  bannière  en  tète,  était  venu  aussi  à  la  rencontre  du  prince, 
qui,  à  sa  vue,  se  hâta  de  mettre  pied  à  terre.  Après  avoir  écouté 
avec  la  plus  grande  bienveillance  l'allocution  que  lui  adressa  mcssire  An- 
toine de  Cous,  évêque  d'Aure  et  coadjuteur  de  l'évoque  de  Condom,  il 
se  disposait  à  entrer  dans  la  ville,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  incident 
que  nous  allons  raconter  avec  tout  le  laconisme  qui  le  caractérise  dans 
le  procès-verbal. 

Les  consuls  demandèrent  au  prince  de  vouloir  bien  considérer  qu'en 
vertu  de  la  coutume  et  de  certain  privilège  très  ancien  de  la  ville,  il  de- 
vait, comme  gouverneur  général,  c  prêter  serment  aux  dits  consuls  pour 
toute  l'université  de  ladite  cité,  de  les  maintenir  et  garder  en  leurs  cou- 
tumes, privilèges,  franchises,  usages  et  libertés,  et  déclarèrent,  supplie- 
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rent  et  requirent  très  humblement  leur  prêter  le  dit  serment  à  eux-mê- 
mes. —  J'espère, — dit  aussitôt  le  coadjuteur,  —  que  le  prince  n'en  fera 
rien.  Par  là  môme  qu'il  se  prononce  sur  la  croix  et  le  Messel,  au  Canon 
ou  Te  igitur,  ce  serment  est  un  acte  religieux.  A  ce  titre,  il  ne  doit  se 
prêter  qu'entre  les  mains  d'un  prêtre,  et  je  suis  ici  pour  le  recevoir.  » 

Le  premier  consul,  parlant  tant  en  son  propre  nom  qu'au  nom  de  ses 
collègues,  répondit  que  cette  prétention  du  seigneur  évêque  était  tout  à 
fait  contraire  à  ce  qui  se  trouvait  écrit  dans  le  livre  de  la  coutume,  ainsi 
qu'à  ce  qui  avait  été  pratiqué  par  tous  les  augustes  prédécesseurs  de 
Monseigneur  le  prince,  ef  notamment  par  Henri  II,  gouverneur  de  la 
Guienne  et  depuis  roi  de  France,  qui  lors  de  son  entrée  à  Condom,  en 
4529,  avait  prêté  ce  serment  aux  consuls,  ainsi  qu'on  pouvait  le  démon- 
trer par  un  acte  en  bonne  et  dhue  forme.  Et  sur  le  champ  le  consul  lut 
cet  acte.  Le  prélat  s'était  cru  fondé  dans  ses  exigences;  on  venait  de  lui 
prouver  qu'il  était  dans  l'erreur;  il  ne.  crut  pas  devoir  insister.  De  son 
côté,  le  prince  déclara  qu'il  ne  voulait  rien  innover  et  dit  aux  consuls 
qu'il  était  prêt  à  faire  ce  qu'ils  lui  demandaient.  «  Ils  se  mit  donc  à  ge- 
noux sur  un  riche  carreau  de  velours  préparé  à  cette  fin;  et  là,  nu-tête 
et  les  mains  étendues  sur  le  livre.  Te  igitur,  et  sainte  passion  figuréo  de 
Notre-Seigneur,  il  prononça  le  serment  accoutumé  aux  dicls  consuls.  § 
Le  premier  de  ces  magistrats,  se  mettant  à  genoux  à  son  tour,  prêta 
le  sien  également  au  prince  de  la  même  manière. 

Après  cette  cérémonie,  Condé  remonte  à  cheval.  Les  consuls  avaient 
fait  déposer  près  de  l'arc  de  triomphe  «ung  pouelle  (poêle  ou  dais)  en 
damas  bleu  garny  de  clincan  d'or  fin,  avecq  une  frange  de  soye  bleue 
et  filet  d'or  aussy  fin.»  Ils  le  présentèrent  au  prince,  mais  Son  Altesse 
refusa  de  s'en  servir.  Les  consuls  durent  donc  se  contenter  de  le  porter 
à  quelques  pas  devant  elle,  et  c'est  ainsi  que  l'on  entra  en  ville. 

Au  bout  du  pont  des  Carmes,  le  cortège  s'arrêta  devant  un  autre  arc 
triomphal.  Deux  jeunes  escoliers  déguisés  en  dieux  des  fleuves,  l'un 
pour  la  Baïse  et  l'autre  pour  la  petite  rivière  de  la  Gèle  qui  baigne  aussi 
nos  murs,  abordèrent  le  prince  «et  lui  prophétisèrent  en  vers  françoys 
sa  future  et  brillante  fortune,  o  Un  peu  plus  loin  a  par  devant  la  maison 
du  sieur  Langlade,  gendarme,  ce  fut  encore  un  aultre  théâtre  très  ri- 
chement décoré  et  orné,  et  portant  par  dessus  l'hercule  françoys  traînant 
toutes  les  nations  captives.»  Enfin,  sur  la  place  dite  aujourd'hui  du 
Lion-d'Or,  près  de  la  grande  boucherie  et  à  l'entrée  de  la  rue  qui  con- 
duisait à  l'Hôtel-de- Ville,  le  prince  dut  encore  faire  une  station.  C'était 
le  dernier  arc  de  triomphe,  et  ce  ne  fut  pas  le  moins  intéressant.  Comme 
tous  les  autres,  il  avait  sa  petite  scène  allégorique. 
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•  Le  jeune  Dupuy,  ûls  du  procureur  du  roi,  y  représentait  la  Vertu,  et 
fict  entendre  au  seigneur  prince  comme  elle  luy  menait  toutes  les  na- 
tions captives;  lesquelles  furent  représentées  par  plusieurs  enfans  en- 
chaînés de  guirlandes  de  fleurs,  ung  chacun  desquels  dit  quatre  vers,  à 
savoir  Tung  en  langue  hébraïque,  autre  en  langue  grèque,  autre  en  la- 
tine, puis  en  langue  allemande,  espagnole,  flamande  et  autres.» — À 
cette  époque,  Gondom  était  incontestablement  beaucoup  plus  riche  que 
de  nos  jours  en  professeurs  de  langues.  —  On  pense  bien  que  le  prince 
ne  dut  pas  se  condamner  à  répondre  à  toutes  les  belles  choses  qu'on 
venait  de  lui  débiter.  Il  devait  être  fatigué  de  tant  d'hommages.  Aussi  se 
rendit-il  immédiatement  à  la  cathédrale  «  ou  Révérend  Père  en  Dieu 
messire  Jehan  Duchemin  Evesque  du  dict  Gondom  le  reçueut  en  habits 
pontificaux;  et  après  avoir  prié  Dieu  et  dict  le  te  Deum  laudamus  dans 
le  grand  chœur  de  Lesglise  (^),  les  dicts  consuls  Tac-compaignerent 
portant  le  poyle  devant  luy  dans  la  maison  épiscopale  du  dict  seigneur 
Evesque.» 

Au  seuil  du  palais,  les  pages  et  les  laquais  du  prince  prirent  et  empor- 
tèrent le  riche  dais  qui  avait  servi  à  la  réception  de  leur  maître. — C'était 
un  droit  d'aubaine  qui  leur  revenait,  d'après  l'ancien  usage,  et  dont  ils 
n'oubliaient  jamais  de  profiter.  Au  môme  instant,  la  garde  d'honneur 
fit  entendre  une  salve  d'arquebuses,  comme  signal  de  la  clôture  d'une 
fête  qui,  peu  de  jours  après,  se  renouvelait  à  Toulouse,  dont  le  parle- 
ment étendait  sa  juridiction  sur  une  partie  de  la  Guienne. 

C'est,  en  effet,  le  7  du  mois  de  septembre  que  le  prince  de  Condé  fit 

son  entrée  dans  cette  dernière  ville,  à  la  tête  d'une  brillante  escorte  où 

figurèrent,  en  grande  tenue,  les  sénéchaux  de  l'Agenais  et  du  Condo- 

mois. 

L'abbé  GOUSSARD. 

(1)  EUe  en  avait  donc  un  grand  et  un  petit.  —  Il  en  était  de  même  de  beaucoup 
d'autres  cathédrales,  quoiqu'on  en  ait  dit,  à  Auch,  dans  un  factum  de  fraîche  date. 
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Ordonnance  de  sépulture  en  l'église  de  Reisole. 

Léonard  de  Trapes,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  St  Siège  apostolique 
Archevêque  d'Auch,  sur  la  requête  à  nous  présentée  par  Noble  Jean  de 
Podenas,  seigneur  du  Castera,  gouverneur  de  la  ville  de  Reiscle,  con- 
sernant  qu'après  le  décès .  de  feu  noble  Guillaume  de  Podenas,  qui 
fut  en  Tannée  -1569,  il  fut  nourri  en  la  R.  P.  R.  jusqu'en  la  présente 
année,  qu'il  se  seroit  remis  au  giron  de  TEgliseet  abjuré  la  dîteR.  P.  R. 
pendant  lequel  temps  certains  habitans  de  lad.  ville  de  Reiscle,  se  se- 
roient  emparé  de  la  place  et  sépulture  ou  ses  prédécesseurs  sont  enseve- 
lis, qui  est  dans  le  chœur  de  l'église  parrochielle  de  St  Pierre  dudit  Reis- 
cle, nous  requerrant  d'être  réintégré  dans  la  même  place  et  sépulture  de 
ses  prédécesseurs.  Sur  quoi  ayant  ouï  M.  Pierre  de  St  Pierre^  prestre  et 
recteur  dudit  Reiscle,  Bernard  Daste  et  Jehan  Ollier  marguilliers  de  lad. 
église,  qui  ont  attesté  comme  ledit  St  Pierre  mettant  la  main  sur  la  poi- 
trine et  lesdlts  marguilliers  sur  les  saints  évangiles  ont  dit,  être  vérita- 
ble que  ledit  noble  Guillaume  de  Podenas,  gouverneur  de  la  ville  de 
Reiscle  son  père  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  dite  église,  et  pour 
cette  cause  ayant  égard  à  la  prière  et  supplication  dudit  S'  de  Podenas, 
nous  l'avons  réintégré  et  les  siens  à  l'avenir  et  du  coté  du  midi  le  long 
delà  muraille,  et  de  longueur  de  six  pans  et  à  prendre  depuis  les  degrés 
du  grand  autel,  jusqu'à  l'autel  de  Ste  Catherine  et  depuis  l'autel  de  Ste 
Catherine  tirant  vers  l'autel  de  St-Frix,  jusqu'à  la  muraille  du  côté  du 
midi,  qui  est  de  la  longueur  de  dix  pans,  en  ce  compris  aussi  le  siège 
de  ladite  muraille;  sans  qu'il  seroit  permis  à  personne  quelconque  de 
s'ingérer  dans  ladite  place,  à  peine  d'excomunication  et  de  toutes  autres 
peines  ou  rigueurs  à  ce  requises.  En  témoignage  de  quoi  nous  avons  fait 
et  signé  les  dites  présentes  et  fait  contresigner  à  notre  secrétaire  et  fait 
sceller  de  notre  sceau.  A  Mazeres  le  -18  janvier  -1623. 

+  LÉONARD. 

Par  Monseignear  : 

Secousse,  secrétaire. 


Document  n9  5. 


ESSAI  D'ÉDUCATION 

OU 

W  A  son  DU  BOIBYX  lORl 

La  culture  du  mûrier  et  l'élevage  du  ver  à  soie  sont  loin  d'être»  pour 
le  département  du  Gers^  des  importations  de  fraîche  date,  des  innovations 
dont  rien  ne  peut  faire  préjuger  la  réussite.  Non-seulement  Féducation 
du  bombyx  mon  a  été  introduite  depuis  longtemps  d^à  dans  Tarron- 
dissement  de  Lombez,  s'y  est  étendue  et  y  prospère;  mais  à  Eauze, 
Lectoure  et  dans  quelques  autres  localités  assez  rapprochées  d'Auch, 
Gimont,  Crastes,  Montant,  Mirandç,  etc. ,  la  culture  du  mûrier  sem- 
ble vouloir  renaître  et  donner  des  résultats  satisfaisants.  Enfin,  si, 
jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  la  situation  agricole  et  industrielle 
de  la  partie  de  la  Gascogne  constituant  ai\jourd'hui  notre  pays,  nous 
voulons  recbeneher  ce  qui  a  été  fait  antérieurement  pour  l'introduction 
et  l'acclimatation  de  la  culture  séricigène  dans  le  Gers,  nous  cons- 
taterons que  vers  -1753  (V),  lorsque  la  pépinière  du  Seilhan,  près 
la  Patte-d'Oie,  à  Auch,  fut  créée  par  l'intendant  d'Etigny  (2),  cet 
habile  administrateur  y  avait  fait  planter,  outre  les  nombreux  spé- 
cimens d'espèces  végétales,  forestières,  ornementales»  etc.,  et  les  36,000 
pieds  d'arbres  fruitiers  de  nature  diverse,  qui  y  occupaient  une  surface 
de  plusieurs  hectares  de  sol,  40,000  pieds  de  mûriers  blancs  de  variétés 
différentes  (3). 

La  croissance  rapide,  la  végétation  luxuriante  de  ces  arbres  permit 

(1)  Nous  de?0Ds  les  renseignements  historiques  qui  vont  snivro  à  l'obligeance  de 
MM.  Lafforgne,  auteur  de  VEùtoire  de  kk  ville  d'Aucktet  Niel,  archiviste  du  dépar- 
tement du  C^rs. 

(2)  Le  souvenir  de  M.  d'Etigny  doit  toujours  ôtre  rappelé  quand  il  s'agit  d'une 
amélioration  tentée  au  profit  du  bien-être  matériel,  intellectuel  ou  moral  de  la  géné- 
ralité dont  le  roi  lui  avait  confié  l'administration. 

(3)  Voir  page  300,  Hutoire  d'Àuch,  tome  1er. 

b 
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bientôt  d'en  répandre  Tespèce  dans  la  généralîté  (4),  où  Ton  ne  tarda 
point  à  les  utiliser  pour  la  production  de  la  soie.  Quelques*uns  de  ces 
vénérables  mûriers  existent  encore  au  Soilban.  Robustes,  pleins  de 
vigueur  malgré  leurs  années,  couverts  Tété  d'une  exhubérante  fron- 
daison, ils  protestent  là  contre  Toubli  presque  absolu  dans  lequel  on  a 
persisté  à  tenir  la  sériciculture  dans  le  déparlement,  et  semblent  lui  re- 
procher la  malencontreuse  indifférence  avec  laquelle  on  y  a  laissé 
dépérir  cette  source  précieuse  de  richesses,  qui  depuis  longtemps 
d^à  faisait  la  fortune  du  sud-est  de  la  France. 

Mais  les  efforts  de  M.  d'Etigny  pour  propager  cette  nouvelle  indus- 
trie ne  devaient  point  se  borner  à  faire  exécuter  des  plantations  de 
mûriers  et  à  favoriser,  sur  les  bords  du  Gers  et  de  la  Save,  Télevage  du 
ver  du  bombyx  mori.  Le  bienfaiteur  de  nos  contrées,  complet  dans  ses 
conceptions  comme  tout  homme  de  génie,  ne  voulant  pas  laisser  son 
œuvre  inachevée^  songea  à  faire  Installer  en  n54  une  magnanerie  dans 
sa  maison  du  Seilhan,  au  milieu  des  immenses  richesses  végétales  qu'il 
y  avait  rassemblées  de  toutes  parts,  et  bientôt  après  il  y  procéda  même 
à  la  création  d'une  manufacture  d'étoffes  de  soie  (2). 

Malheureusement,  surchargé  d'affaires,  occupé  sans  relâche  à  donner 
une  impulsion  active  à  tout  ce  qui  pouvait  aider  son  gouvernement  à 
sortir  de  l'état  de  torpeur  où  il  végétait,  à  le  sillonner  de  grandes  voies 
de  communication,  à  transformer  son  agriculture,  à  agrandir  ses 
relations  commerciales,  à  faire  revivre  des  temps  de  splendeur  pour 
les  sources  minérales  dont  la  Providence  a  si  largement  pourvu 
notre  versant  pyrénéen  (3),  il  ne  pouvait  s'astreindre  à  surveiller 
aussi  souvent  qu'il  l'eût  fallu,  et  aussi  sérieusement  qu'il  eût  été 
nécessaire,  la  mise  à  exécution  des  moyens  dont  il  prescrivait  l'emploi, 
afin  d'arriver  à  assurer  la  vitalité  de  l'industrie  séricicole  dont  il  venait 
de  doter  le  pays...  Aussi,  la  routine,  le  manque  de  soin,  peut-être 
môme  quelques  raisons  plus  fâcheuses  que  celles  que  je  viens  d'éna- 
mérer,  se  mirent-elles  de  travers  pour  empêcher  l'entreprise  de  pros- 
pérer. Quel  est  l'homme  de  bien  à  qui  la  jalousie  et  l'inimitié  ne 
suscitent  jamais  de  mécomptes  ?... 

Affaissé  sous  le  poids  du  travail,  l'intendant  d'Etigny  mourut  jeune 


(1)  Parmi  les  pluitations  faites  alors,  nous  citerons  celle  du  château  de  Marignan, 
où  rinteodant  d'Etigny  fit  planter  1|S00  mûriers.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
arbres  vivait  encore  il  y  a  peu  d'années.  (Communiqué  par  M.  l'abbé  Gaaélo, 
vicaire  général.) 

(2)  Voir  page  IQl,  Histoire  d'Àucht  tome  II. 

(3  )  Bagnères  de  Luchon  vient  de  décider  qu'une  statue  serait  élevée  dans  ses  mors 
en  l'honneur  de  M.  d'Etigny,  comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  l'adminis- 
trateur dont  elle  révère  la  mémoire. 
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encore»  laissant  à  ses  héritiers  un  beau  nom  à  porter  et  un  patrimoine 
en  assez  mauvais  état,  tant  il  l'avait  obéré  au  profit  de  Tintérôt  public. 
Sa  mort  fut  une  perte  immense  pour  nos  contrées 

M.  Journet  qui  lui  succéda,  sans  avoir  l'esprit  d'initiative  et  la  chaude 
ardeur  que  mettait  dans  son  administration  son  illustre  devancier,  eut, 
du  moins,  le  rare  mérite  de  poursuivre  la  réalisation  de  presque  toutes 
les  œuvres  qu'il  trouva  commencées. 

En  ^  768,  il  appela  au  chef-lieu  de  la  généralité  le  sieur  Quinsac,  de 
Joyeuse,  en  Vivarals,  la  patrie  d'Olivier  de  Serres,  où  l'élevage  du  ver  à 
soie  n'a  point  cessé,  depuis  le  règne  de  Henri  IV,  d'être  en  honneur  et 
de  prospérer  :  il  voulait  lui  confier  la  direction  de  la  pépinière  centrale. 

A  l'aspect  des  mûriers  qui  peuplaient  le  Seilhan,  et  des  bâtiments 
naguère  consacrés  à  la  manufacture  de  soieries,  Quinsac  conçut  immé- 
diatement le  projet  de  faire  renaître  à  Auch,  dans  la  pépinière  qu'il 
dirigeait,  l'industrie  séricicole  qui  y  avait  été  florissante,  et  de  rouvrir 
aux  ouvriers,  s'il  y  était  autorisé,  la  manufacture  d'étoffes  de  soie  que, 
malgré  ses  sacrifices  personnels,  l'intendant  d'Etîgny  avait  été  obligé  de 
laisser  fermer.  Ces  vues  étaient  celles  de  l'intendant  Journet  :  aussi  la 
proposition  de  Quinsac  fut-elle  non-seulement  favorablement  accueillie, 
mais  suivie  d'une  prompte  réalisation.  Des  résultats  satisfaisants 
furent  la  conséquence  nécessaire  des  premières  tentatives  pour  re- 
prendre la  sm'te  de  l'œuvre  industrielle  forcément  interrompue  par 
M.  d'Etîgny.  Dès  la  première  année,  douze  femmes  furent  constamment 
occupées,  lors  de  l'élevage  du  ver  à  soie,  à  récolter  des  feuilles  de  mûrier, 
La  production  des  cocons  répondit  largement  à  l'attente  espérée.  Mais 
pourquoi  envoyer  à  des  filateurs  étrangers  la  nymphe  du  ver  à  soie 
revêtue  de  sa  riche  enveloppe,  pour  l'eu  faire  dépouiller,  et  ne  pas  faire 
profiter  le  pays  de  la  source  de  travail  et  du  produit  pécunîairequî  résul- 
tent de  la  nécessité  où  l'on  est  de  dévider  le  cocon?  Afin  de  répondre  à  ce 
besoin,  le  directeur  delà  pépinière  fut  autorisé  à  procéder  à  l'installation 
d'une  filature  de  soie  comme  annexe  à  la  magnanerie  ausdtaine. 
Pendant  plusieurs  années,  à  la  suite  de  la  création  de  cette  nouvelle 
branche  d'industrie,  Auch  expédia  chaque  été  pour  Montauban,  qui 
renfermait  alors  d'importantes  fabriques  de  soieries,  la  valeur  de 
plusieurs  mille  livres  de  soie  filée. 

La  producti^on  séricigène  pendant  tout  ce  temps  n'était  pas  restée 
concentrée  dans  l'intérieur  de  la  pépinière  centrale.  Les  plantations  de 
mûriers  faites  autrefois  avaient  permis  d'étendre  rapidement  la  sérici- 
culture dans  la  généralité,  où  l'on  s'occupait  d'ailleurs  à  en  créer  de 
nouvelles.  Des  arbres  de  cette  époque,  un  certain  nombre  a  résisté  au  temps 


—    XX    — 

et  à  la  destruction.  Forts  et  robustes  comme  ceux  du  Seilhan,  on  peut  en 
remarquer  quelques-uns  sur  les  bords  de  la  route  d'Auch  à  Masseube, 
près  d'Orbessan,  puis  non  loin  de  la  route  de  Toulouse,  à  quelques 
kilomètres  d'Auch;  enfin,  dans  une  foule  d'autres  localités  qu'il  serait 
superflu,  croyons-nous,  de  nommer. 

La  matière  première  envoyée  des  bords  du  Gers  était  grandement 
estimée  sur  la  place  où  on  Técoulait.  La  réputation  de  notre  soie  arriva 
même  jusqu'au  ministre,  qui  s'en  fit  adresser  un  échantillan,  afin  de  la 
comparer  avec  les  produits  similaires  des  autres  contrées  de  la  France. 

Le  sieur  Quinsac,  à  la  suite  de  cet  examen,  reçut  un  encouragement 
de  ^,200  livres.  La  soie  auscitaine  avait  été  trouvée  plus  corsée,  plus 
résistante  que  toute  autre  produite  et  filée  dans  le  royaume. 

Unephaseimportantealiait  surgir  pour  l'industrie  séricigène  :  la  facilité 
d'élevage  du  ver  du  bombyx  mari  sur  les  bords  du  Gers  n'était  plus 
chose  discutable;  la  quotité  de  la  production  pouvait  y  être  ce  que  l'on 
voulait  qu'elle  y  devint;  quant  à  la  quotité  du  produit,  elle  était  supé- 
rieure; enfin,  la  filature  de  la  pépinière  prospérait.  Pour  doter  définiti- 
vement le  pays  de  tous  les  éléments  de  richesse  qu'enfante  l'industrie 
de  la  soie,  il  suffisait  de  reconstituer  dans  la  généralité  des  fabriques  de 
soieries.  Vers  -1 780  furent  rouvertes  les  portes  de  l'ancienne  manu- 
facture de  tissus  du  Seilhan.  M.  Quinsac  fils,  d'Auch,  possède  encore 
des  tentures  historiées  en  bourre  de  soie  fabriquées  à  cette  époque  avec 
les  fils  de  bourre  de  soie  de  cocons  élevés  à  la  pépinière  centrale  par  son 
père. 

La  Gascogne  sortant  peu  à  peu  de  son  allanguissement,  grftce  à 
l'impulsion  vigoureuse  qu'elle  avait  reçue  de  son  intendant  d'Etigny, 
grâce  aux  heureuses  innovations  qu'il  y  avait  introduites,  s'enrichissait 
par  l'agriculture  et  le  commerce.  Mais  cette  ère  de  prospérité  devait 
éprouver  un  temps  d'arrêt.  De  longs  jours  de  deuil  allaient  se  lever  sur 
la  province.  En  4770,  une  inondation  désastreuse  affligea  toute  la  val- 
lée du  Gers  et  Auch  surtout,  où  elle  aurait  compté  de  trop  nombreuses 
victimes  sans  le  dévoûment  de  son  premier  échevin,  le  sieur  Boutan, 
dont  le  nom  doit  être  transmis  à  la  mémoire  de  ses  concitoyens.  En 
^1774,  une  épizootie  tellement  meurtrière  que  le  bétail  fit  défaut  pour  la- 
bourer les  terres  et  que  la  misère  la  plus  affreuse  en  fut  la  triste  consé- 
quence, désola  la  contrée.  En  4775,  des  calamités  de  toute  sorte  conti- 
nuèrent à  sévir  en  Gascogne.  Enfin,  les  nombreuses  troupes  cantonnées 
dans  le  pays,  pour  y  calmer,  croyait-on,  l'efl'ervescence  populaire  et 
empêcher  les  manifestations  fâcheuses  nées  de  l'état  de  dénuement  où  il 
âait  plongé  et  duroanquedepain  qui  s'y  faisait  sentir,  s'y  étant  conduites 
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jusqu'en  novembre  n76  comme  des  condottieri  du  xvi«  siècle,  y  jetèrent 
l'épouvante  et  augmentèrent  singulièrement  la  détresse  générale.  K77 
fut  une  époque  de  trêve  au  milieu  des  désolations  passées  et  de  celles 
qui  allaient  encore  survenir.  -1778  se  montra  avec  toutes  les  angoisses 
de  la  faim  ;  les  deniers  publies  et  les  ressources  particulières  allaient 
s'épuiser,  lorsque  le  prix  des  grains  vint  heureusement  à  fléchir. 

Absorbé  par  la  nécessité  de  subvenir  au  soulagement  de  tant  d'infor* 
tunes  et  d'y  porter  remède,  forcé  de  veiller  aux  exigences  du  moment, 
l'intendant  de  la  généralité  négligea  pendant  tout  ce  temps  d'encourager 
l'industrie  séricicole.  Il  fallait  attendre  des  jours  meilleurs  pour  se  déci- 
der à  faire  des  sacrifices  importants  en  faveur  de  toute  innovation  agri- 
cole ou  industrielle.  Cependant  le  directeur  de  la  pépinière  du  Seilhan, 
avec  les  faibles  ressources  mises  à  sa  disposition,  n'en  continuait  pas 
moins,  dans  ces  périodes  calamiteusea,  à  procéder  à  des  élevages  du  ver 
du  bombyx  moriy  à  filer  et  à  tisser  dans  la  manufacture  auscitaine  les 
produits  qu'il  obtenait  ou  qu'on  lui  apportait  du  dehors.  Toutefois,  ses 
efforts  étaient  inévitablement  impuissants  pour  donner  à  cette  féconde 
industrie  l'activité  et  l'extension  que,  sans  les  époques  fâcheuses  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  aurait  certainement  acquises. 

Des  nécessités  nouvellesi  d'ailleurs^  naissaient  pour  le  pays.  Les  po- 
pulations semblaient  pressentir  la  mise  à  exécution  d'idées  de  rénovation 
sociale.  Une  fermentation  générale  agitait  la  France.  La  Gascogne,  com- 
me les  autres  provinces  du  royaume,  était  tourmentée  par  des  inquiétudes 
d'allégement  aux  maux  qu'elle  éprouvait.  L'occasion  d'exprimer  ses 
plaintes  allait  lui  être  offerte.  Les  aspirations  vers  un  état  meilleur  pou* 
valent  arriver  à  prendre  forme.  En  présence  d'aussi  graves  intérêts,  il  se 
conçoit  qu'on  oubliât  la  nouvelle  industrie  et  la  culture  de  l'arbre  qui 
nourrit  la  chenille  du  bombyx  mort. 

En  ^  787,  l'Assemblée  provinciale  fut  convoquée  par  Louis  XY I,  et  le 
27  août,  dans  la  grand'salle  de  l'Hôtel-de- Ville  d'Auch,  se  réunirent 
les  députés  des  trois  ordres.  Après  de  laborieux  et  consciencieux  tra- 
vaux, après  avoir  épuisé  la  série  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour, 
l'Assemblée  se  sépara  le  -10  décembre  même  année. 

Pourquoi  faut-il  qu'au  nombre  des  résolutions  prises  par  les 'trois 
ordres  se  trouve  décidée  la  suppression  de  la  pépinière  centrale  du 
Seilhan,  ordonnée,  est^il  dit  dans  les  considérations  qui  motivent  le 
décret,  parce  que  son  entretien  est  trop  onéreux  pour  la  généralité?... 

Si  encore,  en  enlevant  à  sa  destination  le  terrain  qui,  naguère,  avait 
fourni  les  diverses  espèces  d'arbres  fruitiers  et  d'ornements  dont  s'était 
enrichi  le  pays,  l'Assemblée  s'était  bornée  à  prescrire  seulement  la 
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fermetare  du  Seilhan;  mais  la  suppression  de  la  pépinière  centrale  frap- 
pait du  même  coup  et  anéantissait  la  sériciculture. 

Quand  ce  décret  parui,  après  avoir  passé  par  tant  de  phases  diverses, 
traversé  des  époques  si  néfastes,  l'industrie  séricigène  n'avait  pu  encore 
parvenir  à  se  faire  accepter  comme  chose  indispensable  au  pays.  Elle  était 
devenue  viable  malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  avait  rencontrés;  sa  vitalité 
toutefois  n'était  point  complètement  confirmée.  L'habitude  pour  chacun 
dans  le  pays  auscitain  n'était  point  encore  constituée,  comme  dans  le 
Languedoc,  la  Provence,  etc.,  etc.,  de  donner  dans  son  habitation  cha- 
que année  l'hospitalité  à  un  élevage  de  quelques  onces  de  semence  de 
versa  soie.  Aussi,  en  cessant  de  protéger  cette  industrie,  les  délégués  de 
la  généralité  ne  crurent-ils  point  manquer  aux  obligations  qu'ils 
avaient  contractées  envers  la  contrée,  lorsqu'ils  avaient  promis  de 
prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  estimeraient  bonnes,  justes  et  sus- 
ceptibles d'accroître  sa  prospérité. 

Ainsi,  malgré  les  meilleures  intentions,  se  trompent  les  ftmes  les  plus 
droites;  ainsi  les  assemblées  délibérantes,  alors  mêmes  qu'elles  sont 
composées  d'hommes  d'élite  peuvent  être  si^ettes  à  l'erreur. 

Prêtes  à  vivre  de  leur  vie  propre,  sur  le  point  de  payer  largement  les 
sacrifices  qu'elles  avaient  coûtés,  ainsi  vinrent  à  succomber  pour  la 
deuxième  fois,  sur  les  bords  du  Gers,  depuis  l'époque  où  l'intendant 
d'Etigny  avait  commencé  à  y  planter  des  mûriers  H)  et  à  y  créer  une  ma- 
nufacture de  soieries,  la  sériciculture  proprement  dite  et  ta  fabrication 
des  tissus  de  soie,  éléments  si  précieux  de  richesse  publique  dont  la 
Gascogne  allait  se  trouver  privée  désormais. 

Fort  de  ces  souvenirs,  possédant  sur  les  terrains  appartenant  à  l'asile 
d'aliénés  du  Gers  d'importantes  plantations  de  mûriers  faites  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Féart,  ayant  pour  nous  guider  l'exemple  des 
éducateurs  de  vers  à  soie  de  l'Isle-Jourdain,  Gimont,  Grastes,  Montaut, 
Mirande,  etc.,  et  même  un  élevage  tenté  l'année  dernière  à  l'établis- 
sement par  notre  prédécesseur,  mais  dans  des  circonstances  assez  peu 
favorables;  enfin,  encouragé  par  les  conseils  éclairés  de  M.  le  vicomte 
de  Gauville,  préfet  du  Gers,  et  par  ceux  de  MM.  les  membres  de  la 
commission  de  surveillance  de  l'asile,  nous  avons  tenu  à  constater  si 
l'industrie  séricigène  pouvait  produire  des  résultats  satisfaisants  à  Auch 
même,  ainsi  qu'elle  en  avait  d^à  donné  à  une  époque  où  les  maladies 
qui  déciment  nos  magnaneries,  la  muscardine,  la  pébrine,  etc.,  ne 

(L)  M.  Mégret  de  Sérilly,  frère  atné  de  H.  d'Etigny,  qui  Taviât  précédé  dans  i'In- 
tendance  d'Auch,  avait  t«nté  déjà,  en  1740  et  1741,  d'introduire  la  culture  du  mûrier 
dans  la  généralité.  (Archives  départementales;  Correspondance  dos  Intendants.) 
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s'étaient  point  encore  abattues  sur  la  France  et  ne  lui  ravissaient 
point,  comme  à  présent,  des  richesses  par  millions,  chaque  année,  en 
raison  de  la  mortalité  qu'elles  occasionnent  dans  les  élevages. 

Le  manque  de  soins  hygiéniques,  le  défaut  de  bonne  nourriture  pour 
les  éducations,  l'encombrement  excessif  des  vers  dans  les  magnaneries;  le 
mauvais  choix  des  bombyx  chargés  de  perpétuer  la  race,  enfin  l'ardeur 
irraisonnée  des  éducateurs  pour  le  gain,  ont  fait  de  telle  sorte  que  la 
production  de  la  matière  première,  impérieusement  demandée  par  les 
fabriques  de  Lyon,  Nîmes,  Tarare,  etc.,  a  singulièrement  diminué 
en  France,  depuis  vingt  ans  surtout  environ.  Et  les  essais  tentés  afin  de 
replacer  à  son  niveau  premier  cette  importante  industrie  ne  semblent 
pas,  jusqu'à  présent  du  moins,  avoir  donné  des  résultats  assez  absolus 
pour  que  Ton  puisse  en  augurer  un  retour  complet  d'ère  de  prospérité 
pour  la  sériciculture.  On  aurait  même  dit,  il  y  a  peu  d'années,  que  mal- 
gré les  obstacles  opposés  par  la  science  aux  fléaux  qui  détruisent  les  vers 
du  bombyx,  la  mortalité,  loin  de  s'amoindrir  chez  les  éleveurs,  y  allait 
grandissant.  Il  est  si  difficile,  quoi  que  l'on  fasse,  de  parvenir  à  annu- 
ler la  virtualité  d'une  constitution  épidémique,  d'enrayer  son  mode 
d'être,  sa  marche  incessante  et  souvent  progressive,  tant  on  éprouve  de 
résistances,  tant  l'on  rencontre  en  chemin  d'inconnu  quil  faudrait 
savoir  dégager,  lorsqu'on  veut  réagir  contre  les  envahissements  d'infec- 
tions tendant  à  passer  à  l'état  endémique,  et  que  l'on  cherche  à  se  pré- 
server de  leurs  funestes  atteintes  et  à  en  conjurer  les  résultats  désas* 
treux  I 

Dans  ces  circonstances,  il  nous  semblait  également  opportun  de  cher- 
cher à  nous  rendre  compte  si,  sur  un  sol  neuf  ou  à  peu  près  pour  l'éle- 
vage du  bombyx  mari  et  dans  des  conditions  de  climat  aussi  sérieuse- 
ment convenables  et  bonnes  que  celles  que  présentent  le  Vivarais,  les 
Gévennes,  la  Provence,  le  Dauphiné,  etc.,  pays  essentiellement  produc- 
teurs de  la  soie,  il  ne  serait  pas  possible  de  constituer  de  fructueuses 
éducations  de  vers  du  bombyx.  Bien  entendu  que  ces  éducations 
devraient  être  entourées  des  précautions  nécessaires  à  l'efTet  d'en  écarter 
toute  chance  de  maladie  et  de  mortalité,  ou  conduites  de  telle  sorte  du 
moins  que  le  mode  d'élevage  ne  fût  pas  lui-même  la  cause  du  dévelop- 
pement d'épidémies  meurtrières.  Le  sol,  le  climat  du  Gers  paraissant 
réunir  tous  les  éléments  de  succès  désirables,  l'industrie  séricicole  pou- 
vant largement  s'étendre  et  prospérer  dans  ce  département  essentielle- 
ment agricole,  et  destiné,  si  on  le  veut,  à  subvenir  en  partie  aux  besoins 
immenses  que  la  France  éprouve  pour  l'alimentation  de  ses  fabriques  de 
soieries,  dont  la  matière  première  est  pour  plus  de  moitié  achetée  à 
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grands  frais  en  Italie,  en  Espagne,  en  Anatolie,  en  Chine  par  notre 
commerce,  nous  avons  tenté,  en  ^  860,  une  éducation  de  vers  à  soie  i 
Axxdx  même,  à  titre  d'essai  et  de  renseignement.  Ce  sont  les  phases 
successives  de  cet  élevage  dont  Jour  par  jour  nous  avons  dressé  la 
chronique  :  nous  tenions  à  en  faire  l'objet  d'un  rapport  circonstancié  à 
M.  le  préfet,  qui  s'est  intéressé  d'une  manière  toute  spéciale  au  succès  de 
notre  entreprise;  et  nous  voulions  d'ailleurs  le  soumettre  à  la  judicieuse 
appréciation  de  la  société  d'agriculture  du  Gers,  composée  d'hommes 
aussi  compétents  en  questions  se  rattachant  à  la  science  agricole  que 
dévoués  aux  véritables  intérêts  du  pays.  Puissent  les  faits  ci-énoncéSj 
les  résultats  consignés  dans  ce  travail,  contribuer  en  quelque  chose  à 
appeler  sérieusement  l'attention  du  département  sur  les  avantages  qu'il 
peut  retirer  de  la  séricicu]ture,source  féconde  de  richesses  trop  n^Iigéo 
jusqu'à  présent,  mais  à  laquelle,  toutefois,  il  est  temps  encore  de  venir 
demander  des  bénéfices  faciles  et  de  rapides  réalisations  de  gain. 

Afin  que  Ton  puisse  arriver  à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'élevage 
de  vers  à  soie  entrepris  à  l'Asile  du  Gers  en  ^  860  et  mené  à  bien,  grftee 
aux  soins  des  ScBurs  de  l'établissement  qui,  à  l'aide  de  quelques  femmes 
infirmes  et  aliénées  de  la  maison,  ont  dirigé  cette  éducation,  nous  avons 
em  convenable  de  transcrire  textuellement  les  notes  rédigées 
chaque  soir,  sans  Interruption  aucune,  relativement  aux  périodes 
successives  par  lesquelles  ont  passé  les  vers  du  bombyx  tnori^  depuis 
leur  écloslon  jusqu'à  l'époque  de  leur  montée.  Chemin  foisant,  nous  men- 
tionnerons aussi  tout  ce  qui  a  été  inscrit  sur  notre  carnet  par  rapport  à 
l'état  de  la  température  intérieure  des  salles  qui  servaient  de  magnanerie 
et  aux  phénomènes  météorologiques  qui  venaient  successivement  modifier 
les  conditions  de  l'air  extérieur,  sa  densité,  son  état  hygrométrique,  élec- 
trique, etc.,  etc.  Nous  n'oublierons  point  de  relater  les  quelques 
remarques  que  nous  avons  faites  quant  au  mode  et  à  la  nature  de  l'ali- 
mentation, quant  aux  délitements,  aux  mues,  etc.,  etc.  Enfin,  nous 
dirons  ce  que  nous  avons  cherché  à  observer  concernant  l'influence  que 
les  phénomènes  atmosphériques  exercent  sur  les  élevages,  suivant  les 
diverses  races  dont  ils  se  composent.  Notre  travail  ne  sera  de  la  sorte,  il 
est  vrai,  qu'une  chronique,  mais  une  chronique  sans  restriction  et  sans 
addition  aucune,où  les  feits  seront  purement,  simplement  racontés,  et  où 
l'on  saisira  bien  mieux,  nous  l'espérons,  que  dans  un  mémoire  lentement 
élaboré  et  quelquefois  même  rédigé  sous  l'inspiration  de  préoccupations 
spéciales,  la  valeur  des  observations  qui  y  seront  présentées.  Nous  som- 
mes convaincu,  du  reste,  que  l'on  excusera  ce  que  cette  manière  de  pro- 
céder peut  avoir  d'aride  et  de  fastidieux,  en  faveur  du  motif  qui  nous  fait 
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agir.  L'exposition  de  la  vérité  entière  et  complète  ne  doit-elle  pas,  d'ail- 
leors,  toujours  dominer  celai  qui  écrit?... 

Nous  commençons  : 

Mardis  24  amH  860. 

Les  tièdes  chaleurs  du  printemps  tardent  à  arriver.  Les  bourgeons  des 
mûriers  sont  volumineux,  mais  les  jeunes  feuilles  ne  cherchent  point 
encore  à  quitter  l'abri  sous  lequel  elles  sont  cachées  et  à  se  dérouler. 

Vendredi^  27  avril. 

Quelques  pluies  sont  survenues.  Les  mûriers  cependant  restent  en* 
core  stationnaires. 

La  graine  des  vers  à  soie  est  encore  presque  blanche,  sa  couleur  ne 
brunit  guère;  rien  n'oblige  de  songer  à  leur  éclosion.  Notre  graine  est 
pesante  et  non  ridée. 

Mardi,  \^  mai. 

Les  bourgeons  des  mûriers  continuent  à  grossir,  quelques-uns  même 
sont  entr'ouverts. 

Jeudi,  3  mai. 

Essayé  la  graine  des  vers  du  bombyx  par  Feau  bouillante  ;  obtenu 
une  belle  couleur  lilas  foncé  de  la  semence  soumise  à  l'expérimenta- 
tion. 

Lundi,  7  mai. 

Les  bourgeons  des  mûriers  continuent  à  se  développer  et  à  s'entr'ou- 
vrir.  Quoique  la  saison  ne  se  comporte  pas  bien,  il  devient  indispensable 
de  songer  à  l'éclosion  des  œufs. 

Mardi,  8  mai. 

Mis  à  éclore  partie  de  notre  graine  Sir^a  de  Gimont  (4)  :  grains 
ronds,  non  ridés,  pesants;  poids  de  la  totalité  mise  à  éclore  :  vingt  gram- 
mes. 

Jeudi,  \  0  mai. 

Disposé  pour  l'éclosion  la  semence  des  vers  à  soie  jaune  de  Yalachie; 
24  grammes  de  cette  graine.  Temps  sombre. 

Vendredi,  À\  mai, 

La  feuille  du  mûrier  blanc  n'a  commencé  à  pousser  que  depuis  3  ou 
4  jours.  Elle  a  à  peine  acquis  le  quart  de  sa  dimension.  La  feuille  du 
multicaule  est  rare  encore  et  n'atteint  qu'à  peine  5  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3  centimètres  de  largeur.  Quelques  vers  sina  éclosent. 

Samedi,  -12  mai. 

(1)  CeUe  semence  provenah  de  chez  M.  Labat,  pharmacien  à  Gimont,  qui,  cette 
année  encore,  n'ayant  que  des  cocons  blancs  sina  dans  son  élevage  les  a  tous  vendus 
9  fr.  le  kil.  (ponr  semence)  sur  le  marché  de  Toulouse, 
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Quelques  vers  de  Valachie(4)  sont  éclos.  Ils  étaient  depuis  trois  jours 
exposés  à  une  température  sèche  de  ^  8  à  20  degrés,  sur  le  dessus  d'une 
cheminée  dans  laquelle  il  y  avait  à  peu  près  constamment  du  feu.  Tem- 
pérature extérieure,  ^4<*  dans  le  jour,  s'abaissant  à  7  le  soir  et  le  matin. 
Temps  couvert,  peu  de  soleil.  Le  mercure  du  baromètre  oscille  autour 
de  variable  • 

Dimanche^  ^  3  mai. 

Partie  de  la  semence  de  vers  sina  blancs,  que  nous  avions  reçue  il  y  a 
peu  de  temps  de  Oimont  (^  o  grammes),  et  que  nous  avions  conservée 
dans  un  endroit  sec  et  froid  pour  essayer  combien  de  temps  Von  pour- 
rait retarder  l'éclosion,  est  près  d'éclore.  Au  microscope,  on  peut  voir 
le  ver  d^à  formé  dans  l'œuf.  Essayée  par  Teau  bouillante,  la  graine 
devient  d'un  violet  très  foncé.  Nous  l'installons  comme  lapremière  quotité 
mised^à  en  état  d'éclosion,  mais  à  part  bien  entendu  de  la  semence  dont 
les  vers  ont  commencé  à  naître  le  ^  ^ .  Dès  le  soir  même,  de  nombreuses 
éclosions  de  vers  sina  se  manifestent.  ^  6o  extérieurement. 

Lundi,  44  mai. 

La  nuit  a  été  froide.  Brouillard  le  matin.  Le  thermomètre 
est  descendu  à  -1 5»  dans  l'appartement  où  sont  les  jeunes  vers.  Peu 
d'éclosions  pendant  la  nuit.  Tous  les  vers  sont  forts,  bien  portants, 
et  mangent  bien.  Ceux  de  Valachie  éclosent  moins  rapidement.  Je  fais 
mettre  à  part  tous  ceux  qui  sont  nés.  Toutes  les  2  ou  3  heures  on  con- 
tinue à  donner  de  petits  rameaux  de  mûrier  firalcbement  cueillis.  Ces 
rameaux  proviennent  presque  exclusivement  de  pounrettes  à  petites 
feuilles  et  de  mûriers  des  Philippines. 

Les  vers  montent  vigoureusement  vers  les  branches  et  entament  avec 
activité  le  limbe  des  feuilles  qu'ils  atteignent;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
les  leur  couper;  du  reste,  les  feuilles  sont  excessivement  tendres.  Nous 
apposons  les  rameaux  au-dessus  d'un  filet  à  mailles  étroites  à  travers 
lesquelles  passent  les  vers.  Nous  maintenons  l'extrémité  inférieure  de 
la  tige  des  rameaux  dans  l'eau. 

Mardi,  ^15  mai. 

Préparé  pour  l'éciosion  -15  grammes  environ  de  semence  récoltée 
l'année  dernière  à  l'asile.  Même  espèce  que  celle  de  Gimont,  semence  de 
vers  sina  blancs,  quelques-uns  bruns  ayant  le  pourtour  des  yeux  roses. 
Semence  peu  pesante  relativement  au  volume,  œufs  déformés  en  grand 
nombre  provenant  de  vers  dont  la  montée  s'était  faite  tardivement. 

(1)  GeUe  semence  ayait  été  achetée  À  M  M.  Àrnal  et  Lantal,  filatenn  près  da  Ti- 
gan.  Aussi  désigoerons-nous  sur  nos  notes  cette  espèce  indifféremment  par  le  nom  de 
semence  de  Valachie  ou  du  Vigan. 
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Education  dont  la  mortalité  à  la  4*  mue  avait  été  très  grande  par  défaut 
d'aération  et  d'espace  pour  contenir  les  vers,  forcés  de  vivre  les  uns  sur 
les  autres,  délités  à  la  main  et  souvent  restant  trop  longtemps  sur  leurs 
déjections.  Eclosions  des  vers  sina  de  Gimont  et  des  vers  du  Vigan  très 
nombreuses  le  matin.  Température  extérieure  ^  8»;  le  baromètra  baisse 
à  0,744.  Quelques  gros  nuages  au  ciel.  Tension  électrique  considérable. 

Mercredi^  ^  6  mai. 

Quelques  vers  de  la  semence  récoltée  à  Tasile  éclosent  au  soir.  Beau- 
coup de  graine  était  blanche  et  creuse.  Les  jeuoes  feuilles  des  mûriers 
blancs,  colombassette,  pourrette,  etc. ,  dont  les  limbes  sont  très  échan- 
crés,  sont  plus  recherchées  par  les  vers  que  celles  du  mûrier  des  Philip- 
pines dont  l'importation  en  France  est  due  au  naturaliste  Perrotet.  Les 
eclosions  des  vers  des  deux  autres  provenances  ont  été  très  abondantes 
pendant  la  nuit  et  le  matin.  Temps  chaud,  orageux.  Baromètre, 
0,745. 

Jeudi,  47  mai. 

Les  eclosions  marchent  bien,  les  vers  premiers  nés  grossissent  beau- 
coup et  mangent  de  même.  La  température  est  constamment  mainte- 
nue entre  4  8  et  20<».  Température  extérieure  chaude;  l'air  est  raréfié;  le 
baromètre  est  au-dessous  de  variable.  Point  de  pluie,  point  d'orage.  26<> 
à  Tombrc. 

Vendredi,  48  mai. 

Chaleur  orageuse.  Le  soir,  un  peu  de  pluie  :  la  température 
tombe  à  44».  Encore  des  eclosions,  mais  bien  moins  nombreuses* 
que  pendant  les  journées  des  45,  46  et  47.  Chaque  série  de  vers 
éclos  pendant  24  heures  continue  à  être  mise  à  part.  Jusqu'à  ce  que  la 
pluie  soit  survenue,  la  chaleur  extérieure  étant  à  20<»,  on  avait  maintenu 
ouvertes  les  fenêtres  de  notre  magnanerie  improviste. 

Samedi,  19  mai. 

Du  feu  était  resté  allumé  pendant  toute  la  nuit  dans  la  salle  d'éle- 
vage; le  thermomètre  avait  marqué  extérieurement  pendant  une  partie 
de  la  nuit  45»,  au  matin  il  descend  même  à  44<'.  On  ouvre  un  peu  vers 
midi  pour  changer  l'air  intérieur.  On  profite  pour  cela  d'un  rayon  de 
soleil.  Les  premiers  nés  ont  commencé  à  dormir  hier  au  soir.  Quelques- 
uns  se  réveillent  ce  matio,  tandis  que  leurs  compagnons,  se  préparant  à 
muer,  commencent  à  s'engourdir.  En  naissant,  ils  avaient  le  corps  noi- 
râtre et  la  tête  noire;  ils  étaient  velus  et  atteignaient  2  millim.  environ 
de  longueur.  Avant  de  s'endormir  pour  leur  première  mue,  leur  taille 
était  déjà  de  4  à  5  millim.  Quand  ils  vont  procéder  à  leur  changement 
d'état,  ils  prennent  une  coloration  jaune  pâle  et  sont  comme  œdématiés. 
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Lear  mue  achevée,  la  peau  de  leur  corps  offre  une  coloration  grisâtre; 
celle  de  leur  tête  est  blanche,  comme  saupoudrée  de  farine.  Leur  som- 
meil, qui  dure  quelquefois  trois  ou  quatre  jours,  mais  le  plus  souvent 
deux  au  plus,  et  à  Tissue  duquel  ils  perdent  leur  enveloppe  tégumentaire, 
les  maigrit  singulièrement.  Leur  engourdissement  passé,  ils  restent 
quelque  temps  inactifs,  plongés  dans  la  torpeur.  Mais  bientôt  ils  se  met- 
tent à  se  donner  du  mouvement  et  mangent  avec  voracité  les  feuilles 
auxquelles  ils  s'attachent  avidement.  Leur  taille  s'accroît  rapidement,  et 
après  leur  seconde  mue,  ils  mesurent  44  miilim.  de  longueur.  On  remar- 
que au-dessus  de  la  tête  de  ceux  qui  vont  muer  un  point  noir  qui  me 
semble  être  triangulaire;  c'est  par  là  que  commence  la  déhiscence  de 
leur  peau.  Tmjyours  nourris  aux  rameaux  (4).  Ils  ont  constamment  de 
la  nourriture  à  leur  disposition.  On  fait  la  cueillette  des  branches  deux 
fois  par  Jour,  après  la  disparition  de  la  rosée,  et  le  soir  avant  la  frsdcheur 
de  la  nuit. 

20,  24 ,  22  mai. 

Rien  de  particulier  à  signaler.  Les  éclosions  continuent  à  se  faire. 
Température  de  4  8  à  20»  extérieurement.  Les  vers,  pour  la  seconde 
mue,  sont  placés  sur  des  claies  en  osier  de  4  mètre  de  longueur  sur  60 
cent,  de  largeur  avec  rebord  de  5  cent.  Une  feuille  de  papier  en  garnit 
le  fond.  Le  délitement  s'en  fait  toutes  les  24  heures.  Des  filets  servent  à 
cet  usage;  quelquefois  on  se  sert  d'un  rameau  fraîchement  cueilli  que 
l'on  présente  aux  vers  pour  leur  faire  quitter  la  place  d'où  l'on  veut  les 
enlever.  Ce  mode  de  faire,  du  reste,  a  le  même  avantage  que  l'emploi  du 
filet.  Les  vers  éclos  le  4  6  commencent  à  s'engourdir. 

Mercredi^  23  mai. 

Deux  vers  à  soie  sina  blancs  (semence  de  ra«*le)  sont  trouvés  affec- 
tés de  jaunisse  et  jetés. 

Jeudi,  24  mai. 

Chaleur,  beau  temps,  20o.  Les  vers  sont  très  actifs  et  mangent  beau- 
coup; la  4r«  mue  continue  pour  les  diverses  éclosions.  Les  4^»  êdos 
commencent  leur  2«  mue. 


(1)  La  nonrritare  aux  rameaux  est  noinsevlament  éconoroiqae  comme  récoite  et 
comme  faciUté  de  délitement,  mais  eUe  permet  aussi  à  l'alimentation  des  vers  de 
s'exécnter  d'une  manière  plus  convenable;  les  feuilles  qui  restent  a  Hachées  aux  bran- 
ches ae  dessèchent  moins  rapidement  surtout.  Enfin,  cette  méthode  m'a  semblé 
répondre  à  des  exigences  hygiéniques  de  la  plus  haute  importance  dans  l'éduca- 
tion du  ver  à  soie:  elle  empêche  toute  espèce  d'entassement  des  chenilles,  leur  as- 
phyxie par  conséquent,  etc.,  et  de  plus^  les  laisse  libres  de  vaguer,  de  se  promener, 
ce  qu'elles  ne  manquent  pas  de  faire.  En  un  mot,  l'élevage  au  rameau  est,  selon 
nous,  pour  le  ver  du  bombyx  mori,  un  peu  la  substitution  de  la  vje  sauvage  à 
l'existence  trop  domestiquée  à  laquelle  habituellement  et  malenconlreusement  nous 
assujétissons  ce  précieux  insecte  sétifère. 
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Vendredi,  25  mai. 

Chaleur  orageuse,  28»  à  Tombre;  baromètre  à  0^748  6,  mercure 
concave.  Quelques  éclairs  au  soir.  La  2®  mue  continue  pour  les  premiers 
vers  sina,  endormis.  La  magnanerie  reste  tout  le  jour  ouverte.  Nous 
avons  installé  des  rideaux  aux  fenôtres  dès  le  commencement  de  Télé* 
vage. 

Samedi,  26  mai* 

La  2«  mue  commence  pour  les  vers  à  poie  de  Valachie.  Grand  vent, 
température  froide;  le  thermomètre  descend  à  ^4^.  Un  peu  de  pluie.  On 
fait  du  feu  toute  la  nuit  dans  la  cheminée  de  Tappartement  où  sont  les 
vers. 

Dimanche^  27  mai. 

Les  vers  de  Yalachie  dorment  plus  longtemps  que  ceux  de  la  race 
sina.  Ils  sont  mieux  faits,  plus  ronds,  plus  ramassés,  mais  un  peu  plus 
petits.  Tous  sont  pleins  de  vigueur  et  montent  avec  force  Jusqu'à  Tex- 
trémité  des  rameaux  qu'on  leur  donne,  tout  aussitôt  que  les  feuilles  In- 
férieures de  ces  rameaux  sont  épuisées.  Température,  25»  à  Tombre; 
baromètre,  0,759  2. 

Lundi,  28  mai. 

Bon  temps.  Les  vers  se  portent  bien.  Les  éclosions  des  'i  3  et  'l  4  9ina 
de  Gimont  ont  terminé  leur  2«  mue. 

Mardi,  29  mai,  id. 

Mercredi,  30  mai. 

Un  peu  de  vent,  temps  chaud  et  lourd.  Les  vers  sont  un  peu  assoupis 
et  mangent  un  peu  moins.  Les  vers  sina  éclos  le.  '1 5  et  ceux  de  Yalachie 
nés  le  -1 4  ont  fini  de  dormir  pour  la  2«  fois.  Leur  mue  est  plus  lente  à 
s'opérer  que  celle  des  vers  blancs.  Toutefois,  elle  s'opère  sans  encombre. 
43  mUlim.  de  longueur. 

Jeudi j  3^1  mai. 

Le  matin,  28o  à  l'ombre,  le  soir  4  6^  seulement.  Les  vers  nés  le  4  7  sont 
endormis  pour  la  2«  fois.  Temps  très  orageux.  Chaleur  ftcre.  Le  baro- 
mètre descend  à  0,747  et  tend  encore  à  descendre.  Le  venta  soufflé  du 
sud  presque  toute  la  matinée.  Vers  le  soir,  des  nus^es  ont  obscurci  le 
ciel.  La  température  s'est  rafraîchie,  point  de  tonnerre  cependant.  A  9 
heures,  quelques  gouttes  de  pluie.  Tous  les  vers  se  portent  bien  et 
sont  voraces. 

Vendredi,  4**juin. 

Température  chaude,  orageuse^  Les  vers  du  4  3  commeucent  à  s'en- 
dormhr  pour  leur  troisième  mue;  ils  se  portent  bien.  On  commence  à 
entendre  le  bruissement  particulier  aux  versa  soie  quand  ils  mangent. 
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On  dirait  qu'une  grêle  fine  tombe  sur  les  feuilles.  Thermomètre  à  25«; 
vent  Bud-est;  baromètre  à  0,752  3. 

Samedi^  2  juin. 

Température  à  20"*;  Tastmosphère  est  moins  chargée  d'électricité  que 
les  jours  précédents.  Quelques  vers  sina  se  réveillent  de  leur  troisième 
mue,  leur  museau  est  gros  et  fort.  L'on  transporte  dans  de  plus  vastes 
salles  les  premiers  vers  éclos  pour  éviter  l'encombrement. 

Dimanche,  3  jm'ii. 

Nous  avions  placé  quelques  vers  à  soie  des  derniers  éclos  sur  des 
feuilles  de  mûrier  en  plein  air,  le  34  du  mois  dernier.  Mous  les  y  avions 
remarqués  les  jours  précédents,  mais  leur  nombre  allait  diminuant  cha- 
que fois  que  nous  les  voulions  observer;  ils  ont  été  dévorés  par  des  oi- 
seaux. Des  fientes  révélatrices  adhérentes  aux  rameaux  dont  les  feuilles 
sont  rongées  par  les  vers  à  soie  nous  disent  la  cause  de  l'absence  de  nos 
ex-nourrissons.  La  3«  mue  continue  à  se  faire. 

Lundi,  A  juin. 

Temps  beau  et  chaud;  quelques  gouttes  de  pluie  vers  le  soir;  baromè- 
tre presque  à  beau  temps.  Nous  continuons  à  dédoubler  les  claies  qui 
portent  les  vers  de  seconde  et  de  3*  mue.  Leur  grossissement  se  faite  vue 
d'cetl.  D^à  il  est  donné  en  moyenne  à  nos  vers  environ  5  kilog.  de  feuil- 
les chaque  jour,  dont  ils  laissent  peu. 

Mardi,  Sj'iim. 

Temps  chaud  et  bon.  —  6  kilog.  400  gr.  de  feuilles  ont  été  donnée 
dans  la  journée. 

Les  vers  éclos  les  derniers  à  la  date  du  47  mai  (vers  de  toute  race), 
Valachie  ou  Vigan  sina  blanc,  semence  achetée  à  Gimont  ou  nés  en  4  859 
à  l'asile,  ont  passé  leur  2*  mue  sans  encombre.  La  semence  de  Valachie 
avait,  à  peu  d'exceptions  près,  été  excellente;  la  graine  de  sina  de  Gimont 
avait  également  donné  des  naissances  très  nombreuses.  Un  grand  nom- 
bre d'œufe  de  la  semence  sina,  de  l'asile,  s'étaient  trouvés  clairs  ou  n'a- 
vaient donné  que  des  vers  rachitiques. 

Temps  frais;  4  2^  seulement,  température  extérieure;  température  in- 
térieure maintenue  à  20^  au  moyen  de  poêles  en  fonte,  à  la  partie  su- 
périeure desquels  on  maintient  un  récipient  à  large  ouverture  pleind'eau. 
Plm'e  forte  le  soir.  Les  vers  du  4  3  mai  ont  passé  leur  3*  mue;  leurlon- 
gueur  est  de  plus  de  2  centimètres  et  leur  couleur  devient  blanc  jau- 
n&tre  avec  deux  bandes  au  dos.  La  3*  mue  a  été  longue  à  se  faire.  Chez 
quelques-uns,  elle  s'est  prolongée  pendant  4  et  5  jours.  Quelques-uns  ne 
pouvaient  même  pas  se  dépouiller.  Ils  continuent  à  rester  la  tôte  en  l'air, 
le  corps  porté  en  avant,  raides  et  comme  morts  quelquefois  pendant  24 
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heures.  Lorsque  la  mue  proprement  dite  était  déjà  à  moitié  faite,  il  a 
fallu  en  réchauffer  pour  terminer  leur  déhiscence;  ce  sont  surtout  des 
vers  situés  dans  une  salle  au  nord-ouest,  où  Von  n'avait  point  installé 
de  moyen  de  chauffage  et  dont  la  température  n'était  que  de  'IS*^  à  46o, 
qui  ont  offert  les  symptômes  qOë  je  signale.  Rencontré  un  ver  de  sina 
de  Gimont  affecté  de  Ia^raû^e(4).Dans  Téducation  faite  Tannée  dernière 
à  l'asile,  il  y  avait  eu  beaucoup  de  vers  graisseux.  Gomme  je  l'ai  déjà 
dit,  la  semence  de  cet  élevage  provenait  de  Gimont,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  semence  de  nos  vers  sina  de  cette  année. 

Mercredi,  6  juin. 

Les  vers  sont  presque  tous  dédoublés  et  transportés  dans  leur  nouveau 
local.  Ceux  de  Yalachie  sont  placés  au  fond  d'une  vaste  salle  au  4  •'  étage^ 
percée  de  nombreuses  ouvertures  exposées  ouest  un  peu  nord,  est  un  peu 
sud.  Les  vers  sina  de  Gimont  ont  été  installés  dans  leurs  claies  sur  des 
rayons  situés  à  l'entrée  de  la  même  salle.  Déjà  nous  comptons  40  claies 
des  uns  et  4  3  des  autres.  Les  produits  de  l'élevage  de  l'asile  en  4  859 
sont  mis  à  part  dans  une  immense  salle,  séparée  de  celle  dont  nous  avons 
parlé  par  un  vestibule  de  4  mètres  de  largeur  sur  2  met.  de  longueur.  L'o- 
rientation de  cette  magnanerie  temporaire  et  les  dispositions  qm'  y  exis- 
tent sont  identiques  à  celles  de  la  salle  précitée.  Même  aménagement  in- 
térieur. Les  fenêtres  sont  partout  garnies  de  rideaux,  et  un  poêle  y  est  des- 
tiné à  subvenir  à  l'insuffisance  de  chaleur  de  la  température  intérieure. 
Le  soir  45o;  on  fait  du  feu  dans  les  magnaneries.  20  kil.  de  feuilles  sont 
dépensées.  Les  vers  derniers  éclos  ont  fait  en  grande  partie  leur  3* 
mue.  Point  d'accident  dans  l'élevage. 

Jeudis  7  juin. 

Température  chaude  et  bonne.  Vers  très  voraces,  très  actifs.  Fenê- 
tres constamment  ouvertes,  rideaux  baissés  afin  d'empêcher  la  lumière 
solaired'agir  directement  sur  nos  élèves;  baromètre  à  0,748.  En  délitant, 
S  vers  ont  été  rencontrés  morts.  Leur  cadavre  devient  noir  presque 
immédiatement  après  qu'ils  ont  eu  cessé  de  vivre.  Leur  délitement 
n'avait  pu  s'effectuer.  Gangrène  générale  par  compression. 

Vendredi,   8  juin. 

Rien  à  signaler,  sauf  qu'il  était  urgent  d'espacer  nos  vers;  une  espèce 
d'inaction,  un  défout  de  vitalité,  de  l'engourdissement  s'emparant  de  ceux 


(1)  Ce  ver  était  ainsi  qu'il  suit  :  museau  p«tit,  corps  gonflé  blanc, couldur  de  graisse» 
8  centimètres  de  longueur,  gros,  renflé  vers  la  tête,  comme  œdématié,  volumineux  et 
long  comme  s'il  avait  fait  sa  3e  mue.  Il  était  de  l'éclosion  du  17  et  il  n'était  encore 
qu'à  son  2«  âge. —  Il  se  préparait  à  sa  3«  métamorphose.  —  3  vers  sont  morts  en  fai- 
sant leur  3*  mue^  %  vers  sina  de  Gimont  et  1  do  Vigan. 
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qui  restent  encore  pressée  sur  les  quelques  claies  que  nous  avions  fait 
laisser  sans  les  dédoubler,  afin  de  pouvoir  nous  rendre  compte  de  Tin- 
fluence  fâcheuse  de  Tentassement. 

Samedi,  9  juin. 

Le  soir,  orage,  pluie,  température  abaissée  à  4  60.  On  fait  du  feu.  Les 
vers  sina  éclos  le  'l  2  et  le  4  3  se  disposent  à  flaire  leur  4*  mue;  ils  se  ra- 
petissent^ restent  en  repos,  se  concentrent  pour  Tœuvre  qui  va  s'accom- 
plir. L'évolution  terminée,  ils  restent  encore  engourdis  pendant  quelque 
temps,  puis  se  remettent  à  manger  avec  voracité,  et  en  quelques  jours 
grandissent  et  croissent  considérablement;  leur  volume  devient  triple 
et  quadruple  de  ce  qu'il  était.  20  k.  de  feuilles  consommées.  La  3«  mue 
a,  en  général,  été  longue  à  s'effectuer.  Elle  a  nécessité  presque  le  double 
de  temps  employé  pour  les  mues  précédentes.  Un  grand  nombre  de  vers 
sont  restés  4  jours  sans  manger;  il  y  a  eu,  en  outre,  peu  de  régularité 
dans  la  durée  du  temps  consacré  à  leur  période  de  sommeil,  suivant  les 
dates  de  leur  naissance.  Il  en  est  qui,  appartenant  à  la  même  éclosion, 
ont  achevé  leur  mue  deux  jours  avant  leurs  collègues  d'élevage. 

Dimanche,  ^Ojuin. 

6  vers  sina  de  Gimont  faisaient  leur  4«  mue;  ils  ont  été  mis  à  part. 
Journée  chaude,  25<»,  très  pluvieuse  par  raffales.  On  a  fait  du  feu  toute 
la  journée.  Baromètre  au-dessous  de  variable. 

Lundis  44  juin* 

Temps  beau.  Chaleur  franche.  Vent  du  sud-est,  cependant,  ou  vent 
d'autan  qui,  dans  le  Gers,  est  habituellement  énervant. 

Les  mues  sont  longues  à  se  faire  chez  les  vers  de  Yalachie  qui  nous 
viennent  du  Yigan.  Elles  offrent  plus  d'inégalité  dans  leur  mode  de  se 
produire,  moins  de  régularité  dans  leur  marche  que  les  transformations 
des  vers  du  sina  n'en  présentent.  La  taille  de  ces  derniers  est  beaucoup 
plus  uniforme  que  ne  l'est  celle  de  la  race  des  vers  à  soie  jaunes  de 
Yalachie. 

Mardi,  ^2  juin. 

6  vers  du  Yigan  de  la  3<  mue  ont  été  rencontrés  presque  morts  ce 
matin  :  ils  étaient  un  peu  ratatinés  sur  eux-mêmes  et  noirs  dans  cer- 
taines parties  du  corps.  Les  pattes  de  trois  d'entr'eux  et  un  ou  deux 
segments  du  corps  étaient  noirs;  les  autres  n'avaient  que  quelques-uns 
de  leurs  segments  atteints  de  l'affection  que  je  signale.  Encore  gangrène 
par  compression.  Temps  beau,  mais  chaud,  vent  d'autan.  Un  diminutif 
du  sîroco  d'Italie,  du  samiel  d'Algérie. 

Mercredi^  4  3  juin. 

De  mardi  à  mercredi,  vent  de  sud-ouestj  orage  violent,    tonnerre 
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pendant  plusieurs  heures,  nombreux  éclairs.  Le  baromètre  descend  tou- 
jours; pluie  depuis  minuit  et  pendant  toute  la  journée.  —  Thermo- 
mètre variant  de  'IT  à  4 80,  humidité  très  grande;  vers  vigoureux 
néanmoins.  La  4<  mue  se  poursuit  pour  nos  diverses  races  sans  trop 
d'encombre.  La  3*  est  passée  pour  presque  tous.  —  Mauvaises  nouvel- 
les de  PArdèche,  de  la  Drôme,  des  Cévennes  et  du  Gard;  —  les  mala- 
dies y  font  des  déb&cles  terribles.  Allumé  du  feu  partout  nuit  et  jour. 
Température  extérieure  4  6"»,  mercredi  au  soir.  Baromètre  à  0,752. 

Jeudi,  ^  À  juin. 

La  3*  et  la  X^  mue  s'effectuent  sans  graves  accidents.  Continuation 
de  feu  partout.  Température  extérieure,  4  60.  Vent  sud-sud-ouest.  De 
gros  nuages,  en  cumulus,  se  rassemblent  dans  le  ciel.  Temps  pluvieux 
par  ra&les,  sombre,  quelques  éclaircies  de  soleil.  Les  vers  de  Yalacbie 
ont  eu  6  malades;  ils  étaient  ratatinés,  noirs;  un  présentait  la  jaunisse  ou 
do  moins  avait  une  coloration  presque  générale  jaune  soufré;  point 
d'œdème,  point  de  ramollissement,  point  de  d^ectious  chez  aucun  des 
vers  susdits.  Un  des  vers  sina,  arrivé  à  sa  4«  évolution,  ne  pouvait  pas  se 
dépouiller.  On  a  aidé  à  sa  déhiscence,  mais  la  constriction  des  der- 
niers anneaux  avait  déjà  presque  sphacelé  les  parties,  et  en  le  dépouil- 
lant, la  peau  s'est  un  peu  écorchée.  Peu  d'instants  après  avoir  été 
débarrassé  de  son  ancienne  enveloppe,  il  ne  s'en  met  pas  moins  à 
manger. 

Les  diverses  éducations  ont  totyours  très  bon  appétit.  4  fagots  de 
branches  de  mûrier  garnies  de  leurs  feuilles  sont  distribués  chaque  24 
heures  dans  notre  élevage.  Ces  faix  de  ramées  pèsent  en  moyenne  4  2  à 
45  Ulog. 

Vendredi,  45^'fitfi. 

Jusqu'à  44  heures  du  matin,  temps  sombre  et  un  peu  froid,  4  60.  Jus- 
qu'à 5  heures,  soleil,  chaleur,  vent  sud-sud-ouest.  Orage  et  pluie  dilu- 
vienne toute  la  soirée.  La  4«  mue  est  presque  terminée.  Point  d'encom- 
bre, point  de  maladies  :  à  peine  20  morts  accidentelles  ou  autres  depuis 
le  comraoïcement  de  l'éducation.  J'ai  omis  de  dire  que  le  nombre  de 
nosdueS)  quiétaitde37,  et  celui  de  nos  filets,  dont  nous  avions  la  même 
quantité,  ne  suflQsent  plus  pour  disposer  hygiéniquement  et  convena- 
blemeot  nos  élèves.  Délitements  effectués  deux  fois  par  jour.  Arrose- 
ments  quand  il  fait  chaud.  Balayages  fréquents.  Les  matières  prove- 
nant des  ééUtements  sont  portées  immédiatement  loin  des  bâtiments  ser- 
vant de  aiagnaneries,  et  utilisées  comme  engrais  pour  nos  couches  de 
melons,  etc.,  etc.  Les  vers  du  Vigan  sont  plus  forts,  plus  blancs,  main- 
tenant, que  ceux  de  la  race  sina.  Les  vers  sina  provenant  de  ta  récolte 
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faite  à  Tasile  sont  très  beaux  et  semblent  être  robustes.  Tous  ont  bon 
appétit.  Nous  songeons  à  la  montée  des  vers  et  nous  nous  y  préparons. 
Quelques  claies  de  vers  sina  do  Tasile  et  de  Yalachie,  laissées  comme 
expérimentation  dans  le  local,  au  rez-de-chaussée,  où  se  sont  faites  nos 
éclosions,— local  peut-être  un  peu  humide,  orienté  '  sud-nord  an  peu 
ouest  et  n'ayant  d'ouvertures  que  celles  placées  à  sa  façade  et  sur  ses 
côtés;  point  de  possibilité,  par  conséquent,  d'être  traversé  de  part  en 
part,  sud  et  nord^  par  un  courant  d'air,  chauffé  par  une  cheminée  néan- 
moins,— semblent  avoir  moins  de  vigueur  que  celles  placées  au  4^'  étage, 
quoique  les  soins  donnés  dans  les  deux  localités  soient  identiquement 
les  mêmes. 
Samediy  ^6  juin. 

Temps  pluvieux  sans  être  froid.  Les  vers  vont  bien.  ^Solematin, 
'ITo  le  soir.  Baromètre  27  pouces  7i40<^',  0,747.  Feu  dans  les  salles.  Les 
vers  sina  de  Gimont,  qui  avaient  une  certaine  peine  à  faire  leur  3®  mue 
dans  le  local  où  ils  étaient  nés,  font  très  aisément  leur  changement  de 
peau.  Leur  habitation  dans  les  salles  du  premier  où  ils  sont  transportés 
et  où  ils  ont  un  air  plus  pur,  plus  renouvelé,  moins  de  froid  humide, 
en  est  ,8ans  aucun  doute,  la  cause. 
Dimanche,  M  juin, 

Pluiesfinesnon  persistantes.  Température  à  4 7«,  baromètre à0,749  3. 
Nous  maintenons  du  feu  dans  les  salles.  Délitement  toujours  fait  avec 
soin,matin  et  soir.  Vers  de  5  cent,  en  moyenne,  comme  longueur.  La 
méthode  dont  nous  usons,  de  donner  aux  vers  des  rameaux  auxquels  ad- 
hèrent les  feuilles  dont  ils  se  nourrissent,  nous  s^nbleétre  bien  pré£« 
rable  à  la  pratique  dont  on  se  sert  habituellement,  de  ne  leur  distribuer 
que  la  feuille  du  mûrier.  Les  vers  du  bombyx  mori  sont,  de  la  sorte, 
dans  un  milieu  plus  hygiénique,  ce  nous  semble;  ils  se  promènent  da- 
vantage, ils  sont  moins  pressés,  ils  ne  reposent  jamais  ou  presque  ja- 
mais, du  moins,  sur  leurs  déjections;  en  un  mot,  l'état  de  salubrité  des 
éducations  nous  parait  devoir  s'accroître  sensiblement  par  le  fait  de  ce 
mode  d'être  et  de  procéder  (  i  ] .  Température  extérieure  constammeDi  main- 
tenue de  4  9  à  20o.  Point  de  maladies  épidémiques.  Quelques  vers  meo* 

(1)  Nous  ajouterons  à  ce  (fue  nous  disons  ici  et  à  ce  que  contient  la  noie,  page  11« 
quêtes  mûriers  ne  peuvent  souiTrir  en  aucune  façon  de  la  taiUe  que  l'on  fait  subir 
à  ces  arbres  à  l'époque  de  l'élevage  des  vers  à  soie,  et  qu'U  est  bien  préférable 
même,  physiologiquement  parlant,  d'enlever  complètement  aux  mûriers  une  série  de 
portions  de  branches»  garnies  de  feuilles,  que  de  les  dépouiller  seulement  des  feuilles 
qui  y  sont  attachées.  Le  végétal,  privé  d'une  partie  de  ses  rameaux,  est  loin  d'4lre 
surexcité  comme  végétation,  ainsi  qu'il  l'est  par  la  présence  des  bourgeons  axilai- 
res  persistant  après  que  l'on  n'a  procédé  qu'à  l'enlèvement  complet  des  feuilles 
adhérentes  à  ces  rameaux  restant  en  place. 
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rent  de  la  mae.  L'état  de  Tatmosphère  ne  favorise  pas  notre  élevage. 
Demain,  nous  aurons  de  la  bruyère. 
Lundiy  \  S  juin. 

Le  beau  temps  revient.  Peu  de  soleil.  Température  à  4  80  extérieure- 
ment. Les  vers  vont  bien.  La  4«  mue  s'effectue  cbez  les  vers  éclos  les  4  5 
et 4 7  mai.  Le  baromètre  a  montée  0,755*°. 
Mardiy  ^9  juin. 

Beau  temps.  Quelques  nuages  au  ciel  cependant.  Le  baromètre  tend 
à  remonter;  la  colonne  du  mercure  offre  une  surface  convexe.  Thermo- 
mètre à  26o  pendant  une  partie  de  la  journée.  Nos  fenêtres  sont  ouvertes 
partout,  les  rideaux  tirés  de  peur  du  soleil.  Vent  d'autan.  Nos  vers  les 
plus  retardataires  s'engourdissent  pour  la4«  fois.  Quelques-uns  de  ceux 
de  la  race  sina  de  Gimont  grossissent  sans  faire  leur  dernière  maladie. 
Atmosphère  très  agitée.  Nos  chenilles  sont  un  peu  molles,  plus  fatiguées 
que  d'habitude,  elles  courent  moins  que  de  coutume;  l'extrême  chaleur 
est  sans  doute  la  cause  de  ce  changement.  Nous  avons  des  craintes.  Nos 
élèves  se  développent  néanmoins  presque  à  vue  d'œil;  ceux  même  qui 
avaient  été  tout  d'abord  mis  au  rebut  sont  bien.  Les  derniers  éclos,  placés 
comme  de  raison  dans  des  claies  spéciales,  grandissent  ra{)idement.  A 
chaque  délitement,  nous  avons  toi^ours  eu  la  précaution,  depuis  le  com- 
mencement de  l'élevage,  de  séparer  de  l'ensemble  de  l'éducation  les  in- 
dividus qui  nous  semblaient  être  peu  vifs,  plus  petits,  moins  bien  portants 
que  la  presque  totalité  des  vers  résultant  des  éclosions  survenues  pendant 
48  heures;  la  plupart  de  ceux-là  aussi  grandissent  vite  et  mangent  bien. 
Nous  ne  donnons  depuis  quelque  temps  que  des  branches  de  mûrier 
blanc  à  larges  feuilles  épaisses,  charnues,  et  surtout  de  la  pourrette  à  pe- 
tite feuille  fortement  échancrée.  Les  vers  sont  beaucoup  plus  friands  de 
cette  verdure  que  de  feuilles  récoltées  sur  le  mûrier  des  Philippines  ou  sur 
les  autres  mûriers  à  larges  feuilles  minces  et  comme  cloquées  ou  gaufrées. 
Mercredi^  20  juin. 

Pluie  diluvienne  presque  toute  la  journée^  surtout  le  matin  et  le  soir. 
Thermomètre  à  4  9^.  Baromètre  presque  descendu  à  grande  pluie.  Quel- 
ques vers  sina  commencent  à  devenir  clairs.  Tous  sont  bien  portants  et 
mangent  sans  être  rationnés.  Aussitôt  que  les  feuilles  commencent  à  s'é- 
puiser, on  leur  distribue  des  rameaux  frais.  Nous  ne  comptons  plus:  cha- 
-que  jour,. nous  donnons  6  et  7  fois  de  la  ramée.  Les  délitements  se  font 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  L'aération  a  lieu  aussi  largement  que 
possible  dans  nos  salles. 
Jeudiy  24  juin. 
Temps  superbe,  ciel  d'azur;  température  27<>  extérieurement,  haro- 
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mètre  à  beau  fixe, vent  nord-est  vers  44  heures.  4  verasina  sont  inquiets, 
ils  cherchent,  leur  corps  est  devenu  complètement  clair.  De  la  bruyère 
leur  est  présentée,  Ils  y  montent;  Tun  d'eux,  une  demi-heure  après  son 
ascension  faite,  avait  déjà  englué  une  branche  d'érica  à  balais,  de  fils  for- 
tement tendus,afin  d'y  pouvoir  en  toute  sûreté  attacher  sademeare.  La 
haute  chaleur  de  la  journée  n'influence  en  aucune  façon  nos  élevages; 
il  est  vrai,avec  le  vent  du  nord-est,  la  chaleur  est  nette  et  non  énervante. 
Arrosages  fréquents,  aération  constante,  tous  les  rideaux  sont  tirés  au- 
devant  des  fenêtres  de  nos  chambres. 

Vendredi,  22  juin. 

Ciel  presque  sans  nuage,  quelques  légers  cirrhuSj  temps  très  beau,  25o 
extérieurement,  vent  du  sud-est.  Quelques  vers  ont  achevé  leurs  co- 
cons dans  la  soirée.  La  plus  grande  propreté  continue  à  régner  au-dea- 
sus  de  nos  vers,  délités  au  moins  une  fois  chaque  24  heures,  au  moyan 
de  filets  le  plus  souvent  et  quelquefois  môme  à  la  main.  Nous  les  avons 
dédoublés  deux  fois  depuis  8  jours.  Aération  presque  constante,  mémo 
la  nuit;  la  température  extérieure  reste  à  20».  Arrosages  fréquents  dans 
les  salles  pendant  le  jour.  On  continue  à  garer  do  soleil  les  étagères 
sur  lesquelles  s'étalent  nos  claies  et  nos  filets  devenus  insuffisanls.  Un 
grand  nombre  de  nos  élèves  ne  reposent  plus  que  sur  des  feuilles  de 
papier  recouvrant  des  planches  en  peuplier  superposées,  espacées  à  40 
centimètres  de  distance  les  unes  des  autres  par  des  tasseaux.  Onkistalle 
des  cabanes  avec  activité;  elles  sont  de  toute  forme.  La  plupart  sont 
faites  en  bruyère,  d'autres  en  brins  de  colza,  quelques-unes  enflnse  eom* 
posent  déjeunes  rameaux  secs  de  mûrier. 

Samedi^  23  juin. 

Beau  temps.  Ciel  d'un  bleu  intense,  température  extérieure  25^  Quel< 
ques  vers  sina  avaient  commencé  avant-hier  et  hier  surtout  à  filer  leur 
cocon.  Les  vers  deValachie,  dans  lajoumée  d'hier,  ont  été  également 
saisis  du  besoin  d'effectuer  leur  montée.  Quelques  chrysalides  de  cette 
espèce  sont  d^à  en  voie  de  formation.  Le  ver  nous  a  semblé  travaUler 
constamment  sa  demeure,  un  peu  recourbé  sur  lui-même  et  la  tète  en 
bas. 

Dimanehej  2Jijuin. 

Temps  chaud,  25^  à  l'ombre.  Nous  rafraîchissons  les  salles.  Les 
vers  montent.  La  grande  chaleur  semble  cependant  les  fetiguer  on 
peu. 

Lundi,  2^  juin* 

Vent  du  sud-est.  Temps  un  peu  couvert  par  instants.  Oscillation 
rapide  du  baromètre  depuis  2  jours.  Le  plus  souvent  chaleur  très 
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intense,  mordieante.  Le  soleil  brûle  :  2$»  à  l'omlnre.  Les  vers  sioa 
montent  en  grand  nombre.  L'un  d*entr'eai  est  affeeté  de  graiue,  et 
meurt.  Les  vers  de  Valaebie  sont  très  longs  à  eflèetner  leur  mue,  qui 
dure  3  et  4  jours  pour  quelques-uns  d'entr'eux.  Plus  petits  tout  d'abord; 
au  sortir  de  chacune  de  leurs  maladies  que  nos  vers  de  race  à  soie  blan- 
cbe,  ceux  de  race  Valaebie  deviennent  énormes  rigidement  et  mttrap- 
pent  vite  les  sina  comme  développement,  quand  ils  se  mettent  à  man* 
ger,  dès  que  leur  engourdissement  est  complètement  passé.  àrrosaoïMls 
fréquents  des  salles. 

Mardi,  2e  juin. 

Orage,  grand  vent.  Les  vers  sina  sont  un  peu  mous  surtout  le  soir,  et 
tonguissants.  La  température  de  l'intérieur  de  nos  salles  était  arrivée  à 
23<»,  malgré  Tarrosement  et  la  ventibition,  et&27o  extérieufement.  Gon« 
tinuatiott  des  soins  de  propreté  absolue.  Espacement  des  vers  qui  res* 
tent.  Ils  se  ressentent  un  peu  de  l'excessive  chaleur  des  chambrées. 

Mercredi  f  27  juin. 

Rien  de  particulier  :  les  vers  se  remettent.  Température  extérieure 
24«  à  9  heures  du  matin;  baromètre  à  28  2^2^,  0,76^  vent  nord 
et  nord-est  Quelques  heures  seulement  de  chaleur  intense  dans  k  jourT 
née.  Au  soir,  ta  montée  est  abondante. 

Jeudis  28  juin. 

Le  matin,  vent  sud-sud«ouest,  tournant  dans  la  soirée  à  l'ouest 
plein.  Température  fraîche,  ^ù»  extérieurement.  Baromètre  à  variable. 
42  vers  sont  attaqués  de  l^jauniae  et  2  de  la  graiise.  De  nos  élèves 
malades,  4  0  appartiennent  à  la  race  sina  provenant  de  la  semenea  obr 
tenue  à  Tasile.  De  ceux-là,  S  sont  atteints  de  jaunisse  et  2  de  graisse. 
2  de  la  race  sina  de  Gimont  ont  également  la  jaunisse,  ainsi  que  deux 
de  race  de  Valaebie. 

Les  vers  bruns  aux  joues  tachées  de  rose,  issus  des  anciens  vers  que 
possédait  Taslle,  sont  charmants  et  se  portent  bien.  Nous  les  mettons 
à  part  pour  mieux  suivre  leur  développement  et  leur  montée^  If  oui 
faisons  du  feu  dans  toutes  nos  salles. 

Vendredi,  29  juin. 

Température  à  4  6»,  vent  du  sud-ouest.  Ciel  presque  constamment 
voilé.  Le  baromètre  se  maintient  au-dessous  de  variable. 

Samedi^  30  juin. 

Temps  pendant  presque  toute  la  journée  sombre  et  nuageux.  Aux 
sujets  faibles,  qui  montent  difBcilement,  nous  donnons  des  cornets  de 
papier  dans  lesquels  ils  se  placent  pour  filer  et  se  préparent  à  leur 
méfamor|)bose.  Vent  sud-ouest.  Même   température  qu'bîer.  On  a 
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été  obUgé  de  maintenir  encore  du  feu  partout.  Le  tliermomètre  est 
même  descendu  à  4  4^  pendant  la  nuit.  Les  vers  étaient  engourdis  et 
un  peu  raides,  ne  mangeaient  ni  ne  montaient;  leur  appétit  et  leur 
activité  ont  reparu  sous  Tinfluence  de  la  chaleur. 
Dimanche,  A^^  juillet. 

Température  eitérieure  4  80;  ciel  assez  beau  le  matin,  nuageux  le 
soir.  Un  cas  de  jaunisse  chez  les  vers  du  Vig^n.  La  montée  se  fait 
abondamment;  presque  pas  de  vent.  Temps  mou. 
Lundi,  2  juillet 

Vent  sud.  Température  25*».  Le  baromètre  marque  beau  temps.  Ciel 
d'une  pureté  complète.  La  montée  continue.  Presque  tous  les  vers  sina 
de  Ofmont  ont  filé  ou  filent  leur  demeure.  Les  bruyères  commencent  à 
se  garnir  de  cocons;  il  ne  reste  plus  que  ceux  de  Téclosion  du  4  7  qui 
eux  aussi  commencent  à  devenir  clairs.  Les  vers  de  Yalachie  et  les 
vers  sina  de  la  semence  de  Tasile  sont  également  très  avancés  et  se 
préparent  à  monter. 
Mardi,  3  juillet. 

Température  26o.  Ciel  pur,  beau  temps.  Le  mélange  des  vers  mis 
à  part  au  fur  et  à  mesure  des  délitements  et  les  retardataires  continuent 
à  bien  manger.  Les  cocons  blancs  dominent  dans  nos  cabanes;  ils  sont 
très  fins  comme  fil  et  durs  quand  on  les  presse.  Les  jaunes  sont  nom- 
breux aussi  et  généralement  bilobés;  ceux  des  vers  de  Yalachie  sont 
plus  gros  que  les  cocons  de  la  race  sina,  mais  moins  serrés  et  quel- 
ques-uns un  peu  plus  mous.  Soie  fine  également,  peut-être  cependant 
un  peo  moins  que  celle  des  cocons  sina.  Il  se  rencontre  dans  les  éle- 
vages de  vers  sina  quelques  cocons  de  couleur  jaune  serin,  jaune  vert 
et  même  gris  jaune. 

Mercredi,  4  juillet. 

Rien  de  particulier;  temps  beau;  la  colonne  barométrique  continue 
à  être  très  élevée.  Pas  un  nuage  au  ciel.  Presque  tous  les  vers  sont 
montés;  ceux  de  Yalachie  et  de  la  semence  de  l'asile  achèvent  leur» 
cocons. 

Jeudi,  5  juillet. 

Température  27».  Ciel  d'un  beau  bleu.  La  colonne  barométrique  reste 
toi\jours  élevée.  Un  grand  nombre  de  retardataires  n'ont  pas  la  force 
de  faire  leur  montée  :  ils  meurent;  quelques-uns  d'entr'eux  sont  trans- 
formés, lorsqu'ils  succombent,  en  une  sorte  de  matière  demi-liquide 
d'une  extrême  puanteur. 

Nous  expédions  pour  Toulouse  35  kii.  700  gr.  de  cocons  blancs; 
nous  mettons  à  part  4  kil.  de  cocons  blancs  sina,  provenance  de  Gi- 


—  tXXÏX   — 

mont,  poar  obtenir  de  la   semence.  Arrivés  à  Toulouse,  les  cocons 
avaient  subi  un  déchet  de  2  kil. 

Vendredi,  ^juillet. 

Envoyé  29  kil.  850  gr.  de  cocons  jaunes.  Température  4do  le  inatiii 
à  7  heures^  28»  dans  la  journée. 

Samedi,  7  juillet, 
'    Ciel  par  instants  nuageux,  vent  du  sud-est  Temps  un  peu  lourd. 
Température  23''  à  7  heures  du  matin.  Nous  arrosons  constamment* 
Sans  être  mous,  les  quelques  vers  restants  sont  faibles,  languissants;; 
mangent  peu;  ceux  qui  montent  font  de  très  petits  cocons. 

Dimanche  y  S  juillet. 

Quelques  vers  montent  encore.  Temps  chaud^  lourd,  un  peu  d'o^ 
rage;  le  soir,  pluie*  Température  extérieure  30o  à  3  heures  du  soir. 
Aucune  influence  de  la  part  de  Tétat  météorologique  de  l'atmosphère 
sur  nos  chambrées  à  peu  près  vides. 

Lundiy  9  juillet. 

Ce  qui  nous  reste  devers  se  composant  uniquement  de  retardataires, 
petits  et  sans  force,  nous  nous  décidons  à  les  jeter. 

Mercredi,  -H  juillet. 
.  Expédié  à  Toulouse  42  kil.  700  gr.  de  cocons  dont  le  déchet,  en 
route,  a  été  de  'l  kil.  Nos  produits  ont  été  classés  sur  le  marché  de 
cette  ville  comme  étant  de  première  qualité,  et  vendus  aux  prix  les  plus 
élevés  des  jours  où  ils  ont  été  exposés.  Mis  en  vente  seuls,  nos  coccms 
blancs  auraient  &cilement  été  soldés  8  fr.  50  c.  ou  9  fr.,  taux  donné 
j>our  les  cocons  résultant  de  Télevage  de  Gimont,  auquel  nous  avions 
été  demander  partie  de  la  semence  pour  l'asile.  Les  cocons  jaunes  de 
Yalachie  faisaient  tort  à  nos  blancs  sina;  on  se  refusait  prévue  à  ache^ 
ter  les  premiers,  et,  afin  de  vendre  l'ensemble  de  nos  produits,  force 
nous  a  été  de  nous  désister  de  nos  exigences.  Vendant  nos  sina  seuls^ 
ils  auraient  tous  été  destinés  h  la  production  de  la  semence.  De  l'examen 
qui  en  avait  été  fait  au  marché,  il  résultait  qu'aucun  d'eux  ne  portait 
d'indice  aussi  minime  qu'il  fût  de  maladie,  fait  nécessaire,  puisque,  pen- 
dant toutesles  périodes  d'évolution  qu'avaient  subies  nos  vers,  aucun  cas 
maladif  ne  s'était  présenté  dans  nos  élevages. 

Voici,  d'après  les  registres  de  la  ville  de  Toulouse,  le  résultat  de 
nos  ventes  sur  le  marché  aux  cocons  de  cette  ville  : 


r 


DATE 

de 
la  vente. 


6  juillet. 

id. 

7  id. 
12    id. 


POIDS. 
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DÉSIGNATION 
des 

DIFFÏABNTBS  BSPiCBS  DB  TBHt. 


81  k.  700  Sina  de  Gimont,  cocons  blancs 

4  k.  850  Valachie,  cocons  jaunes 

Q.  ,  Sina  de  Gimont»  18  k.  cocons  blancs. . . 

*^*-    *  {sina  de  l'asile,      7  id 

falacbie,  38  k.  700  cocons  jaunes. . . . . 
l  blancs  petits. . . 
égénérescenee,  sina3j  jaunes  nankin. 
f     id.    Terdâtres 

Pour  faire  connaître  les  cbiiXres  réels, 
poids  et  valeur  de  nos  cocons,  il  est  in- 
dispensable d'«jonter  aoi  nombres  d4jà 
cités  ceux  qui  suivent,  servant  à  com- 
pléter les  renseignements  voulus  à  ce 
sujet  : 


Cocons  blancs  sina  de  Glmont,  destinés 
à  la  reproduction 

Cocons  jaunes,  Valachie,  destinés  à  la 
reproduction 

Cocons  bruns  à  joues  rouges  sina,  de 
Tasile,  destinés  à  la  reproduction. . . . 


PRIX 

du 
kUogr. 


7    » 
5    > 

7  50 


10  k. 

l^' 

Ik. 

115  k.  d50 

8 
6 
6 


Nous  devons  ajouter  aux  cbi£E^  représentant  la  valeur  pécuniaire 
des  produits  de  l'élevage  de  l'asile  le  montant  de  la  prime  accordée  par 
la  ville  de  Toulouse  pour  nos  cocons  vendus  sur  son  marché 


Total  ^iniiM.. 


TOTAL. 


La  quotité  de  graines  mise  à  éclosioa  ayant  été,  pour  chaque  espèce,  de: 

A^  Sina  bianCy  provenance  de  Gimont 30  gr. 

2o       .^         provenance  de  TAsile 'iS 

ao       ^^        provenance  de  Valachie 24 

noue  avons,  comme  rendement  : 

4»  Cocons  blancs,  sina  de  Gûnont 60  k.  700  gr. 

2*         —  sina  de  l'AsUe. W    ^^        » 

Z^  Cocons  jaunes,  sina  de  Valachie 46     1^50 

(2)   44  8  k.  250  gr. 


(1)  Sur  les  15  grammes  de  semence  obtenue  en  1859  à  l'asile  et  mise  en  édosion 
cette  année,  la  moitié  à  peine  éuit  bonne.  Nous  avons  plus  baut  déduit  les  raisons 
qui  avaient  rendu  cette  graine  nécessairement  mauvaise. 

(9)  T  compris  le  déchet  survenu  pendant  le  transport  d'Auch  à  Toulouse.  — 
Soit  féeUement  115  k.  250. 
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Soit,  en  prenant  pour  unité  le  chiffre  de  SO  grammes  pour  chaque 
espèce  de  vers  du  bombyx  mcry  : 

40  Pour  les  vers  sina  de  Gimont « .     60  k  700 

20  de  l'Asile 22       » 

3<>  jaunes  de  Valachîe 58    \%1 

Soit  comme  valeur  argent  proportionnellement  à  la  môme  quotité 
de  30  grammes  de  graine  de  chaque  espèce  : 

40  Pour  les  vers  sina  de  Gimont 444  f.   32  c. 

2û  de  l'Asile 446      96 

3*  deValachie 292      40 

Bien  entendu  que  les  nombres  portés  ci-dessus^  exprimant  la  valeur 
pécuniaire  de  chaque  espèce  de  vers  à  soie  par  30  grammes  de  graines, 
ont  été  calculés  d'après  une  moyenne  formée  avec  les  chiffres  de  vente 
de  nos  cocons  à  Toulouse  et  des  prix  auxquels  ont  été  estimés  les  cocons 
que  nous  avons  conservés  pour  nos  élevages  de  4  864. 

Maintenant,  afin  de  faire  connaître  complètement  la  situation  écono- 
mique de  notre  éducation  de  4  860,  il  est  indispensable,  après  avoir 
exposé  les  résultats  de  notre  actif  relativement  à  cette  question,  de  faire 
figurer  les  dépenses  que  cet  élevage  a  nécessitées. 

L'once  de  semence  achetée  à  Gimont  avait  coûté ..•        8'  »c 

Les  24  grammes  achetés  au  Vigan,  de  MM.  Arnal  et  Lantal, 

filateurs,  avaient  été  payés , 42  50 

Il  avait  été  soldé  pour  appropriations  intérieures  de  salles 
destinées  à  servir  de  magnaneries  cinq  journées  d'ouvriers,  à 

2  fr.  50  Tune 42  50 

Pour  37  claies  en  osier  d'un  mètre  de  longueur  sur  65  cen- 
timètres de  largeur,  avec  rebord  de  4  0  centimètres,  à  3  fr.  50 

l'une 429  50 

Pour  fils  de  fer  employés  à  circonscrire  52  filets 34  20 

Pour  filets  en  chanvre  d'un  mètre  05  centimètres  de  lon- 
gueur sur  65  centimètres  de  largeur 26    » 

Pour  voyage  à  Toulouse 25    » 

Pour  ports  de  caisses  et  factage 5  45 

Ajoutons  à  cette  dépense  celle  qui  résulte  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Une  sœur  et  une  malade  infirme  ont  été  occupées 
une  partie  du  temps,  pendant  les  quinze  premiers  jours,  à  don- 
ner des  soins  à  notre  éducation  de  vers  à  soie.  Si  nous 
comptons  à  4  fl*.  par  jour  la  rétribution  de  ce  labeur,  du  42 

mai  au  27  du  même  mois,  nouS  avons 30    » 

À  reporter 280  45 

d 


' 
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Report 280  45 

A.  partir  de  cette  époque  jusqu'au  40  juillet,  c'est-à-dire 
pendant  presque  six  semaines,  les  soins  sont  devenus  plus 
instants,  plus  nombreux.  Dans  le  dernier  mois  surtout,  deux 
et  trois  sœurs  consacraient  une  partie  de  leur  temps  à  donner 
de  la  nourriture  à  nos  vers  à  soie  et  à  les  déliter,  sans  compter 
que  deux  ou  trois  malades  y  étaient  occupées  constamment, 
qu'un  homme,  enfin,  était  spécialement  chargé  de  pourvoir  de 
rameaux  notre  magnanerie.  Il  est  difficile  de  ne  pas  estimer 

cette  série  de  travaux  au  moins  à 200    » 

En  outre,  la  quotité  des  feuilles  dépensées  doit  avoir  une 
valeur  d'environ 50    » 

Soit  pour  frais  totaux 530  45 

Déduisant  cette  somme  de  celle  de 757  60 

il  reste 227  45 

A  cette  somme  il  est  rationnel,  ce  me  semble,  de  joindre 
la  valeur  du  matériel  acheté,  afin  de  procéder  à  la  mise  en 
pratique  de  cet  essai  de  sériciculture.  Le  matériel  dont  il 
s'agit  n'ayant  réellement  subi  aucune  détérioration  par 
l'usage  qui  en  a  été  fait,  peut-être  aurions-nous  dû  tout 
d'abord  ne  le  faire  figurer  que  pour  ordre  à  l'article  dépenses. 
Envisagé  de  cette  façon,  et  cessant  d'en  distraire  le  solde  des 
claies,  filets,  etc.,  le  revenu  net  de  notre  éducation  ne  serait 
pas  seulement,  dans  ce  cas,  de227f.  45c.,  comme  nous  l'avons 
porté  plus  haut,  mais  bien  de  4  86  f.  70  c.  de  plus  que  le  chiffre 
ci-dessus  indiqué  :  soit  pour  produit  d'un  élevage  de  60  gram- 
mes de  semence  déversa  soie 444'45*^ 

*  •  •  •  •  •  •    • 

Si  le  produit  d'une  once  de  graine  est  souvent  plus  élevé  que  celui  que 
nous  avons  obtenu;  si  le  rendement  d'une  quantité  de  30  gr.  de  semence 
a  presque  constamment  été  naguère  dans  le  midi  de  la  France  de  80  à 
400  kilogr.  de  cocons,  et  même  davantage;  si,  suivant  certaines  condi- 

tions  données  et  dans  diverses  contrées,  en  Chine,  en  Perse,  en  Syrie, 

•         •  •  • 

en  Asie-Mineure,  en  Espagne,  dans  le  Milanais,  par  exemple,  les  éle- 
veurs voient  encore,  et  surtout  ont  vu  autrefois,  leurs  efforts  plus  large- 
ment rétribués  gue  ne  l'ont  été  les  nôtres,  et  par  conséquent  des  résultats 
pécuniaires  plus  importants  les  payer  de  leurs  labeurs,  il  faut  avouer 
toutefois  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  maintenant,  les 
élevages  sont  loin  de  donner,  comme>  moyenne,  une  somme  de  pro- 
duits aussi  considérable  que  celle  que  nous  avons  obtenue,  et  d'avoir 
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pour  l'avenir  une  perspecUve  aussi  encourageante  que  celle  que  semble 
nous  promettre  la  persistance  que  nous  mettrons  à  continuer  la  série 
des  travaux  séricicoles  que  nous  avons  commencés  cette  année. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  les  conditions  météorologiques  de  ^  860 
ont  été  loin  d'être  convenables  pour  notre  élevage,  et  surtout  de 
le  favoriser.  Le  froid,  Thumidité,  les  orages  même  nous  ont  souvent 
donné  la  crainte  de  voir  péricliter  notre  entreprise,  et  parfois  ont  rendu 
pénible  notre  apprentissage  d'éducateur.  Heureusement,  plus  instruit 
maintenant  en  fait  d'élevage  que  par  le  passé  et  moins  craintif,  nous 
saurons  marcher  plus  résolument  que  naguère  vers  le  but  que  nous 
voulons  atteindre.  Et  il  est  à  présumer  que  des  résultats  au  moins  aussi 
satisfaisants  que  ceux  qui  sont  venus  pour  notre  premier  essai  nous 
récompenser  de  xios  efforts,  continueront  dans  l'avenir  à  nous  rémuné- 
rer de  nos  peîues. 

Les  cocons  obtenus  à  l'asile  étaient  généralement  gros,  durs  et  d'une 
soie  très  fine;  ceux  de  la  race  sina  n'étaient  que  très  exceptionnellement 
bilobés;  ceux  obtenus  delà  race  de  Yalachie,  venue  duYigan,  présen- 
taient plus  souvent  la  forme  sus-indiquée  :  leur  fil  était  moins  serré, 
moins  fin  que  celui  des  cocons  de  race  blanche.  La  petite  espèce  de  vers 
à  joues  rouges  avait  donné  des  cocons  très  serrés,  à  brin  très  fin, 
mais  plus  petits  que  ceux  de  la  race  sina  proprement  dite.  Le  poids 
moyen  des  cocons  sina  était  de  2C5  par  livre  de  500  grammes,  et  de 
280  pour  ceux  de  la  race  de  Yalachie.  La  chrysalide  des  vers  bruns 
oscillait  comme  nombre  pour  le  même  poids  entre  270  et  275,  suivant 
la  grosseur.  £n  triant  nos  gros  cocons  sina,  nous  sommes  parvenu  à 
en  obtenir  quelques  kilog.  se  composant  de  530  individus  seulement.  Ce 
sont  ceux-là  surtout,  choisis  avec  soin  dans  les  produits  de  nos  pre- 
miers vers  éclos  et  parmi  nos  cocons  les  premiers  montés,  que  nous 
avons  réservés  pour  la  reproduction.  Espérons  qu'en  486^  l'élevage 
résultant  de  la  mise  à  éclosion  de  la  semence  que  nous  avons  récoltée 
avec  toutes  les  précautions  désirables,  et  dont  nous  avons  conservé  7 
onces  pour  la  magnanerie  de  l'asile,  nous  permettra  d'affirmer,  plus 
amplement  encore  que  cette  année,  que  la  sériciculture  dans  le  Gers  est 
pleine  d'avenir,  et  doit  y  devenir  pour  le  pays  une  abondante  source  de 
prospérité  et  de  bien-être  matériel. 

La  Providence  a  doté  le  département  de  toutes  les  conditions  clima- 
tériques  et  de  sol  nécessaires  au  développement  de  cette  précieuse  indus- 
trie. L'autorité  supérieure  est  disposée  à  y  favoriser  de  toute  son  in- 
fluence l'introduction  de  la  sériciculture  sur  une  large  échelle  :  elle  a  déjà, 
dans  sa  bienveillante  sollicitude,  généreusement  encouragé  l'essai  que  nous 
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y  avons  tenté  à  cet  effet.  La  société  d'agriculture  du  Gers,  lors  de  sa  der- 
nière grande  solennité  agricole,  en  septembre  4  860,  a  tenu  à  honneur  de 
récompenser  les  quelques  eSbrts  faits  par  l'administration  de  Tasilepour 
constituer  un  élevage  sérieux  de  vers  des  bombyx  mori  et  cynihia  au  centre 
du  chef-lieu  du  département  [i };  enfin,  le  conseil  général,  composé  d'hom- 
mes|aussi  éminents  qu'appréciateurs  intelligents  des  véritables  intérêts  du 
pays,  est  prêt,  nous  n'en  pouvons  douter,  à  aider  de  sa  haute  protec- 
tion toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  but  l'accroissement  du  bien-être 
général.  Que  les  hommes  pleins  de  bon  vouloir,  justement  réprobateurs 
des  préjugés  qui  persistent  relativement  à  l'utilité  et  à  la  possibilité 
même  de  l'introduction  de  l'élevage  du  ver  à  soie  dans  le  Gers,  se  met- 
tent donc  résolument  à  l'œuvre!  Grâce  à  eux,  grÀce  aussi  aux  encoura- 
gements qui  ne  leur  failUront  pas,  ils  sauront,  en  s'enrichissant  eux- 
mêmes,  créer  pour  nos  contrées  un  fécond  et  nouvel  élément  de  richesse 
publique. 

F.   TEILLEUX, 
d.-m«-p. 


(1)  La  commission  sérieicole,  siégeant  à  Toulouse,  à  répocrae  du  concours  régional, 
vient  de  décider  qu'une  médaUie  d'argent  serait  décernée  à  1  administration  de  l'aaUe 
du  &ers,  comme  témoignage  de  la  supériorité  des  produits  de  son  élevage  de  vers  à 
soie  en  1860. 
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«t  Le  comte  promit  de  bailler  à  Philippe  le  Bel  mille  arpents  de 
terre  et  plus,  etc...  »  Page  304. 

Par  arrêt  du  4  5  juin  ^  502,  le  parlement  de  Paris  homologue  une  tran- 
saction du  28  décembre  4498,  passée  entre  les  consuls  et  syndic  de  Plai- 
sance  d'une  part,  et  les  consuls  et  syndic  de  Beaumarchés  de  Tautre.Or, 
à  ce  propos,  les  consuls  de  Beaumarchés  disaient  qu'environ  Tan  4288  un 
certain  écuyer  nommé  Eustachede  Beaumarchés,  sénéchal  de  Toulouse, 
fit  bâtir  plusieurs  villes,  savoir  :  Florance,  Grenade,  Beaumont  de  Lou* 
magne,  Kevel,  Plaisance  près  Toulouse  et  Beaumarchés;  qu'on  certain 
comte  de  Pardiac  possédait  une  terre  près  la  rivière  de  TArros;  qu'ayant 
pour  voisin  un  certain  comte  d'Armagnac,  appelé  vulgairement  la  Bosse, 
homme  cruel  et  féroce,  et  qui  usurpait  les  terres  des  voisins^  très  supé- 
rieur en  force,  il  alla  offrir  sa  terre,  de  contenance  de  mille  arpens  au 
sénéchal  de  Toulouse  pour  être  en  paréage  avec  le  roi,  à  condition  que 
ledit  sénéchal  y  ferait  b&tir  une  forteresse.  Ces  conditions  acceptées  et 
les  terres  arpentées,  il  ne  se  trouva  que  840  arpens;  qu'alors,  le  comte 
de  Pardiac  compléta  ladite  contenance  du  territoire  de  Ripa  alta  en  y 
joignant  la  juridiction,  fief  et  rentes  qu'il  avait  acquis  d'un  certain  gen- 
tilhomme, pour  lors  seigneur  et  possesseur  desdites  terres;  que  les 
choses  ainsi  faites,  ledit  sénéchal  fit  bâtir,  dans  lesdites  terres,  une 
ville  à  laquelle  il  donna  son  nom  de  Beaumarchés;  que  ledit  sénéchal 
avait  voulu  et  ordonné  que  les  consuls  de  Beaumarchés  et  les  juges 
eussent  l'exercice  de  la  justice  dans  tout  le  territoire  de  Ripa  alta,  les- 
quelles juridictions  tenues  de  la  sorte,  ils  avaient  exercé  paisiblement 
pendant  plus  de  quarante  ans,  et  que  les  tenanciers  et  possesseurs  dudit 
parsan  de  Ripa  alta  avaient  contribué,  sans  se  lasser  et  sans  opposi- 
tion, pendant  tout  ce  temps^  aux  tailles  et  aux  charges  avec  les  habi- 
tants de  Beaumarchés,  et  que  ledit  territoire  de  Ripa  alta  était  compris 
dans  les  commune  et  dénombrement  dudit  Beaumarchés,  selon  que 
ledit  parsan  de  Ripa  alta  était  confronté  et  limité  avec  ladite  rivière  de 
l'Arros,  avec  le  territoire  de  Tasque,  un  ruisseau  et  un  chemin  public 
au  milieu,  et  avec  autres  terre  de  ladite  ville  de  Beaumarchés  qui  con- 
tenait environ  4  4  27  arpens. 
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D'où  il  suit  que  Ripa  alta,  par  son  adjonction  aux  840  arpens  d'abord 
livrés  par  ledit  comte  de  Pardiac,  en  avait  annexé  287;  car  ce  nombre, 
ajouté  à  celui  de  810,  donne  un  total  de  4427,  c'est-à-dire  «  mille  et  plus 
que  ie  comte  Arnaud-Guithem  de  Pardiac  avait  promis  de  bailler  à 
Philippe  le  Bel  pour  bÀtir  une  forteresse  entre  les  terres  de  Bernard  VI 
d'Arm^gq^p  et  les  B^eoqos.  • 

L'église  actuelle  de  BeauoiarchéSy  ainsi  qu'on  Fa  dit  dans  la 
première  partie,  est  dédiée  à  la  Ste  Vierge.  Et  c'est  pour  ce  motif 
que  M.  Bordiea,  peintre  sur  verre,  de  Toulouse,  a  orné  les  trois 
pans  coupés  du  chevet  de  quelques  sujets  de  choix,  pris  dans  la 
vie  de  la  mère  de  Dieu. 

L'édifice  est  orienté,  à  une  seule  nef  et  de  très  belle  apparence. 
Il  mesure  en  longaeur  38*°  dans  œuvre,,  dont  24  à  la  net  et  1 4  au 
sanctuaire. 

Le  porche  forme,  de  plus,  à  l'extérieur,  un  carré  de  1 4"  de 
c6té,  au-dessus  duquel  s'élève,  porté  sur  arcades  en  ogive,  le 
seul  étage  qui  soit  resté  du  clocher  primitif.  Une  très  belle  voûte 
en  pierre,  du  xiv*  siècle,  couronne  ces  arcades. 

Un  trumeau  à  statue  partage  en  deux  baies  la  porte  qui,  du 
porche,  conduit  à  l'intérieur.  Le  premier  coup  d'œil  d'ensemble 
suffit  pour  faire  saisir,  de  là,  le  concours  harmonieux  de  toutes 
les  grandes  lignes  vers  le  point  où  devait  se  dresser  l'autel  du 
sacrifice  (1). 

Il  nous  avait  semblé,  en  effet,  de  prime ^ abord,  que  les  deux 
murs  latéraux  allaient  se  rapprochant  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'à 
l'arc  de  triomphe  (2),  et  que  la  voûte  d'arêtes  qu'ils  supportent 
s'inclinait  doucement,  d'une  travée  à  l'autre,  sur  des  arcs  doubleaux 
toujours  moins  élevés.  Des  cotes  très  exactes,  que  fil.  le  curé 
a  bien  voulu  nous  adresser,  sur  notre  demande,  ne  laissent  plus 
le  moindre  doute  à  ce  sujet.  De  l'ouest  à  l'est,  la  largeur  diminue 
insensiblement  de  1»  70,  la  moyenne  étant  de  14»  35;  et  la 


(1)  Uéffli86'lat  iffimitivemeot  disposée  «Umàniôre  à  n*«?oir  qu'an  seul  anlel.  La 
cbapeUe  de  Notre-Dame-de-Pilië  est  de  1533  seulement. 

(2)  Voir  ARC  TRIOMPHAL,  t.  I,  p.  497. 
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hauteur  décroît  de  1  »  30,  la  moyeune  étant  de  1 4»  05. —  La  hau- 
teur est  donc,  à  chaque  travée,  à  peu  près  égale  à  la  largeur  cor? 
respondaute. 

Evidemmeût,  cet  effet  de  mystérieuse  convergence,  produit  à 
l'œil  par  le  mouvement  régulier  d'un  système  de  lignes  qui  partout 
ailleurs  seraient  parallèles,  n'est  pas  ici  le  résultat  d'un  caprice 
inintelligent.  Mais  on  pourrait  bien  moins  encore  l'attribuer  au 
hasard,  si  à  cette  observation  isolée  venaient  s'en  ajouter  un  grand 
nombre  d'autres  faites  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  conjectures  sur  l'idée  spéciale  qui  au- 
rait dirigé  le  plan  général  de  cette  église,  elle  porte  encore,  sur 
divers  points,  la  trace  de  certaines  modifications  faites  dans  le  but 
de  la  transformer  en  une  sorte  de  forteresse  ou  bien  de  donjon  de 
refuge  et  de  défense,  selon  la  pensée  primitive  des  fondateurs  de 
Beaumarchés.  En  outre,  ces  modifications  seraient  postérieures  à 
l'invention  de  l'arquebuse  et  des  petits  canons  de  siège,  ainsi  que 
le  prouve  la  forme  des  meurtrières  qui  se  voient  encore  sur  divers 
points,  soit  à  la  galerie  occidentale  du  clocher,  soit  aux  murs  la- 
téraux de  l'église.  On  sait  qu'un  très  grand  nombre  d'édifices  reU- 
gieux  conservent,  dans  notre  Province,  des  souvenirs  analogues 
d'attaque  et  de  défense,  surtout  depuis  la  trop  longue  et  si  déplo* 
rable  période  des  troubles  civils  et  religieux  qui  ensanglantèrent  le 
XVI*  siècle.  Mais,  à  Beaumarchés,  ces  souvenirs  offrent  un  carac- 
tère tout  spécial,  dans  une  construction  faite  à  l'extérieur  et  sur 
l'aplomb  des  murs  qui  limitent,  au  sud,  les  deux  petites  enceintes 
de  la  chapelle  et  de  la  sacristie. 

Mgr  de  La  Croix  d'Azolette,  à  qui  rien  n'échappait  dans  ses 
visites  pastorales,  avait  remarqué,  le  5  décembre  1840,  cet  édi- 
fice anormal;  et  il  disait  dans  son  procès-verbal  :  «  Au-dessus  de 
»  la  chapelle  et  de  la  sacristie  se  trouvent  deux  chambres  avec 
»  fourneau,  un  évier  et  autres  dispositions  nécessaires  à  l'habita- 
»  tion.  Dans  ces  murs  accessoires,  de  même  que  dans  ceux  du 
»  chœur,  on  observe  des  meurtrières  établies  dans  différentes  di- 
»  rections.» 
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M.  le  curé  de  Beaumarcbés  nous  écrivait,  le  1 0  août  1 861 ,  à  ce 
SQJet  :  «  Des  entailles  faites  en  brèche  au  mur  de  l'église  nous 
>  apprennent  qae  la  charpente  destinée  à  couvrir  la  voûte  de  la 
»  chapelle  devait  primitivement  reposer  au-dessus  et  presque  au 
»  contact  de  cette  petite  voûte,  dont  Télévation  ne  dépasse  pas  5 
»  mètres  au-dessus  du  sol.»  Et  déterminant  avec  justesse  la  date  et 
l'occasion  de  ce  remaniement,  «  des  constructions  furent  sur-ajou- 
»  tées — poursuit  M.  Tabbé  Rives, — à  Fépoque  des  guerres  de  reli- 
»  gion.  On  trouva  le  moyen  de  joindre  ensemble  tout  ce  qui  domine 
»  la  chapelle  et  la  sacristie,  en  démolissant  la  partie  supérieure 
»  du  contrefort  qui  les  sépare.  Il  se  forma  ainsi  deux  pièces  ha- 
»  bitables  qui  devaient,  Tune  et  l'autre,  être  partagées  en  premier 
»  et  en  second  étage. 

»  Le  premier  étage,  dans  sa  partie  superposée  à  la  chapelle, 
»  est  éclairé  par  une  petite  ouverture  étroite,  dont  les  deux  plus 
»  longs  côtés,  disposés  horizontalement,  forment  une  espèce  de 
»  barbacane  cintrée  par  ses  deux  bouts.  Immédiatement  au-des- 

>  sous  est  un  évier,  ayant  à  droite  une  armoire  en  renfoncement 
9  d'environ  un  mètre  carré  d'ouverture,  et  à  gauche  une  petite 
»  fenêtre  de  0"*  30  ou  à  peu  près. — Au-dessus  de  la  sacristie,  ce 
»  premier  étage  est  éclairé  par  une  fenêtre  rectangulaire  qu'un 
»  meneau  droit  partage  en  deux  baies  égales  et  semblables. 

»  Le  plancher  qui  séparait  les  deux  étages  a  laissé  longtemps 
»  des  traces  de  son  ancienne  existence,  à  une  hauteur  qui  corres- 
»  pond  au  milieu  des  meneaux  droits  des  fenêtres  du  sanctuaire. 
»  Le  second  étage  se  trouvait  éclairé  par  deux  baies  rectangulaires 
»  et  géminées,  ainsi  que  je  l'ai  dit  de  la  pièce  superposée  à  la  sa- 
»  cristie.  A  cette  hauteur,  point  d'évier  ni  de' placard,  mais  bien 

>  des  meurtrières,  au  nombre  de  quatre,  placées  de  distance  en 
»  distance  et  faites  avec  autant  de  soin  que  celles  du  clocher  et  des 
»  différentes  murailles  de  l'église.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 

>  qu'on  n'avait  pas  oublié  les  heux  d'aisance.  Ils  se  voient  encore 
»  à  l'extérieur  et  en  encorbellement  à  l'angle  du  contrefort  qui 
»  sépare  les  deux  pièces  construites  sur  la  chapelle  et  sur  la  sacristie . 


I 
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»  Pour  arriver  dans  ces  chambres,  ainsi  juchées  à  Faspect  du 
»  midi,  il  fallait,  avant  tout,  pénétrer  dans  le  clocher  dont  l'unique 
»  porte  ouvre  à  Fangle  intérieur  sud-ouest  de  TégUse.  On  devait 
»  ensuite  longer  l'extrados  de  la  voûte  qui  couvre  la  nef,  avec 
»  toutes  les  précautions  que  commande  une  charpente  dont  les 
«  entraits,  les  poinçons,  les  fiches,  les  arbalétriers  et  autres  pièces 
»  rendent  la  marche  si  difficile.  » 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  construction  de  la  chapelle 
de  pitié  est  postérieure  à  celle  de  l'église.  Le  fondateur  avait  nom 
Jean  Cols,  prêtre  originaire  du  lieu  et  archiprétre  dans  le  diocèse 
de  Lescar.  Il  voulut  que  le  nouvel  oratoire  fût  «sous  l'invocation, 
»  en  l'honneur  et  avec  le  titre  spécial  de  la  Vierge  Marie,  N.*D  de 
»  Pitié,  régnant  François  !•",  et  François-Guillaume,  cardinal  de 
»  Clermont-Lodève,  occupant  le  siège  d'Auch.»  «Trois  familles  qui 
»  vivent  encore, — continue  M.  Rives, — et  se  reconnaissent  des 
»  liens  communs  de  parenté,  perpétuent  à  Beaumarchés  les  hono- 
»  râbles  souvenirs  du  fondateur,  sous  le  nom  de  Cols,  Larcade  et 
»  Daguzan.  Elles  rivalisent  de  zèle  pour  entretenir  généreuse- 
»  ment  l'œuvre  pie  de  Jean  Cols.» 

Le  vénérable  archiprétre  faisait  bâtir  sa  chapelle  juste  au  mo- 
ment où  Calvin  composa  son  livre  des  Institutions  chrétiennes ^ 
sous  prétexte  de  justifier  la  doctrine  des  nouveaux  réformateurs. 
En  1535,  l'œuvre  s'imprimait  à  Baie;  et  son  auteur  avait  la  har- 
diesse de  dédier  à  François  l^'  ce  brandon  de  discorde,  qu'il  posa 
dans  le  royaume  comme  un  centre  de  ralliement  offert  à  nos  sec- 
taires français.  Car,  jusque-là,  entraînés  par  le  seul  amour  de  la 
nouveauté,  ils  avaient  simplement  protesté  contre  les  dogmes 
catholiques,  préconisant  la  réforme  sans  trop  savoir  sur  quels  points 
elle  devait  porter. 

.  Mais  des  événements  à  jamais  déplorables  ne  tardèrent  pas  à 
faire  pressentir  le  but  final  du  parti  qui  s'organisait.  Déjà  de  per- 
fides intelligences  le  favorisaient  dans  notre  Midi.  Marguerite  de 
Valois,  qu'on  appelait  la  dixième  des  Muses  et  la  quatrième  des 
Grâces,  estimait  les  savants,  aimait  à  les  entendre  et  à  leur  faire 


do  bien*  Animés  par  Tespérance  d'avoir  une  large  part  à  ses  fa- 
veursy  Lefèvre,  Roussel  et  Calvin,  ainsi  que  plusieurs  antres  oou- 
veanx  prédicants,  s'étaient  réfugiés  dans  son  palais  de  Nérac.  On 
y  montre  encore  la  galerie  à  cintres  sur  colonnes  du  haut  ,de  la- 
quelle ils  endoctrinaient  la  multitude,  conviée  en  plein  soleil»  dans 
une  petite  cour,  aujourd'hui  complètement  modifiée  par  des  cons- 
tructions postérieures. 

En  peu  de  temps,  le  Béarn  fut  ébranlé.  Néanmoins,  malgré  la 
prévention  de  Marguerite  pour  la  secte  qui  y  prenait  racine,  il 
est  juste  de  reconnaître  qu'elle  en  protégeait  beaucoup  moins  la 
doctrine  que  les  docteurs  eux-mêmes. 

Il  en  fut  bien  autrement  de  sa  fille,  Jeanne  d'Albret.  Elle  em- 
brassa les  nouvelles  idées  avec  transport,  et  voulut  se  donner  le 
mérite  de  les  prêcher  en  divers  lieux.  Aussi  une  peiatore  du 
temps  Favait-elle  représentée  sur  une  verrière,  assise  dans  un 
ambon  rustique  et  parlant,  en  plein  air,  devant  un  auditoire 
assez  réduit,  groupé  autour  d'un  arbre.  L'artiste,  quelque  peu 
malin,  avait  mis  au  bas  de  son  vitrail  : 

flIAL   SONT  LES  GENS  ENDOCTRINÉS 
QUAT.   P.   FBME   SONT   SERMONÉS(I). 

Heureux  encore  les  sujets  de  la  reine  Jeanne  si,  pour  les  con- 
vertir au  calvinisme,  on  n'eût  jamais  employé  d'autres  moyens  que 
ceux  de  la  prédication  !  Mais  les  plus  ardents  s'étaient  empressés  de 
prendre  les  armes,  afin  d'intimider  les  faibles.  Insensiblement  la 
séduction,  la  ruse  et  même  la  violence  firent  le  reste;  et  le  nom 
de  Béarnais  ne  sembla  plus  autorisé,  dans  le  petit  royaume  de 
Navarre,  que  pour  les  partisans  de  la  nouvelle  religion. 

La  soif  de  pillage  et  la  fureur  de  la  dévastation,  beaucoup  plus 
que  l'esprit  de  prosélytisme,  les  poussa  bien  souvent  à  franchir 
leurs  frontières  en  armes,  soit  avant,  soit  après  les  aflt*euses  scè- 
nes de  la  Saint-Barthélémy.  Les  pages  suivantes,  citées  d'an 

• 

(1)  L'Abbé  T£Xi£a,  Manuel  d'Epigraphie,  p.  998,  pi.  XXV. 
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ancien  manuscrit,  nous  donnent  une  idée  de  ce  nouveau  genre  de 
persuasion  qui  ne  rencontra  pas  toujours  des  adeptes  faciles  sur 
le  passage  des  milices  du  Beam. 


Extrait  de  l'Histoire  générale  du  paye  et  comté  de  Bigorre. 

CHAPITRE  XV  (deuxième  partie.) 

UE  GiSTBLNiD,   PLAISANCE,  ETC. 

Le  i>aron  d'Arros,  lieutenant-général  de  la  reine  de  Navarre,  depuis 
Tannée  4  569^  fut  un  des  principaux  chefs  des  protestants.  Mérae  après 
la  mort  de  cette  princesse,  arrivée  le  ^0  juin  ^572,  il  fit  une  levée  de 
troupes  en  Béarn  et  vînt  fondre  sur  la  Rivière-Basse. 

S^étant  saisi  des  postes  les  plus  avantageux  sur  la  frontière,  il  établit 
sa  garnison  a  Gasteinau,  d'où  il  détacha  une  compagnie  d'infanterie 
pour  mettre  au  pillage  la  ville  de  Plaisance.  Le  capi'caine  Samazan  (4), 
gouverneur  de  Marciac,  fut  averti  que  les  ennemis  avaient  déjà  chargé 
vingt  charrettes  de  meubles  pour  les  transporter  en  Béarn.  Il  marcha 
en  diligence  avec  une  troupe  de  braves  cavaliers  et  d'arquebusiers  pour 
leur  faire  l&cher  prise.  Etant  arrivé  sur  les  lieux,  en  embuscade  entre 
Plaisance  et  Gasteinau  en  même  temps  qu'ils  vinrent  à  passer  par  cet 
endroit  avec  le  butin,  il  leur  tomba  dessus  le  corps  si  vigoureusement 
que  la  compagnie  d'Arros  fut  défaite,  à  la  réserve  de  deux  hommes  à  qui 
on  sauva  la  vie,  et  les  vainqueurs  ayant  repris  les  meubles,  les  rendirent 
d'abord  aux  habitants  de  Plaisance.  Le  baron  d'Arros,  inconsolable  de 
cette  représaille  et  de  la  perte  d'une  partie  de  sa  troupe,  fit  grand 
bruit,  avec  des  menaces,  qu'il  allait  prendre  la  revanche  du  gouverneur 
de  Marciac.  Celui-d,  sans  s'ébranler,  poursuivit  sa  victoire  droit  au  fort 
de  Soublecause  pour  y  attaquer  les  soldats  que  le  baron  d'Arros  y  avait 
laissés.  Les  ayant  rencontrés  en  rase  campagne,  ils  furent  entièrement 
défaits,  elle  fort  fut  mis  hors  de  défense.  Après  ces  deux  glorieuses  ren- 
contres, le  gouverneur  se  relira  à  Marciac  pour  y  accueillir  le  baron 
d'Arros,  qui  avait  résolu  de  l'attaquer.  Mais  ayant  décampé  de  Gas- 
teinau, il  prit  une  autre  route,  du  côté  de  Garonne,  où  il  mourut. 

Bernard  d'Arros  quitta  donc  la  partie.  Le  héros  qui,  en  1 569, 
avait  si  bien  défendu  le  fort  de  Navarreins  contre  les  troupes  de 

(1)  J^n  d'Antras.  Voir  t.  i,  p.  466  et  suiv. 
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Charles  IX,  jusqa'à  l'arrivée  de  Montgomméry,  se  désista  de  ses 
projets  de  revanche  contre  le  gouverneur  d'une  place  médiocre- 
ment fortifiée.  Il  prit  une  autre  route  vers  les  rives  de  la  Garonne, 
mais  non  pour  y  rencontrer  une  mort  aussi  prompte  que  notre 
manuscrit  semblerait  l'insinuer.  Ses  biographes  font  vivre  le  baron 
d'Arros  près  de  cinq  ans  encore,  c'est-à-dire  jusqu'en  1579. 

A  la  date  des  souvenirs  d'histoire  locale  que  nous  fesons  revivre 
ici  à  propos  de  l'égUse  de  Beaumarchés,  Charles  IX  venait  de 
mourir  (30  mai  1 574),  à  peine  âgé  de  24  ans.  Son  frère  renonçait 
à  la  couronne  de  Pologne  pour  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Henri  III.  La  reine-mère  était  allée  l'attendre  à  Lyon  avec  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  Ce  dernier,  s'il  faut  en  croire  le 
journal  de  Henri  III,  avait  reçu  la  communion,  en  bon  catholi- 
que, le  jour  même  de  la  Toussaint,  1574,  à  côté  du  nouveau 
roi  de  France;  et  les  deux  princes  s'étaient  ainsi  donné  un  signe 
sacré  de  réconciliation,  un  gage  public  de  paix  définitive  entre 
les  deux  grandes  fractions  qui  se  partageaient  le  royaume  très 
chrétien. 

Soit  mécontentement  de  la  nouvelle  tournure  que  paraissaient 
devoir  prendre  les  affaires,  soit  désir  d  une  vie  plus  tranquille,  en 
dehors  des  agitations  que  lui  occasionnait  la  double  charge  de  vice- 
roi  de  Navarre  et  de  gouverneur  de  Béarn,  le  baron  d'Arros  en- 
voya sa  démission  à  Henri  III  de  Bourbon.  Ce  prince  la  reçut  à 
Lyon  même;  mais  il  ne  l'accepta  qu'en  laissant  à  son  fidèle  servi- 
teur la  première  place  dans  le  conseil  privé  de  son  petit  royaume 
de  Navarre. 

Cependant  le  départ  du  baron  d'Arros  ne  laissa  pas  la  tranquillité  au 
pays  de  Rivière-Basse  ni  au  pays  d'alentour.  La  ville  de  Castelnau  tint 
ferme  pour  Tes  Béarnais,  qui  y  entretenaient  une  garnison  commandée 
par  les  capitaines  Larroque,  Bênac,  Gensacde  Bigorre  et  Hitou.Ceuxci 
firent  des  courses  et  des  hostilités  dans  les  terres  du  baron  de  Lengros, 
lequel,  se  voyant  serré  de  si  près,  appela  à  son  secours. le  gouverneur 
de  Marciac.  Il  accourut  aussitôt  avec  sa  troupe;  et  s'étant  assemblés  au 
rendez-vous,  qui  était  au  bois  de  Sentaunis,  ils  attendirent  les  ennemis 
en  embuscade  pendant  la  nuit  et  jusqu'au  lendemain  à  dix  heures  du 
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matin.  Ne  les  ayant  pas  vus,  ils  se  logèrent  près  des  murs  de  Castelnau; 
de  là,  ne  les  voyant  pas  paraître  nulle  part,  ils  descendirent  dans  la 
plaine  de  TAdour.  Ce  fut  alors  que  le  gouverneur  de  Marciac  et  le  baron 
de  Lengros  les  aperçurent  sur  une  hauteur  venant  à  eux  avec  une 
troupe  de  cavaliers  et  de  gens  de  pied  plus  nombreuse  que  la  leur.  Ils 
résolurent  de  se  retirer  au-delà  de  la  rivière  et  de  disputer  le  passage 
aux  ennemis.  Il  y  arriva  un  contre-temps  bien  fâcheux  :  les  arquebu- 
siers, traversant  la  rivière,  mouillèrent  leurs  armes;  ils  ne  purent  com- 
battre dans  cette  occasion;  on  les  renvoya  à  Plaisance,  où  le  baron  de 
Lengros  suivit  sa  garnison. 

Cependant  le  gouverneur  de  Marciac,  sans  perdre  courage,  se  porta 
au  bord  de  la  rivière  avec  dix  braves  cavaliers,  et  le  baron  de  Lengros 
se  tint  à  couvert,  à  4  00  pas  derrière,  pour  le  soutenir.  Les  ennemis 
étant  arrivés  sur  le  champ  de  bataille  s'arrêtèrent  au  bord  de  la  rivière, 
de  Tautre  côté,  et  un  moment  après,  une  partie  s'avança  jusqu'au  milieu 
du  gué.  Le  gouverneur  de  Marciac  jeta  son  premier  feu  et  les  chargea  de 
telle  façon  qu'ils  furent  contraints  de  tourner  bride  pour  aller  joindre  le 
gros  de  la  troupe.  Ils  firent  néanmoins  un  second  effort.  S'étant  avancés 
de  même  jusqu'au  milieu  du  gué,  le  gouverneur  de  Marciac  les  rechargea 
avec  tant  de  force,  qu'en  poursuivant  le  capitaine  Hitou  il  lui  tua  son 
cheval,  et  les  ennemis  prirent  le  parti  de  se  retirer  à  Castelnau.  Le  gou- 
verneur de  Marciac  fut  blessé  à  l'épaule  d'un  coup  de  mousquet  qui  en- 
fonça sa  cuirasse.  Cette  blessure  ne  le  mit  pas  hors  de  combat;  il  s'ar- 
rêta avec  le  baron  de  Lengros  sur  le  passage  desquels  ils  restèrent 
vainqueurs,  d'où  ils  observèrent  la  contenance  de  leurs  ennemis,  s'ils 
avaient  quelqu'autre  dessein.  Voyant  qu'ils  gardaient  la  route  droit  à 
Castelnauy  ils  se  retirèrent  à  Plaisance,  où  le  gouverneur  de  Marciac  fit 
panser  sa  blessure  pendant  un  mois  de  séjour.  Peu  de  jours  après,  le 
baron  de  Lengros,  accompagné  d'une  troupe  de  soldats,  rencontra  les 
capitaines  Larroque,  Bénac,  Gensac  et  Hitou  avec  d'autres  Béarnais, 
ses  ennemis;  d'abord,  il  y  eut  un  combat  très  vif.  Le  baron  de  Lengros 
fut  blessé  à  la  tête,  et  le  capitaine  Gensac  fut  blessé  au  visage  d'un 
coup  d'épée;  mais  les  Béarnais  se  retirèrent  en  désordre. 

Après  ces  petites  batailles,  les  ennemis  arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  leur  feu  en  Rivière-Basse;  ceux  du  pays  le  rallumèrent  sur  la 
frontière.  Battant  la  contribution,  ils  se  logèrent  dans  l'église  de  Ht 
Justin,  près  de  Sauveterre  et  Auriebat.  Le  gouverneur  de  Marciac,  les 
seigneurs  deSamazan  et  de  Juillac,  touchés  de  la  profanation  de  cette 
église  et  de  l'oppression  des  habitants  fidèles  à  leur  prince  et  qui  avaient 
fait  leur  devoir  dans  les  précédentes  guerres,  vinrent  au  secours  avec 
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une  troupe  de  soldats  pour  déofcber  ces  brigands,  autrement  appelés 
croquants  de  ce  temps-Tà.  L'attaque  fut  si  vive  ([ne,  au  premier  assaut, 
ces  sacrilèges  furent  taillés  en  pièces  sans  en  excepter  un  seul'.  Les 
Béarnais  de  Gasteinau  se  saisirent  peu  de  jours  après  de  l'église  de 
Beaumarchais,  d'où  ils  avaient  projeté  de  gagner  la  tour  de  Marseillan 
et  l'abbaye  de  Lacaze-Dieu.  et  de  fatiguer  la  garnison  de  Marciac  et  du 
pays  d'alentour.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  logés  dans  ce  poste  que  le  goo- 
vemcur  de  Marciac,  accompagné  des  seigneurs  de  Samazan  et  de  Glusac, 
vinrent  avec  leur  troupe  pour  leur  donner  la    chasse.  Ils  eurent  avfb 
qu'une  partie  des  Béarnais  étaient  descendus  de  l'église  dans  un  vallon, 
entre  Beaumarchais  et  Lacaze-Dieu.  On  les  attendit  sur  un  chemin  par 
lequel  on  crut  qu'ils  devaient  repasser  pour  revenir  droit  à  leur  fort. 
L'heure  de  leur  retraite  arrivée,   les  Béarnais  seraient  tombés  en  em- 
buscade,  à  la  sortie  des  bois,  s'ils  ne  s'en  étaient  aperçus.  Pour  l'éviter, 
ils  rentrèrent  dans  le  bois,  où  il  y  eut  une  escarmouche  à  coups  de 
mousquets,  qui  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Les  Béarnais,   hors 
d'espoir  de  passer  à  cette  heure-là  pour  rejoindre  le  gros  de  leur  troupe 
à  Véglise  de  Beaumarchais,  furent  contraints  de  se  rendre  prisonniefs 
de  guerre.  Les  vainqueurs  ne  se  crurent  pas  assez  forts  pour  garder  la 
proie  qu'ils  venaient  de  faire  et  attaquer  en  même  temps  le  reste,  qui 
était  dans  Véglisti  de  Beaumarchais;  ils  appelèrent  à  leur  secours  le 
marquis  de  Campagne,  les  seigneurs  de  Lauarblade,  Blanc&stet,  et  d'au- 
tres seigneurs  d'Armaignac.  Ils  se  rendirent  le  lendemain  devant  l'église 
de  Beaumarchais.  Les  ennemis,  n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  tenir 
ferme,  se  rendirent  prisonniers  de  guerre,  et  tous  ensemble  furent  con- 
duits, au  nombre  de  240,  sur  la  frontière  du  Béarn.  Véglihe  fut  dé- 
mantelée afin  qu'à  l'avenir  elle  ne  pût  servir  d'asile  aux  Béarnais. 

La  ville  de  Gasteinau  suivit  toujours  le  parti  des  Béarnais,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Sus.  Le  marquis  de  Montespan  voulut  les  y  aller  atta- 
quer; pour  les  engager  au  combat,  il  descendit  avec  le  gouverneur  de 
Marciac  dans  la  plaine  deTAdour,  lieu  le  plus  propre  pour  un  champ  de 
bataille.  Les  Béarnais  ne  furent  pas  d'humeur  de  combattre,  et,  se  te- 
nant à  couvert  sur  une  hauteur,  ils  se  contentèrent  seulement  de  tirer 
quelques  coups  de  mousquet. 
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Ces  détails  dous  apprennent  qae,  vers  le  commencement  du 
règne  de  Henri  III,  roi  de  France,  l'église  de  Beaumarchés  était 
devenue  Tasile  des  Béarnais  voués  au  parti  de  la  réforme  pro- 
testante; qu'ils  s'y  étaient  établis  comme  dans  une  place  de  refuge, 
et  que  les  chefs  y  avaient  fait  construire^  à  l'aspect  du  midi,  une 
habitation  aussi  commode  que  l'état  des  lieux  pouvait  le  per- 
mettre. 

Les  catholiques  en  étant  devenus  maîtres  démantelèrent  celte 
espèce  de  forteresse,  afin  qu'à  l'avenir  les  Béarnais  ne  fussent 
plus  tentés  de  s'y  défendre. 

Cet  intéressant  édifice  eut  donc  à  sou£frir,  dans  ces  temps  de 
désordre,  même  de  la  part  de  ceux  qu'il  devait  naturellement 
compter  au  nombre  de  ses  défenseurs.  Et  aucun  document  ne 
nous  fait  connaître  jusqu'à  quelles  limites  ils  étendirent  les  fu- 
nestes précautions  qu'ils  avaient  jugées  nécessaires. 

Dom  L.  Cl.  de  Brugelles  raconte,  dans  sa  Chronique  du  diocèse 
d'Auch,  qu'en  1598  «la  susdite  église  fut  prise  de  nouveau, 
pillée  et  brûlée  par  les  huguenots.»  C'est  sans  doute  à  cette 
époque  qu'ils  démolirent  la  voûte  primitive,  sur  toute  l'étendue  de 
la  nef.  Car  le  style  dont  elle  reproduit  aujourd'hui  les  caractères 
est,  de  beaucoup,  postérieur  au  xiv*  siècle. 

Vers  la  fin  du  xvu«,  Henri  de  Lamothe-Houdancour,  arciie- 
véque  d'Auch,  érigea  en  chapitre  de  douze  chanoines  les  chape- 
lains obituaires  qu'on  avait  fondés  dans  les  époques  antérieures. 

Il  fut  reconnu  que  les  consuls  de  la  ville  auraient  droit  de 
présentation  pour  ces  bénéfices,  dont  l'archevêque  conserva  la 
collation,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs.  Il  devait  aussi 
conférer  la  cure-archiprétré,  comme  treizième  prébende  canoniale; 
mais  l'archiprétre  était  à  la  nomination  du  roi,  et  cet  état  de  cho- 
ses n'a  cessé  que  par  le  fait  de  la  révolution  qui,  vers  la  fin  du 
xviii*  siècle,  bouleversa  l'Eglise  de  France. 

F.  C. 
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Document    n«  7. 

Le  nom  de  cette  brave  fille  est  inconnu,  et  c'est  à  regretter. 
—  Page  398. 

La  lettre  suivante  de  M.  le  baron  de  Cassand  comble  heu- 
reusement cette  lacune.  Mais  l'article  de  M.  Prosper  Barateau 
était  imprimé  quand  nous  l'avons  reçue. 

MONSIBDR  LE    ViCAlBE    GÉNÉRAL, 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  d'avoir  bien  voulu  me  faire  parvenir 
la  notice,  si  remarquable  par  TélégaDce  du  style  et  rélévation*des  senti- 
ments, qui  relate  la  vie  et  la  mort  héroïque  de  ma  vénérée  grand'mère 
»avec  une  parfaite  exactitude.  Seulement,  l'orthographe  de  mou  nom 
doit  être  changée  :  c'est  Cassand  et  non  Cassan  qu'il  faut  écrire.  Cette 
lettre  finale  d  je  puis  la  justifier  par  la  signature  de  mon  père  et  de 
mon  oncle,  et  par  des  actes  qui  remontent,  dans  la  famille,  à  des  épo- 
ques reculées. 

L'auteur  de  la  notice  témoigne  le  regret  de  ne  pouvoir  citer  le  nom 
de  la  fidèle  et  '  courageuse  femme  de  chambre  qui  accompagna  ma 
grand'mère  dans  sa  prison  et  ne  l'abandonna  que  lorsque  tout  fut  con- 
sommé. Elle  se  nommait  Marie  Clavé,  née,  je  crois,  a  Alan  (Haute-Ga- 
ronne). Je  suis  heureux  de  pouvoir  combler  cette  lacune  en  proclamant 
un  dévouement  qui  honore  également  la  maltresse  et  la  servante,  et  de 
remplir  ainsi  un  double  devoir  de  justice  et  de  profonde  reconnaissance. 

Forcée  par  le  coup  de  sabre  d'un  municipal  de  laisser  la  victime 
qu'elle  retenait  par  sa  robe,  Marie  Clavé  fut  arrachée*  du  pied  de  i'é- 
chafaud  où  elle  voulait  monter  aussi;  et,  le  sublime  sacrifice  accompli, 
elle  revint  à  l'hôtel  de  Cassand  qu'elle  habita  sans  que  jamais  la  frayeur 
lui  fit  abandonner  ce  poste  d'honneur.  Elle  brava  la  terreur  et  ses 
menaces  durant  toutes  les  éventualités  de  cette  époque  néfaste,  pour 
conserver  à  ses  maîtres  la  maison  d'où  leur  mère  était  sortie  pour  pas- 
ser de  la  prison  au  martyre. 

La  tranquillité  publique  s'étant  rétablie,  Marie  Clavé  resta  avec  nous 
en  qualité  de  gouvernante.  Elle  s'est  éteinte  dans  le  mois  de  juillet 
4838,  trois  mois  après  la  mort  de  mon  père,  le  dernier  de  la  généra- 
tion qu'elle  voyait  disparaître.  A  ce  moment  suprême^  sa  main  était 
dans  ma  main;  elle  me  bénissait  comme  une  seconde  mère  qu'elle  était 
pour  moi. 

Yoilà^  Monsieur  le  Vicaire  général,  les  détails  que  vous  me  deman* 
dez  et  que  je  vous  transmets  le  cœur  serré  et  bien  reconnaissant. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  Vicaire  général,  l'assurance  de  mon 
profond  respect  et  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Baron  or  CASSAND. 
20  août  4  864 . 


—  LVll    — 


Document  n»  8. 

Estât  des  Fraiz  Taits  et  Toimiz  par  Pierre  de  Loei^ratz 

POUR  LB8 

FUNÉR.4ILLES  DE  FED  LE  GAPP»»  G0DR6UES, 

et  antrei  affairei. 

{Extrait  des  papiers  de  famille.) 

Différentes  ordonnances  d'Henri  III,  portées  depuis  1577, 
avaient  fixé  à  60  sols  tournpis  la  valeur  de  Yescu.  Dans  les  comptes, 
il  ne  devait  plus  être  question  de  livres,  mais  bien  d*escus,  de  sols 
et  de  deniers  tant  seulement;  ce  qui  dura  jusqu'en  septembre  1 602. 
C'est  à  cette  époque,  en  effet,  qu'Henri  IV  abolit  le  compte  à  ïescu 
et  rétablit  celui  à  la  livre. 

Donc,  au  25  juillet  1 593,  le  compte  ci-joint  des  funérailles 
d'Antoine  de  Gourgues  ne  pouvait  régulièrement  être  arrêté  que 
sur  le  pied  de  lx  sols  Vescu.  La  première  colonne  à  gauche  dut 
indiquer  les  escus,  la  seconde  les  sois;  et  Ton  n'aurait  dû  faire 
aucune  mention  de  livres. 

Premièrement,  le  dimanche  xxv«  du  moys  de  juillet  mil  t®  quatre 
vingts  treze  a  payé  à  24  prestres  qui  vindrent  f^  prières  sur  le  corps 
dudict  deffunct  la  somme  de  deux  escus  sols ii« 

Plus  le  lendemain  xivi  du  dit  moys  a  baillé  au  garson  de 
cuysine  tant  pour  acoustrer  à  manger  que  pour  avoir  des 
vivres  p>^  pelegrins  deux  escus  sols  (\) ii« 

Plus  le  mesme  Jour  a  payé  à  ung  faiseur  d'armes  par  advls 
de  Laubin  homme  de  chambre  dudit  deffunct  pour  retirer  ung 
casque  brassai  et  ganteletz  qu'il  avoyt  vers  luy  la  somme  de 
de  ung  escu  trente-deux  sols , i*  xxxii* 

Plus  le  mardy  xxvii*  jour  du  dit  moys  a  payé  aulx  relli- 
gieulx  des  Carmes  la  somme  de  sept  livres  tant  pour  leur  as- 

(l)  Voir,  ci-dessus,  p.  358.  —  L'éca  $ol  fut  ainsi  appelé  à  cause  d'une  image  du 
soleil  que  Louis  XI  avait,  le  premier,  fait  mettre  au  droit  au-dessus  de  la  couronne 
royale. 
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sistance  durant  trois  jours  que  pour  avoir  preste  certains  ha- 
bîllemens  pour  servir  à  renlerrement  (4) ii«     xx» 

Plus  le  mesroe  j'  a  payé  au  m«  de  la  sallette  (2)  de  sainct 
André  la  somme  de  6  à  7  sols  pour  avoir  avec  sa  compaignie 
chanté  la  musique  tant  le  jour  du  dict  enterrement  que  le 
lendemain ri* 

Plus  le  mesme  jour  a  payé  à  ung  chanoine  et  à  deux  demys 
chanoynes  députés  par  le  chapp^  de  St- André  pour  lever  le 
corps  du  dict  defùncl  faire  l'office  de  Tenterrement  et  le  len- 
demain dire  la  grand  messe  la  somme  de  trois  escus;  et  pour 
les  habilhemens  ensensoyrs  benytier  empruntés  du  dict  cha- 
pitre quinze  sols iii«      x\* 

Plus  a  payé  aulx  relligieulx  de  la  petite  Observance  tant 
pour  leur  assistance  durant  les  dits  trois  jours,  que  pour 
avoir  preste  certaines  chappes  et  rocquets  la  somme  .de  deux 
escus  vingt  sols n«     xx* 

Plus  a  payé  aux  relligieulx  du  Ghappelet  la  somme  de 
4  escus  sol.  t.  (3)  tant  pour  avoir  assisté  durant  les  susdits  trois 
jours  aux  offices  que  pour  avoir  pendant  une  journée  assisté 
six  des  dits  relligieulx  aulx  offices  auprès  du  corps  du  dict 
deffunt  à  prier • nn« 

Plus  a  payé  à  4  femmes  qui  ont  vestu  le  corps  du  dict  def- 
fùnct  demeuré  nuyt  et  jour  près  du  dyt  corps  et  assisté  aux 
funérailhes  a  chacune  cinquante  et  ung  sols  t.  (4) m®     xl* 

Plus  a  aussy  payé  aux  relligieulx  de  la  Mercy  pour  avoir 
aussi  assisté  au  service  divin  durant  les  dits  troys  jours  ung 
escu  V  sols !•        T* 

Pins  a  payé  aux  relligieulx  de  la  g^«  Observance  pour 
avoir  assisté 

Plus  a  payé  aux  relligieulx  des  Augustins  pour  avoir  assisté     i*      xx« 

Plus  pour  la  façon  de  deulx  manteaux  de  deuil  sans  les 
capuchons  pour  deux  des  enfants,  ci l* 


(1)  La  force  de  l'habitude  ramène  ici  la  livre  dans  le  style  ordinaire.  Mais  comme 
Vetcu  était  de  trois  livres,  monnaie  de  compte  supprimée  en  1577,  on  revient  aisé- 
ment, dans  la  colonne  des  chiffres»  an  langage  légal,  en  écrivant  deax  escut  et  vingt 
sois,  an  lien  de  sept  livres. 

(2)  Psallette,  c'est-ài-diro  mattrise^  comme  on  dit  de  nos  jours. 

(3)  C'est-à-dire  tournois,  comme  on  l'entendait  habituellement  dans  les  comptes. 
Si  l'on  voulait  dire  panm,  il  éiait  nécessaire  de  le  désigner  formellement,  vu  qu'alors 
la  valeur  était  d'un  quart  plus  forte,  la  livre  parisis  étant  de  25  sous  tournois. 

(4)  Lisez  III,  XXIV.  —  Il  y  a  ici  erreur  dans  la  seconde  colonne  :  quatre  fois  cin- 
quante et  ung  sols  font  deux  cent  quatre  sois,  ou  bien  m  escus  xxiv  sols. 
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Plus  pour  la  façon  de  trente  six  mandilles  pour  bailler  aux 

pauvres ii©     n» 

Plus  pour  quatorze  chappeaulx  pour  porter  le  deuil  à  rai- 
son de  cinq  escus  la  douzaitie  (^) ?i«  xiit^ 

Plus  payé  a  celuy  qui  avoyt  garni  les  armes  couvert  la 
picque  le  casque  rondanche  espée  et  gantelette  de  cresppe 

trente  sols ixx 

Plus  a  payé  au  menuisier  qui  a  défait  et  retourné  reffaire 
la  chapelle  ardente  de  M^*  de  la  Rivière  et  l'avoir  faite  re- 
tourner aux  Carmes  la  faire  redresser  la  somme  de  quatre 

escus  s iiii« 

Plus'aeste  dépendu  (^an/)Ielundy  jour  de  Tenterrementquele 
lendemayn  à  faire  le  service  la  somme  de  quarante-neuf  escus 
et  vingt  et  un  sol  tant  pour  le  payement  d'un  grand  nombre 
de  prestres  qui  ont  (assisté)  aulx  services  que  pour  l'aulmosne 
d'environ  3000  pauvres  a  ung  sol  chacun  le  Jour  de  l'enter- 
rement et  6  deniers  le  lendemain xlix®  xxi^ 

Plus  a  payé  au  sacristain  pour  avoir   sonné  les  cloches 

durant  deux  jours i«     u 

Plus  pour  avoyr  fait  8  bastons  à  porter  les  enseignes  de 

taffetas i«  xl* 

Plus  pour  avoyr  fait  dix  casaques  deux  perpoints  pour  les 
lacquays  deux  mandilhes  douse  paires  de  hauts  de  chausses 
onse  paires  de  bas  trois  manteaux  pour  servir  en  deuil  en 
oultre  ung  manteau  pour  l'un  des  enfans  et  les  trois  cap- 

puchons IX* 

Plus  pour  avoir  fait  quinze  douzaines  d'escussons  pour 
mettre  aux  torches  et  draps  tendus  de  deuil  a  scavoir  six 
douzaines  descussons  des  dits  escussons  dorés  et  timbrés  à 

V'  pièces  et  neuf  douzaines  non  dorés  à  i'  pièce  (2) xi*  xiiii* 

Plus  a  esté  baillé  aulx  chantres  de  St  Seurin  pour  avoir  aussi 
chanté  la  musique  avec  ceulx  de  St  André  tant  le  jour  du  dit 
enterrement  que  le  lendemain •• nu* 

Etc.^  etc.,  etc. 


(1)  Lisez  v,  L-  —  Deuxième  errear  au  chiffre  indiqué  dans  les  deux  colonnes  : 
c'est  V  escos  l  sols  qu'il  faut  lire;  car  cinq  écus  ou  trois  cents  sols  divisés  par  IS 
donnent  vingt-cinq  sols,  c'est-à-dire  juste  une  livre  parisis,  pour  un  chapeau,  ou 
hien  v  escos  l  sols  pour  quatorze. 

(2)  Lisez  vu,  xlvhi  :  à  savoir  vi  escos  pour  lesécussons  dorés  et  timbrés,  i  eseu 
xLviii  sols  pour  les  écussons  simples. 
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Document  n®  9. 

M.  Barbé,  notre  correspondant  de  Mirande,  a  recueilli  dans  les 
testaments  et  autres  actes  publics  les  notes  suivantes  sur  la  per- 
sistance des  maladies  contagieuses  au  xvi*  siècle.  —  Nous  donne- 
rons prochainement^  sur  Thistoire  de  notre  monnaie  royale,  de 
curieuses  indications  qui  viennent  de  la  même  source. 

PESTE   DU   Xy\^   SIÈCLE. 

27  juillet  4588.  —  TesUment  de  Guilleline  Delom  de  Laffltte-Tron- 
cens  qui  bien  saine  de  corps  et  d'entendement...  Mais  considérant  les 
maladies  soubdaines  qui  courent^  tant  de  contagion  qiée  autres  a  voulu 
faire  son  testament. 

-16  novembre  id.  —  Forsaus  Trouetle,  du  dit  lieu,  se  reconnaît  débi- 
teur de  9  mesures  de  blé  et  2  sacs  carrou  qu'il  a  empruntés  pour  en- 
semencer ses  terres  et  s'entretenir,  luy  ayant  la  maladie  de  contagion. 
-IGavrlHSOO.  —  Accord  dans  lequel  il  est  constaté  que  Ramond 
Dufaur  et  Anne  de  Paris,  mère  et  fils,  de  Miramont,  sont  déssédés  de 
la  maladie  contagieuse. 

22  mars  4593.  —  Testament  dans  lequel  le  testateur,  qui  est  de  Vil- 
leneuve, déclare  qu'tV  n'est  pas  atteint  de  la  maladie  contagieuse, 
grâces  à  Dieu,  considérant  que  la  dite  maladie  est  dangereuse  et  le 
pourroit  surprendre. 

6  juia  4593.  —  Testament  de  Jehan  Reignaut  d'Idrac^  estant  atteint 
de  la  maladie  contagieuse  et  estant  en  crainte  de  mort  soubdaine. 

4  3  id.  «^  Autre  de   Jeaa  Méliet  dTdrac,   lequel  dit  avoir  double 
d'estre  infecté^  à  cause  que  ia  maladie  contagieuse  est  dans  sa  maison. 
Id.  —  De  Bernard  Fourmigué,  d'Idrac,  connaissant  estre  infecté^  à 
cause  que  la  maladie  contagieuse  est  dans  sa  maison. 

^ 2  juillet  id.  — De  Bernard  Méliet,  d'Idrac,  lequel  voyant  que  la 
maladie  contagieuse  est  dans  sa  maison  et  de  crainte  d^étre  infecté,  et 
quCj  à  cause  de  la  susdite  maladie  la  mort  le  pourroyt  surprendre,  etc. 
44  août  id.  —  Autre  de  Etienne  Baron,  d'Idrac,  qui  a  dit  avoir  la 
maladie  contagieuse  en  sa  maison,  qu'il  craint  qu'il  soyt  infecté  et  que 
la  dite  maladie  le  pourroyt  surprendre. 

Id.  —  Bernarde  Capdecome,  femme  du  dit  Etienne  Baron,  considé^ 
vont  qu'elle  a  la  maladie  contagieuse  dans  sa  maison,  déclare  faire  son 

testament. 

Pour  extrait  conforme  : 
Mirande,  le  8  septembre  4864. 

BARBE. 
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Document  n^  ^0, 

m 

Nous,  Géaéalogiste  et  historiographe  des  Ordres  du  Roi,  certifions 
avoir  composé  le  présent  Abrégé  de  la  Généalogie  de  la  Maison  de 
Montesquiou-Fezensac  sur  les  Chartes,  Cartulaires,  Titres  originaux 
et  Ouvrages  dont  les  Copies  et  Extraits  que  Nous  avons  faits,  sont 
imprimés  dans  le  corps  des  Preuves  qui  suit.  —  A  Paris  ce  vingt- 
neuf  mars  mil  sept  cent  quatre  vingt  quatre.  —  Signé  Cherin. 

Cette  signature  était  plus  qu'une  garantie  pour  le  public.  Et 
néanmoins  il  avait  manifesté  tant  d'intérêt  à  la  production  des 
Titres  et  Preuves  de  la  famille  de  Montesquiou-Fezensac  qu'elle 
voulut  en  outre  les  faire  attester  par  les  hommes  les  plus  versés 
en  ce  genre  d'études. 

Nous  soussignés,  après  avoir  examiné  : 

-l'»  Un  cartulaire  de  Téglise  d'Auch  in-8o  en  parchemin,  contenant 
499  feuillets,  colté  sur  la  couverture  Y  u9  II  avec  ce  titre,  Càrtulàibi 
NOIR  DE  l'église  Ste  Màrie  d'Augh,  ctc,  Commençant  par  ces  roots  : 
Incipiunt  nomina  Archiepiscoporum,  etc.,  et  finissant  par  ceux-ci  au 
bas  du  feuillet  -199  dont  une  partie,  ainsi  que  du  précédent,  a  été  déchi- 
rée et  enlevée  :  Qui  Forto  nominatus  est  et  cognatus  predicti  Arsivi  de 
Montesquivo  p.  CLVIII...  Capitulî. 

20  Un  autre  Cartulaire  de  la  même  église,  in-fol.  en  parchemin,  con- 
tenant 443  feuillets,  cotté  sur  la  couverture  Y  n»  III  intitulé,  Caetc- 
uiRE  BLANC  DE  l'Eglise  Ste  Marie  d'Augh,  etc.,  commençant  par  ces 
mots  :  Incipiunt  nomina  Archiepiscoporum,  etc.,  et  finissant  par  ceux-ci  : 
Anno  Domini  M®  CC*»  LX©  octavo. 

30  Un  autre  Cartulaire  de  la  môme  église  in-40  en  parchemin,  conte- 
nant 48  feuillets,  cotté  sur  la  couverture  Y  n»  IV  avec  ce  titre  :  Second 
Cartulaire  blanc  de  l'Eglise  d'Avch,  etc.,  commençant  par  ces  mots  : 
De  Sancto  Xpoforo  et  finissant  par  ceux-ci  :  Reg.  Alphonse  Tholo. 
Comit.  Aug.  Abbat.  Condom. 

Â^  Un  Cartulaire  in-fol.  en  parchemin,  contenant  263  feuillets,  in- 
titulé au  dos,  Cartolaieb  de  l'àbbaie  de  Berdoues,  commençant  par 
les  mots  :  Abbie  en  titre,  et  ensuite,  Sciendum  est,  etc.,  et  finissant  par 
ceux-ci  :  glandinem,  faginam  et  omnes  fructus. 

A 
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S**  Un  Cartulairc  de  l'abbaye  de  Gimoat,  in-fol.  en  parcbemio,  conte- 
nant 4  5S  feuillets  cotté  A,  intitulé  :  Hic  liber  est  monasterii  Sancte  Marie 
GimoctiSy  etc.,  commençant  par  ces  mots  :  Incipiunt  Capitula  proprieta- 
tum  terre  Abbatie  Gemmundi,  etc.,  et  finissant  par  ceui-ci  :  Ramundo 
Comité  Tolose,  Fulcone  Episcopo. 

Certifions  que  ces  cinq  cartulaires,  dont  on  a  extrait  plusieurs  pièces 
qui  sont  imprimées  parmi  les  preuves  ci-dessus  de  la  Généalogie  de  la 
Maison  de  Montesquiou-Fezensac,  réunissent  tous  les  caractères  diplo- 
matiques requis  pour  en  établir  T authenticité,  etc.,  etc. 

Et  après  avoir  certifié  de  même  pour  les  Originaux  et  les  Sour- 
ces d'où  sont  venues  les  autres  pièces  étrangères  aux  cinq  cartu- 
laires : 

En  foi  de  quoi  Nous  avons  signé  le  présent  certificat,  et  l'avons 
joint  à  un  exemplaire  des  susdites  preuves,  contenant  270  pages  in-4o 
d'impression,  qui  a  été  coUationné  par  Nous  sur  les  Cartulaires,  Titres 
originaux  et  Ouvrages  imprimés,  ci-dessus  mentionnés,  et  paraphe  à 
la  marge  de  chacune  des  pièces  par  l'un  de  nous  :  lequel  exemplaire 
est  resté  déposé  au  Cabinet  de  l'Ordre  de  St  Esprit.  —  Fait  à  Paris,  le 
43  février  ns  4. 


Bréquig.m,  l'un    des  quarante 
de  l'Académie  française. 

Gàep(ier,  Historiographe  du  roi. 

Bejot,  Garde  des  manuscrits  de 
de  la  Bibliothèque  du  roi. 


Fr.^ZACHARiE  Merle»  Prieur  des 
Blancs-Manteaux. 

Fr.  i'^RANçois-CLÉMENT,  dc  la 
Congrégation  de  St  Maur. 

Fr.  Germain  Poirier,  l'un  des 
continuateurs  du  Recueil  des  His- 
toires de  France. 

Dàgier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles«Lettres,  commissaire 
au  Trésor  des  Chartres  de  la  Couronne. 

Les  cinq  cartulaires  dont  il  vient  d'être  parlé  avaient  été  portés 
à  Paris  pour  la  vérification  des  titres  et  preuves. 

Ceux  de  Gimont  et  de  Berdoues  sont  rentrés  dans  notre  dépar- 
tement. 

Mais  que  sont  devenus  le  cartulaire  noir  et  les  deux  cartulaires 

blancs  de  Sainte-Marie  d'Âucb?... 

F.  Canéto. 
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